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LIVRE   III 


CHAPITRE  PREMIER 

Des  dents  et  de  la  bouche  ;  double  destination  des  dents  :  élaborer 
les  aliments  et  servir  à  la  défense  de  l'animal  ;  rôles  des  dents 
aiguës,  des  molaires  et  des  canines  ;  rôle  des  dents  chez  l'homme 
pour  l'articulation  de  la  parole  ;  des  crocs  et  des  dents  en  scie  ; 
prévoyance  de  la  nature;  différences  des  organes  selon  les 
sexes;  dents  des  poissons  sur  la  langue  et  sur  le  palais;  rôle  de 
la  bouche  ;  ses  diverses  fonctions,  pour  la  respiration,  pour  le 
combat,  pour  le  langage  ;  le  bec  des  oiseaux  leur  tient  lieu  de 
bouche  ;  différences  du  bec  selon  les  espèces  ;  bec  recourbé  des 
oiseaux  carnivores  et  à  serres  crochues  ;  becs  droits  et  forts 
pour  frapper  les  arbres  ;  becs  des  oiseaux  herbivores  et  des 
palmipèdes  ;  becs  dentelés,  et  à  quelle  intention  ;  résumé  ;  le 
visage  de  l'homme,  seul  animal  qui  se  tienne  droit. 

1  Aux  organes  dont  il  vient  d'être  question,  tient  de 
très-près  chez  les  animaux  l'organisation  des  dents  et 


§  1 .  //organisation  des  dents.  d'avoir  sans  cesse  sous  les  yeux 

Pour  tout  ce  qui  va  suivre  sur  l'Anatomie  comparée  de  Cuvier, 

les  dents  dans  les  diverses  es-  qui  a  consacré  à  ce  sujet  toute 

pèces  d'animaux,  on  fera  bien  la  xvue  leçon,  t.  III,  pp.  103 

t.  n.  1 
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celle  de  la  bouche,  que  les  dents  environnent  et 
qu'elles  constituent.  Pour  les  animaux  autres  que 
l'homme,  les  dents  ont  une  destination  commune,  et 
elles  servent  à  élaborer  les  aliments  ;  mais  dans  cer- 
taines espèces  particulières,  les  dents  servent  aussi  à 
la  défense,  qui  se  partage  elle-même  en  deux  objets 
consistant  à  faire  et  à  ne  pas  souffrir.  En  effet, 
certains  animaux  ont  des  dents  pour  ces  deux  fins, 
de  ne  pas  souffrir  et  de  faire,  par  exemple  les  ani- 
maux sauvages  qui  sont  carnassiers  par  nature  ; 
d'autres,  au  contraire  n'ont  des  dents  que  pour  leur 
propre  conservation,  comme  sont  bon  nombre  d'ani- 
maux sauvages  et  d'animaux  domestiques.  2  Mais 
l'homme  a  reçu  de  la  nature  des  dents  qui  sont  admi- 


et  suiv.,  lre  édition.  —  Et  celle 
de  la  bouche.  L'étude  de  la 
bouche  tient  de  très-près  à  celle 
des  dents.  La  zoologie  moderne 
a  peut-être  un  peu  trop  négligé 
la  seconde,  tout  en  donnant  une 
grande  et  juste  importance  à 
la  première.  —  Autres  que 
l'homme.  Le  texte  ne  peut  avoir 
un  autre  sens  ;  mais  il  semble 
qu'il  serait  mieux  d'employer 
une  formule  plus  générale  et  de 
dire  :  «  Pour  tous  les  animaux.  » 
—  Une  destination  commune. 
Dans  l'homme  aussi,  comme 
dans  le  reste  des  animaux,  les 
dents  servent  à  broyer  les  ali- 
ments, bien  que  ce  ne  soit  pas 
leur  seul  usage. —  Elles  servent 
aussi  à  la  défense.  Presque 
tous  les  animaux  emploient  leurs 


dents  aux  combats  qu'ils  sont 
obligés  de  livrer.  —  A  faire  et 
à  ne  pas  souffrir.  La  distinc- 
tion est  vraie,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  indispensable,  après  ce 
qui  précède.  —  Les  animaux 
sauvages.  Cette  expression  s'ap- 
plique surtout  aux  carnassiers, 
comme  l'auteur  le  dit;  mais 
beaucoup  d'animaux  qui  ne 
sont  pas  carnassiers  se  servent 
de  leurs  dents  pour  se  défendre, 
en  même  temps  que  pour  man- 
ger.—  D'animaux  domestiques. 
11  serait  difficile  de  citer  un 
animal  domestique  qui  ne  se 
serve  de  ses  dents  que  pour  l'a- 
limentation. 

§  2.  Mais  l'homme...  Toutes 
ces  observations  sur  la  denture 
de  l'homme  sont  très-justes,  et 
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rablement  propres  à  l'usage  commun,  les  dents  de 
devant  étant  aiguës  pour  pouvoir  déchirer,  et  les 
molaires  étant  larges  et  plates  pour  pouvoir  broyer. 
Les  canines  se  rapprochent  des  unes  et  des  autres, 
et  elles  tiennent,  par  leur  nature,  le  milieu  entre  les 
deux.  Le  milieu  participe  toujours  des  deux  extrêmes 
à  la  fois  ;  et  les  canines  sont  tout  ensemble  aiguës  et 
larges.  Du  reste,  il  en  est  de  même  dans  ceux  des 
animaux  dont  les  dents  ne  sont  pas  toutes  aiguës. 
3  Mais  les  dents,  dans  la  forme  et  dans  le  nombre  où 
l'homme  les  possède,  servent  surtout  à  la  parole  ;  car 
les  dents  de  devant  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour 
prononcer  les  lettres. 4  II  y  a  des  animaux  qui,  comme 
on  vient  de  le  dire,  n'ont  de  dents  que  pour  se 


elles  étaient  bien  neuves  du 
temps  d'Aristote.  —  Les  dents 
de  devant.  Les  incisives.  — 
Aiguës  pour  pouvoir  déchirer. 
C'est  en  effet  le  rôle  propre  des 
incisives.  —  Les  molaires. 
Même  remarque,  pour  la  fonc- 
tion et  la  forme,  soit  des  molai- 
res, soit  des  canines.  —  Aiguës 
et  larges.  C'est  peut-être  exa- 
géré. —  Dans  ceux  des  ani- 
maux. . .  Il  n'y  a  que  trois  classes 
d'animaux  qui  aient  des  dents 
proprement  dites  :  les  mammi- 
fères, les  reptiles  et  les  poissons; 
encore  toutes  les  espèces  sans 
exception  n'en  ont-elles  pas; 
voir  Cuvier,  loc.  cit.  xvne  teç., 
p.  103. 

§  3.  Surtout  à  la  parole.  Les 
dents  servent  sans  doute  beau- 


coup à  la  parole  dans  l'homme  ; 
mais  en  tant  que  l'homme  est 
animal,  les  dents  servent  bien 
plutôt  à  son  alimentation.  — 
Les  dents  de  devant. . .  En  effet, 
toutes  les  consonnes  dites  den- 
tales ne  pourraient  être  articu- 
lées sans  le  secours  des  dents. 
Ces  différentes  lettres  sont 
disséminées  dans  tout  notre  al- 
phabet; mais  dans  l'alphabet 
sanskrit,  elles  sont  groupées 
avec  la  plus  parfaite  exactitude, 
et  mises  au  rang  qu'elles  occu- 
pent réellement  dans  la  vocalise 
humaine.  Le  peu  qu'Aristote  dit 
ici  des  dentales  est  fort  exact, 
quoique  très-concis  ;  mais  en 
histoire  naturelle,  il  n'avait  pas 
à  s'étendre  davantage. 

§  4.  On  vient  de  le  dire.  Au 
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nourrir.  Mais  ceux  qui  en  ont  à  la  fois  pour  leur 
défense  et  aussi  pour  l'attaque,  ont  tantôt  des  crocs 
comme  le  sanglier  ;  tantôt  ils  ont  des  dents  aiguës  et 
chevauchant  les  unes  dans  les  autres,  d'où  vient  qu'on 
dit  de  ces  animaux  qu'ils  ont  les  dents  en  scie.  En 
effet,  comme  toute  la  force  de  ces  animaux  réside 
dans  leurs  dents,  qui  ne  peuvent  être  puissantes  qu'à 
la  condition  d'être  aiguës,  celles  qui  doivent  servir  à 
la  lutte  s'emboîtent  et  entrent  les  unes  entre  les  autres, 
afin  qu'elles  ne  puissent  pas  s'émousser  en  se  frottant 
entre  elles.  5  Du  reste,  pas  un  seul  animal  n'est  tout 
à  la  fois  armé  de  dents  en  scie  et  de  crocs,  parce  que 
la  nature  ne  fait  jamais  rien  en  vain,  ni  rien  d'inutile. 
Parmi  les  animaux,  les  uns  se  défendent  en  frappant; 
les  autres,  en  mordant  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait  que  les 


§  1 .  —  Des  crocs.  Ce  n'est  pas 
tout  à  fait  le  mot  propre  pour 
le  sanglier  ;  mais  j'ai  dû  éviter 
la  répétition  du  mot  de  Défense, 
employée  un  peu  plus  haut  dans 
un  autre  sens.  —  Qu'ils  ont  les 
dents  en  scie.  C'est  toute  la 
force  du  mot  dont  se  sert  le 
texte.  Voir  la  même  expression 
dans  l'Histoire  des  Animaux, 
liv,  II,  ch.m,  §  13,  p.  127  de 
ma  traduction.  Dans  ce  passage, 
Aristote  a  déjà  traité  des  dents, 
mais  moins  complètement  qu'ici . 
— S'émousser  en  se  frottant  entre 
elles.  L'explication  est  fort  in- 
génieuse, et  elle  est  incontes- 
table. 

§  5.  Pas  un  seul  animal 


Voir  des  observations  analogues 
dans  l'Histoire  des  Animaux, 
loc.  cit.  —  La  nature  ne  fait 
jamais  rien  en  vain. Grand  prin- 
cipe, qu' Aristote  a  cent  fois  ré- 
pété et  toujours  soutenu,  chaque 
fois  qu'il  en  a  trouvé  l'occasion. 
Avec  lui,  il  faut  accepter  ce 
principe,  qui  est  profondément 
vrai,  quoique  parfois  il  soit  bien 
difficile  de  discerner  le  but  que 
la  nature  se  propose.  Voir  Buf- 
fon  sur  cette  même  question, 
tome  XIV,  p.  189,  edit.  de 
1830.  —  Les  femelles  des  san- 
gliers. J'ai  conservé  la  formule 
grecque  ;  mais  on  pourrait  dire  : 
Les  laies. —  Parce  qu'elles  n'ont 
pas  de  crocs.  Ou,  boutoirs.  Je 
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femelles  des  sangliers  doivent  mordre,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  de  crocs. 

*  Il  nous  faut  ici  faire  une  remarque  qui  nous  ser- 
vira pour  le  sujet  que  nous  traitons,  et  pour  bien  des 
choses  que  nous  aurons  à  dire  plus  tard.  En  ce  qui 
concerne  les  organes  qui  peuvent  être  utiles  pour  l'at- 
taque et  pour  la  défense,  la  nature  les  répartit  aux 
animaux  qui  peuvent  seuls  les  employer,  ou  qui  les 
emploient  davantage  ;  elle  les  donne  surtout  à  ceux 
qui  en  font  le  plus  d'usage,  aiguillon,  ergot,  cornes, 
crocs,  et  tel  autre  organe  de  cette  sorte  ;  et  comme 
le  mâle  est  plus  fort  et  plus  courageux,  c'est  tantôt 
lui  seul  qui  a  des  organes  de  ce  genre,  et  tantôt 
c'est  lui  qui  les  a  plus  que  la  femelle.  7  Quand  ce  sont 
des  organes  indispensables  même  aux  femelles,  par 
exemple  les  organes  relatifs  à  l'alimentation,  elles  en 
ont  de  plus  faibles,  mais  elles  les  ont.  Quant  aux 
organes  qui  ne  servent  pas  à  des  fonctions  abso- 


ne  vois  pas  que  cette  observa- 
tion ait  été  recueillie  par  Buffon, 
qui  a  consacré  une  seule  et 
même  étude  au  cochon  et  au 
sanglier,  tome  XIV,  pp.  186  et 
suiv.,  édit.  de  1830.  Il  paraît 
bien  que  le  sanglier  est  la  sou- 
che de  nos  cochons  domestiques. 
Voir  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  I,  p.  243,  édit.  de  1829. 
§  6.  //  nous  faut  ici  faire  une 
remarque.  Cette  forme  de  style 
est  fort  rare  dans  Aristote  ;  et 
ce  retour  sur  sa  propre  pensée 
et  sur  la  marche  qu'il  lui  donne, 


ne  lui  est  pas  du  tout  habituelle. 
L'observation  qu'il  signale  ici 
à  l'attention  de  ses  lecteurs  est 
profondément  juste.  Ce  sont  des 
considérations  tout  à  fait  pa- 
reilles qu'il  présente  sur  la  main 
de  l'homme,  plus  loin,  liv.  IV, 
ch.  x,  §§  14  et  suiv.  —  Crocs. 
Ou,  boutoirs.  —  Plus  fort  et 
plus  courageux.  Ceci  est  vrai 
dans  presque  tous  les  cas  et  dans 
toutes  les  espèces. 

§  7.  Des  organes  indispen» 
sables  même  aux  femelles.  Dis- 
tinction très-exacte,  et  qui  ne 
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lument  nécessaires,  les  femelles  ne  les  ont  plus;  et 
voila  comment,  dans  l'espèce  des  cerfs,  les  mâles  ont 
des  cornes,  et  comment  les  femelles  n'en  ont  pas. 
Les  cornes  des  boeufs-femelles  diffèrent  également 
des  cornes  des  taureaux  ;  et  la  même  différence  se 
retrouve  chez  les  moutons.  Dans  les  espèces  qui 
sont  armées  d'ergots,  le  plus  souvent  les  femelles  n'en 
sont  pas  pourvues. 

•  Les  mêmes  variétés  se  retrouvent  pour  d'autres 
organes  de  même  ordre.  Tous  les  poissons  ont  les 
dents  alternées  en  scie,  excepté  le  poisson  qu'on 
appelle  le  scare.  Beaucoup  de  poissons  ont  même  des 
dents  sur  la  langue  et  au  voile  du  palais.  La  cause  de 
cette  organisation,  c'est  qu'étant  nécessairement 
plongés  dans  le  liquide,  ils  l'avalent  en  même  temps 
que  leur  nourriture,  et  qu'ils  doivent  rejeter  bientôt 
le  liquide  absorbé.  Us  ne  peuvent  donc  pas  être 
longtemps  à  broyer  leurs  aliments,  parce  que  le 
liquide  pénétrerait  jusque  dans  leurs  cavités   inté- 


pouvait  échapper  à  l'esprit  d'A- 
ristote.  —  A  de x  fonctions  abso- 
lument nécessaires.  Les  exem- 
ples cités  un  peu  plus  bas  sont 
frappants.  —  Des  cornes.  Ou  : 
Des  bois. — Des  bœufs -femelles . 
Ici  encore,  j'ai  conservé  la  for- 
mule du  texte,  qui  reproduit 
mieux  que  le  mot  de  Vaches  la 
pensée  de  l'auteur.  —  Le  plus 
souvent.  Cette  restriction  est 
exacte  et  nécessaire. 

§  8.  Tous  les  poissons. .  .Cette 
généralité  sur  les  dents  des  pois- 


sons n'est  peut-être  pas  très- 
juste  ;  car,  selon  Cuvier,  la 
classe  des  poissons  varie  plus 
que  tontes  les  autres  en  ce 
qui  concerne  les  dents;  voir 
Anatomie  comparée,  xviie  leç., 
p.  111,  i1*  édit.  —  Le  scare. 
Voir  sur  le  scare  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  II,  ch.  ix,  §§  7, 
9  et  40,  p.  162  de  ma  traduc- 
tion. —  Sur  la  langue  et  au 
voile  du  palais.  Ces  détails  sont 
exacts.  —  En  même  temps  que 
leur  nourriture.  Remarque  fort 
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Heures.  Aussi»  toutes  leurs  dents  sont-elles  acnés  pour 
déchirer  la  nourriture  qu'ils  prennent.  Aussi  encore, 
ces  dents  sont-elles  nombreuses  et  répandues  en 
plusieurs  endroits,  afin  qu'au  lieu  de  broyer,  elles 
divisent,  grâce  à  leur  nombre,  en  une  foule  de  mor- 
ceaux les  aliments  que  prend  l'animal.  Elles  sont  en 
outre  recourbées,  parce  que  c'est  dans  ces  conditions 
que  consiste  toute  leur  force. 

9  La  bouche  que  la  nature  a  donnée  aux  animaux 
leur  sert  pour  ces  diverses  fonctions  et  leur  sert  aussi 
pour  la  respiration,  dans  toutes  les  espèces  qui  res- 
pirent et  qui  tirent  leur  refroidissement  du  dehors. 
Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,   la  nature,  dans 


neuve  au  temps  d'Aristote.  — 
Sont-elles  ai gués.  L'observation 
est  juste  pour  le  plus  grand 
nombre  des  poissons  ;  mais  il  y 
a  des  exceptions.  —  Elles  <4c>i  - 
sent  grâce  à  leur  nombre.  Il  est 
bien  probable  que  c'est  là  en 
effet  le  but  de  la  nature. —  Toute 
leur  force.  Tous  ces  détails  sont 
des  plus  curieux  et  des  plus  in- 
téressants. 

§  9.  La  bouche.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  I,  ch.  u, 
§  i ,  p.  21  de  ma  traduction, 
et  aussi  livre.  II,  chapitre  iv, 
page  133  de  ma  traduction.  — 
Pour  la  respiration.  C'est  sans 
contredit  une  des  fonctions  de 
la  bouche  ;  mais  c'est  plutôt 
encore  par  le  nez  qu'on  res- 
pire l'air  du  dehors,  puisque 
les  narines  sont  toujours  ouver- 


tes, taudis  que  la  bouche  ne  Test 
pas  toujours.  —  Leur  refroi- 
dissement du  dehors.  Voir  le 
traité  spécial  de  la  Respiration 
dans  les  Opuscules  psychologi- 
ques, pp.  359  et  suiv.  Aristote 
y  réfute  les  opinions  de  ses  pré- 
décesseurs, Démocrite,  Ana- 
xagore,  Diogène,  Empédocle, 
Platon  dans  le  Timée  ;  û  établit 
que  c'est  par  la  bouche  bien 
plus  que  par  le  nez  qu'où  res- 
pire, et  qu'il  y  a  nécessairement 
besoin  que  la  fonction  de  la  res- 
piration vienne  à  refroidir  le 
feu  vital,  qui  consumerait  l'ani- 
mal, si  rien  ne  venait  le  tempe* 
rer,  id.  ibid.,  ch.  vin,  p.  374. 
Voir  Cuvier,  Anatomie  compa- 
rée, leçon  xxvi9,  consacrée  à  la 
respiration.  —  yous  venons  de 
le  dire.  Plus  haut,  §  5.  —  Au 
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les  combinaisons  qui  lui  sont  propres,  emploie  les 
organes  communs  de  toutes  ces  fonctions  à  certaines 
fonctions  [particulières.  Par  exemple,  la  fonction 
générale  de  la  bouche  dans  tous  les  animaux,  c'est 
de  servir  à  leur  alimentation  ;  mais  chez  quelques- 
uns,  la  bouche  sert  très-spécialement  au  combat  et  à 
la  lutte  ;  chez,  d'autres,  elle  sert  au  langage  ;  mais  elle 
n'est  pas  chez  tous  les  animaux  employée  à  la  respi- 
ration. "  1-a  nature  a  réuni  toutes  ces  fonctions  en 
un  seul  organe,  faisant  que  la  variation  de  cette  seule 
et  unique  partie  puisse  servir  à  des  usages  variés. 
Ainsi,  tels  animaux  ont  la  bouche  plus  étroite;  tels 
autres  ont  une  grande  bouche.  Tous  ceux  où  la 
bouche  sert  tout  ensemble  à  l'alimentation,  à  la  respi- 
ration et  au  langage,  ont  une  bouche  plus  petite.  Mais 
quand  la  l>oiiehc  doit  servir  à  la  défense,  les  animaux 
à  dents  alternées  ont  tous  des  bouches  très-ouvertes. 
\à\  lutte,  pour  eux,  consistant  dans  des  morsures,  il 
fallait  que  l'ouvert ure  de  la  bouche  fût  très-grande 


wmlnit  et  «#  ht  lutte.  Il  n'\   a 

m 

qu'un  seul  mot  dans  le  texte. — 
Chez  d'autre*.  11  n'\  a  que 
l'homme  tout  seul  qui  ait  la  pa- 
role. —  Chez  ton*  /rv  arummt.r. 
Le  traité  de  la  Respiration 
commence  par  constater  que 
tous  les  animaux  mus  excep- 
tion ne  respirent  pas;  les  seuls 
animaux  qui  respirent  sont  ceux 
qui  ont  des  poumons;  voir  ch.  i, 
p.  350  de  ma  traduction. 

§  10.    J'ariatitw...    wriees. 
Le  texte  a  une  tautologie  ana- 


logue.—  l.a  Ixmcheplusétrotte.. 
h  ne  grande  bouche.  La  science 
moderne  ne  paraît  pas  avoir 
insisté  sur  ces  considérations, 
qui  sont  cependant  aussi  justes 
qu'importantes. —  Titus  ceux... 
Ceci  s'applique  exclusivement  à 
l'espèce  humaine,  où  la  bouche 
sert  en  etlet  à  ces  trois  fonctions. 
—  A  dent*  atténuées.  Voir  plus 
haut.  §  4,  et  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  passim.  Ce  sont  les 
dents  qu'on  |*?ut  aussi  appeler 
Carnassières.  —  iki/i*  des  mur- 
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pour  leur  être  utile  à  cette  condition.  Ils  peuvent 
mordre  alors  avec  plus  de  dents  et  surplus  d'étendue, 
en  proportion  même  de  l'ouverture  de  leur  gueule. 
11  Les  poissons  qui  mordent  et  qui  sont  carnassiers 
ont  une  bouche  de  ce  genre  ;  mais  ceux  qui  ne  sont 
pas  carnivores  ont  la  bouche  en  pointe  et  tronquée, 
parce  que  de  cette  façon  elle  leur  est  utile,  et  que  de 
l'autre  façon  elle  ne  le  leur  serait  pas. 

11  Les  oiseaux  ont  pour  bouche  ce  qu'on  appelle 
leur  bec  ;  le  bec  leur  tient  lieu  en  effet  de  lèvres  et  de 
dents.  Le  bec  diffère  selon  les  usages  auxquels  il  sert, 
et  selon  le  secours  dont  l'être  a  besoin.  Les  oiseaux 
à  serres  recourbées,  comme  on  les  appelle,  ont  tous 
le  bec  recourbé  aussi,  parce  qu'ils  mangent  de  la  chair 
et  qu'ils  ne  se  nourrissent  jamais  de  fruits.  Ainsi  fait, 
le  bec  leur  sert  à  vaincre  l'ennemi  ;  et  sous  cette  forme, 
il  est  plus  solide  pour  leur  assurer  la  victoire.  La  force 


sures.  L'explication  est  excel- 
lente. —  De  leur  gueule.  J'ai 
cru  devoir  ici  changer  le  mot 
de  Bouche,  que  le  texte  emploie 
toujours  ;  mais  ici  il  s'agit  sur- 
tout des  quadrupèdes  carnas- 
siers, de  même  qu'au  paragra- 
phe suivant  il  est  question  des 
poissons. 

§  14.  Les  poissons  qui  mor- 
dent.Tels  que  les  requins,  parmi 
leschondroptérygiens  par  exem- 
ple, et  aussi  les  dauphins,  que 
Cuvier  signale  comme  les  plus 
carnassiers  et  les  plus  cruels  de 
l'ordre  des  cétacés,  Règne  ani- 
mal, tome  I,  p.  287,  édit.  de 


1829,  et  tome  II,  p.  387.  —  En 
pointe  et  tronquée.  Il  n'y  a 
dans  le  texte  qu'un  seul  mot, 
qui  me  semble  avoir  cette  force. 
§  12.  Ce  qu'on  appelle  leur 
bec.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  II,  ch.  vmt  §  5, 
p.  151  de  ma  traduction  ;  Aris- 
tote  s'y  sert  des  mêmes  expres- 
sions à  peu  près.  —  Comme  on 
les  appelle.  Ceci  indique  pro- 
bablement que  ce  terme  était 
d'un  usage  récent  dans  la  lan- 
gue grecque.  —  Qu'ils  mangent 
de  la  chair.  Ce  sont  les  oiseaux 
de  proie. —  A  vaincre  l'ennemi. 
Le  texte  est  moins  précis.  — 
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nécessaire  à  ces  oiseaux  pour  le  combat  est  dans  leur 
bec  et  dans  leurs  serres,  qui,  dans  cette  vue,  sont  plus 
recourbées.  "  Chez  les  autres  espèces,  le  bec  sert  à 
chacune  pour  leur  genre  de  vie.  Ainsi,  dans  les  oiseaux 
qui  frappent  les  arbres,  le  bec  est  fort  et  dur,  comme 
il  Test  chez  les  corbeaux  et  dans  les  espèces  analogues 
au  corbeau.  Dans  les  petits  oiseaux,  le  bec  est  mince, 
pour  qu'ils  puissent  recueillir  les  fruits  et  attraper 
les  animaux  tout  petits.  u  Ceux  qui  mangent  des 
herbes  et  qui  vivent  près  des  marais,  comme  les 
nageurs  et  les  palmipèdes,  ont  tantôt  un  bec  qui  leur 
est  utile  d'une  autre  façon,  tantôt  ils  ont  un  bec  très- 
large.  Avec  un  bec  de  ce  genre,  ils  peuvent  aisément 
creuser  la  terre,  comme  le  fait,  dans  les  quadrupèdes, 
le  groin  du  cochon,  qui  vit  de  racines.  Les  oiseaux  qui 


Pour  leur  assurer  la  victoire. 
Même  remarque.  —  Plus  re- 
courbées. Que  dans  les  autres 
espèces  d'oiseaux , sous-entendu. 
§13.  Qui  frappent  les  arbres. 
Il  y  a  une  espèce  d'oiseau  qui 
a  reçu  ce  nom  spécial  ;  voir 
l' Histoire  des  Animaux ,  li v .  VI 1 1 , 
ch.  v,  §  8,  p.  32,  de  ma  traduc- 
tion. Ce  sont  les  grimpeurs,  et 
Earticulièrement  les  pics,  dont 
*  bec  est  long,  droit,  angu- 
leux, comprimé  en  coin  à  son 
extrémité,  et  propre  à  fendre 
Técorce  des  arbres;  voir  Cu- 
vier,  Règne  animal,  tome  I, 
p.  448,  édit  de  1829.  —  Chez 
les  corbeaux.  Voir  Cuvier,  id. 
ibid.,  p.  420.  Le  bec  des  cor- 
beaux  est    très-fort,    plus  ou 


moins  aplati  sur  les  côtés.  Dans 
les  grandes  espèces,  il  est  encore 
plus  puissant,  et  la  mandibule 
supérieure  est  plus  arquée.  — 
Le  bec  est  mince.  Ce  n'est  pas 
un  fait  général  ;  et  il  y  a  de  pe- 
tits oiseaux  qui,  proportion 
gardée,  ont  le  bec  très-gros. 

§  14.  Les  nageurs  et  les  pal- 
mipèdes. La  science  moderne 
distingue  aussi  dans  Tordre  des 
palmipèdes  les  plongeurs,  tels 
que  les  grèbes,  les  plongeons, 
etc.  —  D'une  autre  façon. 
Cette  expression  est  bien  vague. 
—  Le  groin  du  cochon.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  précis  ;  d'ail- 
leurs, la  comparaison  est  très- 
juste.  —  Qui  vit  de  racines. 
Bien  qu'il  puisse  manger  de  la 
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il 


se  nourrissent  également  de  racines,  et  quelques-uns 
de  ceux  qui  vivent  comme  eux,  ont  les  extrémités  du 
bec  dentelées  ;  car  pour  manger  de  l'herbe,  un  bec 
ainsi  fait  rend  leur  alimentation  facile. 

18  Ainsi,  nous  venons  de  parler  de  presque  toutes  les 
parties  qui  sont  dans  la  tête.  Chez  l'homme,  la  partie 
qui  est  comprise  entre  la  tète  et  le  cou  s'appelle  le 
visage,  et  l'on  peut  croire  qu'on  l'a  nommé  ainsi  à 
cause  de  la  fonction  qu'il  remplit.  Comme  l'homme 
est  le  seul  animal  qui  se  tienne  droit,  il  regarde  en 
avant  de  lui  ;  et  c'est  également  en  avant  qu'il  émet 
sa  voix. 


chair,  dont  il  est  très-friand.  — 
Les  extrémités  du  bec  dente* 
iées.  Je  ne  sais  si  c'est  bien  la 
nuance  exacte  du  mot  qu'em- 
ploie le  texte.  Il  y  a  des  palmi- 
pèdes dont  le  bec  est  échancré 
à  la  pointe,  et  cette  pointe  est 
un  peu  arquée;  ce  sont,  par 
exemple,  les  guillemots;  voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  I, 
p.  547. 

§  15.  Qui  sont  dans  la  tête. 
Voir  plus  haut,  liv.  II,  ch.  x 


et  chapp.  suivants.  Ce  résumé 
d'ailleurs  n'est  pas  très-exact,  et 
Ton  peut  croire  qu'il  y  a  ici 
quelque  interpolative.  —  On  Va 
nommé  ainsi.  C'est  une  allusion 
à  l'étymologie  du  mot  dans  la 
langue  grecque.  Dans  notre 
langue  aussi,  le  mot  de  Visage 
a  la  même  racine  que  le  mot  de 
Vision  ;  et  c'est  en  effet  à  cause 
de  la  station  droite  que  l'homme 
regarde  devant  lui  et  en  haut, 
et  non  point  en  bas. 
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CHAPITRE  II 

Des  cornes  ;  toujours  placées  sur  la  tête  des  animaux  ;  destination 
des  cornes  ;  les  animaux  qui  ont  plusieurs  doigts  n'ont  pas  de 
cornes  ;  diversité  des  moyens  de  défense  que  la  nature  a 
ménagés  aux  animaux  ;  elle  leur  a  donné  deux  cornes,  parce 
qu'il  y  a  deux  parties  dans  le  corps,  gauche  et  droite  ;  excep- 
tions ;  animaux  unicornes;  explication  de  cette  anomalie  ;  justi- 
fication de  la  nature  contre  le  Momus  d'Esope  ;  nature  parti- 
culière de  la  corne  du  cerf  ;  cornes  creuses,  toujours  à  pointe 
solide  ;  sagesse  de  la  nature  dans  la  composition  des  cornes  ; 
rapport  des  cornes  et  des  os  ;  pourquoi  dans  l'espcce-cerf  les 
femelles  n'ont  pas  de  cornes  ;  rapport  des  cornes  avec  les  os 
et  les  crocs. 

1  C'est  aussi  le  lieu  de  parler  des  cornes,  parce 
qu'elles  sont  placées  sur  la  tête  dans  les  animaux  qui 
en  ont.  Il  n'y  a  que  les  vivipares  qui  en  aient.  Il  est 
bien  quelques  autres  espèces  dont  on  dit  par  assimi- 
lation et  par  métaphore  qu'elles  ont  des  cornes; 
mais,  dans  aucune  des  ces  espèces,  il  n'y  a  de  cornes 
véritables,  remplissant  leur  office.  Les  vivipares  ont 


§  1 .  Parler  des  cornes.  Voir 
sur  les  cornes  l'Histoire  des 
Animaux,  livre  II,  ch.  n,  §  18, 
p.  118  de  ma  traduction;  mais 
ce  qui  en  est  dit  ici  est  bien 
plus  complet.  —  Sur  la  (etc. 
Ceci  semblerait  faire  suite  au  § 
dernier  du  chapitre  précédent. 
—  Que  les  vivipares.  Dans 
l'Histoire    des  Animaux,    loc. 


cit. ,  Aristote  attribue  les  cornes 
surtout  aux  quadrupèdes.  — 
Par  assimilation  et  par  méta- 
phore. Les  mêmes  expressions 
se  retrouvent  presque  identi- 
quement dans  l'Histoire  des 
Animaux,  loc.  cit.,  où  Aristote 
repousse  l'opinion  vulgaire  qui 
donne  des  cornes  à  certains  ser- 
pents d'Egypte. 
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des  cornes  pour  la  défense  et  pour  l'attaque,  ce  qui 
ne  se  voit  dans  aucune  de  ces  espèces  auxquelles  on 
attribue  de  prétendues  cornes  ;  car  il  n'en  est  pas  une 
qui  se  serve  de  ses  cornes  pour  se  défendre,  ni  pour 
vaincre  ses  ennemis  ;  ce  qui  est  proprement  l'œuvre 
de  la  force.  *  Il  n'y  a  pas  d'animal  ayant  des  pieds  à 
plusieurs  divisions  qui  soit  pourvu  de  cornes.  La 
cause  en  est  que  la  corne  n'est  qu'un  moyen  de 
défense,  et  que  les  animaux  ayant  des  pieds  à  plusieurs 
divisions  ont  dès  moyens  de  défense  différents  de 
celui-là.  Aux  uns,  la  nature  a  donné  des  ongles  ;  aux 
autres,  elle  a  donné  des  dents  meurtrières;  à  d'autres 
encore,  tels  autres  moyens  très-suffisants  de  se 
défendre.  Mais  la  plupart  des  animaux  à  double  pince 
ont  des  cornes  propres  à  la  lutte  et  au  combat  ;  ainsi 
que  quelques  solipèdes,  d'autres  en  ont  aussi  pour 
se  défendre.  Ceux  auxquels  la  nature  n'a  pas  donné 
de  cornes  ont,  pour  leur  conservation,  une  autre  res- 
source ;  ils  ont  reçu  d'elle  la  rapidité  de  la  course, 


§  2.  Ayant  des  pieds  à  plu- 
sieurs divisions.  Ce  sont  les 
animaux  que  la  science  mo- 
derne appelle  Fissipèdes,  ou  Po- 
lydactyles  ;  c'est-à-dire  ceux 
dont  le  pied  a  plus  de  deux  di- 
visions. Les  animaux  à  cornes 
ont  simplement  le  pied  fourchu, 
divisé  en  deux  portions.  —  Des 
ongles.  Ou  mieux,  Des  griffes. 
J'ai  conservé  le  mot  du  texte, 
qui  est  plus  général.  —  A  dou- 
ble pince.  Ce  sont  surtout  les  ru- 
minants qui  sont  les  animaux  à 


pieds  fourchus  ;  ils  ont  à  cha- 
que pied  deux  doigts,  envelop- 
pés dans  deux  sabots  qui  s'ap- 
pliquent l'un  contre  l'autre  ; 
mais  il  y  a  des  ruminants  sans 
cornes,  comme  le  chameau  et  le 
lama  ;  voir  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tome  I,  pp.  254  et  260, 
édit.  de  4829.  On  appelle  aussi 
ces  animaux  Bifurques.  —  A 
la  lutte  et  au  combat.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
Quelques  solipèdes.  Il  aurait 
fallu  désigner  ces  solipèdes  plus 
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comme  le  cheval,  ou  la  grandeur  du  corps,  comme  les 
chameaux  ;  car  une  supériorité  de  grandeur  suffit  pour 
empêcher  qu'un  animal  ne  soit  détruit  par  les  autres 
animaux;  ce  qui  est  le  cas  des  chameaux,  et  bien 
plus  encore  des  éléphants.  D'autres  animaux  qui 
ont  des  j^rocs  ou  boutoirs,  comme  les  sangliers, 
ont  deux  pinces.  8  Toutes  les  fois  que  le  développe- 
ment des  cornes  aurait  été  inutile,  la  nature  assure  à 
l'animal  un  autre  genre  de  défense  ;  ainsi,  elle  donne 
aux  cerfs  la  vélocité  ;  car  la  grandeur  et  la  division 
du  bois  leur  nuit  plutôt  qu'elle  ne  leur  sert.  La 
nature  a  donné  cette  même  vélocité  aux  buffles  et  aux 
gazelles,  qui  se  défendent  d'abord  avec  leurs  cornes 
contre  certaines  attaques,  et  qui  peuvent  échapper 
par  la  rapidité  de  leur  fuite  aux  bêtes  fauves  et  aux 


précisément.  —  Ils  ont  reçu 
d'elle.,.  On  retrouve  ici  comme 
partout  le  sentiment  d'admi- 
ration que  la  nature  inspire  à 
l'auteur.  —  Des  éléphants. 
L'observation  n'est  pas  aussi 
juste  pour  les  éléphants  que 
pour  les  chameaux  ;  car  l'élé- 
phant a  ses  énormes  défenses 
et  sa  trompe.  —  Comme  les 
sangliers.  Le  pied  des  sangliers 
ou  des  cochons  a  deux  doigts 
grands  et  armés  de  forts  sabots, 
et  deux  doigts  latéraux,  plus 
courts  et  touchant  à  peine  la 
terre;  Cuvicr,  Règne  animal, 
tome  I,  p.  243,  édit.  de  1829. 
§   3.  —  Le   développement 

des  cornes aux  cerfs.  On 

ne  peut  pas  dire  que  le  bois 


des  cerfs  leur  soit  inutile  ;  mais 
il  est  vrai  que  l'animal  s'en 
rapporte  bien  plutôt  à  sa  vélo- 
cité pour  échapper  à  ses  en- 
nemis. —  La  grandeur  et  la 
division  du  bois.  Ceci  est  exact; 
et  La  fontaine  en  a  fait  le 
sujet  d'une  de  ses  plus  jolies 
fables,  liv.  I,  fable  X.  —  Aux 
buffles.  Cette  identification  peut 
paraître  douteuse  ;  et  comme 
l'auteur  joint  ici  les  gazelles  aux 
buffles,  il  est  possible  qu'il  s'a- 
gisse, non  du  Bubalus,  qui  est 
bien  le  buffle  de  l'espèce  bo- 
vine, mais  du  Bubalus  de  l'es- 
pèce de  l'Antilope  ;  voir  la  Zoo- 
logie descriptive  de  M.  Claus, 
pp.  1056  et  1057.  Ces  deux 
animaux  sont  également  des  ru- 
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animaux  belliqueux.  Même  aux  bonases  qui  ont  des 
cornes  recourbées  l'une  vers  l'autre,  la  nature  va 
jusqu'à  donner  la  faculté  de  lancer  leurs  excréments; 
ce  qui  les  aide  à  se  défendre,  quand  ils  ont  peur.  Il  y 
a  d'autres  animaux  encore  qui  se  sauvent  par  une 
projection  semblable  de  leurs  excréments. 

4  D'ailleurs,  la  nature  n'a  pas  accumulé,  pour  les 
mêmes  animaux,  plusieurs  moyens,  quand  un  seul  suf- 
fisait à  les  défendre.  La  plupart  des  animaux  pourvus 
de  cornes  ont  le  pied  fourchu  ;  on  cite  même  comme 
ayant  des  cornes  le  solipède  qu'on  nomme  l'âne 
indien.  '  Dans  la  plupart  des  animaux,  de  même  que 
les  organes  du  corps  au  moyen  desquels  ils  se  meu- 
vent se  partagent  en  droite  et  en  gauche,  de  même, 
et  par  une  raison  toute  pareille,  la  nature  leur  a  fait 
deux  cornes.  Il  y  en  a  cependant  quelques-uns  qui 
n'ont  qu'une  seule  corne,   comme   l'Oryx  et   l'âne 


minants.  —  Bonases.  C'est  le 
bison,  presque  sans  aucun  doute; 
voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  Il,  ch.  h,  §  17,  page  118 
de  ma  traduction,  et  liv.  IX, 
ch.  xxxii,  §  1 ,  page  280  de  ma 
traduction.  Ce  dernier  chapitre 
est  consacré  tout  entier  au  bison. 

—  Lancer  leurs  excréments. 
Voir  l' Histoire  des  Animaux ,  loc. 
ci/.,  liv.  IX,  ch.  xxxu,  §  5.  — 
Ce  qui  les  aide  à  se  défendre. 
Si  cela  est,  ce  ne  peut  être  que 
dans  une  mesure  très- restreinte. 

—  D'autres  animaux.  Il  eût 
été  bon  de  citer  quelques  exem- 
ples spéciaux. 


§  4.  L'dne- indien.  Aristote 
semble  n'être  pas  très-sûr  de 
ce  qu'il  avance  sur  l'âne -indien, 
qui  serait  solipède  et  qui  aurait 
des  cornes.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  II,  ch.  i,  §  14, 
p.  116,  où  il  est  question  aussi 
de  l'âne-indien,  qui  aurait  à  la 
fois  une  corne  unique  et  un  seul 
sabot.  C'est  sans  doute  un  ani- 
mal fabuleux. 

§  5.  La  nature  leur  a  fait 
deux  cornes.  La  raison  est  ex- 
cellente et  de  toute  évidence. 
—  L'Oryx.  L'Oryx  est  encore 
mentionné  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  II,  ch.  h,  §  44, 
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indien,  dont  on  vient  de  parler.  L'Onrx  a  le  pied 
fourchu  ;  mais  Fane  de  l'Inde  est  solipêde.  Les  ani- 
maux a  ane  corne  uniqae  Font  au  milieu  de  la  tête  ; 
car  cette  position  est  la  plus  propre  à  donner,  en 
quelque  sorte,  une  corne  à  chaque  côté,  puisque  le 
milieu  est  commun  aux  deux  extrêmes.  *  Il  semble- 
rait plus  rationnel  que  le  solipêde  eût  une  corne  unique 
plutôt  que  l'animal  à  pied  fourchu.  ta  sole  et  la  pince 
sont  de  même  nature  que  la  corne,  de  telle  manière 
que  les  soles  et  les  cornes  se  divisent  tout  ensemble 
et  de  la  même  manière  chez  les  mêmes  animaux.  De 
plus,  la  division  et  la  double  pince  ne  sont  qu'un 
défaut  de  la  nature  ;  et  il  est  conforme  à  la  raison 
qu'ayant  donné  aux  solipèdes  un  avantage  dans  leurs 
soles,  la  nature  leur  ôte  quelque  chose  par  en  haut 
et  ne  leur  accorde  qu'une  seule  et  unique  corne. 
7  C'est  encore  avec  grande  sagesse  que  la  nature 


p.  116,  comme  ayant  une  seule 
corne  et  deux  pinces.  Cet  ani- 
mal est  fabuleux,  comme  l' âne- 
indien.  La  zoologie  moderne  a 
donné  le  nom  d'Oryx  à  une 
espèce  d* antilope;  mais  cet  ani- 
mal a  deux  cornes  très-longues 
et  recourbées  ;  voir  M.  Claus, 
Zoologie  descriptive,  p.  1056, 
trad.  franc.  —  L'Orjrx  a  le  pied 
fourchu.  Ainsi,  Âristote  consi- 
dérait l'oryx  comme  un  animal 
très-réel.  —  Les  animaux  à 
une  corne.  Il  est  certain  qu'il 
n'y  en  a  pas,  du  moins  pour  la 
science  dans  tout  ce  qu'elle 
connaft  actuellement. 


§  6.  //  semblerait  plus  ra- 
tionnel. L'argument  serait  juste, 
si  le  fait  était  exact.  —  De 
même  nature  que  la  corne.  La 
sole  et  la  pince  sont  elles-mêmes 
de  la  corne  ;  la  seule  différence 
est  dans  la  position,  les  unes 
aux  pieds,  les  autres  sur  la 
tête.  —  Un  défaut  de  la  na- 
ture     une  seule  et   unique 

corne.  Ces  considérations  peu- 
vent sembler  bien  subtiles,  sur- 
tout quand  on  songe  que  le  fait 
sur  lequel  elles  reposent  n'est 
pas  vrai. 

§  7.  Les  cornes  sur  la  tête. 
Ici  au  contraire,  l'argument  est 
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a  placé  les  cornes  sur  la  tête  ;  et  elle  n'a  pas 
fait  les  choses  comme  le  voulait  le  Momus  d'Ésope, 
qui  reprochait  au  taureau  de  n'avoir  pas  les  cornes 
sur  les  épaules,  ce  qui  l'aurait  aidé,  disait-il,  à 
frapper  les  coups  les  plus  terribles,  et  de  les  avoir 
sur  la  partie  la  plus  faible  de  la  tête.  C'est  faute 
d'avoir  porté  ses  regards  assez  loin  que  Momus  ris- 
quait cette  critique  ;  car  de  même  que,  si  la  nature 
avait  mis  les  cornes  sur  toute  autre  partie  du  corps, 
elles  n'auraient  eu  qu'un  poids  excessif  qui  les  aurait 
rendues  absolument  inutiles  et  qu'elles  eussent  été 
gênantes  dans  une  foule  de  cas  et  de  mouvements, 
de  même  les  cornes  placées  sur  les  épaules  auraient 
été  également  embarrassantes.  *  C'est  qu'il  ne  faut 
pas  regarder  seulement  au  point  du  corps  d'où  les 
coups  seraient  les  plus  vigoureux  ;  il  faut  aussi 
regarder  au  point  d'où  ils  peuvent  porter  le  plus  loin 
possible.  Par  conséquent,  comme  les  animaux  n'ont 
pas  de  mains  et  qu'il  était  bien  impossible  de  placer 
leurs  cornes  sur  leurs  pieds,  puisque,  placées  sur  les 
genoux,  elles  eussent  empêché  toute  flexion,  il  fallait 


très-solide,  et  la  tête  est  en  effet 
la  seule  partie  du  corps  où  les 
cornes  peuvent  être  utiles,  — 
Le  Momus  d'Ésope.  C'est  sans 
doute  quelque  personnage  au- 
quel le  fabuliste  prêtait  ces 
idées  bizarres.  La  réponse  d'A- 
ristote  est  décisive.  Dans  la 
mythologie,  Momus  est  le  Dieu 
de  la  moquerie;   et  Ton  citait 

T.    II 


de  lui  des  critiques  du  genre  de 
celle  qui  est  rappelée  ici,  et 
notamment  sur  la  nature  de 
l'homme.  —  Faute  d'avoir  porté 
ses  regards  assez  loin.  On  ne 
peut  jamais  faire  à  Aristote  un 
reproche  pareil. 

§  8.  Seraient  les  plus  vigou- 
reux. C'est  le  complément  de 
ce  qui  précède,  et  la  réfutation 
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nécessairement  les  leur  mettre  sur  la  tête,  comme  ils 
les  ont  maintenant  ;  et  c'est  grâce  à  cette  disposition 
que  les  cornes  empêchent  aussi  le  moins  possible 
tous  les  autres  mouvements  du  corps. 

9  II  n'y  a  que  les  cerfs  qui  aient  des  cornes  pleines 
d'un  bout  à  l'autre  ;  et  le  cerf  est  le  seul  animal  qui 
les  perde.  Cette  chute  de  leurs  bois  leur  est  bonne 
en  ce  qu'elle  les  allège,  et  elle  est  nécessaire,  parce  que 
ces  bois  sont  très-pesants.  Dans  tous  les  autres  ani- 
maux, les  cornes  sont  creuses  jusqu'à  une  certaine 
limite  ;  mais  la  pointe  est  toujours  solide,  parce  que 
cette  solidité  est  utile  pour  porter  les  coups.  Et  pour 
que  le  creux  ne  fut  pas  trop  faible,  la  nature  n'a  pas 
pris  les  cornes  sur  la  peau  ;  mais  elle  a  mis  la  partie 


directe  des  théories  de  Momus. 

—  Les  leur  mettre  sur  la  tête. 
La  physiologie  comparée  des 
Modernes  ne  paraît  pas  avoir 
repris  ces  considérations,  qui  ne 
sont  pas  cependant  sans  impor- 
tance. —  Empêchent  aussi  le 
moins  possible.  Autre  argument 
non  moins  solide  que  les  pre- 
miers. 

§  9.  Il  n'y  a  que  les  cerfs... 
Cette  remarque  est  très-juste; 
et  cette  particularité  doit  être 
soigneusement  notée  par  la 
science;  le  bois  du  cerf  est  autre 
chose  que  la  corne,  à  la  fois  par  sa 
nature  et  par  ses  intermittences. 

—  Parce  que  ces  bois  sont  très» 
pesants.  C'est  vrai;  mais  la 
raison  donnée  ici  n'est  pas  bon- 
ne, puisque  le  bois  repousse  et 


qu'il  charge  de  nouveau  l'ani- 
mal. —  Xa  pas  pris  les  cornes 
sur  la  peau.  Tandis  que  chez  le 
cerf,  c'est  un  os  qui  naît  de  la 
peau  ;  ce  qui  le  fait  appeler 
Dermique.  La  ramure  se  déta- 
che de  la  protubérance  fron- 
tale vers  la  fin  de  l'hiver,  ou  au 
début  du  printemps;  voir  la 
Zoologie  descriptive  de  M. 
Claus,  p.  654,  delà  trad.  franc. 
Aussi,  la  science  moderne  a-t- 
elle  fait  une  famille  de' Cavi- 
cornes, dans  laquelle  sont  com- 
pris les  moutons,  les  bœufs,  les 
bisons,  les  antilopes,  etc.  Voir 
Cuvicr,  Règne  animal,  tome  I, 
p.  200,  édit.  de  1829.  —  En 
accord  avec  les  os.  En  donnant 
aux  cornes  la  consistance  des 
os,  et  en  les  faisant  naftre  de  l'os. 
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solide  de  la  corne  en  accord  avec  les  os.  i0  Les  cornes 
disposées  comme  elles  le  sont  naturellement,  sont  tout 
ensemble  le  plus  utiles  possible  pour  la  lutte,  et  le 
moins  gênantes  pour  toutes  les  autres  fonctions  de 
la  vie. 

11  Nous  venons  d'expliquer  quel  est  le  but  de  la 
disposition  que  la  nature  a  donnée  aux  cornes,  et 
nous  avons  dit  pourquoi  tels  animaux  ont  des  cornes 
ainsi  faites,  et  tels  autres  n'en  ont  pas.  Voyons  main- 
tenant comment,  la  nature  des  cornes  étant  néces- 
sairement ce  qu'elle  est  dans  les  animaux  qui  en 
sont  pourvus,  la  nature,  qui  est  toujours  raisonnable, 
a  du  nécessairement  aussi  les  employer  à  des  usages 
de  diverses  sortes.  D'abord,  comme  la  partie  maté- 
rielle et  terreuse  est  plus  grande  dans  les  animaux 
plus  grands,  nous  ne  connaissons  pas  de  très-petit 
animal  qui  ait  des  cornes  ;  le  plus  petit  de  tous  ceux 


§  1 0.  Disposées  comme  elles  le 
sont.  C'est-à-dire,  toujours  sur 
la  tête  et  non  sur  les  épaules, 
comme  l'aurait  voulu  le  Momus 
d'Esope.  —  Le  moins  gênantes. 
Il  est  certain  que  les  défenses 
de  l'éléphant,  qu'on  peut  jus- 
qu'à un  certain  point  rapprocher  ' 
des  cornes,  le  gênent  beaucoup 
et  qu'elles  finissent  par  lui  de- 
venir si  pesantes  que,  malgré 
sa  force,  il  a  la  plus  grande 
peine  à  les  porter.  Sur  la  tête, 
elles  l'auraient  beaucoup  moins 
gêné;  mais  il  y  a  là  une  raison 
naturelle  que  la  science  humaine 
ne  peut  pas  pénétrer. 


§  11.  Qui  est  toujours  rai- 
sonnable. C'est  là  un  principe 
essentiel  qu'Àristote  n'a  pas 
cessé  de  proclamer  en  toute  oc- 
casion .  —  A  des  usages  de  di- 
verses sortes.  Voir  plus  haut, 
ch.  i,  §  1.  —  Matérielle.  Le 
texte  dit  précisément  :  Corpo- 
relle. —  Et  terreuse.  Cette  ex- 
pression, assez  bizarre  pour 
nous,  se  rapporte  pour  Aristote 
à  la  théorie  des  quatre  éléments, 
qui  a  subsisté  dans  la  science 
jusqu'au  siècle  dernier.  —  Est 
la  gazelle.  Je  ne  sais  pas  si 
cette  observation  est  bien  ex- 
acte ;  mais  certainement  la  ga- 
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qu'on  connaît  est  la  gazelle.  "  Mais  pour  bien  savoir 
ce  qu'est  la  nature,  il  faut  regarder  à  la  majorité  des 
cas  ;  car  l'ordre  vrai  de  la  nature  se  montre,  ou  dans 
l'ensemble  de  tous  les  cas,  ou  du  moins  dans  leur 
pluralité.  Or,  la  partie  osseuse  dans  le  corps  des  ani- 
maux est  terreuse;  aussi  la  plus  grande  quantité  de[ma- 
tière  osseuse  se  rencontre-t-elle  dans  les  plus  grands 
animaux,  si  l'on  regarde  à  la  généralité.  Comme  il  y 
a  un  excès  de  cette  sécrétion  spéciale  dans  les  plus 
grands  animaux,  la  nature  la  détourne  pour  en  faire 
une  ressource  et  une  utilité  ;  et  comme  cette  matière 
se  dirige  et  afflue  nécessairement  en  haut,  la  nature 
la  répartit  chez  certains  animaux  en  dents  et  en  crocs; 
et  chez  d'autres,  elle  la  répartit  en  cornes.  ,3  De  là 
vient  que  pas  un  animal  à  cornes  n'a  la  double  rangée 
de  dents  ;  car  les  dents  de  devant  leur  manquent  à 
la  mâchoire  supérieure.  En  les  leur  enlevant,  la 
nature  en  a  fait  profiter  les  cornes  ;  et  la  nourriture 


zelle  est  une  des  plus  petites 
espèces. 

§12.  Regardera  la  majorité 
des  cas.  C'est  là  un  principe  ex- 
cellent, puisque  le  reste  fait 
exception.  —  La  partie  osseu- 
se  est  terreuse.  Voir  la  note 

du  §  précédent.  —  La  plus 
grande  quantité  de  matière  os- 
seuse   les  plus  grands  ani- 
maux. C'est  une  espèce  de 
tautologie.  —  La  nature  la 
détourne la  nature  la  ré- 
partit. Nouvel  hommage  d'A- 
ristote  à  la  sagesse  de  la  nature; 


voir  la  Préface  à  ma  traduction 
de  l'Histoire  des  Animaux,  p. 
lxxxiii. — En  crocs. Ou.  Boutoirs 
comme  ceux  des  sangliers;  mais 
j'ai  préféré  un  mot  plus  général, 
§  13.  N'a  la  double  rangée 
de  dents.  Le  fait  est  vrai;  mais 
la  relation  entre  les  cornes  et  la 
denture  n'est  peut-être  pas  aussi 
évidente  qu'Aristote  le  croit. — 
En  a  fait  profiter  les  cornes.  Il 
eût  été  facile  de  voir  que  cette 
théorie  n'est  pas  exacte,  puis- 
qu'il y  a  des  ruminants,  tels  que 
le  chameau,  qui  n'ont  pas  de  cor- 
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qu'elle  eut  donnée  à  ces  dents-là,  est  employée  à 
faire  croître  les  cornes.  u  Si  les  femelles  des  cerfs 
n'ont  pas  de  cornes,  tandis  qu'elles  ont  des  dents 
toutes  pareilles  à  celles  des  maies,  c'est  que  les 
femelles  et  les  mâles  ont  la  môme  nature,  et  que  tous 
deux  sont  des  bètes  à  cornes.  Si  les  cornes  sont 
refusées  aux  femelles,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas 
même  utiles  aux  mâles,  qui  en  souffrent  moins  à 
cause  de  leur  force.  ,5  Quant  aux  autres  animaux  chez 
lesquels  cçtte  partie  du  corps  ne  produit  pas  cette 
sécrétion,  tantôt  la  nature  leur  fait  croître  à  tous  des 
dents  énormes;  tantôt  elle  leur  donne  des  crocs,  qui 
sont  comme  des  cornes  sortant  des  mâchoires. 


nés,  et  qui  manquent  en  même 
temps  de  dents  à  la  mâchoire 
supérieure. 

§  14.5/  le*  femelles  des  cerfs 

n'ont  pas  de  cornes Le  fait 

est  exact;  maisl'explication  n'est 
pas  aussi  bonne,  et  l'auteur  sem- 
ble se  contredire  lui-même  en 
reconnaissant  que  la  nature  de 
la  femelle  est  la  même  que  celle 
du  mâle,  et  que  Tune  et  l'autre 
sont  des  bêtes  à  cornes.  —  Xc 
sont  pas  même  utiles  aux  mâles. 
Ceci  est  peut-être  exagéré.  —  A 
cause  de  leur  force.  Qui  fait  que 
le  bob  leur  est  moins  pesant. 

§  15.  Cette  sécrétion.  Les 
cornes  se  forment  en  effet  comme 


les  os,  et  elles  en  naissent.  — 
Des  dents  énormes.  Il  aurait 
fallu  citer  expressément  quel- 
ques espèces,  pour  que  ce  rap- 
prochement fût  plus  scientifique 
et  plus  facile  à  vérifier.  —  Des 
crocs.  Ou,  Des  boutoirs.  —  Com- 
me des  cornes.  La  comparaison 
est  ingénieuse  ;  mais  elle  ne  pa- 
raît pas  très-exacte.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  toutes  ces  théories  sur 
les  cornes,  il  est  certain  que 
tout  ce  chapitre  est  très-curieux, 
et  la  zoologie  moderne  n'a  pas 
produit  sur  ce  sujet  rien  de 
plus  remarquable  ni  de  plus 
complet.  Elle  y  viendra  sans 
doute  plus  tard. 
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CHAPITRE  in 

Du  cou  et  des  différents  organes  qu'il  renferme,  le  pharynx,  et 
l'œsophage,  pour  la  respiration  et  pour  les  aliments;  rôle  et 
organisation  de  l'œsophage;  rôle  du  pharynx  dans  la  voix; 
rôle  de  l'artère,  qui  ne  reçoit  pas  la  boisson,  comme  on  le  croit 
généralement  ;  rôle  de  l'épiglotte  dans  les  animaux  à  poumon  ; 
comment  le  pharynx  supplée  à  l'épiglotte  chez  les  animaux  qui 
n'ont  pas  cet  organe  ;  prévoyance  de  la  nature  ;  position  néces- 
saire de  l'artère  et  du  pharynx  en  avant  de  l'œsophage  ;  l'artère 
et  le  pharynx  vont  au  poumon  ;  l'œsophage  va  à  l'estomac  ;  le 
devant  et  le  derrière,  le  haut  et  le  bas,  la  droite  et  la  gauche. 

1  Après  avoir  parlé,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
des  diverses  parties  dans  la  tête,  nous  trouvons,  au- 
dessous  de  la  tête,  le  cou,  dans  les  animaux  auxquels 
la  nature  en  a  donné  un.  Tous  les  animaux,  en  effet, 
n'en  ont  pas  ;  et  les  seuls  qui  en  aient  sont  ceux  qui 
ont  les  organes  pour  lesquels  le  cou  est  naturelle- 


§  1 .  Comme  nous  venons  île 
le  faire.  Le  sujet  qui  est  résumé 
ici  en  quelques  mots  a  com- 
mencé avec  le  chapitre  x  du 
premier  livre,  et  s'est  poursuivi 
dans  les  chapitres  suivants  et 
les  deux  premiers  du  second 
livre.  L'auteur  a  successivement 
traité  des  sens  qui  sont  dans  la 
tête,  l'ouïe,  la  vue  avec  les  cils 
et  les  sourcils,  l'odorat,  le  goût 
avec  la  bouche,  la  langue  et  les 
dents,  et  il  a  fini  par  les  cornes. 
De  la  tête,  il  passe  au  cou  ;  et 


ses  études  s' étendent  de  l'homme 
à  toute  la  série  animale,  telle 
qu'il  la  connaît  et  qu'il  l'a  éta- 
blie. —  Tous  les  animaux. . .  n'en 
ont  pas.  Notamment  les  pois- 
sons. —  Les  organes  pour  les- 
quels... Ces  organes  pour  Aris- 
tote  se  réduisent  à  deux  :  le  pha- 
rynx et  l'œsophage.  Il  est  évi- 
dent que  le  cou  contient  beau- 
coup d'autres  organes;  mais 
l'anatomie  de  cette  région  paraît 
moins  avancée  que  quelques 
autres,  pour  le  naturaliste  grec. 
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ment  fait.  Ce  sont  le  pharynx,  et  ce  qu'on  appelle 
l'œsophage.  Le  pharynx  est  destiné  par  sa  nature  à  la 
respiration  ;  c'est  par  ce  conduit  que  les  animaux 
font  entrer  l'air  dans  leur  intérieur,  et  le  rejet- 
tent, en  aspirant  et  en  expirant.  Aussi,  les  animaux 
qui  n'ont  pas  de  poumon  n'ont-ils  pas  non  plus  de 
cou  ;  et  tel  est  le  genre  des  poissons.  L'œsophage  est 
le  canal  par  où  les  aliments  passent  dans  l'estomac, 
de  telle  sorte  que  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  cou 
n'ont  pas  non  plus  d'œsophage,  par  une  conséquence 
évidente.  *  Il  n'est  pas  de  nécessité  absolue  pour 
l'alimentation  qu'il  y  ait  un  œsophage  ;  car  il  ne  sert 
point  à  la  préparer  en  quoi  que  ce  soit.  De  plus,  la 


—  Le  pharynx l'œsophage. 

Le  pharynx  est  confondu  ici 
avec  le  larynx,  et  il  ne  s'en  dis- 
tingue pas;  c'est  une  erreur 
grave.  Voir  plus  bas  §  4.  Pour 
que  la  déglutition  ait  lieu,  c'est- 
à-dire  pour  que  les  aliments 
arrivent  de  la  bouche  à  l'esto- 
mac, il  faut  le  concours  de  plu- 
sieurs organes  :  la  langue,  l'os 
hyoïde,  le  voile  du  palais,  le 
pharynx,  et  l'épiglotte.  Voir 
Cuvier,  Anatomie  comparée,  Des 
organes  de  la  digestion,  t.  III, 
p.  6,  inédit.,  et  xvme  leçon, 
pp.  260  et  suiv.  —  A  la  respi- 
ration. C'est  le  larynx  qui 
remplit  cet  office,  et  non  le  pha- 
rynx. —  Pas  de  poumon...  non 
plus  de  cou.  Observation  exacte. 

—  te  genre  des  poissons.  Cette 
absence  de  cou  est  plus  remar- 
quable chez  les   poissons  que 


chez  toute  autre  espèce  d'ani- 
maux. —  L'œsophage  est  le 
canal...  L'étymologic seule  suf- 
fit à  expliquer  la  fonction  spé- 
ciale de  cet  organe  ;  elle  signifie 
«  qu'il  porte  les  aliments  »  de 
la  bouche  à  l'estomac  ;  voir 
Cuvier,  Anatomie  comparée 
xx«  leçon,  p.  30 6,  lre  édit.  — 
M'ont  pas  non  plus  (V œsophage. 
C'est  peut-être  trop  dire  ;  mais 
dans  les  poissons,  l'œsophage  se 
distingue  a  peine  de  l'estomac  ; 
et  en  essayant  de  les  décrire 
tous  deux,  Cuvier  est  obligé  de 
les  confondre,  loc.  cit.y  p.  416. 
La  partie  du  canal  alimentaire 
qui  répond  à  l'œsophage  est 
presque  toujours  très-courte, 
parce  qu'il  y  a  très-peu  de  dis- 
tance entre  l'arrière-bouche  et 
la  cavité  abdominale. 

§  2.  //  n'est  pas  de  nécessite 
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position  de  la  bouche  étant  donnée,  J' estomac  peut 
venir  immédiatement  après  elle,  tandis  que  ce  n'est 
pas  possible  pour  le  poumon.  En  effet,  il  faut  qu'il  y 
ait  comme  un  tuyau  commun  par  où  l'air  puisse  se 
répandre  par  les  artères  dans  les  bronches,  puisque 
ce  conduit  est  double  ;  et  c'est  à  cette  condition  qu'il 
remplit  le  plus  complètement  son  office  d'aspirer  et 
d'expirer. 3  Mais,  l'organe  indispensable  à  la  respira- 
tion ayant  nécessairement  une  certaine  longueur,  il 
faut  non  moins  absolument  que  l'oesophage  soit  entre 
la  bouche  et  l'estomac.  L'œsophage  est  charnu  ;  il  a  la 
tension  d'un  nerf;  il  est  nerveux  pour  pouvoir  se 
distendre  quand  la  nourriture  arrive  et  y  passe  ;  il  est 
charnu  pour  pouvoir  rester  mou,  se  distendre,  et  n'être 


absolue...  L'exemple  des  pois- 
sons le  prouve  bien.  —  L'esto- 
mac peut  venir  immédiatement. 
Même  remarque.  —  Ce  n'est  pas 
possible  pour  le  poumon.  Le 
poumon  est  toujours  placé, 
quand  il  y  en  a  un,  assez  loin 
de  la  bouche,  sans  doute  pour 
que  l'air  extérieur  ait  le  temps 
de  se  mettre  en  équilibre  de 
température  avec  la  substance 
même  du  poumon.  —  Par  les 
artères.  Il  serait  plus  exact  de 
dire  :  a  Par  la  trachée-artère  » . 
—  Ce  conduit.  Celui  des  bron- 
ches, la  trachée-artère  se  sépa- 
rant pour  aller  à  l'un  et  à  l'au- 
tre poumon. 

§  3 .  L'organe  indispensable  à 
la  respiration.  Cet  organe  com- 
prend le  larynx,  la  trachée-ar- 
tère, placée  immédiatement  au- 


dessous  et  se  prolongeant  dans 
la  poitrine  jusqu'à  la  troisième 
vertèbre  dorsale,  où  elle  se  bi- 
furque en  bronches.  La  bronche 
droite  est  plus  courte,  voir  Cu- 
vier,  Anatomie  comparée, 
xxvie  leçon,  p.  307,  lre  édit. — 
Entre  la  bouche  et  l'estomac. 
La  fonction  même  de  l'œso- 
phage exige  absolument  cette 
position  intermédiaire. —  Char- 
nu.  Ce  n'est  pas  précisément  la 
nature  de  l'œsophage  ;  les  tuni- 
ques qui  le  forment  et  le  revê- 
tent sont  nombreuses  et  diverses; 
elles  se  rapprochent  de  l'orga- 
nisation de  la  peau  plutôt  que 
de  la  chair  ;  voir  Cuvier,  Ana- 
tomie comparée,  xxe  leçon, 
pp.  352  et  suiv.  —  La  tension 
d'un  nerf.  Ou  :  D'un  muscle. — 
//  est  charnu.  La    suite  de   la 
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pas  endommagé,  en  étant  trop  dur,  par  les  aliments 
qui  y  descendent.  4  Ce  qu'on  nomme  le  pharynx  et 
l'artère  sont  formés  d'un  corps  cartilagineux  ;  car  le 
pharynx  ne  doit  pas  servir  seulement  à  la  respiration  ; 
il  sert  en  outre  à  la  voix  ;  et  pour  résonner,  il  doit 
être  lisse  et  avoir  de  la  solidité.  L'artère  est  placée  en 
avant  de  l'œsophage,  bien  qu'elle  puisse  l'empêcher 
de  recevoir  la  nourriture  ;  car  si  quelque  chose  de 
sec  ou  de  liquide  vient  à  entrer  dans  l'artère,  ce 
corps  étranger  y  cause  des  suffocations,  des  douleurs 
et  des  toux  très-pénibles.  c  Aussi,  c'est  ce  dont  pour- 
rait s'étonner  quelqu'un  de  ceux  qui  soutiennent 
que  c'est  par  l'artère  que  l'animal  reçoit  et  avale  sa 


phrase  explique  dans  quel  sens 
il  faut  entendre  le  mot  de 
Charnu.  —  En  étant  trop  dur. 
L'explication  est  exacte. 

§  4.  Le  pharyiht  et  i artère. 
En  réunissant  ainsi  le  pharynx 
et  la  trachée- artère,  l'auteur 
confond  évidemment  le  larynx 
et  le  pharynx,  bien  que  les 
fonctions  soient  fort  différentes. 
Le  pharynx,  organe  principal 
de  la  déglutition,  est  musculo- 
membraneux,  ainsi  que  l'œso- 
phage, qui  en  est  la  continuation. 
La  trachée-artère  est  plutôt  car- 
tilagineuse, dans  toute  sa  lon- 
gueur. —  A  la  respiration.... 
à  la  voix.  L'erreur  continue,  et 
elle  devient  de  plus  en  plus  ma- 
nifeste. —  Lisse  et  avoir  de  la 
solidité'.  Ceci  s'applique  très- 
bien  au  larynx,  situé  entre  l'ar- 
rière-bouche  et  la  trachée-ar- 


tère ;  c'est  dans  le  larynx  que 
se  forme  la  voix,  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux.  11  est  com- 
posé de  quatre  cartilages,  d'une 
lame  fibreuse,  de  l'épiglotte  et 
de  différents  muscles.  Il  est 
séparé  de  l'épine  dorsale  par  le 
pharynx.  —  L'artère.  Par  ce 
mot,  c'est  évidemment  le  larynx 
qui  est  désigné  ;  mais  j'ai  dû 
rester  fidèle  à  l'expression 
même  du  texte,  bienqu'elle  soit 
incorrecte.  —  Bien  qu'elle 
puisse...  Il  faudrait  bien  plutôt  : 
«  Afin  qu'elle  puisse  »  ;  mais  ici 
j'ai  dû  suivre  le  texte.  —  Dans 
l'artère.  C'est  toujours  du  la- 
rynx qu'il  s'agit,  comme  le 
prouve,  du  reste,  le  détail  même 
que  donne  l'auteur.  —  Des 
douleurs  et  des  toux. . .  Il  n'est 
personne  qui  n'ait  éprouvé  de 
ces  accidents. 
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boisson.  Tout  le  monde  peut  savoir  bien  clairement 
ce  qu'il  en  est,  quand  un  peu  de  nourriture  vient  à 
s'égarer  dans  l'artère.  Mais  on  aurait  cent  raisons 
de  trouver  vraiment  plaisant  de  soutenir  que  c'est  là 
le  canal  de  la  boisson  ;  car  il  n'y  a  pas  de  canal  qui 
aille  du  poumon  à  l'estomac,  ainsi  que  nous  vovons 
l'œsophage  partir  de  la  bouche.  6  En  outre,  dans  les 
vomissements,  soit  à  terre,  soit  sur  mer,  on  ne  peut 
pas  avoir  le  moindre  doute  sur  l'organe  par  où  passe 
le  liquide  qu'on  rejette.  Il  n'est  pas  moins  clair,  non 
plus,  que  ce  n'est  pas  dans  la  vessie  immédiatement 
que  le  liquide  se  réunit,  mais  que  c'est  d'abord  dans 
l'estomac.  Ce  que  l'estomac  rejette  alors  de  ses  excré- 
tions a  une  couleur  de  lie  de  vin  rouge.  C'est  d'ail- 
leurs ce  qu'on  a  pu  voir  bien  souvent  dans  les  blessures 


§  5.  Que  c'est  par  l'artère... 
Il  est  évident  que  c'est  là  une 
erreur,  et  les  raisons  qu'en 
donne  Aristote  sont  les  vraies  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  moindre 
erreur  de  confondre  le  pharynx 
avec  le  larynx.  —  Car  il  n'y  a 
pas  de  canal...  Il  est  certain 
qu'il  n'y  a  pas  de  vaisseau  qui 
fasse  communiquer  le  poumon 
et  l'estomac  ;  mais  on  ne  voit 
pas  assez  nettement  la  consé- 
quence que  l'auteur  prétend 
tirer  de  ce  fait  ;  l'argument 
n'est  pas  présenté  clairement. 
—  L'œsophage  partir  de  la 
bouche.  C'est  bien  en  effet  la 
position  de  l'oesophage  ;  mais 
ceci  ne  sert  pas   davantage  à 


la  démonstration  que  l'auteur 
poursuit. 

§  6.   Ijcs  vomissements 11 

faut  remarquer  l'emploi  que  fait 
ici  Aristote  de  ces  observations, 
qui  sont  fréquentes,  et  qui  sont 
décisives.  —  L'organe.  Le  texte 
dit  positivement  :  Le  lieu.  — 
Ce  n'est  pas  dans  la  vessie.  Le 
fait  est  exact  ;  mais  la  vessie  est 
anatomiquement  si  loin  de  l'es- 
tomac qu'on  ne  comprend  pas 
bien  comment  la  méprise  avait 
pu  être  commise.  —  Une  cou- 
leur de  lie  de  vin.  Ceci  dépend 
surtout  de  la  qualité  des  ali- 
ments ingérés.  —  Dans  les 
blessures  du  ventre.  Ici  encore, 
la  pensée  n'est  pas  assez  déve- 


LIVRE  III,  CHAP.  III,  §  8 


27 


du  ventre.  Mais  ne  montrons  pas  nous-mêmes  trop 
de  naïveté,  en  nous  arrêtant  trop  longtemps  à  des 
arguments  si  naïfs. 

7  L'artère,  placée  en  avant  comme  elle  l'est,  ainsi 
que  nous  venons  de  l'expliquer,  est  gênée  par  la 
nourriture  ;  mais  c'est  dans  cette  vue  que  la  nature  a 
imaginé  l'épiglotte.  Tous  les  vivipares  n'ont  pas  cet 
organe  ;  mais  ceux-là  seuls  en  sont  pouvus  qui 
ont  un  poumon,  qui  ont  la  peau  velue,  et  qui  n'ont 
ni  écailles  ni  plumes.  8  Chez  ces  derniers  animaux, 
l'épiglotte  est  suppléée  par  le  pharynx,  qui  se  con- 
tracte et  qui  s'ouvre  de  la  même  manière  où  chez 
les  autres  l'épiglotte  s'abaisse  et  se  relève  par  l'en- 


loppée.  —  Trop  de  naïveté.,... 
si  naïfs.  La  répétition  est  dans 
le  texte,  que  la  traduction  a  dû 
reproduire. 

§  7.  L'artère.  Il  est  évident 
que  par  l'artère  on  doit  enten- 
dre ici  le  larynx.  —  Nous  ve- 
nons de  V expliquer .  Voir  plus 
haut,  §  A.  — Im  nature  a  ima- 
giné l'épiglotte.  Le  mécanisme 
de  l'épiglotte  est  admirable,  et 
Aristote  n'a  pas  manqué  de  le 
signaler  pour  en  faire  honneur 
à  la  sagesse  de  la  nature.  L'épi- 
glotte est  une  valvule  cartilagi- 
neuse placée  sur  l'ouverture  de 
la  glotte,  ou  du  larynx,  pour  en 
défendre  l'entrée  aux  substances 
alimentaires,  qui  passent  de  la 
bouche  dans  le  pharynx  ;  voir 
Cuvier,  Anatomie  comparée, 
xvm«  leçon,  pp.  278  et  suiv. 
Le  bol  alimentaire  est  forcé  de 


suivre  sa  route  et  d'entrer  dans 
l'œsophage,  parce  qu'il  est  pressé 
entre  les  fosses  nasales,  que  lui 
ferme  le  voile  du  palais,  et  le 
larynx,  que  lui  ferme  l'épiglotte. 
—  Tous  les  vivipares  n'ont  pas 
cet  organe.  Ce  ne  sont  guère 
que  les  mammifères  qui  ont  une 
épiglotte  ;  voir  Cuvier,  loc.  cit. , 
p.  279. 

§  8.  Suppléée  par  le  pharynx . 
Dans  les  oiseaux,  il  n'y  a  pas 
d'épiglotte  ;  chez  eux  le  larynx 
s'ouvre  dans  l'arrière-bouche 
par  une  fente  longitudinale,  hé- 
rissée de  papilles  cartilagineu- 
ses ;  voir  Cuvier,  loc.  cit., 
p.  280  ;  et  outre  ces  papilles,  il 
y  a  des  mucosités  qui  servent  à 
garantir  la  glotte  de  l'accès  des 
corps  liquides.  Les  reptiles 
n'ont  qu'un  rudiment  d'épi- 
glotte ;  mais  le  pharynx  ne  peut 
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trée  et  la  sortie  de  la  respiration,  en  se  refermant 
pour  que,  quand  la  nourriture  y  arrive,  rien  ne 
puisse  pénétrer  dans  l'artère.  S'il  y  a  quelque 
chose  qui,  par  négligence,  vient  à  gêner  le  mouve- 
ment et  si  l'on  vient  à  respirer  quand  les  aliments  y 
sont  apportés,  on  a  des  accès  de  toux  et  des  suffo- 
cations, ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  9  Ce  mou- 
vement du  larynx  et  de  la  langue  est  si  admirablement 
combiné,  que  la  nourriture  ayant  été  triturée  dans  la 
bouche,  et  traversant  le  long  de  l'artère,  il  en  reste 
très-peu  sous  les  dents,  et  qu'il  ne  s'en  détourne  que 
bien  rarement  une  parcelle  dans  l'artère.  10  Les  ani- 
maux dont  on  vient  de  parler  n'ont  pas  d'épiglotte, 
parce  que  leur  chair  est  sèche  et  que  leur  peau  est 
dure,  de  telle  sorte  que  cet  organe,  formé  chez  eux  de 
cette  chair  et  de  cette  peau,  n'aurait  pas  eu  assez  de 
mobilité  ;  mais  la  contraction  des  extrémités  de  l'ar- 


jamais  suppléer  complètement  à 
l'épiglotte.  —  Dans  l 'artère. 
Nous  dirions:  Dans  le  larynx, 
qui  est  à  l'entrée  de  la  trachée- 
artère.  —  Ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire.  Voir  plus  haut,  §  6. 
§  9.  Ce  mouvement  du  larynx. 
Le  texte  dit  toujours  :  De  l'ar- 
tère. J'ai  cru  pouvoir  substituer 
quelquefois  le  larynx  à  l'artère, 
parce  que  c'est  surtout  à  la 
hauteur  du  larynx  que  se  mar- 
que la  direction  des  aliments 
vers  l'œsophage;  la  trachée- 
artère  proprement  dite  ne  vient 
qu'un  peu  plus  bas.  —  Si  ad- 
mirablement combiné.  La  science 


ne  peut  que  partager  ce  senti- 
ment du  philosophe  grec.  — 
Le  long  de  l'artère.  Pour  se  di- 
riger à  l'oesophage,  derrière  la 
trachée-artère.  —  Bien  rare- 
ment.  Observation  très-exacte 
d'un  mécanisme  qui  est  tout 
instinctif,  et  qui  ne  dépend  pas 
de  notre  volonté,  parce  qu'elle 
se  tromperait  trop  souvent. 

§  10.  Dont  on  vient  déparier. 
Voir  plus  haut,  §  7.  Ce  sont  les 
animaux  qui  ont  des  écailles  ou 
des  plumes.  —  Leur  chair  est 
sèche.  Cette  explication  est  bien 
vague,  et  peut  ne  pas  paraître 
très-satisfaisante.  —  Assez  de 
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tère  aurait  eu  lieu  plus  vite  que  celle  de  l'épiglotte, 
formée  de  la  chair  spéciale  qu'ont  les  animaux  cou- 
verts de  poils. 

11  Telles  sont  les  raisons  qu'on  peut  donner  pour 
expliquer  comment  tels  animaux  ont  une  épiglotte, 
et  pourquoi  tels  autres  n'en  ont  pas,  et  comment  la 
nature  a  porté  remède  à  la  position  défectueuse  de 
l'artère,  en  imaginant  l'épiglotte. 

11  Quant  au  pharynx,  il  y  a  nécessité  qu'il  soit  en 
avant  de  l'œsophage.  En  effet,  le  cœur  est  sur  le 
devant  et  dans  le  milieu  ;  et  c'est  dans  le  cœur  que 
nous  plaçons  la  source  de  la  vie,  de  tout  mouve- 
ment, de  toute  sensation.  La  sensation  et  le  mouve- 


mobilité.  Et  de  souplesse.  — 
Les  animaux  couverts  de  poils. 
Et  en  général,  les  mammifères. 

§41.  Telles  sont  les  raisons. 
On  peut  ne  pas  accepter  les 
raisons  que  donne  Ârbtote; 
mais  on  doit  rendre  pleine  jus- 
tice aux  efforts  ingénieux  qu'il 
fait  ici,  comme  toujours,  pour 
pénétrer  le  secret  de  la  nature. 
—  En  imaginant  l'épiglotte. 
Voir  la  même  expression  plus 
haut,  §  7. 

§  12.  Au  pharynx.  On  voit 
sans  peine  qu'il  s'agit  ici  du 
larynx  et  non  du  pharynx  ;  voir 
la  même  confusion  un  peu  plus 
haut,  §  4.  Le  pharynx  est  le 
commencement  de  l'œsophage, 
comme  le  larynx  est  le  com- 
mencement de  la  trachée-ar- 
tère. —  En  avant  de  l'œso- 
phage. Anatomiquement,  la  tra- 


chée-artère est  en  avant  de 
l'œsophage,  qui  est  plus  rap- 
proché de  la  colonne  vertébrale  ; 
mais  c'est  le  larynx,  et  non  le 
pharynx,  comme  ledit  Aristote. 

—  En  effet 9  le  cœur On  ne 

voit  pas  bien  comment  ces  con- 
sidérations sur  la  position  du 
cœur  sont  en  rapport  avec  le 
sujet.  La  pensée  de  l'auteur 
semble  se  réduire  à  ceci  que, 
de  même  que  le  cœur  est  placé 
sur  le  devant  de  la  poitrine  et 
au  milieu,  de  même  le  larynx, 
qu'il  appelle  pharynx,  est  placé 
en  avant  de  l'œsophage.  —  La 
source  de  la  vie,  de  tout  mouve- 
ment... Sur  ces  fonctions  essen- 
tielles attribuées  au  cœur,  voir 
les  Opuscules  psychologiques, 
Traité  du  Sommeil,  ch.  h,  §  10, 
p.  158  de  ma  traduction, 
Traité  de  la  Jeunesse,  ch.  m, 
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ment  sont  placés  dans  ce  qu'on  appelle  le  devant,  et 
c'est  d'après  cette  même  notion  qu'on  distingue  le 
devant  et  le  derrière  dans  ranimai.  Le  poumon  est 
placé  là  où  est  le  cœur,  qu'il  entoure;  et  la  respiration 
se  fait  par  le  poumon,  et  par  le  principe  qui  réside 
dans  le  cœur.  Or  la  respiration  des  animaux  a  lieu 
par  l'artère,  de  telle  sorte  que,  le  cœur  étant  néces- 
sairement placé  le  premier  sur  le  devant,  il  est  néces- 
saire, par  suite,  que  l'artère  et  le  pharynx  soient  placés 
devant  l'œsophage.  Le  pharynx  et  l'artère  se  rendent 
au  poumon,  tandis  que  l'œsophage  se  rend  à  l'es- 
tomac. On  peut  dire  qu'en  général  le  meilleur  et  le 
plus  important  se  trouvent,  quand  rien  de  plus  grand 


§  7,  p.  321,  ch.  iv,  §  3,  p.  323, 
Traité  du  Mouvement,  ch.  x, 
§  3,  p.  272,  et  ch.  xi,  §  5, 
p.  277.  Voir  aussi  ,1e  Traité  de 
l'Ame,  passim.  —  Ixi  sensation 
et  le  mouvement...  le  devant. 
Ces  généralités  ne  sont  pas  très- 
exactes,  puisque,  si  la  vue  porte 
en  avant,  l'ouïe  a  une  action 
circulaire,  et  que,  si  le  mouve- 
ment est  plus  naturel  en  avant, 
il  n'est  pas  non  plus  impossible 
en  arrière.  —  L'artère  et  le 
pharynx.  Ici  comme  plus  haut 
c'est  le  larynx  qu'il  faudrait 
dire,  puisqu'on  le  joint  à  la 
trachée-artère.  —  Le  pharynx 
et  l'artère  se  rendent  au  pou- 
mon. Le  pharynx  n'a  aucun 
rapport  avec  le  poumon,  et  il 
ne  communique  qu'avec  l'esto- 
mac par  l'œsophage.  —  On  peut 


dire.  Toute  cette  pensée  peut 
paraître  bien  subtile,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  fausse.  Comme  on 
doit  s'étonner  qu'Aristote  ait 
pu  confondre  deux  choses  aussi 
distinctes  que  le  pharynx  et  le 
larynx,  il  est  possible  que  la 
faute  en  soit  aux  copistes  plutôt 
qu'à  lui  ;  comme  les  deux  mots 
sont  fort  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  Terreur  a  pu  être  facile; 
et  une  fois  commise,  elle  aura 
persisté.  Je  donne  d'ailleurs 
cette  conjecture  pour  ce  qu'elle 
vaut  ;  et  en  supposant  même 
qu'Aristote  ait  commis  lui  aussi 
cette  erreur  anatomique.  ce  ne 
serait  au  fond  qu'une  simple 
méprise  de  mots,  puisqu'il  a 
soigneusement  distingué  dans 
son  anatomie  l'œsophage  de'  la 
trachée-artère. 
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n'y  fait  obstacle,  pour  le  haut  et  le  bas,  dans  ce  qui 
est  plus  en  haut  ;  pour  le  devant  et  le  derrière,  dans 
ce  qui  est  sur  le  devant  ;  et  pour  la  droite  et  la  gauche, 
dans  ce  qui  est  à  droite. 


CHAPITRE  IV 

Des  viscères  ;  il  n'y  en  a  que  dans  les  animaux  qui  ont  [du  sang  ; 
erreur  de  Démocrite  ;  le  cœur  et  le  foie  se  distinguent  dès  les 
premiers  instants  de  la  naissance  ;  le  cœur  est  le  principe  des 
veines  ;  position  du  cœur  ;  raisons  de  cette  position  ;  démonstra- 
tion que  les  veines  partent  toutes  du  cœur  ;  observations  et 
Dessins  anatomiques  ;  le  cœur  est  aussi  le  centre  de  toutes  les 
sensations  ;  le  foie  ne  peut  être,  ni  le  principe  du  sang,  ni  le 
principe  de  la  sensibilité  ;  position  particulière  du  cœur  dans 
l'homme  ;  le  cœur  de  quelques  animaux  a  un  os;  des  trois 
cavités  du  cœur  ;  pureté  du  sang  plus  ou  moins  grande  ;  variétés 
dans  les  dimensions  du  cœur  ;  influence  du  cœur  sur  le  carac- 
tère des  animaux  ;  le  cœur  ne  peut  être  longtemps  malade  ; 
observations  sur  les  victimes  des  sacrifices  ;  désordres  propres 
au  cœur. 

• 

1  Après  avoir  parlé  du  cou,  de  l'œsophage  et  de  l'ar- 
tère, la  suite  naturelle  est  de  parler  des  viscères.  Il 
n'y  a  de  viscères  que  dans  les  animaux  qui  ont  du 
sang.  Les  uns  ont  tous  les  viscères  ;  les  autres  ne  les 


§  1 .  Du  cou.  Voir  plus  haut  qu'il  s'est  tracée  lui-même.  — 

ch.  m,  §  1.   Il  faut  remarquer  Des  viscères.  C'est  le  terme  le 

qu'Àristote  suit  ici  avec  la  plus  plus  général  pour  désigner  les 

grande  exactitude    la    marche  organes  intérieurs,  tant    de   la 
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ont  pas  tous  sans  exception.  Pas  un  seul  des  animaux 
exsangues  n'a  de  viscères.  A  cet  égard,  Démocrite 
semble  n'avoir  pas  bien  compris  les  choses  quand  il 
croyait  que,  dans  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  sang, 
les  viscères  ne  sont  pas  visibles  à  cause  de  leur  peti- 
tesse. 2  Dans  les  animaux  qui  ont  du  sang,  le  cœur  et 
le  foie  sont  reconnaissables  immédiatement  après  la 
constitution  de  ces  animaux,  et  tout  petits  qu'ils  sont 
encore.  Parfois,  dans  des  œufs  qui  ne  sont  que  de  trois 
jours,  on  distingue  ces  viscères,  qui  n'ont  que  la 
dimension  d'un  point,  et  on  les  retrouve  excessive- 
ment petits  dans  les  fœtus  venus  avant  terme.  On 
peut  ajouter  que,  de  même  que  pour  les  parties  exté- 
rieures, chez  les  animaux,  elles  ne  sont  pas  employées 


cavité  thoracique  que  de  la 
cavité  abdominale.  —  Que  dans 
les  animaux  qui  ont  du  sang. 
C'est  une  erreur  ;  et  les  insectes 
ont  des  viscères  dans  l'abdo- 
men, notamment  les  organes 
sexuels  et  les  ovaires.  Seule- 
ment ces  viscères  sont  très- 
petits  ;  mais  Démocrite  avait 
raison  ;  et  si  Ton  ne  voit  pas  les 
viscères  des  insectes,  c'est  uni- 
quement à  cause  de  leur  ténuité, 
et  non  point  parce  qu'ils  n'en 
ont  pas.  On  doute  même  encore 
aujourd'hui  que  le  cordon  dor- 
sal des  insectes  leur  tienne  lieu 
de  cœur.  Cuvier  soutenait  la 
négative  ;  d'autres  anatqmistcs 
soutenaient  le  contraire  ;  mais 
personne  ne  doute  que  les  insec- 
tes n'aient  des  viscères  analo- 


gues à  ceux  des  animaux  qui 
ont  du  sang.  —  Démocrite, Voir 
ma  Préface  à  l'Histoire  des  Ani- 
maux, pp.  lxi  et  suiv. 

§  2.  Après  la  constitution. 
Cette  indication  est  peut-être 
un  peu  vague  ;  et  elle  paraît  se 
rapporter  surtout  aux  œufs 
d'oiseaux. —  Que  de  trois  jours. 
Ce  n'est  donc  pas  immédiate- 
ment, mais  après  quelque  temps 
déjà  que  le  phénomène  est  dis- 
tinct. Si  l'on  prend  la  poule 
pour  exemple,  trois  jours  sont 
le  septième  de  l'incubation  to- 
tale, qui  est  de  vingt  et  un  jours. 
—  Dans  les  fœtus.  Il  aurait 
fallu  dire  à  quelle  espèce  d'ani- 
mal et  d'oiseau  on  faisait  allu- 
sion ;  c'est  sans  doute  encore  à 
des  œufs  de  poule.  —  tes  par- 
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dans  tous  aux  mêmes  usages,  mais  que  chacune  a 
une  destination  spéciale  appropriée  aux  genres  de 
vie  et  aux  mouvements  de  l'animal,  de  même  les 
parties  internes  varient  d'une  espèce  à  l'autre.  3  Les 
viscères  sont  particuliers  aux  animaux  qui  ont  du 
sang  ;  et  voilà  comment  chacun  d'eux  se  compose  de 
matière  sanguine.  On  le  voit  sans  peine  sur  les  nou- 
veau-nés; ils  sont  plus  pleins  de  sang  et  propor- 
tionnellement plus  grands,  parce  qu'alors  la  forme 
de  la  matière  et  la  quantité  se  voient  de  la  façon 
la  plus  manifeste  dans  cette  première  constitution. 
\as  cœur  se  trouve  dans  tous  les  animanx  qui  ont  du 
sang,  et  nous  avons  dit  antérieurement  pourquoi  il 
en  est  ainsi.  *  Il  est  évident  d'abord  que,  dans  les 
animaux  qui  ont  du  sang,  le  sang  est  nécessaire.  Le 
sang  étant  liquide,  il  fallait  qu'il  y  eut  un  vaisseau  pour 
le  contenir;  aussi  est-ce  là  la  fonction  à    laquelle 


tics  extérieures...  les  parties 
internes.  C'est  la  grande  divi- 
sion qu'Aristote  a  toujours  sui- 
vie pour  ses  descriptions  dans 
l'Histoire  des  Animaux;  tou- 
jours il  a  passé  du  dehors  au 
dedans,  c  est-à-dire  du  plus 
connu  au  moins  connu. 

§  3.  Particuliers  aux  ani- 
maux qui  ont  du  sang.  C'est  le 
principe  posé  un  peu  plus  haut, 
au  §  1.  —  Se  compose  de  ma- 
tière sanguine.  C'est  la  traduc- 
tion exacte  du  texte;  mais  la 
pensée  n'est  pas  assez  claire. — 
Sur  les  nouveau-nés.  Il  ne 
semble  pas  que  ceci    s'adresse 

T.     II. 


exclusivement  à  l'espèce  hu- 
maine, et  aux  enfants  nouveau- 
nés  ;  l'observation  est  plus 
générale;  et  c'est  sans  doute 
encore  des  poussins  qu'il  s'agit 
plus  particulièrement.  Il  est  bien 
possible  que  toute  cette  phrase 
soit  une  interpolation.  —  An- 
térieurcment.  Peut-être  ceci  se 
rapporte  a  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  liv.  II,  ch.  vi,  §  1,  sur  le 
sang  des  embryons,  et  sur  la 
nature  toute  sanguine  de  leurs 
viscères. 

§  4 .  Le  sang  est  nécessaire. 
Voir  sur  le  sang  et  ses  fonctions 
diverses.    l'Histoire    des    Ani- 
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la  nature  a  destiné  les  veines.  Il  faut  nécessairement 
encore  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  origine  pour  les 
veines  ;  car  là  où  c'est  possible,  une  seule  ori- 
gine vaut  mieux  que  plusieurs.  C'est  le  coeur  qui 
est  le  principe  et  l'origine  des  veines  ;  car  les  veines 
partent  évidemment  du  cœur  et  ne  le  traversent  pas  ; 
la  nature  du  cœur  est  veineuse,  parce  que  le  cœur  est 
de  même  genre  que  les  veines.  c  La  position  même 
du  cœur  est  bien  la  place  qui  convient  à  un  principe  ; 
il  est  vers  le  centre  du  corps,  plutôt  en  haut  qu'en 
bas,  et  plutôt  en  avant  qu'en  arrière.  C'est  que,  dans 
les  choses  qui  sont  plus  importantes,  la  nature  attribue 
le  siège  le  plus  important  à  ce  qui  n'a  rien  de  plus 
grand  que  lui  qui  lui  fasse  obstacle.  6  On  peut  vérifier 
le  fait  de  la  manière  la  plus  certaine  chez  l'homme; 


maux,  liv.  III,  ch.  xiv,  p.  291 
de  ma  traduction.  —  Une  seule 
origine  pour  les  veines.  Voir 
les  théories  d'Aristote  sur  le 
système  veineux  dans  l'homme, 
Histoire  des  Animaux,  livre  111, 
ch.  m  et  iv.  pp.  2*27  et  suiv. 
Selon  sa  théorie  et  ses  observa- 
tions anatomiques,  il  fait  partir 
toutes  les  veines  du  cœur.  — 
Une  seu le  origine  vaut  mieux. 
Ce  principe  est  bien  vague; 
mais  ici  il  est  d'une  applica- 
tion assez  exacte;  l'unité  du 
système  veineux  dans  l'animal 
serait  détruite  si  les  veines  par- 
taient de  centres  différents  ;  ve- 
nant toutes  du  cœur,  elles  as- 
surent bien  mieux  la  vie  orga- 
nique de  Tanimal.  —  Cest  le 


cœur Voir  le  chapitre  pré- 
cédent, §  12.  —  Ijo.  nature  du 
cœur  est  veineuse.  Ceci  n'est 
pas  exact;  et  le  cœur  est  un 
muscle  bien  plutôt  que  tout 
autre  chose. 

§  5 .  La  place  qui  convient  à  tut 
principe.  Cette  théorie  est  trop 
subtile  sans  cependant  être 
fausse;  mais  elle  résulte  des 
théories  plus  générales  d'Aris- 
tote sur  la  sagesse  de  la  nature. 
Voir  la  description  du  cœur  et 
sa  position  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  I,  ch.  xiv,  pag. 
281  et  suiv.  de  ma  traduction. 
—  Fers  le  centre  du  corps.  Le 
cœur  est  plutôt  placé  dans  la 
partie  supérieure  du  corps.  Le 
centre  serait  plus  bas. 
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mais  même  dans  les  autres  animaux,  la  nature  veut 
pareillement  que  le  cœur  soit  placé  dans  le  centre  de 
la  partie  du  corps  qui  est  indispensable;  et  l'extrémité 
de  cette  partie  du  corps  est  celle  par  où  sortent  les 
excréments.  Les  membres  peuvent  naturellement 
différer  d'une  espèce  à  une  autre,  parce  que  les 
membres  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  à  la  vie, 
puisque  les  animaux  peuvent  vivre  avec  des  membres 
de  moins  ;  et  il  est  tout  aussi  évident  que  des  membres 
surajoutés  ne  les  empêchent  pas  de  vivre  non  plus. 

7  Mais  quand  on  suppose  que  le  principe  des  veines 
est  dans  la  tête,  on  méconnaît  la  vérité.  D'abord, 
c'est  créer  à  plaisir  plusieurs  principes  et  des  prin- 
cipes disséminés  ;  ensuite,  c'est  les  mettre  dans  un 
lieu  froid  ;  car  ce  lieu  est  évidemment  d'une  froideur 
extrême,  tandis  que  la  région  du  cœur  est  tout  le 
contraire.    Ainsi  qu'on  l'a  dit,  les  veines  passent  à 


§  6.  Chez  l'homme.  Il  est  tout 
simple  qu'Aristole  prenne  ici 
l'homme  pour  type,  comme  il 
Ta  fait  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  I,  ch.  vi,  §  12,  p.  4 1 
de  ma  traduction.  —  Dans  le 
centre.  Voir  le  §  précédent.  — 
Qui  est  indispensable.  Ce  n'est 
pas  la  seule  partie  du  corps 
qui  soit  indispensable  à  la  vie  ; 
mais  celle-là  peut  sembler  l'être 
plus  que  toutes  les  autres.  —  Les 
membres  ne  sont  pas  absolument 
nécessaires.  Le  fait  est  exact,  et 
la  raison  qu'en  donne  l'auteur 
est  péremptoire  ;  l'animal  peut 


vivre   sans  ses  membres,  bien 
qu'alors  il  soit  mutilé. 

§  7.  Le  principe  des  veines 
est  dans  la  te  te.  Ce  système  est 
attribué  à  Syennésis  de  Chypre, 
Histoire  des  Animaux,  liv.  III, 
ch.  ii,  p.  218  de  ma  traduction, 
—  Dans  un  lieu  froid.  Selon  les 
théories  Aristotéliques,  le  cer- 
veau est  essentiellement  froid. 
Voir  plus  haut,  livre  II,  ch.  i; 
etch.  u,  §  5,  et  surtout  ch.  vu, 
§  5.  —  La  région  du  cœur  est 
tout  le  contraire.  C'est  dans  le 
cœur  qu'Aristote  met  le  foyer 
de  la  chaleur  animale.  —  Ainsi 
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travers  les  autres  viscères;  mais  il  n'y  a  pas  de  veine 
qui  traverse  le  cœur  ;  et  c'est  là  ce  qui  démontre 
bien  que  le  cœur  est  une  partie  des  veines  et  qu'il 
est  leur  principe.  Cela  se  conçoit  aisément.  Le  centre 
du  cœur  est  un  corps  naturellement  épais  et  creux, 
plein  de  sang,  puisque  c'est  de  lui  que  partent  les 
veines  qui  en  sont  remplies;  il  est  creux  pour  pouvoir 
être  le  réceptacle  du  sang,  et  épais,  afin  de  pouvoir 
conserver  le  principe  de  la  chaleur. 8  Parmi  les  viscères 
et  dans  le  corps  entier,  le  cœur  est  le  seul  à  avoir  du 
sang,  sans  avoir  de  veines,  tandis  que  tous  les  autres 
organes  du  corps  ont  du  sang  contenu  dans  des 
>eines.  Cette  disposition  se  comprend  tout  à  fait, 
puisque  le  sang  part  du  cœur  pour  se  précipiter  dans 
les  veines,  tandis  que  le  sang  ne  vient  d'aucune  autre 
partie  dans  le  cœur.  C'est  lui  qui  est  le  principe  et  la 


qu'on  ta  dit.  Voir  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  III,  ch.  m, 
§§  2  et  3,  p.  '2-28  de  ma  traduc- 
tion. —  Qui  traverse  le  cœur. 
Ceci  est  très- exact;  tous  les  vais- 
seaux partent  du  cœur  ou  y 
aboutissent;  mais  aucun  ne  le 
traverse  ;  et  c'est  de  ce  fait 
qu'Aristote  a  conclu  que  tous 
les  vaisseaux  partent  du  cœur, 
veines  ou  artères.  —  Une  par- 
tic  des  veines.  C'est  l 'expression 
même  du  texte  ;  mais  cela  ne  se 
comprend  pas  bien.  — Le  centre 
du  cœur.  On  pourrait  traduire 
aussi  :  a  Le  corps  du  cœur  qui 
est  placé  au  milieu  est  naturel- 
lement épais  et  creux.  »  La  dif- 
férence est  légère. 


§  8.  Le  seul  à  avoir  du  sang. 
Voir  les  mêmes  théories  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  livre  I, 
ch.  xiv,  §  8,  p.  88  de  ma  tra- 
duction. —  Sans  avoir  de  vei- 
nes. D'une  manière  générale, 
ceci  est  vrai,  parce  que  les  ar- 
tères et  les  veines,  ou  emprun- 
tent le  sang  au  cœur,  ou  le  lui 
rapportent  ;  il  est,  comme  le  dit 
Aristote  :  «  Le  réceptacle  com- 
mun ».  —  Pour  se  précipiter 
dans  les  veines.  Il  faut  dire  : 
«  dans  les  artères  »;  mais  du 
temps  d' Aristote  on  ne  dis- 
tinguait pas  encore  les  artères 
et  les  veines.  —  Le  sang  ne 
vient  d'aucune  autre  partie. 
C'est  le  contraire  qui  est  exact. 
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source  du  sang,  ou,  si  l'on  veut,  son  premier  récep- 
tacle. 

*  Tout  cela  est  démontré  bien  plus  clairement 
encore  par  l'Anatomie;  et  on  le  voit  sans  peine  en 
observant  les  naissances  des  animaux.  De  toutes  les 
parties  qui  les  composent,  c'est  le  cœur  qui  est  la 
première  à  avoir  immédiatement  du  sang.  Evidem- 
ment, c'est  du  cœur  aussi  que  partent  toutes  les  émo- 
tions causées  par  les  choses  agréables  ou  pénibles  ; 
en  un  mot,  le  cœur  est  le  point  de  départ  de  toutes 
les  sensations,  de  même  aussi  que  c'est  au  cœur 
qu'elles  aboutissent.  De  cette  façon,  les  choses  sont 
merveilleusement  arrangées  ;  car  il  faut  qu'il  n'y  ait 
qu'un  seul  principe,  là  où  la  chose  est  possible  ;  et 
le  centre  est  le  lieu  qui  est  le  mieux  disposé  pour 
l'être. 

Le  centre,  ou  milieu,  est  un  et  unique;  tout  peut 


Le  sang  revient  des  extrémités 
au  cœur  parles  veines,  de  même 
qu'il  va  du  cœur  aux  extré- 
mités par  les  artères;  mais  ce 
n'est  qu'au  xvn*  siècle  et  par 
les  travaux  d'Harvey  qu'on  a 
enûn  connu  la  vraie  circulation 
du  sang. 

§  9.  Par  l'Anatomie.  Ceci 
peut  s'entendre  «i  la  fois  des 
dessins  d'anatomie  qu'Aristote 
joignait  a  ses  descriptions,  ou 
des  dissections  qui  en  étaient  la 
base.  —  Les  naissances  des  ani- 
maux. C'est  la  traduction  ex- 
acte du  texte  ;  et  l'expression 
est  claire,  bien  qu'elle  soit  un 


peu  étrange.  La  suite  de  la 
phrase  l'explique  de  reste.  — 
C'est  du  cœur...  Cette  théorie 
est  fort  contestable,  en  ce  sens 
que  ce  n'est  pas  du  cœur  que 
partent  les  émotions  ;  mais  il  y 
participe  pour  sa  part.  —  De 
toutes  les  sensations.  Voir  plus 
haut,  ch.  m,  §  12,  la  note  sur 
les  ouvrages  où  Aristotc  a  sou- 
tenu cette  théorie.  Voir  les  Opus- 
cules psychologiques,  Traité  du 
Sommeil  et  de  la  Veille,  et  Traité 
de  la  Jeunesse  et  de  la  Vieillesse. 
—  Merveilleusement  arrangées. 
Nouvel  hommage  a  la  sagesse 
delà  nature. 
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s'y  rendre  également,  ou  tout  au  moins  s'en  rappro- 
cher. 10  D'un  autre  côté,  comme  aucune  partie  dé- 
pourvue de  Seing  n'est  sensible  et  que  le  sang  lui- 
même  ne  l'est  pas  non  plus,  il  est  clair  que  la  partie 
qui,  primitivement,  contient  le  sang  comme  le  ferait 
un  vase,  doit  nécessairement  en  être  le  principe. 
Mais  ce  n'est  pas  la  raison  seulement  qui  approuve 
cette  disposition  des  choses,  c'est  en  outre  l'obser- 
vation sensible  qui  l'atteste.  Ainsi,  dans  les  fœtus  qui 
viennent  de  naître,  la  première  partie  que  l'on  voit  se 
mouvoir,  c'est  le  cœur,  comme  s'il  était  déjà  un 
animal,  parce  qu'il  est  le  principe  de  la  nature  qu'ont 
les  animaux  pourvus  de  sang.  "  Ce  qui  prouve  bien 
encore  que  nous  sommes  dans  le  vrai  à  cet  égard, 
c'est  que  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang  ont  un 
cœur,  parce  qu'il  faut  de  toute  nécessité  qu'ils  pos- 
sèdent le  principe  de  leur  propre  sang.  1J  II  n'est  pas 


fcj  10.  Le  sang  lui-même  ne 
l*  est  pas  mm  plus.  Voir  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  III,  cli.  xiv, 
§  2,  p.  203  de  ma  traduction. 

—  Il  est  clair Cette  consé- 
quence n'est  pas  aussi  évidente 
que  l'auteur  semble  le  croire. 

—  Comme  le  ferait  un  vase.  La 
comparaison  n'est  pas  très- 
exacte,  puisque  le  cœur  ne 
garde  pas  le  sang,  qui  ne  fait 
que  le  traverser.  —  La  raison. . . 
l'observation  sensible.  Voilà  les 
deux  conditions  de  l'excellente 
méthode  qu'Aristote  a  toujours 
suivie  et  qui  est  la  vraie.  —  La 
première  partie  nue  l'on  vo't  se 


mouvoir.  Voir  la  même  théorie, 
presque  avec  les  mêmes  expres- 
sions, dans  le  Traité  de  la  Jeu- 
nesse et  de  la  Vieillesse,  ch.  m, 
S  1 ,  p.  3 1 S  de  ma  traduction  ; 
dans  ce  dernier  passage,  l'auteur 
cite  le  Traite  des  Parties. 

§11.  Tous  les  animaux  qui 
ont  du  sang  ont  un  cœur.  Cette 
généralité  n'est  peut-être  pas 
absolument  exacte,  du  moins 
dans  les  théories  d'Aristote.  Les 
mollusques,  céphalopodes  ou 
gastéropodes  ou  acéphales,  et 
les  crustacés,  qu'il  classe  parmi 
les  animaux  exsangues,  ont  ce- 
pendant un  cœur;  les  insectes  et 
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moins  certain  que  le  foie,  comme  le  cœur,  se  retrouve 
dans  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang  ;  mais  personne 
ne  pourrait  supposer  que  c'est  le  foie  qui  est  le  prin- 
cipe du  reste  du  corps,  non  plus  que  le  principe  du 
sang.  Sa  position  n'a  rien  qui  représente  celle  d'un 
principe  ;  et  dans  les  animaux  les  plus  complets,  la 
rate  est  en  quelque  sorte  le  pendant  du  foie.  De 
plus,  le  foie  n'a  pas  en  lui  le  réceptacle  du  sang, 
comme  l'a  le  cœur  ;  mais,  ainsi  que  pour  toutes  les 
autres  parties  du  corps,  le  sang  qu'il  a  est  dans  une 
veine.  On  peut  ajouter  que  la  veine  traverse  le  foie, 
tandis  que  pas  une  veine  ne  part  de  lui,  puisque  toutes 
les  veines  partent  uniformément  du  cœur. 


les  zoophytes  n'en  ont  pas,  à 
moins  qu'on  ne  prenne  pour 
un  cœur  leur  vaisseau  dorsal. 
§  12.  Le  foie.  Aristote  a 
raison  de  donner  une  place  se- 
condaire au  foie,  malgré  le  rôle 
important  qu'il  remplit  dans 
l'organisme  entier  de  l'animal  ; 
celui  du  cœur  est  plus  essentiel. 
Voir  Cuvier,  Anatomie  com- 
parée, tome  IV,  pp.  1  et  suiv., 
1**  ëdit.  —  Non  plus  que  le 
principe  du  sang.  Le  foie  verse 
seulement  dans  l'intestin  la  bile, 
qu'il  sécrète  du  sang  veineux  ; 
et  il  contribue  à  l'action  géné- 
rale sans  la  constituer,  comme  le 
sang  peut  le  faire.  —  Sa  posi- 
tion. Le  foie  est  la  plus  grosse 
des  glandes  conglomérées;  il 
est  situé  en  grande  partie  dans 
l'hypocondre  droit;  il  s'étend 
dans  la  région  ombilicale,  et  il 


se  prolonge  quelquefois  jusqu'à 
l'hypocondre  gauche;  il  s'adap- 
te par  sa  concavité  supérieu- 
re a  la  concavité  du  diaphra- 
gme ;  sa  face  inférieure  repose 
à  gauche  sur  l'estomac,  et  à 
droite  sur  le  rein  de  ce  côté. 
Voir  Cuvier,  loc.  cit.,  p.  7.  — 
La  rate  est  en  quelque  sorte  le 
pendant  du  foie.  On  ne  sait  pas 
encore  au  juste  quelle  est  la 
fonction  de  la  rate,  bien  qu'elle 
existe  dans  tous  les  animaux 
vertébrés  ;  elle  occupe  l'hypo- 
condre droit.  Voir  Cuvier,  Ana- 
tomie comparée,  xxne  leçon, 
article  5,  tome  IV,  p.  56,  lre 
édit.  —  Le  réceptacle  du  sang. 
On  sait  que  le  foie,  à  l'exception 
de  tous  les  autres  viscères,  est 
surtout  alimenté  par  du  sang 
veineux.  Aristote  ne  pouvait 
pas  faire  cette  distinction  ;  mais 
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18  Puis  donc  qu'il  faut  que  l'un  de  ces  deux  organes 
soit  le  principe  du  sang,  et  que  ce  n'est  pas  le  foie,  le 
cœur  est  nécessairement  le  principe  du  sang.  Ce  qui 
constitue  et  détermine  l'animal,  c'est  la  sensibilité; 
le  premier  sensible  est  le  sensible  qui  est  le  premier 
a  avoir  du  sang  ;  c'est  la  précisément  ce  qu'est  le 
cœur,  qui  est  le  principe  du  sang,  et  le  premier  à  en 
avoir.  Son  extrémité  est  pointue  et  plus  dure  que 
le  reste  ;  il  est  placé  dans  la  poitrine  ;  et  généra- 
lement dans  la  partie  antérieure  du  corps,  pour 
n'être  point  exposé  à  se  refroidir.  u  Dans  tous  les  ani- 
maux, la  poitrine  est  la  partie  la  moins  charnue  ;  les 
parties  postérieures  le  sont  au  contraire  davantage  ; 
aussi  de  cette  façon,  la  chaleur  a-t-elle,  grâce  au  dos, 
une  forte  couverture.  Tous  les  animaux  autres  que 


on  pourrait  dire  que  son  génie 
la  devinait.  —  Pas  une  veine 
ne  part  de  lui.  Le  fait  est  ana- 
tomiquement  fort  exact.  Le  sang 
qui  alimente  le  foie  a  déjà  cir- 
culé puisqu'il  est  veineux,  et  il 
n'est  pas  retourné  au  cœur;  voir 
Cuvicr,  lac.  cit.,  p.  i. 

§  13.  Le  cœur  est  nécessai- 
rement le  principe  du  sang.  La 
théorie  générale  est  juste,  bien 
que  les  arguments  ne  le  soient 
pas  également. C'est  bien  le  cœur, 
et  le  cœur  seul,  qu'on  doit  con- 
sidérer comme  le  principe  du 
sang,  qu'il  fait  circuler  dans  le 
corps  entier.  —  C'est  fa  sensi- 
bilité'. La  plante  se  nourrit; 
l'animal  se  nourrit  et  sent; 
l'homme    se    nourrit,    sent   et 


pense  ;  voir  le  Traité  de  l'Ame, 
passim.  C'est  la  sensation  qui 
constitue  réellement  l'animal  et 
la  vie.  —  Son  extrémité  est 
pointue.  Voir  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  1,  ch.  xiv,  con- 
sacré tout  entier  au  cœur,  p.  83 
de  ma  traduction.  —  Placé 
dans  la  poitrine.  Au-dessus 
du  diaphragme,  tandis  que  le 
foie  et  la  rate  sont  placés  au- 
dessous,  dans  la  cavité  abdomi- 
nale. —  Dans  la  partie  anté- 
rieure. C'est  exact,  quoique 
cette  position  du  cœur  n'ait 
peut-être  pas  la  destination 
qu'Aristote  lui  assigne. 

§  14.  La  partie  la  moins 
charnue.  Ceci  n'est  pas  exact,  si 
l'on  regarde,  par  exemple,  l'or- 
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l'homme  ont  le  cœur  au  centre  de  la  région  thora- 
cique;  mais  chez  l'homme,  il  incline  un  peu  à  gauche, 
afin  de  contrebalancer  le  refroidissement  de  la  partie 
gauche,  parce  que  c'est  l'homme  qui  de  tous  les 
animaux  a  la  partie  gauche  la  plus  froide. 

"Nous  avons  dit  antérieurement  que,  dans  les 
poissons,  le  cœur  est  placé  de  même,  et  nous  avons 
expliqué  pourquoi  il  semble  qu'il  n'est  pas  dans  la 
même  position.  Il  a  sa  pointe  vers  la  tête  ;  et  la  tête 
est  le  devant,  puisque  c'est  dans  ce  sens  que  le  mou- 
vement a  lieu.  16  Le  coeur  a  encore  une  multitude  de 
nerfs  ;  et  cela  est  très-sage,  puisque  c'est  du  cœur  que 


ganisation  de  la  femme.  —  // 
incline  un  peu  à  gauche.  L'ob- 
servation est  vraie;  mais  le 
motif  ne  l'est  pas  sans  doute 
également.  Le  cœur  n'est  pas 
situé  dans  les  autres  mammi- 
fères tout  à  fait  de  même  que 
chez  l'homme;  à  cause  de  leur 
marche  horizontale,  chez  la  plu- 
part, le  cœur  est  placé  sur  la 
ligne  médiane  du  corps,  dans 
une  situation  presque  droite 
d'avant  en  arrière,  et  à  une 
certaine  distance  du  diaphrag- 
me. —  La  partie  gauche  la 
plus  froide.  L'auteur  aurait 
bien  dû  nous  apprendre  com- 
ment il  avait  pu  constater  ce 
fait.  Je  ne  crois  pas  que  la 
science  moderne  ait  fait  des 
recherches  particulières  sur  ce 
point. 

§    15.  Antérieurement.   Ceci 
se  rapporte  à  l'Histoire  des  Ani- 


maux, livre  II,  ch.  xu,  §  3, 
p.  177  de  ma  traduction.  La 
différence  de  position  du  cœur 
chez  les  poissons  n'est  au  fond 
qu'une  apparence,  et  elle  tient 
surtout  à  la  forme  générale  de 
leur  corps.  —  Est  le  devant. 
De  sorte  que,  même  chez  les 
poissons,  le  cœur  a  sa  pointe 
dirigée  vers  le  devant.  Voir  le 
Traité  de  la  Respiration,  chap. 
xvii,  §  3,  p.  394  de  ma  traduc- 
tion ;  voir  aussi  Cuvier,  Ana- 
tomie  comparée,  xxiv"  leçon, 
p.  226,  lre  édition. 

§  16.  Une  multitude  de  nerfs. 
Il  faut  se  rappeler  que  l'anato- 
miedu  temps  d'Aristote  n'avait 
pas  encore  distingué  les  nerfs 
et  les  muscles.  Le  cœur  est  un 
muscle  creux,  ayant,  selon  les 
espèces  d'animaux  qui  ont  un 
cœur,  de  deux  à  quatre  cavi- 
tés. Les  nerfs  qui  vont  au  cœur 
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partent  les  mouvements,  et  ils  s'exécutent  par  l'adduc- 
tion et  la  détente.  Le  cœur  doit  rendre  ce  service  et 
avoir  cette  force.  Le  cœur  est  donc  par  sa  nature, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  antérieurement,  une  sorte 
d'animal  à  part  dans  les  animaux  qui  ont  un  cœur. 
Il  est  sans  os  dans  tous  ceux  que  nous  avons 
nous-mêmes  observés,  sauf  les  chevaux  et  certaine 
espèce  de  bœufs.  Pour  ces  animaux,  c'est  à  cause  de 
leur  grandeur,  que  l'os  qu'ils  ont  dans  le  cœur  est 
une  sorte  de  soutien,  comme  ils  en  ont  dans  tout  le 
reste  de  leur  corps.  1T  Les  cœurs  des  grands  animaux 
ont  trois  cavités.  Dans  de  plus  petits  animaux,  le  cœur 


viennent  pour  la  plupart  du 
grand  sympathique  ou  du  tri- 
splanchnique.  Voir  Cuvicr,  Ana- 
tomie  comparée,  tome  IV,  page 
184,  lre  édit.  —  Par  l'adduc- 
tion  et  la  détente.  Ce  sont  les 
deux  mouvements  de  svstole  et 
de  diastole,  de  contraction  et 
de  dilatation.  L'oreillette  droite, 
recevant  le  sang  veineux  par  la 
veine-cave  supérieure,  le  chasse 
en  se  contractant  dans  le  ven- 
tricule droit.  Ce  ventricule  le 
chasse  à  son  tour  dans  l'artère 
pulmonaire  ;  les  veines  pulmo- 
naires ramènent  le  sang  dans 
l'oreillette  gauche  et  dans  le 
ventricule  gauche,  d'où  il  passe 
dans  le  reste  du  corps  par  l'aorte. 
—  Antérieurement.  Le  passage 
auquel  il  est  fait  allusion  ici  ne 
se  retrouve,  je  crois,  dans  au- 
cun des  grands  ouvrages  d'A- 
ristote  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui.   Mais,  dans  In  petit 


Traité  du  Mouvement  dans  les 
animaux,  ch.  u,  §  5,  p.  277  de 
ma  traduction,  il  a  comparé  le 
cœur  à  un  animal  dans  un  ani- 
mal. Cette  comparaison,  aussi 
juste  qu'ingénieuse,  a  été  appli- 
quée aussi  par  lui  aux  parties 
génitales  chez  l'homme.  Ibid. , 
§  1 .  On  voit  que  cette  comparai- 
son, qui  a  été  répétée  plus  tard 
par  bien  d'autres,  appartient  à 
A  ristote. —  Sauf  les  chevaux... 
Ce  sont  toujours  des  exceptions 
fort  rares  ;  et  je  ne  sais  pas  si  la 
science  moderne  en  a  constaté 
beaucoup.  —  Une  sorte  de 
soutien.  Le  cœur  est  organisé 
de  façon  à  n'avoir  aucun  besoin 
de  cet  appui,  qui  gênerait  les 
mouvements  dont  il  est  chargé. 
—  Dans  tout  le  reste  de  leur 
corps.  L'organisation  de  tout  le 
reste  du  corps  est  absolument 
différente  de  celle  du  cœur. 
S     17.    Ont    trois-    moites,... 


LIVRE  III,  CHAP.  IV,  §  18 


43 


a  deux  cavités  ;  et  tous  les  cœurs  en  ont  une.  Nous 
avons  déjà  expliqué  la  cause  de  cette  organisation. 
C'est  qu'il  doit  y  avoir  un  lieu  spécial  pour  le  cœur, 
et  un  réceptacle  pour  le  premier  sang.  Nous  "  avons 
démontré  déjà  plus  d'une  fois  que  le  sang  se  produit 
tout  d'abord  dans  le  cœur,  et  qu'il  y  a  deux  veines 
principales,  l'une  qu'on  appelle  la  grande  veine,  et 
l'autre  l'aorte.  L'une  et  l'autre  étant  le  principe  des 
veines  et  présentant  des  différences,  sur  lesquelles 
nous  aurons  à  revenir  plus  tard,  il  valait  mieux  que 
les  principes  de  toutes  les  deux  fussent  séparés  ;  et 
ce  résultat  est  obtenu  à  l'aide  d'un  sang  qui  est  de 
deux  natures  et  qui  se  sépare.  "  Aussi,  dans  tous  les 
cas  où  cette  séparation  est  possible,  y  a-t-il  deux 
réceptacles  du  sang  ;  or,  elle  est  possible  dans  les 


déjà  expliqué.  Voir  la  descrip- 
tion du  cœur  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  I,  ch.  xiv,  p.  83 
de  ma  traduction.  Aristote  n'a 
jamais  reconnu  que  trois  cavités 
au  cœur  ;  mais  il  est  vrai  que 
les  oreillettes  et  les  ventricules 
ne  sont  pas  tellement  distincts 
qu'on  ne  puisse  les  méconnaî- 
tre; et  sans  doute  Aristote,  tout 
en  disséquant  avec  le  plus  grand 
soin,  aura  confondu  l'oreillette 
et  le  ventricule  d'un  même  côté. 
—  Nous  avons  démontré  déjà. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
loc.  cit.  §  5,  pages  86  et  suiv. 
de  ma  traduction. —  La  grande 
veine.  C'est  la  veine  cave  supé- 
rieure. —  Nous  aurons  à  reve- 
nir plus  tard.  Voir   plus    loin 


ch.  v,  §§  1  et  suiv.  —  D'un 
sang  qui  est  de  deux  natures. 
Ce  passage  prouve  évidemment 
qu' Aristote  et  les  Anciens,  sans 
connaître  précisément  la  circu- 
lation vraie  du  sang,  avaient  dis- 
tingué cependant  les  deux  es- 
pèces de  sang,  très-probable- 
ment à  cause  delà  couleur,  l'un 
qui  était  dans  la  veine  cave  ; 
c'était  le  sang  veineux  ;  l'autre, 
qui  était  dans  l'aorte;  c'était  le 
sang  artériel.  —  Et  qui  se  sé- 
pare. Quelques  pas  de  plus,  et 
l'Antiquité  aurait  fait  la  décou- 
verte, qui  a  été  réservée  au 
xvne  siècle  et  à  Harvey. 

§  18.  Dans  tous  les  cas.  On 
pourrait  traduire  aussi.  «  Dans 
tous  les  animaux  »  ;  mais  l'ex- 
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grands  animaux  ;  car  leurs  cœurs  sont  également  de 
grande  dimension.  Il  était  mieux  aussi  qu'il  y  eût  trois 
cavités,  afin  qu'il  n'y  eut  qu'un  seul  principe  commun. 
Le  milieu  et  l'impair  est  le  principe.  Il  faut  donc  tou- 
jours à  ces  cœurs  des  dimensions  plus  grandes  ;  et 
aussi  il  n'y  a  que  les  cœurs  les  plus  gros  qui  aient  trois 
cavités.  Ce  sont  les  cavités  de  droite  qui  ont  le  plus 
de  sang,  et  le  sang  le  plus  chaud  ;  et  c'est  ce  qui  fait 
que  les  parties  droites  sont  plus  chaudes  que  les 
autres  parties.  Les  cavités  gauches  en  ont  le  moins, 
et  celui  qu'elles  ont  est  le  plus  froid.  Celles  du 
milieu  ont  le  sang  qui  tient  le  milieu  en  quantité  et 
en  chaleur.  19  C'est  aussi  le  sang  le  plus  pur;  car  il 
faut  que  le  principe  soit  dans  le  calme  le  plus  com- 
plet possible  ;  et  en  effet,  le  calme  est  le  plus  complet 
quand  le  sang  est  pur  et  qu'il  est  entre  deux  comme 


pression  du  texte  est  aussi  géné- 
rale que  celle  dont  je  me  suis  servi 
pour  la  rendre  en  notre  langue. 
—  Sont  également  de  grande 
dimension.  Et  alors,  l'observa- 
tion est  plus  facile  et  plus  sûre. 
On  conçoit  bien,  en  l'absence 
du  microscope,  ces  recomman- 
dations réitérées  d'Aristote.  — 
Un  seul  principe  commun.  Ceci 
ne  se  comprend  pas  bien,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  qu'une 
des  trois  cavités  doit  être  le 
centre  des  deux  autres  ;  ce  qui 
ne  semble  pas  être  le  cas  pour 
le  cœur.  —  Le  milieu  et  l'im- 
pair. Ceci  encore  est  bien  va- 
gue. —   Ijes  cari  tes  de  droite. 


C'est  l'oreillette  et  le  ventricule 
de  droite. — Et...  le  plus  chaud. 
11  est  difficile  de  dire  comment 
cette  différence  de  température 
avait  pu  être  constatée  ;  voir 
plus  haut,  §  13.  —  Les  cante's 
gauches.  \\  semble  donc  qu'A- 
ristote  reconnaissait  deux  cavi- 
tés à  gauche  aussi  bien  qu'à 
droite;  et  alors  il  aurait  dû 
donner  quatre  cavités  au  cœur, 
au  lieu  de  trois. 

g  19.  Le  sang  le  plus  pur.  Le 
sang  le  plus  pur  serait  le  sang 
artériel,  puisque  la  combustion 
qui  a  lieu  dans  le  poumon  par 
le  contact  de  l'oxygène,  l'a  puri- 
fié de  tous  les  éléments  étran- 
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quantité  et  comme  chaleur.  Les  cœurs  ont  aussi  une 
division  d'un  certain  genre  qui  ressemble  assez  à  des 
sutures  ;  ces  sutures  ne  se  confondent  pas  comme  il 
arrive  dans  un  compose  formé  de  plusieurs  parties; 
mais  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  c'est  plutôt  une 
division.  20  Les  cœurs  des  animaux  très-sensibles  sont 
plus  divisés  et  compliqués;  ceux  des  animaux  qui 
sont  moins  sensibles,  sont  moins  compliqués  aussi  ; 
par  exemple,  ceux  des  cochons.  Les  différences  du 
cœur  relativement  à  sa  grosseur  et  à  sa  petitesse,  à 
sa  dureté  et  à  sa  mollesse,  ne  laissent  pas  que  d'avoir 
une  certaine  influence  sur  le  caractère  de  l'animal. 
Ixîs  animaux  insensibles  ont  le  cœur  dur  et  compact  ; 
ceux  qui  sont  sensibles  l'ont  plus  mou.  Ceux  qui  ont 
de  gros  cœurs  sont   lâches;  ceux  qui  onl   le  cœur 


gers  qu'il  a.  pu  charrier  dans  le 
parcours  du  corps. —  Une  divi- 
sion d'un  certain  genre.  Le 
cœur  est  dans  sa  totalité  com- 
posé en  quelque  sorte  de  deux 
cœurs  apposes  l'un  à  l'autre,  le 
cœur  droit  et  le  cœur  gauche  ; 
c'est  sans  doute  ce  qu'Aristote 
aura  voulu  dire  ;  mais  c'est  aller 
trop  loin  que  de  parler  de  su- 
tures ;  et  il  le  sent  lui-môme  en 
apportant  certaines  réserves  à 
cette  théorie.  Voir  Cuvier, 
Anatomie  comparée,  xxive  lec, 
p.  196,  1"  édition. 

§  "20.  tes  cœurs  des  animaux 
très-sensibles.  Ces  distinctions 
sont  bien  difficiles  à  établir.  — 
Ceux  des  cochons.  Il  ne  paraît  pas 
quo  le  cœur  des  cochons  ait  de 


si  grandes  différences  avec  celui 
des  autres  mammifères;  voir 
Cuvier,  lue.  cit.  pp.  205,  207, 
209  et  211,  1*  édit.  —  Les 
différences  du  cœur...  sur  le 
caractère  de  l'animal.  Ces  con- 
sidérations sont  fort  ingénieu- 
ses; et  il  est  bien  probable  qu'il 
y  a  en  effet  des  relations  réelles 
entre  l'organisation  du  cœur  et 
le  moral  des  animaux  ;  mais  il 
est  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  les  consta- 
ter. Les  rapports  du  physique  et 
du  moral  sont  certains;  mais 
Descartes,  aussi  bien  que  Ca- 
banis, n'ont  pu  les  fixer  précisé- 
ment, et  il  est  probable  qu'ils 
échapperont  toujours  aux  obser- 
vateurs même  les  plus  attentifs. 
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plus  petit  et  de  grosseur  moyenne  sont  plus  braves. 
L'impression  que  cause  la  peur  est  préalablement 
déjà  dans  ces  gros  organes  des  animaux,  parce  que  la 
chaleur  n'est  pas  chez  eux  en  proportion  avec  leur 
cœur,  et  qu'étant  très-faible  dans  les  grands  animaux, 
elle  s'éteint  chez  eux  ;  car  le  sang  alors  devient  plus 
froid.  ï!  Le  lièvre,  le  cerf,  le  rat,  l'hyène,  l'àne,  le 
léopard,  le  chat  ont  de  très-gros  cœurs,  comme  en  ont 
aussi  presque  tous  les  autres  animaux  qui  sont  mani- 
festement lâches,  ou  qui  ne  sont  malfaisants  que  par 
peur.  Il  en  est  a  peu  près  des  cavités  du  cœur  comme 
il  en  est  des  veines  ;  les  grosses  veines  et  les  grandes 
cavités  sont  également  froides.  Car  de  même  que, 
dans  une  petite  ou  dans  une  grande  chambre,  un  feu 
égal  donne  moins  de  chaleur  dans  une  pièce  plus 
grande,  de  même  la  chaleur  agit  pareillement  dans 
ces  animaux.  La  veine  et  la  cavité  sont  des  vaisseaux. 


—  Dans  ces  gros  organes  des 
animaux.  J'ai  ajouté  l'épithète  ; 
le  texte  n'est  pas  aussi  précis. 

—  Dans  les  grands  animaux. 
Peut-être  vaudrait-il  mieux 
dire  :  «  Dans  les  gros  cœurs  »  ; 
le  texte  est  tout  a  fait  indéter- 
miné. 

§  2 1 .  £e  lièvre ,  le  cerf. . .  Ce 
sont  certainement  des  animaux 
timides  ;  mais  il  n'est  pas  cons- 
taté qu'ils  aient  des  cœurs  pro- 
portionnellement plus  gros.  — 
Le  chat.  Il  est  difficile  de  com- 
prendre le  chat  parmi  les  ani- 
maux lâches.  —  Malfaisants 
que  par  peur.  Ce  serait  à  prou- 


ver. —  Sont  également  froides . 
Par  quelles  expériences  ou 
quelles  observations  Aristote 
avait-il  pu  arriver  à  ces  con- 
clusions ?  —  De  même  que,  dans 
une  petite...  chambre.  La  com- 
paraison n'est  pas  exacte,  parce 
que,  si  Ton  peut  constater  le 
degré  précis  de  chaleur  dans 
une  chambre,  on  ne  peut  pas 
également  le  faire  dans  le  cœur 
des  animaux. 

§  22.  Ijes  mouvements  de  cho- 
ses étrangères.  Le  texte  dit 
précisément  :  «  Les  mouvements 
étrangers  ».  11  est  probable  que 
l'auteur  veut  désigner  par  là  des 
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11  De  plus,  les  mouvements  de  choses  étrangères 
refroidissent  toujours  ce  qui  est  chaud  ;  mais  il  y  a 
plus  d'air  dans  des  mouvements  plus  étendus,  et  l'air 
va  plus  de  force.  Aussi,  aucun  des  animaux  qui  ont  de 
grandes  cavités,  non  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  ont 
de  grandes  veines,  ne  sont  jamais  chargés  de  graisse 
ni  de  chair  ;  tous  les  animaux  qui  sont  gras,  ou  du 
moins  le  plus  grand  nombre,  n'ont  que  des  veines 
imperceptibles,  ou  de  très-petites  cavités. 

*3  De  tous  les  viscères,  et  généralement  de  toutes 
les  parties  du  corps,  le  cœur  est  la  seule  qui  ne  puisse 
supporter  jamais  la  moindre  lésion  sérieuse;  et  cela 
se  conçoit  bien,  puisque,  le  principe  une  fois  dé- 
truit, il  n'y  a  plus  de  salut  possible  pour  toutes  les 
autres  parties  qui  s'y  rattachent.  Ce  qui  prouve  que 
le  cœur  ne  peut  supporter  de  lésion  d'aucun  genre, 


mouvements  qui  ne  viennent 
pas  de  l'animal  lui-même,  et 
qui  lui  sont  communiqués  du 
dehors.  —  Il  y  a  plus  d'air.... 
Ceci  encore  est  assez  obscur. — 
Ne    sont  jamais    charges    de 

graisse Je  ne  suis  pas  si  la 

science  moderne  a  confirmé  ces 
observations,  qui  sont  tout  au 
moins  très-curieuses.  —  Qui 
sont  gras.  J'ai  ajouté  ces  mots 
pour  plus  de  clarté  ;  le  texte  dit 
simplement  :  a  Qui  sont  de  cette 
façon  ».  Il  semble  que  cette 
indication  ne  peut  se  rapporter 
qu'aux  animaux  qui  viennent 
d'être  désignés,  comme  chargés 
de  chair  et  de  graisse. 


§  23.  La  moindre  lésion  se' 
rieuse.  Il  faut  sans  doute  enten- 
dre par  là  une  blessure  quel- 
conque, bien  que  le  texte  ne  le 
dise  pas  clairement  ;  mais  le 
cœur  n'en  a  pas  moins  ses  ma- 
ladies, comme  tous  les  autres 
organes  ;  et  ces  maladies  peu- 
vent durer  fort  longtemps;  Aris- 
tote  ne  pouvait  l'ignorer.  —  De 
lésion  d'aucun  genre.  La  preuve 
qu'Aristote  essaie  de  donner  de 
cette  assertion  n'est  pas  décisive  ; 
et  il  est  bien  probable  qu'en  ob- 
servant de  plus  près  le  coeur 
des  victimes,  on  y  aurait  souvent 
découvert  des  lésions  de  diverses 
sortes.  —    Comme   le  sont  les 
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c'est  que,  dans  les  victimes  qu'on  sacrifie,  on  n'a  jamais 
vu  le  cœur  être  malade  comme  le  sont  les  autres 
viscères.  Ainsi,  les  reins  sont  souvent  remplis  de 
pierres,  de  végétations,  de  boutons,  ainsi  que  le  foie, 
et  aussi  le  poumon,  et  surtout  la  rate.  Bien  d'autres 
maladies  semblent  atteindre  ces  organes  ;  mais  elles 
atteignent  bien  moins  le  poumon  près  de  l'artère,  et 
le  foie  près  de  sa  jonction  avec  la  grande  veine.  Ceci, 
d'ailleurs,  est  dans  Tordre,  parce  que  c'est  par  là  que 
ces  organes  communiquent  surtout  avec  le  cœur.  Les 
animaux  qui  meurent  de  maladie,  ou  de  ces  affections, 
ne  présentent  jamais,  quand  on  les  dissèque,  les  dé- 
sordres morbides  que  dans  les  environs  du  cœur. 


autres  viscères.  Le  cœur  a  ses 
maladies  spéciales  comme  les 
autres  viscères  ont  les  leurs,  des 
hypertrophies,  des  inflamma- 
tions, etc.  Mais  quoi  qu'il  en 
soit,  on  doit  louer  A  ris to te  d'a- 
voir porté  ses  investigations, 
même  insuffisantes,  sur  les  vic- 
times, qui,  dans  l'Antiquité, 
étaient  l'occasion  d'observations 
nombreuses  et  faciles.  —  Ainsi 
les  reins...  Tous  ces  détails  sont 
exacts  ;  mais  le  cœur  n'est  pas 
exempt  de  toutes  ces  affections. 
—  Près  de  l'artère.  Aristote 
entend  par  la  la  trachée-artère 
exclusivement  ;  mais  la  trachée- 
artère  est  encore  assez  éloignée 
du  poumon,  avec  lequel  elle  ne 
communique  que  par  ses  deux 
branches,  les  bronches.  —  De 
sa  jonction  avec  la  grande  veine. 
Ordinairement,  la  grande  veine 


pour  Aristote  est  la  veine  cave 
supérieure;  le  foie  en  est  fort 
éloigné,  puisqu'il  est  au-des- 
sous du  diaphragme  et  que  la 
veine  cave  est  au-dessus.  Un 
sillon  que  présente  le  foie  à  sa 
partie  moyenne  et  postérieure 
renferme  le  tronc  de  la  veine- 
porte,  celui  des  artères  hépati- 
ques et  des  canaux  biliaires.  — 
Communiquent. . .  avec  le  cœur. 
Il  n'y  a  pas  de  communication 
du  foie  avec  le  poumon  ;  et  le 
cœur  lui-même  ne  communique 
que  très-indirectement  avec  le 
poumon,  si  toutefois  on  peut 
dire  même  qu'il  communique  ; 
voir  la  même  erreur  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  III, 
ch.  m,  §  6,  p.  230  de  ma  tra- 
duction.—  Quand  on  les  dissè- 
que. Le  texte  ne  peut  avoir  un 
autre  sens;  et  ceci  est  une  preuve 
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CHAPITRE  V 

Des  veines  et  spécialement  de  la  grande  veine  et  de  l'aorte; 
destination  des  veines,  qui  n'ont  toutes  pour  principe  que  le 
cœur  ;  le  cœur  est  aussi  le  principe  unique  de  la  sensibilité  et  de 
la  chaleur  ;  séparation  des  veines  dans  le  corps  entier  ;  citation 
des  Traités  sur  la  Génération;  ramifications  des  veines,  pareilles 
aux  canaux  d'irrigation  ;  observation  des  veinules  sur  les  ani- 
maux maigres  et  sur  les  feuilles  desséchées  de  certaines  plantes; 
explication  de  la  sueur  ;  sueurs  de  sang  ;  saignements  de  nez, 
hémorrhoides,  hémoptysies  ;  rapports  de  la  grande  veine  et  de 
l'aorte  ;  citation  des  Traités  d' Anatomie  et  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux. 

1  Nous  venons  de  parler  du  cœur,  de  sa  nature,  de 
sa  destination  et  des  fonctions  qu'il  doit  remplir,  dans 
les  animaux  qui  en  ont  un  ;  la  suite  de  ce  qui  précède, 
c'est  de  traiter  des  veines,  c'est-à-dire  de  la  grande 
veine  et  l'aorte.  Ce  sont  elles  qui  reçoivent  les  pre- 
mières le  sang  du  cœur  ;  et  les  autres  veines  ne  sont 


de  plus  à  joindre  à  tant  d'autres 
pour  affirmer  qu'Aristotc  a 
beaucoup  disséqué,  et  qu'il  a 
étudié  les  viscères  des  animaux 
avec  autant  de  soin  que  nous, 
si  ce  n'est  avec  autant  de 
succès. 

§  1 .  C'est  de  traiter  des  vei- 
nes. Il  faut  voir  les  théories 
anatomiques  d'Aristote  sur  le 
système  veineux,  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  livre  III, 
ch.  m  et  îv,  pp.  227  et  suiv. 
de  ma    traduction.  —    Dr  la 


T.    II. 


grande  veine  et  de  l'aorte.  La 
grande  veine  ne  peut  être  que 
la  veine- cave  inférieure  et  supé- 
rieure, apportant  le  sang  au  ven- 
tricule droit  par  l'oreillette  droi- 
te. Le  diamètre  de  la  veine-cave 
inférieure  est  plus  grand  que 
celui  de  la  veine -cave  supé- 
rieure. —  Reçoivent. . .  le  sang 
du  cœur.  Ceci  est  vrai  pour  les 
artères  qui  reçoivent  le  sang  du 
cœur  par  l'aorte  ;  mais  les  vei- 
nes, au  contraire,  apportent  le 
sang    au   cœur,  qui  les  reçoit 
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que  des  ramifications  de  celles-là.  '  Nous  avons  déjà 
dit  que  les  veines  sont  faites  en  vue  du  sang.  Tout 
liquide  a  besoin  d'un  vaisseau  pour  le  contenir;  toutes 
\ep  veines  ne  sont  qu'un  vaisseau  ;  et  le  sang  est  ren- 
fermé dans  les  veines.  Expliquons  maintenant  com- 
ment il  n'y  en  a  que  deux,  qui,  partant  d'une  origine 
unique,  se  répandent  dans  le  corps  entier.  Si  les 
veines  aboutissent  toutes  à  un  seul  point  de  départ, 
d'où  elles  sortent  également  toutes,  c'est  que  tous 
les  êtres  n'ont  en  acte  et  en  fait  qu'une  seule  et  unique 
âme  sensitive;  il  en  résulte  qu'il  n'y  a  dans  le  corps 
qu'un  seul  organe  qui  puisse  avoir  primitivement 
cette  âme,  chez  les  animaux  qui  ont  du  sang,  en  puis- 
sance et  en  acte,  et  dans  quelques  animaux  privés  de 


d'elles  par  l'oreillette  droite.  — 
Que  des  ramifications  de  celles- 
là.  Cette  généralité  est  exacte. 
§   2.    Nous   avons  déjà  dit. 
Voir  plus  haut,  liv.  II,  ch.  n, 
§§4  et  5,  ch.  m,  §§  10  et  12. 
Voir  aussi  l'Histoire  des  Ani- 
maux, livre  III,  ch.  n,  §  1,  et 
le  ch.  m,  où  Aristote   expose 
ses  idées  personnelles  sur  le  sys- 
tème vasculaire,  après  avoir  ré- 
futé les  théories  de  ses  devan- 
ciers. —  Qui,  partant  d'une  ori- 
gine unique.  On  sait  que  c'est 
une  erreur,  et  il  est  ditiieile  de 
comprendre  comment  Aristote  a 
pu  donner  a  ut  vaisseaux  qui 
contiennent  le  sang  une  origine 
unique;  la  veine-cave  et  l'aorte 
se  rapportent   toutes   deux  au 
cœur  sans  doute  ;  mais  elles  ne 
tiennent    pas  l'une    a   l'autre, 


et  il  est  clair  que  leur  ori- 
gine n'est  pas  la  même.  Dans 
cette  multiplicité  de  vaisseaux 
qui  se  rendent  au  cœur  ou  qui 
en  sortent,  il  est  tout  simple 
que  les  premières  observations 
n'aient  point  été  fort  exactes. 

—  C'est  que  tous  les  êtres 

Cet  argument  est  plus  méta- 
physique que  zoologique,  et  il 
n'explique  pas  les  faits.  —  Qui 
puisse  avoir  primitivement  cette 
âme.  C'est  dans  le  cœur  qu'A- 
ristote  place  le  siège  de  l'àme, 
avec  plus  de  raison  peut-être 
qu'on  ne  l'a  placé  plus  tard 
ailleurs.  —  En  puissance  et  en 

acte uniquement  en  acte.  — 

Ces  distinctions  ne  se  compren- 
nent pas  bien  ;  et  je  ne  trouve 
rien  dans  la  théorie  psycholo- 
gique d'Aristotequi  les  justifie. 
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sang,  uniquement  en  acte.  3  II  y  a  donc  nécessité 
absolue  que  le  principe  de  la  chaleur  réside  aussi  dans 
le  même  point;  et  c'est  là  précisément  d'où  vient 
que  le  sang  est  tout  ensemble  liquide  et  chaud.  C'est 
parce  que  le  principe  de  la  sensibilité,  ainsi  que  celui 
de  la  chaleur,  est  dans  un  seul  organe,  que  la  cha- 
leur du  sang  vient  aussi  d'un  seul  principe  ;  et  cette 
unité  du  'sang  fait  que  celle  des  veines  vient  égale- 
ment d'un  principe  unique.  4  S'il  y  a  deux  veines, 
c'est  que  le  corps  est  formé  de  deux  parties  dans  les 
animaux  qui  ont  du  sang  et  qui  se  meuvent.  On 
distingue  dans  tous  ces  animaux  le  devant  et  le  der- 
rière, la  droite  et  la  gauche,  le  haut  et  le  bas.  Autant 
le  devant  est  plus  important  et  plus  fait  pour  diriger 


§  3.    Le  principe  de  la  cha- 
leur     On  peut  bien   placer 

le  principe  de  la  chaleur  dans 
le  cœur,  à  cause  du  mouvement 
que  le  cœur  communique  à  tout 
l'organisme  ;  mais  la  chaleur 
vient  bien  plutôt  du  poumon,  où 
se  fait  une  sorte  de  combustion 
par  le  contact  du  sang  avec 
l'oxygène  de  l'air,  amené  par 
les  bronches.  —  Le  principe  de 
la  sensibilité.  Il  est  bien  diffi- 
cile de  rapporter  au  cœur  le 
principe  de  la  sensibilité,  après 
celui  de  la  chaleur;  car  sans 
parler  des  découvertes  de  la 
science  moderne,  il  paraît  bien 
que  l'instinct  seul  suffit  pour 
nous  faire  croire  que  toutes  nos 
sensations  se  rapportent  à  la 
tète  et  à  l'encéphale,  bien  plutôt 
qu'au  cœur.  Il  est  à  remarquer 


que  cette  théorie,  qui  aurait  dû 
être  placée,  ce  semble,  dans  le 
Traité  de  l'Ame  ne  s'y  trouve 
pas;  mais  elle  est  dans  les 
Opuscules  psychologiques,  Trai- 
té du  Sommeil,  ch.  n,  §  10, 
p.  158  de  ma  traduction;  Traité 
de  la  Jeunesse,  ch.  m,  §  7, 
p.  321,  et  Traité  du  Mouve- 
ment dans  les  animaux,  ch.  xi, 
§  5,  p.  277. 

§  4 .  S'il  y  a  deux  veines 

Cet  argument  n'est  pas  plus 
acceptable  que  quelques-uns 
des  précédents.  —  Le  corps  est 
forme'  de  deux  parties.  Ce  fait 
est  de  toute  évidence  ;  mais 
pour  que  le  rapprochement  fait 
ici  eût  quelque  exactitude,  il 
aurait  fallu  que  les  deux  vei- 
nes correspondissent  aux  deux 
parties  dont  le  corps  se  com- 
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que  le  derrière,  autant  la  grande  veine  est  plus 
importante  que  l'aorte.  Celle-là  est  dans  la  région  du 
devant,  celle-ci  est  dans  la  région  postérieure  ;  tous 
les  animaux  qui  ont  du  sang  ont  Tune  tout  à  fait 
visible,  tandis  qu'ils  n'ont  l'autre  que  très-impar- 
faitement, ou  même  qu'elle  disparait  tout  à  fait  chez 
eux.  6  Ce  qui  fait  que  les  veines  sont  répandues  dans 
le  corps  entier,  c'est  que  la  matière  de  tout  le  corps 
c'est  le  sang,  ou  ce  qui  correspond  au  sang  dans  les 
animaux  exsangues  ;  le  sang  et  la  matière  correspon- 
dante vont  dans  la  veine  et  dans  ce  qui  correspond  à 
la  veine. 

6  II  est  plus  convenable  de  réserver  pour  les  ré- 
cherches sur  la  Génération,  ce  qu'on  doit  observer  et 


pose,  et  cela  n'est  pas.  —  Au- 
tant la  grande  veine  est  plus 
importante.  On  ne  peut  pas 
dire  que  la  veine-cave  supé- 
rieure soit  plus  importante  que 
l'aorte  ;  elles  le  sont  toutes  les 
deux  également.  —  Celle-là  est 
dans  la  région  du  devant.  C'est 
à  peine  si  l'on  peut  dire  anato- 
miquement  que  la  veine-cave 
supérieure  soit  au-devant  de 
l'aorte;  elles  sont  à  peu  près 
sur  le  même  niveau,  la  veine- 
cave  venant  à  l'oreillette  droite, 
et  l'aorte  sortant  du  ventricule 
gauche.  —  Tous  les  animaux 

qui  ont  du  sang Ces  détails 

anatomiques  sont  peu  exacts  ; 
mais  ils  prouvent  du  moins 
qu'Aristote  avait  fait  de  grands 
efforts  pour  s'expliquer  l'orga- 
nisation réelle  de   tout  le  sys- 


tème vasculaire  chez  les  ani- 
maux. 

§  5.  Im  matière  de  tout  le 
corps ,  c'est  le  sang.  Cette  géné- 
ralité est  exacte,  en  ce  sens  que 
le  sang  est  le  fluide  nourricier. 
—  Ou  ce  qui  correspond  au 
sang.  C'est  encore  la  formule 
que  doit  adopter  la  science  mo- 
derne. —  Font  dans  la  veine. 
L'Antiquité,  au  temps  d'Aris- 
tote,  ne  distinguait  pas  les  ar- 
tères et  les  veines. 

§  6.  Les  recherches  sur  la 
Génération.  Voir  le  traité  spé- 
cial qui  porte  ce  nom,  liv.  I, 
ch.  îv,  §  2.  Mais  dans  ce  der- 
nier passage,  l'auteur  renvoie 
la  discussion  qu'il  annonce  à 
un  traité  sur  la  Croissance  et  la 
Nutrition,  qu'il  se  proposait  de 
faire,  et  qui  n'est  pas  parvenu 
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ce  qu'on  peut  dire  de  la  manière  dont  les  animaux  se 
nourrissent,  de  quels  matériaux  et  de  quelle  façon  ils 
s'alimentent  par  les  fonctions   de    l'estomac.  Mais 
comme  toutes  les  parties  du  corps  ne  vivent  que  par 
le  sang,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,   la  raison 
veut  que,  selon  les  lois  de  la  nature,  les  veines  courent 
dans  le  corps  tout  entier,  puisqu'il  faut  que  le  sang 
aussi  aille  partout  et  pénètre  tout,  chacune  des  parties 
du  corps  n'étant  formée  que  par  le  sang.  7  C'est  ainsi 
que,  dans  les  jardins,  des   conduites  d'eau  partent 
d'une  seule  origine  et  d'une  seule  source,  pour  se 
diviser  en  une  foule  de  canaux  de  plus  en  plus  nom- 
breux, et  pour  se  ramifier  en  tous  sens.  De  même 
encore  que,  dans  la  construction  de  nos  maisons,  on 
pose  d'abord  des  pierres  qui  dessinent  les  fondations, 
de  manière  que,  d'une  part,  les  plantes  potagères 
puissent  recevoir  l'eau  qui  les  nourrit,  et  que,  d'autre 
part,  les  fondations  soient  toutes  en  pierres  solides, 
de  même  la  nature  a  canalisé  le  sang  dans  tout  le 


jusqu'à  nous,  si  d'ailleurs  il  u 
été  réellement  composé.  Cette 
partie  des  théories  zoologiques 
d' Aristote  nous  manque  ;  et  cette 
lacune  est  fort  regrettable,  quoi- 
qu'on trouve  dans  le  Traité  de 
la  Génération  beaucoup  de  dé- 
tails épars  sur  l'action  des  ali- 
ments. —  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit.  Dans  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  III,  ch.  u, 
p.  282  de  ma  traduction  et 
passim. 

§  7.  C'est  ainsi  que  dans  les 


jardins.  La  comparaison  se 
présente  tout  naturellement  à 
l'esprit  ;  mais  il  faut  remarquer 
cette  forme  de  style  dans  Aris- 
tote, parce  qu'elle  lui  est  peu 
habituelle.  —  Des  conduites 
d'eau.  Il  paraît  d'après  ce  pas- 
sage que  la  pratique  des  irriga- 
tions était  déjà  poussée  assez 
loin  chez  les  Grecs.  —  A  cana- 
lisé le  sang.  J'ai  cru  pouvoir 
adopter  cette  expression  qui 
répond  bien  à  celle  dont  le  texte 
se  sert.  Du  reste,  il  semble  qu'ici 
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corps,  parce  qu'elle  en  a  fait  la  matière  du  corps  tout 
entier.  8  C'est  ce  qu'on  peut  observer  très-clairement 
dans  les  animaux  d'une  excessive  maigreur  ;  on  n'y 
voit  plus  que  des  veines,  à  peu  près  comme  on  en 
remarque  sur  les  feuilles  desséchées  de  vigne  ou  de 
figuier,  et  sur  toutes  les  autres  plantes  pareilles,  où  la 
dessiccation  n'a  laissé  absolument  que  des  nervures. 
Cela  vient  de  ce  que  le  sang,  ou  son  analogue,  est  en 
puissance  le  corps  et  la  chair,  ou  ce  qui  correspond  à 
la  chair  ou  au  corps.  De  même  encore  que,  dans  les 
irrigations,  ce  sont  les  fossés  les  plus  grands  qui 
subsistent  et  que  les  plus  petits  disparaissent  les  pre- 
miers et  le  plus  vite,  comblés  par  la  vase,  mais  repa- 
raissant quand  on  l'ôte  ;  de  même  les  plus  grandes 
veines  subsistent  toujours,  tandis  que  les  plus  petites 
deviennent  effectivement  des  chairs,  bien  qu'en  puis- 
sance elles  ne  cessent  pas  d'être  de  véritables  veines. 
9  Aussi,  dans  toutes  les  chairs  qui  sont  parfaitement 
saines,  le  sang  coule  aussitôt  dans  quelque  partie 
qu'on  les  coupe  ;  or  il  n'y  a  pas  de  sang  sans  veine  ; 


les  maisons  n'ont  rien  à  faire,  et 
qu'il  devrait  s'agir  seulement  de 
la  construction  des  canivaux. 

§  8.  D'une  excessive  mai- 
greur. Voir  des  idées  analogues 
dans  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  III,  ch.  ii,  §3,  p.  217  de 
ma  traduction.  —  Sur  les  feuil- 
les desséchées.  L'exemple  est 
bien  choisi,  quoique  les  ramifi- 
cations des  vaisseaux  sanguins 


soient  bien  visibles  directement 
sur  le  corps  humain.  —  Des 
nervures.  Le  texte  dit  :  «  Des 
veines  ».  —  Dans  les  irriga- 
tions... L'auteur  revient  à  la 
comparaison  qu'il  a  faite  dans 
le  paragraphe  précédent.  — 
Deviennent  effectivement  des 
chairs.  Ou  plutôt  :  «  Disparais- 
sent dans  les  chairs  ».  —  En 
puissance.  Et    en    fait    aussi, 
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et  cependant  on  n'aperçoit  pas  de  veines  dans  ces 
chairs,  de  même  que,  dans  les  irrigations,  on  ne 
distingue  plus  les  fossés  avant  que  la  vase  n'en  soit 
enlevée.  Les  veines  vont  toujours  en  se  rapetissant, 
de  plus  grosses  en  plus  petites,  jusqu'à  ce  que  les 
vaisseaux  deviennent  trop  étroits  pour  l'épaisseur 
du  sang.  Ceux  où  le  sang  ne  peut  plus  circuler  lais- 
sent encore  circuler  la  sécrétion  de  l'humeur  liquide 
que  l'on  appelle  la  sueur,  et  qui  provient  de  la  cha- 
leur du  corps  et  de  l'ouverture  de  petites  veines. 
10  On  a  vu,  dans  certaines  maladies,  des  gens  suer 
une  excrétion  sanguine  par  suite  de  leur  mauvaise 
constitution,  le  corps  s' écoulant  en  quelque  sorte  et 
devenant  de  plus  en  plus  vide,  et  le  sang  se  conver- 
tissant en  eau,  faute  de  coction,  parce  que  la  chaleur 
des  petites  veines  était  trop  faible  pour  pouvoir  le 


puisqu'elles  charrient  toujours 
du  sang,  quelque  ténues  qu'elles 
soient. 

§  9.  On  n'aperçoit  pas  de 
veines.  Si  on  ne  les  voit  pas, 
c'est  uniquement  à  cause  de  la 
ténuité.  Ces  veinules  échap- 
paient à  la  vue  des  Anciens  ; 
mais  elles  n'échappent  plus  à 
nos  microscopes.  —  De  même 
que,  dans  les  irrigations.  Ici  la 
comparaison  cesse  d'être  juste. 
—  Font  toujours  en  se  rapetis- 
sant. C  est  là  uniquement  ce  qui 
empêche  de  les  voir.  —  La 
sueur.  Physiologiquement,  l'ex- 
plication n'est  pas  exacte.  La 
sueur  n'est  pas  excrétée  par  les 


veines  ;  mais  ce  sont  des  glandes 
particulières  qui  produisent  le 
liquide  dont  la  sueur  est  corn* 
posée  ;  ces  glandes  sont  réparties 
dans  tout  le  corps,  et  sur  toute 
la  surface  de  la  peau.  L'organi- 
sation de  ces  glandes  est  fort 
compliquée,  et  elle  n'a  été  étu- 
diée qu'assez  récemment. 

§  10.  Une  excrétion  sanguine . 
Le  fait  est  certain,  bien  qu'il  soit 
assez  rare.  —  Le  sang  se  co/i- 
ver  tissant  en  eau.  Cette  altéra- 
tion du  sang  est  très- fréquente 
dans  les  maladies.  —  Pour 
pouvoir  le  mûrir.  C'est-à-dire 
pour  lui  donner  toutes  les  qua- 
lités qui  constituent  vraiment  le 
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mûrir.  On  sait  que  tout  corps  qui  est  un  composé  de 
terre  et  d'eau  s'épaissit  en  cuisant;  et  la  nourriture 
et  le  sang  ne  sont  qu'un  mélange  des  deux.  H  Ce 
n'est  pas  seulement  parce  que  la  chaleur  est  trop 
faible  qu'à  elle  seule  elle  ne  peut  pas  accomplir  la 
coction  ;  mais  c'est  aussi  à  cause  de  la  quantité  exces- 
sive de  nourriture  qui  a  été  ingérée  ;  la  chaleur  alors 
n'est  plus  de  force  à  agir  contre  cette  surabondance. 
Cet  excès  peut  être  de  deux  espèces,  en  quantité  et 
en  qualité.  Tout  n'est  pas  également  susceptible  de 
coction.  Le  sang  coule  surtout  aisément  dans  les 
canaux  les  plus  larges  ;  c'est  là  ce  qui  fait  qu'il  y  a 
des  flux  de  sang  dans  la  moindre  maladie  par  le  nez, 


sang.  —  Composé  de  terre  et 
d'eau.  Ce  sont  les  éléments  que 
les  Anciens  supposaient  dans  le 
sang;  aujourd'hui  on  sait  que 
la  plus  grande  partie  du  sang 
est  de  1  eau  ;  mais  il  contient 
aussi  d'autres  matières,  albu- 
mine, fibrine,  globules,  et  quel- 
ques substances  diverses.  Du 
reste,  il  fallait  tous  les  progrès 
de  l'analyse  chimique  pour  que 
l'on  connût  la  composition  du 
sang.  —  Ne  sont  qu'un  mélange 
des  deux.  C'est  vrai  pour  la 
partie  d'eau  que  le  sang  con- 
tient ;  mais  c'est  faux  pour  le 
reste,  parla  raison  qu'à  l'époque 
d'Aristote  la  chimie  n'était  pas 
née,  ni  même  près  de  naître, 
quoiqu'on  eût  déjà  fait  beau- 
coup d'observations  sur  l'action 
réciproque  des  corps  les  uns  à 
l'égard  des  autres. 


§  ii.De la  quantité' excessive 
de  nourriture.  Cette  observation 
est  d'une  grande  justesse  ;  et  il 
est  certain  que  la  quantité  des 
aliments  s'oppose  à  une  bonne 
digestion,  plus  encore  que  leur 
mauvaise  qualité. —  Egalement 
susceptible  de  coction.  Cette  se- 
conde observation  n'est  pas 
moins  juste  que  la  précédente. 
Sous  une  forme  qui  n'est  plus 
la  notre,  cela  revient  à  dire  que 
tous  les  aliments  ne  sont  pas 
également  digestifs.  —  Dans  les 
canaux  les  plus  larges.  Ceci  est 
vrai  ;  mais  ce  n'est  pas  applica- 
ble au  nez,  qui  n'est  pas  un  ca- 
nal naturel  pour  le  sang.  Les 
saignements  de  nez  ne  viennent 
que  d'une  rupture  de  quelque 
vaisseau  intérieur;  les  fosses 
nasales  n'y  sont  pour  rien,  et 
elles  ne  servent  qu'à  la  sortie 
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par  d'anciennes  cicatrices,  par  le  fondement,  quel- 
quefois même  par  la  bouche,  sans  qu'il  y  ait  besoin 
de  la  violence  qu'exige  la  sortie  du  sang  par  l'artère. 
11  La  grande  veine  et  l'aorte,  divisées  en  haut,  se  re- 
joignent en  bas  pour  faire  un  corps  continu.  En  avan- 
çant,  elles  se  partagent  comme  se  partagent  les  deux 
membres  eux-mêmes  ;  l'une  va  de  devant  en  arrière  ; 
et  l'autre,  au  contraire,  va  de  derrière  en  avant;  et 
là,  elles  se  réunissent  en  une  seule.  De  même  que  la 
continuité  devient  plus  grande  dans  les  choses  qui 
sont  fortement  reliées  entre  elles,  de  même,  par  l'en- 
chevêtrement des  veines,  les  parties  antérieures  des 
corps  sont  étroitement  rattachées  aux  parties  posté- 
rieures. 18  II  en  est  absolument  de  même  pour  les 


du  liquide.  —  Par  la  bouche. 
Même  remarque  que  pour  le  nez  ; 
les  hémoptysies  ne  viennent  pas 
de  la  bouche  ;  elles  viennent  de 
beaucoup  plus  loin,  et  de  quel- 
que membrane  du  poumon,  qui 
est  enflammée  par  une  cause 
quelconque. 

§  12.  La  grande  veine  et 
l'aorte  divisées. . .  se  réjoignent. . 
Tont  ce  passage  est  rempli  d'er- 
reurs évidentes.  L'aorte  ne  se 
réunit  à  aucune  veine  ni  à  au- 
cune autre  artère,  puisqu'elle 
est  l'origine  commune  de  toutes 
les  artères  du  corps;  elle  part 
du  ventricule  gauche,  et  après 
être  remontée  un  peu  au-dessus 
du  cœur,  elle  redescend  pour  se 
séparer  en  deux  branches,  les 
artères  iliaques  primitives  ;  elle 
se    termine    à    l'artère    sacrée 


moyenne,  avant  sa  bifurcation. 

—  Elles  se  partagent.  C'est  la 
bifurcation  de  l'aorte  seule  ;  la 
grande  veine  n'a  rien  à  faire 
ici  ;  et  surtout  elle  ne  se  réunit 
pas  à  l'aorte.  —  L'une  va  de 
devant  en  arrière  ;  et  l'autre,  au 
contraire.  Tous  ces  détails  ana- 
tomiques  sont  inexacts  ;  mais  si 
Aristote  n'a  pas  bien  vu  les 
choses,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'il  a  essayé  de  les  voir 
à  l'aide  de  dissections  atten- 
tives. —  Elles  se  réunissent  en 
une  seule.  Je  ne  saurais  dire  à 
quel  fait  réel  ceci  peut  répondre. 

—  Par  l'enchevêtrement  des 
veines.  Les  veines  et  les  vais- 
seaux ne  suffiraient  pas  pour 
relier  les  parties  du  corps  assez 
fortement  entre  elles  ;  ils  y 
contribuent  sans  doute  ;    mais 
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régions  supérieures  du  corps  à  partir  du  cœur.  Pour 
voir  maintenant  le  rapport  que  les  veines  ont  les  unes 
avec  les  autres,  il  faut  recourir  aux  Anatomies  et  à 
l'Histoire  des  Animaux.  La  méthode  que  nous  ve- 
nons de  suivre  pour  les  veines  et  le  cœur  va  être 
appliquée  à  tous  les  autres  viscères. 


CHAPITRE  VI 

Du  poumon  ;  sa  fonction  principale  est  de  rafraîchir  ranimai, 
soit  par  l'air,  soit  par  l'eau  ;  les  poissons  ont  des  branchies  au 
lieu  de  poumons  ;  citation  du  Traité  de  la  Respiration  ;  ani- 
maux amphibies;  organisation  du  poumon;  ce  n'est  pas  lui  qui 
fait  battre  le  cœur;  battement  du  cœur  dans  l'homme;  sa  cause; 
différences  du  poumon  selon  les  espèces  ;  poumon  des  quadru- 
pèdes ovipares  ;  poumon  des  oiseaux  ;  rapports  de  la  chaleur  à 
la  station  droite  chez  l'homme  ;  fonctions  générales  du  pou- 
mon. 

1  Le  poumon  est  indispensable  à  certains  animaux 


les  os,  les  cartilages,  les  liga- 
ments de  toute  sorte  y  contri- 
buent bien  davantage. 

§  13.  //  faut  recourir  aux 
Anatomies.  C'est  la  traduction 
littérale  du  texte.  Cette  désigna- 
tion peut  tout  à  la  fois  s'appli- 
quer aux  ouvrages  spéciaux 
d'anatomie  qu'avait  faits  Aris- 
tote,  ou  aux  dessins  analomiques 
dont  il  avait  accompagné  ses 
descriptions.  —  A  l'Histoire  des 
Animaux.  Voir  sur  le  système 
veineux  tel  qu'Aristote  le  com- 


{>rend  l'Histoire  des  Animaux  * 
iv.  III,  ch.  m  et  ch.  iv,  pp.  227 
et  suiv.  de  ma  traduction.  — 
La  méthode...  Ceci  atteste  une 
fois  de  plus  toute  l'importance 
qu'Aristote  attache  à  la  mé- 
thode. Voir  la  Préface  à  l'His- 
toire des  Animaux,  tome  I, 
p.  xlii  et  suiv.  Aristote  a  tracé 
les  véritables  règles  de  la  mé- 
thode, et  il  ne  s'en  est  jamais 
écarté. 

§  1 .  Le  poumon  est  indispen- 
sable     vivre   sur  terre.   Les 
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pour  qu'ils  puissent  vivre  sur  terre.  Il  faut  néces- 
sairement qu'il  y  ait  un  refroidissement  à  leur  cha- 
leur; et  les  animaux  qui  ont  du  sang  ne  peuvent  em- 
prunter ce  refroidissement  que  du  dehors,  parce  qu'ils 
sont  eux-mêmes  trop  chauds.  Les  animaux  qui  n'ont 
pas  de  sang  peuvent  se  refroidir  rien  que  par  le  souf- 
fle qui  leur  est  inné.  *  Nécessairement,  le  refroidis- 
sement extérieur  ne  peut  venir  que  de  l'eau  ou  de 
l'air.  Aussi,  aucune  espèce  de  poissons  n'a  de  pou- 
mon ;  et  en  place  de  poumon,  ils  ont  des  branchies, 
comme  on  l'a  dit  dans  le  Traité  de  la  Respiration. 
Les  poissons  se  rafraîchissent  par  l'eau  ;  les  animaux 


poumons,  étant  les  organes  de 
la  respiration,  sont  nécessaires 
aux  animaux  qui  respirent  l'air 
ambiant.  Âristote  n'a  pas  connu 
leur  véritable  fonction,  qui  n'a 
été  constatée  que  par  la  décou- 
verte d'Harvev  ;  mais  ce  qu'il 
dit  du  poumon  en  général  n'en 
est  pas  moins  curieux,  ni  par- 
fois moins  exact.  Les  poissons, 
vivant  dans  l'eau,  ont  des  bran- 
chies au  lieu  de  poumons  ;  les 
mollusques  ont,  les  uns  des  pou- 
mons, les  autres  des  branchies; 
les  crustacés  sont  organisés  à 
peu  près  de  même  ;  les  insectes 
respirent  par  des  trachées  et  par 
des  stigmates,  placés  sur  les 
côtés  de  l'animal.  —  Un  re- 
froidissement à  leur  chaleur. 
C'est  la  théorie  d' Aristote  et  de 
toute  l'Antiquité;  mais  il  semble 
plutôt  que  la  respiration  entre- 
tient la  chaleur,  loin  de  la  dimi- 


nuer. —  Que  du  dehors.  Ceci 
est  exact  ;  et  c  est  toujours  l'air 
extérieur  qui  fournit  à  la  res- 
piration, de  quelque  manière 
qu'elle  s'exerce.  —  Par  le 
souffle  qui  leur  est  inné*.  Ceci 
est  une  erreur  ;  mais  Aristote  ne 
connaissait  pas  la  respiration 
des  insectes. 

§  2.  De  l'eau  ou  de  l'air.  On 
peut  dire  plus  exactement  :  De 
l'air  seul,  puisque  c'est  l'air  qui 
est  dans  l'eau  que  les  poissons 
respirent  par  leurs  branchies. 
—  aucune  espèce  de  poissons 
n'a  de  poumon.  C'est  exact,  et 
l'auteur  a  très-bien  vu  quel  est 
le  rôle  des  branchies.  —  Dans 
le  Traité  de  la  Respiration. 
Voir  ce  traité  spécial,  ch.  xu, 
§  6,  p.  385  de  ma  traduction 
des  Opuscules  psychologiques. 
Dans  ce  dernier  passage,  Aristote 
s'en  réfère  à  l'Histoire  des  A  ni- 
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qui  respirent  se  rafraîchissent  par  l'air  ;  et  de  là  vient 
que  tous  les  animaux  qui  respirent  ont  un  poumon. 
Les  animaux  qui  vivent  sur  la  terre  respirent  tous 
sans  exception  ;  quelques  animaux  aquatiques  res- 
pirent également  :  la  baleine,  par  exemple,  le  dau- 
phin et  tous  les  cétacés  qui  soufflent.  3  Bon  nombre 
d'animaux  réunissent  ces  deux  organisations  à  la  fois 
dans  leur  nature;  et  il  y  en  a  beaucoup  qui,  vivant  à 
terre  et  aspirant  l'air,  peuvent,  par  la  constitution  et 
l'équilibre  de  leur  corps,  passer  dans  l'eau  la  meil- 
leure partie  du  temps  ;  de  môme  que,  parmi  les  ani- 
maux aquatiques,  il  y  en  a  qui  participent  si  bien  de 
la  nature  des  animaux  vivant  à  terre,  que  la  condition 
de  leur  existence,  c'est  de  respirer  dans  l'air.  Or  c'est 
le  poumon  qui  est  l'organe  de  la  respiration,  rece- 
vant du  cœur  le  principe  du  mouvement,  et  faisant 


maux.  Ce  petit  traité  de  la  Res- 
piration est  un  des  plus  curieux 
et  des  plus  importants  de  toute 
la  zoologie  Aristotélique.  —  La 
baleine.,,  le  dauphin  et  tous  les 
cétacés.  Sur  la  respiration  des 
cétacés  selon  Aristote,  voir  le 
Traité  de  la  Respiration,  ch.  xn, 
p.  383  de  ma  traduction.  Voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  I, 
pp.  281  et  285,  édit.  de  1829, 
et  son  Anatomie  comparée, 
xxvie  leçon. 

§  3 .  Réunissent  ces  deux  or- 
ganisations.  Ce  sont  précisé- 
ment les  amphibies.  —  Par  la 
constitution  et  l'équilibre.  Il  n'y 
a  qu'un  mot  dans  le  texte.  Voir 


Cuvier,  Règne  animal,  amphi- 
bies, t.  I,  p.  166  ;  les  amphibies 
contiennent  deux  genres,  les 
phoques  et  les  morses.  Il  est  à 
remarquer  qu'Aristote  ne  nom- 
me ici  aucune  espèce  d'amphi- 
bies. —  Recevant  du  cœur  le 
principe  du  mouvement.  Ceci 
est  exact  ;  et  l'auteur  réfute  un 
peu  plus  bas  l'opinion  contraire. 
—  Spongieux  et  très-grand. 
C'est  bien  là  ce  qu'est  le  pou- 
mon dans  tous  les  animaux  qui 
en  ont  un.  Il  est  essentiellement 
formé  de  canaux  aériens,  de 
vésicules  membraneuses ,  de 
vaisseaux  sanguins,  et  d'une 
membrane  extérieure  envelop- 
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une  large  place  à  la  circulation  du  souffle,  parce  qu'il 
est  spongieux  et  très-grand.  Quand  le  poumon 
s'élève,  le  souffle  y  entre;  quand  il  se  contracte, 
l'air  en  sort.  *  On  a  eu  tort  de  croire  que  le  poumon 
est  destiné  à  faire  battre  le  cœur.  L'homme  est,  on 
peut  dire,  le  seul  animal  chez  qui  le  cœur  batte,  parce 
qu'il  est  aussi  le  seul  qui  puisse  ressentir  l'espérance 
ou  la  crainte  de  l'avenir.  Mais  dans  la  plupart  des 
animaux,  le  cœur  est  à  une  grande  distance  du  pou- 
mon *,  et  il  est  placé  plus  haut  que  lui,  de  telle  sorte 
que  le  poumon  ne  peut  alors  contribuer  en  rien  au 
battement  du  cœur. 


pant  le  tout  ;  voir  Cuvier,  Ana- 
tomie  comparée,  xxvie  leçon, 
pp.  306  et  suiv.  —  Le  souffle  y 
entre...  l'air  en  sort.  Cette  des- 
cription est  exacte  dans  sa  gé- 
néralité. Voir  aussi  tout  le 
Traité  de  la  Respiration,  et  spé- 
cialement, ch.  i,  §  2,  et  ch.  u, 
§  5,  pp.  350  et  353  de  ma  tra- 
duction. 

§  4 .  On  a  eu  tort  de  croire. 
A  qui  doit-on  attribuer  cette 
erreur  ;  Aristote  ne  le  dit  pas  ; 
pourtant  il  a  raison  contre  ceux 
qu'il  attaque,  puisqu'en  réalité 
la  fonction  du  poumon  n'est  pas 
de  faire  battre  le  cœur.  Mais  à 
son  tour,  Aristote  commet  une 
erreur  non  moins  grande  en  di- 
sant que  l'homme  est  le  seul 
animai  dont  le  cœur  batte.  — 
On  peut  dire.  C'est  là  une  atté- 
nuation de  cette  étrange  théorie. 
—  Îjc  seul  qui  puisse  ressentir. . . 


Il  est  bien  probable  que  la  peur 
produit  sur  le  cœur  de  tous  les 
animaux  le  même  effet  que  sur 
le  cœur  de  l'homme.  On  peut 
aisément  s'en  assurer  pour  le 
cœur  des  petits  oiseaux,  quand 
on  les  tient  dans  sa  main  ;  leur 
cœur    bat    avec    violence.  — 

L'homme de    l'avenir.   On 

pourrait  supposer  que  toute 
cette  phrase  est  une  interpola- 
tion ;  elle  interrompt  le  cours 
de  la  pensée,  et  on  la  supprime- 
rait sans  inconvénient.  —  Il  est 
placé  plus  haut  que  lui.  C'est 
une  erreur  manifeste,  et  il  est 
difficile  de  comprendre  com- 
ment on  a  pu  la  commettre.  Le 
cœur  est  placé  entre  les  deux 
poumons,  dont  une  grande  par- 
tie est  beaucoup  plus  haute  que 
lui.  —  De  telle  sorte.  L'expli- 
cation n'est  pas  plus  juste  que 
le  fait. 


62 


DES  PARTIES  DES  ANIMAUX 


5  D'ailleurs,  le  poumon  offre  de  grandes  différences 
dans  les  animaux.  Les  uns  l'ont  plein  de  sang  et  très- 
développé  ;  chez  les  autres,  il  est  plus  petit  et  spon- 
gieux. Les  vivipares,  dont  la  nature  est  très-chaude, 
l'ont  plus  grand  et  rempli  de  sang;  les  ovipares  l'ont 
au  contraire  sec  et  petit.  Il  peut  beaucoup  se  distendre 
en  se  gonflant  par  le  souffle,  comme  on  le  voit  sur  les 
quadrupèdes  terrestres  ovipares,  tels  que  les  lézards, 
les  tortues  et  autres  animaux  de  ce  même  ordre,  et 
aussi  tels  que  les  animaux  qui  volent  et  qu'on  appelle 
des  oiseaux.  8  Dans  tous  ces  animaux,  le  poumon  est 
spongieux  et  semblable  à  de  l'écume.  En  effet,  l'écume, 
en  se  condensant,  se  réduit  considérablement  ;  et  le 
poumon  de  toutes  ces  bctes  est  petit  et  membraneux. 
C'est  ce  qui  explique  qu'en  général  ces  animaux  n'ont 
pas  soif  et  boivent  très-peu,  et  qu'ils  peuvent  rester 


§  5.  De  grandes  différences, . . 
Ceci  est  très-exact.  Voir  Cuvier, 
Anatomie  comparée,  xxvie  leç., 
pp.  296,  339  et  suiv.  —  L'ont 
plus  grand.  Ceci  est  exact  ;  et 
chez  les  mammifères,  le  poumon 
tient  plus  de  place  dans  le  tho- 
rax que  chez  les  autres  verté- 
brés. —  Sec  et  petit.  Ce  détail 
est  également  assez  exact.  Chez 
les  oiseaux,  le  poumon  est  rela- 
tivement petit,  et  il  ne  forme 
qu'une  seule  masse,  qui  n'est 
jamais  divisée  en  lobes;  voir 
Cuvier,  loc.  cit.  p.  346.  —  // 

peut  beaucoup  se  distendre 

Je  ne  sais  pas  si  la  science  mo- 
derne a  ratifié  cette  observation. 


La  forme  et  le  volume  des  pou- 
mons varient  beaucoup  plus 
dans  les  reptiles  que  dans  les 
oiseaux  et  les  mammifères.  Dans 
les  chéloniens,  ce  sont  des  sacs 
ovales,  qui  s'étendent  le  long  du 
dos  jusqu'au  bassin;  voir  Cuvier, 
loc.  cil.  —  Qu'on  appelle  des 
oiseaux.  Cette  forme  de  style 
n'est  employée  d'ordinaire  par 
Aristote  que  pour  des  choses  ou 
des  êtres  peu  connus. 

§  6.  Et  semblable  à  de  l'écu- 
me. La  comparaison  est  assez 
naturelle,  et  elle  se  présente 
tout  d'abord,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  fort  exacte. —  N'ont  pas 
soif.  L'explication  est  tout  au 
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très-longtemps  dans  l'eau.  Comme  ils  ont  peu  de 
chaleur,  ils  se  rafraîchissent  suffisamment  pendant 
un  temps  assez  long,  rien  que  par  le  mouvement  du 
poumon,  qui  est  aéré  et  vide.  7  On  peut  observer 
aussi  que  les  dimensions  de  tous  ces  animaux  sont 
moins  grandes,  on  peut  dire  ;  car  la  chaleur  amplifie 
les  choses  ;  et  l'abondance  du  sang  est  un  indice  de 
chaleur;  elle  fait  que  les  corps  sont  plus  droits.  Voilà 
comment  l'homme  est  de  tous  les  animaux  celui  qui 
se  tient  le  plus  droit,  et  comment  les  vivipares  sont 
les  plus  droits  entre  les  quadrupèdes  ;  car  aucun  vivi- 
pare, dépourvu  de  pieds  ou  pourvu  de  pieds,  ne  se 
tapit  sous  terre  comme  d'autres  animaux. 

1  Ainsi,  le  poumon,  à  le  considérer  en  général,  est 


moins  ingénieuse,  et  peut-être 
est-elle  juste.  —  Rien  que  par 
le  mouvement  du  poumon .  On  ne 
peut  pas  dire  que  le  poumon  ait 
un  mouvement.  —  Aéré  et 
vide.  Dans  le  grec,  ces  deux  ad- 
jectifs* se  rapportent  au  mouve- 
ment du  poumon  et  non  au  pou- 
mon lui-même. 

§  7.  Les  dimensions sont 

moins  grandes.  Une  paraît  pas 
que  ceci  soit  fort  exact,  puis- 
qu'il y  a  des  tortues  énormes. 
Il  faudrait  d'ailleurs  savoir 
quels  sont  précisément  les  ani- 
maux dont  Aristote  entend  par- 
ler ici.  A  la  (in  du  paragraphe 
5,  il  a  cité  les  oiseaux  avec  les 
chéloniens;  les  comprend-il  en- 
core dans  l'expression  générale 
dont  il  se  sert  ?  —  l/i  chaleur 


amplifie  les  choses.  C'est  bien 
là  en  effet  l'action  de  la  cha- 
leur ;  mais  on  ne  peut  pas  dire 
avec  Aristote  qu'elle  rend  les 
corps  plus  droits.  Chez  l'hom- 
me, la  station  droite  tient  à  de 
tout  autres  causes  que  la  cha- 
leur. L'homme  a  en  moyenne 
37  degrés  de  chaleur  dans  son 
intérieur,  tandis  que  les  oiseaux 
en  ont  40.  C'est  surtout  la  di- 
gestion qui  cause  la  chaleur 
dans  Tanimal.  —  Ou  pourvu 
de  pieds.  M.  le  Dr  de  Frantzius 
propose  de  lire  Rampant,  au 
lieu  de  Pourvu  de  pieds;  mais 
aucun  manuscrit  n'autorise  ce 
changement.  Du  reste,  Aristote 
veut  dire  sans  doute  que  les  vi- 
vipares n'ont  pas  besoin  pour 
se  réchauffer  de  s'enfouir  dans 
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fait  en  vue  de  la  respiration  ;  il  n'a  pas  de  sang,  et  il 
est  constitué  comme  il  Test  pour  certaines  classes 
d'animaux;  mais  ces  animaux  n'ont  pas  reçu  à  ce  titre 
d'appellation  commune,  et  il  n'y  a  pas  ici  de  nom 
spécial,  comme  on  applique  celui  d'oiseau  à  un  cer- 
tain genre  d'êtres.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que 
de  même  qu'être  oiseau  vient  d'une  certaine  orga- 
nisation, de  même  dans  ces  animaux  une  de  leurs 
conditions  essentielles,  c'est  d'avoir  un  poumon. 


la  terre,  parce  qu'ils  ont  assez 
de  chaleur  par  eux-mêmes.  Ce 
fait  pourrait  être  contesté. 

§  8.  Est  fait  en  vue  delà  res- 
piration. Le  fait  est  très-exact, 
quoique  Aristote  n'ait  pas  connu 
la  fonction  véritable  du  pou- 
mon. —  //  n'a  pas  de  sang.  Au 
contraire,  le  poumon  a  beau- 
coup de  sang,  et  Arislotc  dit 
positivement  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  I,  ch.  xiv,  §  7. 
p.  88  de  ma  traduction,  que, 
de  tous  les  viscères,  c'est  le 
poumon  qui  a  le  plus  de  sang  ; 
il  dit  à  peu  près  la  même  chose 
liv.  III,  ch.  m,  §8,  p.  233.  Il 
semble  donc  qu'au  lieu  de  :  «  II 
n'a  pas  de  sang  »,  il  faudrait 
dire  ici  :  «  Il  a  du  sang  »,  et  il 


suffirait  alors  du  changement 
d'une  seule  lettre  pour  faire 
cette  variante  ;  mais  aucun  ma- 
nuscrit ne  l'autorise.  Il  est  bien 
possible  d'ailleurs  que  l'opinion 
d' Aristote  sur  l'organisation  du 
poumon  ait  varié  d'un  ouvrage 
à  l'autre.  —  Pour  certaines 
classes  iV animaux. En  effet,  tous 
les  animaux  n'ont  pas  de  pou- 
mons. —  D*  appellation  com- 
mune. Ainsi,  il  y  a  des  appel- 
lations communes  pour  les  vi- 
vipares, pour  les  quadrupèdes, 
etc.,  mais  il  n'y  en  a  pas  pour 
les  animaux  pourvus  de  pou- 
mons. —  Dans  ces  animaux. 
C'est-à-dire  dans  ceux  qui  ont 
un  poumon,  cet  organe  est  es- 
sentiel à  la  vie. 
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CHAPITRE  VH 

Du  foie  et  de  la  rate  ;  leur  organisation  ;  dualité  de  tous  les  vis- 
cères ;  difficulté  et  incertitude  des  observations  sur  le  foie  et  la 
rate  ;  le  foie  est  plus  nécessaire  que  la  rate  dans  les  animaux  ; 
leur  rôle  à  l'un  et  à  l'autre  dans  la  digestion  et  la  coction  des 
aliments  ;  le  foie  et  le  cœur  sont  les  deux  seuls  viscères  indis- 
pensables dans  tous  les  animaux  ;  les  dimensions  de  la  rate  sont 
très-variables  selon  les  animaux  ;  exemples  divers  ;  rate  des 
oiseaux,  des  poissons  et  des  quadrupèdes  ovipares  ;  fonction 
particulière  des  reins  dans  l'élaboration  de  l'urine  ;  leurs  rap- 
ports à  la  vessie. 

1  II  y  a  des  viscères  qui  paraissent  d'une  seule  nature, 
comme  le  cœur  et  le  poumon  ;  d'autres  semblent 
composés  de  deux  portions,  comme  les  reins  ;  pour 
d'autres  encore,  il  serait  difficile  de  dire  quelle  est 
leur  composition.  Le  foie  et  la  rate  semblent  bien 
participer  de  ces  deux  organisations.  L'un  et  l'autre 
paraissent  simples  ;  et  tout  ensemble,  ils  présentent 


§  4.  Comme  le  cœur  et  le 
poumon.  Il  est  difficile  de  bien 
voir  ce  qu'Aristote  a  voulu  dire 
ici;  le  cœur  est  évidemment 
composé  de  plusieurs  pièces  ;  le 
poumon  a  non  moins  évidem- 
ment deux  grands  lobes,  qui 
.même  se  divisent  encore  en  lo- 
bules. H  n'y  a  que  le  poumon 
des  oiseaux  dont  on  pourrait 
dire  qu'il  forme  une  masse  uni- 
que. Mais  les  poumons  des  mam- 
mifères sont  séparés  aussi  net- 
tement que  leurs  reins  peuvent 

T.    II. 


l'être.  —  Participer  de  ces 
deux  organisations.  C'est-à- 
dire  qu'ils  sont  tout  à  la  fois 
simples  et  composés.  La  forme 
du  foie  est  très-difficile  à  dé- 
finir ;  mais  en  général  on  y  re- 
connaît deux  lobes,  droit  et 
gauche,  sans  parler  de  la  vési- 
cule biliaire.  La  rate  est  moins 
divisée;  mais  elle  n'est  pas  non 
plus  absolument  simple.  Voir 
Cuvier,  Anatomie  comparée, 
XXII»  leçon,  pp.  6  et  56,  1" 
édition. 
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deux  parties  au  lieu  d'une  seule  ;  et  ces  deux  parties 
ont  une  nature  fort  voisine.  '  Tous  les  viscères  sont 
doubles.  La  cause  en  est  la  disposition  même  du 
corps,  qui  est  double,  bien  qu'elle  se  rattache  à  un 
principe  unique.  On  y  distingue  en  effet  le  haut 
et  le  bas,  le  devant  et  le  derrière,  la  droite  et  la 
gauche.  C'est  encore  ainsi  que  le  cerveau  tend  à  être 
composé  de  deux  parties  dans  tous  les  animaux,  ainsi 
que  le  sont  les  organes  des  sens  ;  c'est  là  aussi  la 
raison  des  cavités  du  cœur. 3  Dans  les  ovipares,  le 
poumon  est  si  profondément  séparé  qu'on  pourrait 
croire  que  ces  animaux  ont  deux  poumons.  Quant 
aux  reins,  tout  le  monde  les  connaît.  Mais  le  foie  et 
la  rate  donnent  lieu  à  des  doutes  assez  justifiés.  Ce 


§  2.  Tous  les  viscères  sont 
doubles.  Ceci  n'est  pas  exact, 
et  il  y  a  plusieurs  viscères  qui 
sont  simples,  comme  le  pan- 
créas, par  exemple.  Il  est  bien 
vrai  que  la  disposition  générale 
du  corps,  tout  en  formant  une 
unité,  est  composée  de  deux 
parties  accolées  l'une  à  l'autre  ; 
mais  ceci  ne  s'étend  pas  à  tous 
les  viscères,  comme  Aristote  l'a- 
vance. —  Tend  à  être  composé 
de  deux  parties.  Ceci  est  fort 
exact;  la  division  est  de  toute  évi- 
dence dans  le  cerveau  de  l'hom- 
me, et  dans  ses  deux  hémis- 
phères. Voir  Cuvier,  Anatomie 
comparée,  IXe  leçon,  pp.  125 
et  suiv.,  1™  édition;  et  surtout 
pp.  172  et  suiv.  —  Les  organes 
des  sens.  Il  faut  excepter  le  tou- 


cher, répandu  dans  le  corps  en- 
tier. —  Des  cavités  du  cœur.  La 
science  moderne  reconnaît  tou- 
jours deux  parties  fort  dis- 
tinctes dans  le  cœur  de  T hom- 
me :  le  cœur  droit  et  le  cœur 
gauche,  chacun  de  ces  cœurs 
ayant  son  oreillette  et  son  ven- 
tricule. Aristote  semble  avoir 
pressenti  cette  distinction. 

§  3.  Dans  les  ovipares Ce 

que  dit  Aristote  des  poumons 
des  ovipares  est  fort  exact;  et  il 
suffit  de  regarder  les  poumons 
de  la  poule  pour  voir  combien 
la  séparation  est  profonde.  — 
Deux  poumons.  Ce  sont  bien 
en  effet  deux  poumons,  formant 
chacun  une  masse,  qui  n'est  pas 
divisée  en  lobes.  Voir  Cuvier, 
Anatomie  comparée,  xxvie  le- 


LIVRE  III.  CHAP.  VII 


»  x 


s  4 


qui  peut  (aire  naître  ces  doutes  à  leur  êgaitkc  est  que* 
dans  les  animaux  qui  ont  nécessairement  une  rate, 
elle  parait  être  une  sorte  de  foie  manqué;  et  que  dans 
ceux  où  elle  n'est  pas  indispensable,  et  où  elle  est 
excessivement  petite  et  à  l'état  de  simple  indice,  le 
foie  est  évidemment  formé  de  deux  parties,  dont  Tune 
tend  à  être  à  droite,  et  dont  l'autre,  plus  petite,  tend  à 
se  placer  à  gauche.  v  Cependant  cette  disposition  n'est 
pas  moins  évidente  chez  les  ovipares  que  clans  ces 
animaux-là  ;  et  chez  quelques-uns  d'entre  eux,  aussi 
bien  que  chez  les  vivipares,  ie  foie  est  évidemment 
partagé  en  deux,  comme,  dans  certaines  contrées, 
les  lièvres  paraissent  avoir  deux  foies,  de  même  qu'en 
ont  quelques  poissons,  et  spécialement  les  sélaciens. 


çon,  pp.  296  et  suiv.,  \n  édi- 
tion. —  Une  sorte  de  foie  man- 
que.  Ceci  ne  peut  s'entendre 
tout  au  plus  que  de  la  forme  de 
la  rate  ;  ce  viscère  existe  assez 
développé  dans  tous  les  ver- 
tébrés; mais  on  ne  sait  pas 
bien  encore  quelle  est  sa  fonc- 
tion; voir  Cuvier,  Anatomie 
comparée,  xxne  leçon,  pp.  56 
et  suiv.  Le  volume  de  la  rate 
diminue  des  mammifères  aux  oi- 
seaux, des  oiseaux  aux  reptiles, 
et  des  reptiles  aux  poissons.  — 
Dans  ceux  où  elle  nest  pas  in* 
dispensable.  Ceci  est  trop  va- 
gue, et  il  aurait  fallu  déterminer 
davantage  la  classe  des  animaux 
auxquels  on  fait   allusion.   — 

A   droite à   gauche.   C'est 

vrai  pour  le  foie. 


§  4.  Ces  animaux-là.  Même 
remarque  qu'au  paragraphe  pré* 
cèdent.  —  Les  libres  parais- 
sent avoir  deux  foies.  Cette  ap- 
parence n'est  pas  absolument 
fausse  ;  et  comme  dans  le  lièvre, 
il  y  a  trois  grands  lobes  et  deux 
petits,  on  peut  croire  que  ce 
sont  en  effet  deux  foies  au  lieu 
d'un;  voir  Cuvier,  Anatomie 
comparée,  xxue  leçon,  p.  11, 
\n  édition.  —  Quelques  pois- 
sons. Généralement,  les  poissons 
ont  un  foie  très-volumineux  ; 
Cuvier,  id.  ib.,  p.  15.  Il  a 
parfois  deux  lobes,  et  souvent 
aussi  il  forme  une  seule  masse  ; 
il  n'y  a  pas  de  canal  hépati- 
que. —  Les  sélaciens.  Je  ne 
crois  pas  que  la  science  mo- 
derne se  soit  occupée  partien- 
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5  Comme  le  foie  est  placé  plutôt  à  droite,  la  rate 
est  devenue  nécessaire  en  quelque  mesure,  sans  être 
néanmoins  absolument  nécessaire  dans  tous  les  ani- 
maux. Ce  qui  fait  que  la  nature  a  fait  des  viscères 
doubles,  c'est  qu'ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  il 
y  a  deux  côtés  dans  l'animal,  la  droite  et  la  gauche. 
Chacun  de  ces  côtés  exige  et  cherche  son  semblable  ; 
ils  tendent  à  avoir  une  nature  qui  se  rapproche,  sans 
cesser  néanmoins  d'être  double;  et  de  même  que  les 
animaux  sont  doubles,  bien  que  ne  formant  qu'un 
seul  et  même  tout,  de  même  se  forme  aussi  chacun 
des  viscères.  *  Les  viscères  placés  au-dessous  du 
diaphragme  sont  tous  faits  généralement  en  vue  des 
veines,  afin  que,  libres  et  suspendues  comme  elles  le 
sont,  elles  restent  attachées  par  ce  lien  au  reste  du 
corps.  On  dirait  qu'elles  sont  jetées  comme  des  an- 


lièrement  du  foie  des  sélaciens. 
§  5.  Plutôt  à  droite.  C'est 
exact.  —  La  rate  est  devenue 
nécessaire. . .  A  titre  de  contre- 
poids au  foie,  selon  la  théorie 
d'Aristote;  mais  alors  la  rate 
devrait  être  plutôt  à  gauche, 
tandis  qu'elle  est  dans  l'hypo- 
condre  droit,  comme  y  est  le 
foie,  du  moins  dans  l'homme. 
Dans  les  autres  animaux,  elle 
est  très-rapprochée  de  l'esto- 
mac, et  du  canal  intestinal.  — 
Nous  venons  de  le  dire.  Voir 
plus  haut  paragraphe  1 .  —  Son 
semblable.  Cette  théorie  est  pu- 
rement logique,  et  les  faits  n'y 
répondent  pas  assez  ;  il  y  a  plu- 


sieurs viscères  simples,  comme 
la  vessie.  —  Chacun  des  vis- 
cères. C'est  vrai  pour  quelques- 
uns;  ce  ne  l'est  pas  pour  un 
grand  nombre. 

§  6.  Au-dessous  du  dia- 
phragme. Ce  sont  les  viscères 
abdominaux;  la  fonction  spé- 
ciale que  leur  prête  Anstote  n'a 
rien  de  réel  ;  et  contre  son  ha- 
bitude, il  ne  s'appuie  pas  sur 
l'observation  de  faits  réels.  — 
Attachées  par  ce  lien  au  reste  du 
corps.  Les  veines  ou  artères  se 
rendent  aux  viscères  pour  les 
nourrir;  mais  les  viscères  ne 
rattachent  pas  les  veines  aux 
diverses  parties  du  corps.  — 
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cres  dans  le  corps  à  travers  les  organes  qu'elles  dé- 
coupent, partant  de  la  grande  veine  pour  se  diriger 
vers  le  foie  et  la  rate.  La  nature  de  ces  viscères,  c'est 
d'être  en  quelque  sorte  des  clous  qui  riveraient  la 
grande  veine  au  corps.  Sur  les  côtés,  ce  sont  le  foie  et 
la  rate  qui  circonscrivent  la  grande  veine,  puisque 
c'est  uniquement  d'elle  que  partent  les  veines  qui 
aboutissent  aux  parties  transversales,  et  que  les  reins 
jouent  le  même  rôle,  dans  les  parties  postérieures. 

7  Quant  aux  reins  en  particulier,  une  veine  se  dirige 
vers  eux,  non  pas  seulement  de  la  grande  veine,  mais 
aussi  de  l'aorte,  pour  se  rendre  à  chacun  d'eux.  C'est 
ainsi  que  les  fonctions  de  ces  viscères  tiennent  une 
place  dans  la  constitution  des  animaux.  Le  foie  et  la 


Comme  des  ancres.  C'est  une 
comparaison  poétique.  —  Par- 
tant de  la  grande  veine.  Ce 
serait  bien  plutôt  de  l'aorte 
qu'il  faudrait  dire.  L'aorte  four- 
nit dans  l'abdomen,  entre  au- 
tres artères,  l'hépatique  et  la 
splénique  ;  ce  sont  celles-là  qui 
vont  au  foie  et  à  la  rate  ;  l'ar- 
tère hépatique  se  ramifie  dans 
tout  le  foie,  et  quelques-unes 
de  ses  ramifications  vont  à  la 
rate.  —  Des  clous.  Métaphore 
nouvelle,  qui  ne  vaut  pas  mieux 
que  la  précédente.  —  La  gran- 
de veine.  C'est  toujours  à  l'aorte 
que  ceci  semble  s'adresser;  peut* 
être  c'est  aussi  à  la  veine-cave 
inférieure;  ce  qui  pourrait  le 
faire  croire,  c'est  ce  que  l'au- 
teur dit  du  foie  et  de  la  rate 


«  qui  circonscrivent  la  grande 
veine  ».  Le  paragraphe  suivant 
indique  encore  plus  clairement 
la  distinction  de  l'aorte  et  de  la 
grande  veine,  qui  ne  peut  être 
que  la  veine-cave  inférieure, 
remontant  jusqu'à  l'oreillette 
droite  du  cœur. 

§  7 .  Non  pas  seulement  de  la 
grande  veine. . .  Ces  détails  sont 
exacts  ;  il  y  a  des  veines  de  la 
veine-cave  qui  vont  aux  reins, 
comme  il  y  a  des  artères  qui 
vont  de  l'aorte  aux  reins; 
mais  Aristote  ne  pouvait  pas 
savoir  que  les  artères  vont  de 
l'aorte  aux  reins,  tandis  qu'au 
contraire  les  veines  viennent 
des  reins  à  la  veine-cave.  Pour 
faire  cette  distinction,  il  aurait 
fallu  connaître  le  véritable  sys- 
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rate  aident  puissamment  à  la  coction  et  à  la  digestion 
des  aliments;  car  étant  pleins  de  sang,  leur  nature  est 
très-chaude.  Les  reins  servent  à  la  sécrétion  qui  se 
distille  dans  la  vessie.  ■  Le  cœur  et  le  foie  sont  donc 
indispensables  à  tous  les  animaux.  D'une  part,  le  cœur 
est  nécessaire  comme  le  principe  de  la  chaleur;  car 
il  faut  une  sorte  de  foyer  où  soit  déposée  la  flamme 
vitale  de  la  nature,  et  ce  foyer  doit  être  bien  gardé, 
comme  si  c'était  la  citadelle  du  corps  ;  d'autre  part, 
le  foie  est  destiné  à  aider  la  digestion.  Tous  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang  ont  besoin  de  l'un  et  de  l'autre 
de  ces  viscères.  Aussi,  ces  animaux  sont-ils  les  seuls 
qui  possèdent  ces  deux  viscères  à  la  fois  ;  et  ceux  qui 
respirent  en  ont  nécessairement  un  troisième,  qui  est 
le  poumon. 9  Quanta  la  rate,  ce  n'est  qu'indirectement 


terne  de  la  circulation  du  sang. 
—  Aident  puissamment...  à  la 
digestion.  On  n'en  saurait  dou- 
ter, quoiqu'on  ignore  toujours 
le  véritable  rôle  de  la  rate.  — 
Leur  nature  est  très-chaude. 
C'est  là  une  simple  hypothèse. 
— ■  Les  reins  servent...  Voir  sur 
les  reins  l'Histoire  des  Animaux, 
livre  I,  ch.  xiv,  §  13,  p.  92  de 
ma  traduction. 

§8.  Le  cœur  et  le  foie... 
Cette  conclusion  ne  tient  pas 
assez  directement  à  ce  qui  pré- 
cède. —  Comme  le  principe  de 
la  chaleur.  Voir  plus  haut,  ch. 
v,  §  3.  —  La  citadelle  du 
corps.  L'expression  est  juste, 
bien  qu'elle  soit  plus  littéraire 
que  scientifique.  —  A  aider  la 


digestion.  Voir  Cuvier,  Anato- 
mie  comparée,  xxir*  leçon,  pp. 
2  et  suiv.  Le  foie  verse  la  bile 
qu'il  sécrète  dans  le  canal  ali- 
mentaire, et  il  contribue  essen- 
tiellement à  l'acte  de  la  diges- 
tion. Il  est  alimenté  lui-même 
par  le  sang  veineux  qu'il  reçoit 
de  la  veine -cave  ;  tous  les  autres 
viscères,  excepté  lui,  sont  ali- 
mentés par  du  sang  artériel.  — 
Tous  les  animaux  qui  ont  du 
sang.  Ce  sont  les  mammifères, 
les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
poissons;  voir  Cuvier,  loc.  cit. 
—  Un  troisième,  qui  est  le  pou- 
mon. Cette  généralité  est  en 
partie  exacte. 

§  9 .  Quant  à  la  rate. . .  Comme 
aujourd'hui  même,  on  ne  sait 
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qu'elle  est  nécessaire  aux  animaux  qui  en  ont  une, 
de  même  que  les  sécrétions*,  tant  celle  du  ventre  que 
celle  de  la  vessie.  Aussi,  la  rate  est-elle  de  très-petite 
dimension  dans  quelques  animaux,  par  exemple  dans 
quelques  volatiles,  qui  ont  le  ventre  très-chaud ,  comme 
le  pigeon,  l'épervier,  le  milan.  D'ailleurs,  on  re- 
marque une  disposition  toute  semblable  dans  les 
quadrupèdes  ovipares,  qui  l'ont  excessivement  petite, 
et  dans  bon  nombre  d'animaux  à  écailles,  qui  n'ont 
pas  non  plus  de  vessie,  parce  que  la  sécrétion  liquide, 
passant  par  des  chairs  peu  serrées,  se  convertit  ici 
en  plumes,  et  là  en  écailles.  "  La  rate  tire  de  l'estomac 
les  humeurs  surabondantes  ;  et  comme  elle  est  pleine 
de  sang,  elle  peut  leur  donner  une  coction  complète. 


pas  encore  quelle  est  précisé- 
ment la  fonction  de  la  rate,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'  A- 
ristote  Tait  ignorée,  et  qu'il  se 
soit  borné  à  une  assertion  vague 
sur  ce  point  obscur.  —  De  très- 
petite  dimension.  C'est  parfaite- 
ment exact  ;  et  Cuvier  lui  même 
remarque  que  la  rate  varie  beau- 
coup de  volume,  et  qu'elle  dimi- 
nue sensiblement  des  mammi- 
fères aux  poissons.  Le  marsouin 
a  des  rates  très-petites  ;  dans 
les  oiseaux,  elles  ne  sont  que 
des  rameaux  des  artères  du 
ventricule  succenturié  et  du  gé- 
sier. La  position  de  la  rate  ne 
varie  pas  moins  que  son  volu- 
me et  sa  couleur.  Voir  Cuvier, 
Anatomie  comparée,  xxue  leçon, 
pages  56  et  suiv.  et  surtout 
p.  67.  —  Dans  les  quadrupèdes 


ovipares.  Ceci  est  exact;  voir 
Cuvier,  toc.  cit.  —  Bon  nombre 
d'animaux  à  écailles.  Par  là, 
on  peut  entendre  surtout  les 
poissons,  et  aussi  les  reptiles. 

§  10.  La  rate  tire  de  l'esto- 
mac. . .  Ces  détails  sur  la  fonc- 
tion de  la  rate  peuvent  être  fort 
ingénieux  ;  mais  ils  ne  repré- 
sentent pas  des  faits  réels;  et 
avec  les  exigences  actuelles  de 
la  science,  ils  ne  sont  que 
curieux.  —  Pleine  de  sang. 
C'est  exagéré  ;  et  aujourd'hui 
on  considère  seulement  la  rate 
comme  une  glande  vasculaire 
sanguine,  qui  a  plus*  ou  moins 
de  sang,  selon  la  santé  et  selon 
l'âge.  Elle  reçoit  l'artère  splé- 
niaue,  qui  est  très-volumineuse; 
et  la  veine  splénique  l'est  éga- 
lement. Sans  attacher  plus  d'im- 
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Mais  si  cette  sécrétion  est  trop  considérable,  ou  si  la 
rate  n'est  pas  assez  chaude,  ces  parties  engorgées  de 
nourriture  deviennent  malades;  et  par  le  refoulement 
des  liquides  qui  y  affluent,  le  ventre  se  durcit  chez 
beaucoup  d'animaux,  qui  ont  alors  mal  à  la  rate,  de 
même  qu'il  se  durcit  quand  les  urines  sont  trop  abon- 
dantes, parce  qu'alors  les  liquides  sont  violemment 
entraînés.  "  Ceux  des  animaux  qui  ont  cette  sécré- 
tion très-faible,  comme  les  oiseaux  et  les  poissons, 
n'ont  pas  la  rate  développée,  ou  ne  l'ont  même  qu'à 
l'état  d'indice.  Chez  les  quadrupèdes  ovipares,  la  rate 
est  petite,  raccornie,  et  semblable  à  des  reins,  parce 
que  le  poumon  est  spongieux,  que  l'animal  boit  très- 
peu,  et  que  la  sécrétion  superflue  qui  se  produit  tourne 
au  profit  du  corps  et  en  écailles,  comme  elle  tourne 
en  plumes  chez  les  oiseaux.  Au  contraire,  dans  les 
animaux  qui  ont  une  vessie  et  le  poumon  plein  de 
sang,  la  rate  est  humide,  par  le  motif  qu'on  vient  de 
rapporter,  et  aussi  parce  que  les  parties  de  gauche 
sont  naturellement  plus  humides  et  plus  froides. 


portance  qu'il  ne  convient  à  ce 
qui  est  dit  ici  de  la  rate,  les 
physiologistes  feraient  bien  d'y 
donner  quelque  attention,  parce 
qu'il  est  clair  que  tous  ces  ren- 
seignements résultent  d'obser- 
vations sérieuses. 

§  11.  Cette  sécrétion  très- 
faible.  C'est  de  la  sécrétion  uri- 
naire  qu'il  s'agit.  Je  ne  sais  jus- 

2u'où  peuvent  aller  les  rapports 
e  la  rate  à  la  sécrétion  de  l'u- 


rine ;  mais  la  remarque  n'en 
est  pas  moins  digne  d'étude.  — 
A  l'état  d'indice.  Le  fait  est 
exact,  comme  ceux  qui  suivent 
concernant  les  quadrupèdes  ovi- 
pares. —  En  écailles...  en  plu- 
mes.  Répétition  de  ce  qui  vient 
d'être  dit,  au  §  9.  —  Les  parties 
de  gauche...  Cette  théorie,  in- 
diquée déjà  plus  haut,  ch.  iv, 
§  4,  n'est  pas  appuyée  sur  des 
faits  certains.   Il  est  d'ailleurs 
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"  Chacun  des  deux  contraires,  en  effet,  se  divise 
en  une  série  analogue  et  correspondante,  de  façon 
à  ce  que  la  droite  soit  contraire  à  la  gauche,  et  que 
le  chaud  soit  contraire  au  froid  ;  car  ces  oppositions 
sont  corrélatives  les  unes  aux  autres,  de  la  manière 
qu'on  vient  d'indiquer. 

"  Mais  les  reins,  chez  les  animaux  qui  ont  ces 
organes,  ne  leur  sont  pas  absolument  nécessaires;  ils 
n'ont  pas  d'autre  but  que  de  très-bien  constituer  l'ani- 
mal. Leur  nature  propre  n'a  pas  d'autre  objet  que  de 
préparer  la  sécrétion  qui  s'accumule  dans  la  vessie, 
afin  que  la  vessie  accomplisse  d'autant  mieux  sa  fonc- 
tion, dans  les  animaux  où  le  résidu  de  ce  genre  est 
plus  considérable  que  chez  les  autres.  Mais  comme 


exact  que  la  rate  est  à  gauche, 
et  elle  est  placée  sous  l'estomac, 
et  elle  y  est  fixée  par  l'épiploon 
gastro-splénique.  Elle  est  lon- 
gue dans  l'homme  d'un  déci- 
mètre environ  et  un  peu  moins 
large,  avec  une  épaisseur  de 
trois  centimètres.  C'est  une  sorte 
d'ellipsoïde. 

§  12.  Chacun  des  deux  con- 
traires. Ici,  les  contraires  sont 
le  froid  et  le  chaud  ;  et  l'on  ne 
voit  pas  quelles  séries  corres- 
pondantes et  symétriques  ils 
forment  dans  les  deux  moitiés 
du  corps,  qu'ils  sont  censés  se 
partager.  —  Ces  oppositions 
sont  corrélatives.  C'est  ce  qu'il 
aurait  fallu  prouver  en  étudiant 
chaque  viscère  à  part,  de  droite 
et  de  gauche.  Toutes  ces  théo- 


ries sont  subtiles  et  ne  répon- 
dent pas  à  des  réalités. 

§13.  iVc  leur  sont  pas  absolu- 
ment nécessaires.  Ceci  est  vrai  si 
on  l'entend  d'une  manière  géné- 
rale, puisque  tous  les  animaux 
n'ont  pas  d'urine  et  de  vessie. 
Mais,  chez  les  animaux  qui  en 
ont,  les  reins  peuvent  sembler  in- 
dispensables, puisque,  sans  eux, 
une  fonction  fort  importante  ne 
pourrait  pas  s'accomplir.  Ils 
existent  dans  tous  les  vertébrés 
au  nombre  de  deux,  et  ils  re- 
çoivent chacun  de  l'aorte  une 
artère  considérable.  Voir  Cu- 
vier,  Anatomie  comparée,  tome 
V,  pp.  220  et  suiv.,  i"  édit. 
—  Que  de  très-bien  constituer 
l'animal.  Les  reins  ont  encore 
un  autre  but,  comme  l'auteur 
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c'est  pour  la  même  fonction  en  effet  que  les  animaux 
ont  été  pourvus  de  l'organe  des  reins  et  de  celui  de 
la  vessie,  nous  parlerons  maintenant  de  la  vessie,  en 
laissant  de  côté  tous  les  organes  qui  viendraient  à  la 
suite  des  reins  ;  car  nous  n'avons  encore  rien  dit  du 
diaphragme,  qui  fait  bien  aussi  partie  des  viscères. 


CHAPITRE  VIII 

De  la  vessie  ;  les  animaux  à  poumon  ont  seuls  une  vessie  ;  causes 
de  cette  organisation  ;  absence  de  vessie  chez  les  insectes  et 
les  poissons,  chez  les  oiseaux  et  les  animaux  à  écailles  et  à 
carapace  ;  exception  pour  les  tortues  marines  et  terrestres  : 
cause  de  cette  exception  ;  c'est  que  toutes  les  tortues  ont  une 
vessie  plus  ou  moins  grande. 

1  Tous  les  animaux  n'ont  pas  une  vessie  ;  et  Ton 
dirait  que  la  nature  n'a  voulu  en  donner  une  qu'aux 


l'indique  lui-même  dans  ce  qui 
suit.  —  Nous  parlerons  main" 
tenant  de  la  vessie.  Voir  le  cha- 
pitre suivant.  —  A  la  suite  des 
reins.  C'est  bien  vague.  Plus 
loin,  au  chapitre  IX,  il  sera 
spécialement  traité  des  reins. 
—  Du  diaphragme.  Voir  plus 
loin  le  chapitre  X,  consacré  au 
diaphragme.  —  Des  viscères. 
C'est  à  peine  si  l'on  peut  dire 
du  diaphragme  que  ce  soit  un 
viscère.  C'est  une  cloison  qui 
sépare  l'abdomen  du  thorax,  le 


ventre  de  la  poitrine,  et  qui 
sert  beaucoup  a  la  respiration; 
voir  Cuvier,  Anatomie  compa- 
rée, xxvi6  leçon,  tome  IV,  page 
355,  lre  édition.  Le  diaphragme 
est  un  muscle  impair  et  non 
symétrique.  La  science  actuelle 
le  range  dans  la  myologie,  et 
non  dans  la  splanchnologie. 

§  1 .  Tous  les  animaux  n'ont 
pas  une  vessie.  Ceci  est  très- 
exact,  et  il  n'y  a  même  qu'une 
partie  des  animaux  vertébrés 
qui  possède   une    vessie.    Les 
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animaux  qui  ont  un  poumon  plein  de  sang.  La  vessie 
est  du  reste  très-bien  placée  chez  ceux-là  ;  car  la  sur- 
abondance naturellequ'ilsontdanscet  organe  fait  qu'ils 
ont  plus  soif  que  tous  les  autres,  et  qu'ils  ont  besoin, 
outre  la  nourriture  sèche  qu'il  leur  faut,  d'une  nour- 
riture liquide  plus  considérable.  Par  une  suite  néces- 
saire, cette  sécrétion  se  produit  en  plus  grande  quan- 
tité, et  elle  ne  se  produit  pas  seulement  en  une  quantité 
qui  puisse  être  digérée  par  l'estomac,  et  être  éliminée 
avec  l'excrétion  que  le  ventre  contient.  *  Il  fallait  donc 
nécessairement  qu'il  y  eût  aussi  un  réceptacle  de  cette 
excrétion.  De  là  vient  que  tous  les  animaux  qui  ont  un 
poumon  ainsi  organisé  ont  une  vessie.  Mais  ceux  qui 
n'ont  pas  un  poumon  ainsi  organisé,  ou  boivent  très- 
peu,  parce  que  leur  poumon  est  spongieux  ;  ou  même 


mammifères  en  ont  une;  les 
oiseaux  n'en  ont  pas  ;  parmi  les 
reptiles,  les  chéloniens  et  les 
batraciens  en  ont  ;  elle  manque 
dans  les  crocodiles,  les  lézards, 
les  ophidiens,  etc.;  voir  Cuvier, 
Anatomie  comparée,  xxx«  le- 
çon, tome  V,  pp.  237  et  suiv., 
in  édition.—  Un  poumon  plein 
de  sang.  Je  ne  sais  pas  si  la 
physiologie  comparée  de  notre 
temps  approuve  ce  rapproche- 
ment entre  la  vessie  et  le  pou- 
mon. —  Très-bien  placée  chez 
ceux-là.  La  raison  que  donne 
ici  Aristote  n'est  peut-être  pas 
satisfaisante  ;  mais  elle  est  tout 
au  moins  fort  ingénieuse.  — 
Dans  cet  organe.  C'est-à-dire, 
dans  le  poumon  ;  le  texte  n'est 


pas  plus  précis.  Il  n'est  pas 
prouvé  d'ailleurs  que  l'afflux 
du  sang  dans  le  poumon  pro- 
voque davantage  le  besoin  de 
la  soif,  chez  les  animaux  qui  ont 
un  poumon.  —  Par  une  suite 
nécessaire.  Il  aurait  fallu  dé- 
montrer par  des  expériences, 
ou  tout  au  moins  des  observa- 
tions décisives,  cette  correspon- 
dance de  la  sécrétion  du  pou- 
mon avec  la  sécrétion  de  l'urine. 
§  2.  Un  réceptacle  de  cette 
excrétion.  Ceci  est  de  toute  évi- 
dence pour  la  vessie  ;  on  ne  voit 
pas  aussi  bien  ce  qu'est  l'excré- 
tion du  poumon  selon  Aristote. 
—  Boivent  très-peu.  Ce  sont  en 
général  les  oiseaux.  —  Leur 
poumon  est  spongieux.  Les  pou- 
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lé  liquide  qu'ils  absorbent  ne  leur  sert  pas  pourboire, 
mais  pour  se  nourrir,  comme  les  insectes  et  les  pois- 
sons, et  même  encore  comme  les  animaux  qui  ont 
des  plumes,  des  écailles  ou  des  carapaces,  lesquels 
n'ont  jamais  de  vessie,  à  cause  de  la  faible  quantité  de 
liquide  qu'ils  prennent,  et  parce  que  le  surplus  de 
l'excrétion  se  convertit  chez  eux  dans  les  matières 
qui  les  recouvrent. 3  Cependant,  parmi  les  animaux  à 
carapaces,  la  tortue  fait  exception  ;  et  même  dans 
cette  espèce,  la  nature  n'est  encore  qu'imparfaite,  et 
la  cause  en  est  que  les  tortues  de  mer  ont  un  poumon 
charnu  et  plein  de  sang,  assez  pareil  a  celui  du  bœuf, 
tandis  que  les  tortues  terrestres  l'ont  de  dimension 
disproportionnée.  De  plus,  comme  leur  enveloppe 


mons  sont  essentiellement  spon- 
gieux, afin  de  pouvoir  être 
flexibles  et  dilatables,  dans  la 
partie  de  la  cavité  thoracique 
qu'ils  occupent.  —  Ne  leur  sert 
pas  pour  boire y  mais  pour  se 
nourrir.  La  distinction  est  très- 
fine  et  très-juste  ;  mais,  chez 
les  poissons,  le  liquide  absorbé 
est  indispensable  à  la  respira- 
tion ;  il  ne  sert  ni  à  boire,  ni  à 
se  nourrir  ;  mais  il  sert  a  la  vie. 
—  Les  insectes  et  les  poissons. 
Ce  qui  est  dit  ici  des  insectes 
est  insuffisant  pour  bien  faire 
comprendre  la  pensée  de  l'au- 
teur. Les  insectes  n'ont  pas  de 
poumon  ;  et  ils  respirent  par 
les  trachées  et  les  stigmates,  ca- 
naux placés  sur  les  deux  cotés 
de  l'animal. 


§  3.  La  tortue  fait  exception. 
La  vessie  est  très-grosse  chez 
les  chéloniens.  Voir  Cuvier,  Ana- 
tomie  comparée,  xxxe  leçon,  p. 
239,  lre  édit.  —  La  nature  n'est 
encore  qu'imparfaite.  Le  texte 
dit  plus  précisément  :  N'est  que 
boiteuse  ou  estropiée.  Cette  ré- 
serve de  l'auteur  tient  à  la  dis- 
tinction qu'il  fait  entre  les  tor- 
tues de  mer  et  celles  de  terre, 
dont  les  unes  ont  une  vessie 
considérable,  et  les  autres  une 
vessie  beaucoup  plus  petite.  — 
De  dimension  disproportionnée. 
C'est-à-dire  très-petite,  comme 
l'auteur  le  rappelle  à  la  fin  du  pa- 
ragraphe. Je  n'ai  pas  trouvé  dans 
la  zoologie  moderne  des  recher- 
ches sur  la  différence  des  ves- 
sies dans  les  tortues  d'eau  et 
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est  une  sorte  de  coquille  et  qu'elle  est  épaisse,  l'hu- 
mide ne  pouvant  pas  suinter  dans  des  chairs  relâ- 
chées, comme  il  suinte  dans  les  oiseaux,  ou  dans  les 
serpents  et  dans  les  autres  animaux  à  écailles,  le 
dépôt  qui  se  fait  est  assez  fort  pour  que  leur  nature 
ait  besoin  de  quelque  organe  qui  serve  de  réceptacle, 
et  qui  ait  une  forme  de  vase.  De  là  vient  donc  que  les 
tortues  seules,  parmi  ces  animaux,  ont  une  vessie,  la 
tortue  de  mer  l'ayant  fort  grande,  et  les  tortues  de 
terre  l'ayant  excessivement  petite. 


CHAPITRE  IX 

Des  reins  ou  rognons  ;  différentes  espèces  d'animaux  qui  en  sont 
dépourvues  ;  les  animaux  qui  ont  le  poumon  sanguin  ont  des 
reins  ;  maladies  des  reins  chez  l'homme;  organisation  des  reins; 
canaux  qui  s'y  rendent  et  qui  en  partent  ;  place  des  rognons  ; 
le  rein  droit  est  toujours  plus  haut  que  le  gauche  ;  explication  de 
cette  disposition  ;  de  la  graisse  des  reins  ;  ils  en  ont  plus  que 
les  autres  viscères  ;  utilité  de  la  graisse  qui  environne  les  ro- 
gnons ;  les  moutons  meurent  quand  leurs  rognons  sont  trop 
gras  ;  du  suif  chez  les  moutons  ;  graisse  maladive  des  reins  chez 
l'homme  ;  explication  de  la  maladie  des  moutons. 

1  II  en  est  de  même  aussi  des  reins  ou  rognons. 


dans  les  tortues  de  terre.  —  De  petite.  Je  ne  sais  pas  si  ces  faits 

là  vient  donc...  Les  arguments  sont  bien  exacts.  Voir  le  §  1  du 

ne  paraissent  pas  très-décisifs,  chapitre  suivant. 
—  Fort grande...  excessivement  §  I.  H  en  est  de  même  aussi 
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Pas  un  animal  a  plumes,  à  écailles  ou  à  carapaces,  n'a 
de  reins,  excepté  les  tortues  de  mer  et  de  terre  ;  on 
dirait  que  la  chair  destinée  aux  reins,  n'ayant  pas 
trouvé  sa  place  spéciale  et  s'étant  dispersée  en  plu- 
sieurs lambeaux,  dans  quelques  oiseaux,  il  y  a  chez 
eux  des  espèces  de  reins  aplatis  et  larges.  *  Mais  la 
tortue  d'eau  douce,  Thémys,  n'a  ni  vessie  ni  reins.  Chez 
elle,  le  liquide  suinte  aisément  à  cause  de  la  mollesse 
de  la  carapace;  et  c'est  pour  cela  que  l'hémys  ne  doit 
avoir  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  organes.  Mais  les 
autres  animaux  qui  ont  le  poumon  plein  de  sang  ont 
tous  des  rognons,  comme  on  vient  de  le  dire  plus 
haut;  car  la  nature  s'en  sert  tout  à  la  fois  pour  la 
fonction  des  veines  et  pour  l'élaboration  de  l'cxcré- 


des  reins.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  1,  ch.  xiv,  §§13 
et  suiv.,  p.  9*2  de  ma  traduc- 
tion ;  et  liv.  II,  ch.  xii,  §  1, 
p.  176.  Voir  aussi  sur  les  ma- 
ladies des  reins,  id.,  liv.  III, 
ch.  xiii,  §  5,  d.  290.  —  Ou 
rognons.  J'ai  ajouté  ce  syno- 
nyme. —  Les  tortues  de  mer  et 
de  terre.  Sur  les  reins  des  ché- 
loniens,  voir  Cuvier,  Anatomie 
comparée,  xxx°  leçon,  tome  V, 
p.  231,  1"  édit.  —  Dans  quel- 
ques oiseaux.  Cuvier,  loc.  cit. 
p.  229,  remarque  aussi  que, 
dans  les  oiseaux,  les  reins  diffé- 
rent beaucoup  des  reins  des 
mammifères;  ils  sont  mieux  assu- 
jettis, et  ils  sont  enfoncés  der- 
rière le  péritoine  dans  plusieurs 
fosses,  creusées  le  long  de  la  face 
supérieure  du  bassin.  —  Dis- 


perses en  plusieurs  lambeaux. . . 
aplatis  et  larges.  Cette  descrip- 
tion reproduit  assez  bien  la  réa- 
lité, d'une  manière  générale. 

§  2.  La  tortue  d'eau  douce. 
J'ai  ajouté  le  mot  grec  Hémys, 
que  la  zoologie  moderne  a  con- 
servé aussi;  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  II,  p.  10,  édit.  de 
1829.  —  N'a  ni  vessie  ni  reins. 
Ceci  contredit  ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit  pour  la  vessie  des  tortues, 
à  la  fin  du  paragraphe  précé- 
dent. De  plus,  c'est  une  erreur, 
que  Rondelet  a  réfutée,  De  Pis- 
cibus,  p.  446,  comme  le  remar- 
que M.  le  Dr  de  Frantzius.  La 
tortue  a  une  vessie  et  des  reins 
charnus,  auprès  des  testicules. 
—  Suinte  aisément.  Nouvelle 
contradiction  avec  le  dernier 
paragraphe  du  chapitre  précé- 
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ment  liquide  ;  et  an  canal  partant  de  la  grande  veine 
aboutit  aux  reins. s  Les  rognons  ont  toujours  une 
cavité  plus  ou  moins  grande,  excepté  ceux  du  phoque. 
Les  reins  de  cet  animal,  assez  pareils  à  ceux  du 
bœuf,  sont  les  plus  compacts  de  tous.  Dans  l'homme, 
les  reins  sont  pareils  aussi  aux  rognons  de  bœuf; 
car  ils  sont  en  quelque  sorte  composés  de  plusieurs 
rognons  très-petits.,  et  ils  ne  sont  point  uniformes, 
comme  ceux  des  moutons  et  des  autres  quadrupèdes. 
Aussi,  quand  les  reins  sont  malades  chez  l'homme, 


dent.  —  Plus  haut.  Ch.  vin, 
§  1 .  —  Un  canal  partant  de  la 
grande  veine.  Ceci  se  rapporte 
sans  doute  à  l'anatomie  de 
l'homme  spécialement  ;  mais  si 
par  la  grande  veine  on  doit  en- 
tendre la  veine-cave,  il  ne  serait 
pas  exact  de  dire  qu'un  canal 
part  de  cette  veine;  au  con- 
traire, la  veine  rénale,  qui  est 
très-volumineuse  se  rend  du 
rein  à  la  veine-cave.  Quant  à 
l'artère  rénale,  qui  n'est  pas 
moins  volumineuse,  elle  part  à 
angle  droit  de  l'aorte  pour  en- 
trer dans  le  rein  où  elle  se 
ramifie. 

§  3.  Une  cavité  plus  ou  moins 
grande.  C'est  sans  doute  le  bas- 
sinet, qui  est  en  effet  une  poche 
membraneuse;  elle  se  rétrécit 
presque  immédiatement  et  re- 
çoit alors  le  nom  d'uretère.  — 
Excepté  ceux  du  phoque.  Les 
reins  du  phoque  ont  ceci  de 
remarquable  qu'ils  sont  formés 
d'une  multitude  de  petits  lobes 


au  nombre  de  120  à  140  ;  voir 
Cuvier,  Anatomie  comparée. 
xxxe  leçon,  p.  2*25,  {n  édit.  Le 
marsouin  et  le  dauphin  sont  or- 
ganisés de  même.  —  Les  plus 
cttmpacts  de  tous.  Ceci  n'est  pas 
exact;  seulement,  Aristote  aura 
pris  pour  une  masse  unique  cet 
assemblage  de  |>etits  lobes.  — 
Dans  l'homme.  Au  lieu  de  com- 
parer l'homme  au  bœuf,  il  au- 
rait été  mieux  au  contraire  de 
comparer  le  bœuf  à  l'homme, 
qui  a  été  pris  pour  type  de  l'or- 
ganisation  animale.  —  Compo- 
sés de  plusieurs  rognons.  Ceci 
est  très-exact  ;  mais  dans  le 
bœuf,  les  lobes  sont  séparés  plus 
que  chez  l'homme,  et  ils  sont 
déjà  au  nombre  de  26  ou  30.— 
Comme  ceux  des  moutons.  Les 
rognons  qui  se  présentaient  le 
plus  fréquemment  et  le  plus  ai- 
sément aux  yeux  de  l'observa- 
teur, devaient  être  ceux  des 
moutons  et  des  bœufs,  immolés 
pour  les  sacrifices,  ou  tués  pour 
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est-il  très-difficile  de  les  guérir,  et  la  guérison  est 
d'autant  moins  sûre  que  c'est  comme  si  l'on  avait  plu- 
sieurs reins  malades,  au  lieu  de  n'en  avoir  qu'un  seul 
d'attaqué. 

4  Le  canal  qui  part  de  la  veine  ne  vient  pas  aboutir 
précisément  a  la  cavité  des  rognons  ;  mais  il  se  perd 
dans  le  corps  des  reins  ;  aussi  ne  trouve-t-on  jamais 
de  sang  dans  ces  cavités,  et  le  sang  ne  s'v  arrête 
jamais  après  la  mort.  De  la  cavité  des  rognons,  par- 
lent deux  canaux  assez  faibles  et  privés  de  sang  qui 
se  rendent  à  la  vessie,  un  de  chacun  des  reins,  tandis 
que  d'autres  qui  partent  de  l'aorte  sont  forts  et  con- 
tinus. 5  Ces  parties  sont  ainsi  disposées  afin  que  l'ex- 
crétion du  liquide,  partant  de  la  veine,  se  rende  dans 
les  reins  ;  et  que,  des  reins,  le  dépôt  que  forment  les 
liquides,  en  se  filtrant  dans  le  corps  des  reins,  puisse 


l'alimentation.  —  Très -difficile 
de  les  guérir.  La  difficulté  tient 
moins  alors  à  la  structure  des 
reins  qu'à  leur  position  viscé- 
rale. 

§  4 .  Le  canal  qui  part  de  la 
veine...  Ce  ne  peut-être  que  la 
veine  rénale,  qui  va  des  reins  à 
la  veine  cave.  —  //  se  perd 
dans  le  corps  des  reins.  La 
veine  rénale  se  divise  d'abord  en 
plusieurs  branches,  subdivisées 
elles-mêmes  en  un  certain  nom- 
bre de  veinules  ;  elles  se  réunis- 
sent ensuite  pour  ne  former 
qu'une  seule  grosse  veine.  — 
Deux  canaux.  Ce  sont  les  ure- 
tères, qui  conduisent  l'urine  du 


bassinet  à  la  vessie.  Les  uretères 
sont  assez  minces;  mais  ils  peu- 
vent se  distendre  beaucoup.  — 
D'autres  qui  partent  de  l'aorte. 
Ce  sont  les  artères  rénales,  dé- 
tachées en  effet  de  l'aorte,  à 
chaque  rein. 

§  5.  V excrétion  du  liquide 
partant  de  la  veine.  Ceci  ne  se 
comprend  pas  bien,  à  moins 
que  l'on  n'entende  simplement 
parler  du  sang  que  les  vais- 
seaux apportent  au  rein,  et  que 
le  rein  sécrète  sous  forme  d'u- 
rine. —  En  se  filtrant.  L'urine, 
sécrétée  par  les  tubes  urinifères 
de  la  substance  corticale,  s'y 
accumule;  et  à  mesure  que  ces  tu- 
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se  réunir  au  centre,  où  le  plus  souvent  les  reins  ont 
leur  cavité.  Aussi,  de  tous  les  viscères,  sont-ce  les  reins 
qui  exhalent  l'odeur  ta  plus  mauvaise.  A  partir  du 
centre  et  par  ces  canaux,  la  sécrétion  déjà  plus  formée 
se  rend  dans  la  vessie,  qui  est  le  port  où  converge  ce 
qui  vient  des  reins  ;  car,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  il  y  a  de 
très-forts  canaux  qui  se  rendent  à  la  vessie. 

€  Voilà  donc  quelle  est  la  fonction  des  reins  ;  et  ils 
ont  les  (acuités  que  nous  venons  de  rappeler.  Dans 
tous  les  animaux  qui  ont  des  rognons,  le  droit  est  plus 
haut  que  le  gauche  ;  car  le  mouvement  partant  de  la 
droite,  et  la  nature  de  la  droite  étant  plus  forte  par  ce 
motif,  il  s'ensuit  que  toutes  les  parties  sont  prédispo- 
sées à  s'élever  davantage  par  ce  mouvement.  C'est 
ainsi  qu'on  élève  le  sourcil  droit  plus  haut  que  le 
sourcil  gauche  et  qu'on  l'a  toujours  plus  froncé  ;  et 
comme  le  rognon  droit  est  tiré  davantage  en  haut, 


besse  remplissent,  l'urine  gagne 
les  calices  et  le  bassinet,  pour 
passer  dans  les  uretères,  qui  la 
conduisent  à  la  vessie.  —  Ainsi 
qu'on  Va  dit.  Voir  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  I,  ch.  xiv, 
§§  13  et  suiv.,  p.  92  de  ma  tra- 
duction. —  Très-forts  canaux. 
Ceci  semble  contredire  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut,  §  4. 

§  6.  Quelle  est  la  fonction 
des  reins.  C'est  l'élaboration  de 
l'urine.  —  Le  droit  est  plus 
haut  que  le  gauche.  Ceci  est 
parfaitement  exact  dans  la  gé- 
néralité   des    mammifères;    et 

T.     II. 


Aristote  l'a  déjà  dit  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  livre  I, 
ch.  xiv,  §  13,  p.  92.  Seulement, 
il  est  certain  que  dans  l'homme 
le  rein  droit  est  plus  bas  que  le 
gauche,  parce  qu'il  est  pressé 
par  le  foie.  Voir  Cuvier,  Ana- 
tomie  comparée,  loc.  cit.  p.  221 . 
—  Le  mouvement  partant  de  la 
droite.  Ces  arguments  sont  plus 
du  domaine  de  la  métaphysique 
que  de  l'histoire  naturelle.  — 
Ïa:  sourcil  droit.  Ceci  pourrait 
être  exact,  sans  contribuer  à 
éclaircirle  fait  que  cite  Aristote 
et  qui  n'est  pas  réel .  —  Le  foie. . . 

6 


02 


DBS  PARTIES  DES  AMMACX 


le  Soie  dans  tous  les  animaux  touche  an  rein  droit, 
parce  que  le  foie  est  à  droite.  T  De  tons  les  viscères, 
ce  sont  les  reins  qui  ont  le  plus  de  graisse,  et  c'est 
nécessaire,  puisque  l'excrétion  doit  être  filtrée  par 
les  reins.  Le  sang  qui  y  reste,  étant  très-pur,  est 
d'une  facile  coction  :  et  le  résultat  final  d'une 
bonne  coction  du  sanç,  c'est  la  çraisse  et  le  suif.  De 
même  que,  dans  les  combustibles  secs  tels  que  la 
cendre,  il  reste  toujours  un  peu  de  feu,  de  même 
dans  les  liquides  digérés  et  bien  cuits  il  reste  toujours 
une  certaine  partie  de  la  chaleur  qui  a  été  élaborée. 
C'est  là  ce  qui  fait  que  la  graisse  est  légère,  et  qu'elle 
surnage  à  la  surface  des  liquides.  Ce  n'est  pas  dans  les 
reins  eux-mêmes  que  la  graisse  se  forme,  parce  que 
ce  viscère  est  compact  et  serré  ;  mais  elle  se  forme 
autour  et  extérieurement,  dans  les  animaux  qui  ont  de 
la  graisse;  et  c'est  le  suif  qui  se  forme  dans  ceux  qui 


touche  au  rein  droit.  La  partie 
supérieure  du  rein  droit  est  en 
rapport  avec  le  foie  et  avec  la 
seconde  partie  du  duodénum,  de 
même  que  le  rein  gauche  est  en 
rapport  avec  la  rate  et  le  grand 
cul-de-sac  de  l'estomac. 

§  7.  Les  reins  qui  ont  le  plut 
de  graisse.  Ceci  est  exact  ;  et 
chaque  rein  est  entouré  d'une 
couche  de  tissu  cellulo-grais- 
seux.  La  graisse  du  rein  a-t- 
elle  l'influence  qu'Ai  istote  lui 
attribue,  c'est  plus  que  douteux; 
mais  nous  ne  devons  pas  trop 
nous  étonner  de  toutes  ces  ex- 
plications hypothétiques  que  la 


science  essaie  à  ses  débuts.  — 
Est  d'une  facile  coction.  Rien 
ne  prouve  que  ceci  soit  vrai; 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  rein  est  organisé  de  manière 
à  sécréter  1"  urine.  —  Cest  in 
grai«e  et  te  suif.  Selon  que  les 
animaux  ont  l'une  ou  l'autre. — 
Dans  tet  reins  eux-mêmes.  Ce 
n'est  pas  en  effet  dans  les  reins 
que  la  graisse  se  forme,  mais 
autour.  —  Compact  et  serre*.  Ce 
n'est  peut-être  pas  là  précisé- 
ment la  structure  du  rein,  bien 
que,  des  deux  substances  dont  il 
se  compose,  la  substance  tubu- 
leuse    soit  plus   dure   que    la 
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ont  du  suif.  Nous  avons,  dans  d'autres  ouvrages, 
expliqué  la  différence  du  suif  et  de  la  graisse.  '  C'est 
donc  là  ce  qui  fait  que  les  reins  deviennent  gras  néces- 
sairement, par  suite  des  conditions  nécessaires  où  se 
trouvent  les  animaux  qui  ont  des  reins  ;  et  c'est  tout 
à  la  fois  pour  la  santé  de  l'animal  et  pour  garder  la 
chaleur  naturelle  des  reins  eux-mêmes.  Comme  ils 
sont  placés  les  derniers,  ils  ont  besoin  d'une  plus 
grande  chaleur.  En  effet,  le  dos  est  charnu  pour  être 
un  rempart  et  une  protection  aux  viscères  qui  envi- 
ronnent le  cœur  ;  mais  la  hanche  n'est  pas  charnue 
comme  le  dos,  parce  que,  dans  tous  les  animaux,  les 
jointures  sont  dépourvues  de  chair.  '  C'est  donc  la 
graisse  qui,  au  lieu  de  la  chair,  devient  la  couverture 
des  reins.  De  plus,  les  rognons  étant  gras  filtrent  et 
cuisent  mieux  le  liquide  ;  car  ce  qui  est  graisseux  est 
chaud  ;  et  c'est  la  chaleur  qui  fait  la  coction.  Voilà  les 
causes  qui  font  que  les  reins  ont  de  la  graisse  ;  mais, 
dans  tous  les  animaux,  c'est  le  rein  droit  qui  en  a  le 
moins.  C'est  que  la  nature  des  parties  du  corps  qui 


substance  corticale.  —  Dans 
d'autres  ouvrages.  Ceci  se  rap- 
porte à  r Histoire  des  Animaux, 
liv.  III,  ch.  xiu,  p.  288  de  ma 
traduction,  où  tout  un  chapitre 
est  consacré  à  l'étude  de  la 
graisse  et  du  suif. 

§  8.  Nécessairement... néces- 
saires. La  répétition  est  dans  le 
texte.  —  Pour  garder  la  cha- 
leur. Il  n'est  pas  impossible  en 
effet  que  la  graisse  ait  cet  objet. 


—  Placés  les  derniers.  Ceci 
demanderait  une  explication 
plus  complète.  —  La  hanche. 
Le  fait  est  exact  ;  mais  l'expli- 
cation ne  l'est  pas  autant. 

§  9.  C'est  donc  la  graisse... . 
Même  remarque  que  dans  les 
paragraphes  précédents  sur  le 
rôle  de  la  graisse.  —  Ccst  le 
rein  droit  qui  en  a  le  moins. 
Aristote  ne  dit  pas  comment  ce 
fait  a  pu  être  constaté.  —  Im 
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sont  à  droite  est  sèche,  et  plus  propre  à  donner  le 
mouvement;  or  le  mouvement  est  contraire  à  la 
graisse,  et  il  amaigrit  plutôt  ce  qui  est  gras. 

10  Tous  les  animaux  en  général  se  trouvent  bien 
d'avoir  des  rognons  gras,  et  parfois  ils  en  ont  qui  tout 
entiers  sont  remplis  de  graisse.  Mais  quand  les  mou- 
tons ont  des  reins  ainsi  développés,  ils  en  meurent. 
Leurs  reins  ont  beau  être  gras,  il  y  a  toujours  quelque 
défaut,  si  ce  n'est  dans  les  deux,  au  moins  dans  le 
rein  de  droite.  Ce  qui  fait  que  cette  affection  ne  se 
produit  que  chez  les  moutons,  ou  du  moins  qu'elle  se 
produit  davantage  chez  eux,  c'est  que,  dans  les  ani- 
maux qui  ont  de  la  graisse,  la  graisse  est  liquide,  et 


nature...  est  sèche.  Cet  argu- 
ment nouveau  est  analogue  à 
ceux  qui  ont  été  donnés  un  peu 
plus  haut,  et  qui  ne  valent  pas 
mieux.  —  //  amaigrit  plutôt. 
C'est  bien  là  en  effet  le  résultat 
du  mouvement,  qui  fortifie  tout 
en  maigrissant. 

§  10.  Tous  les  animaux 

Il  ne  semble  pas  que  la  science 
moderne  ait  attaché  autant 
d'importance  qu'Aristote  à  la 
graisse  des  reins;  mais  il  est 
vrai  que  les  reins  sont  géné- 
ralement revêtus  d'une  masse  de 
graisse,  plus  ou  moins  abon- 
dante, chez  les  vertébrés.  La 
graisse  paraît  donc  nécessaire 
à  la  fonction  des  reins,  qui  est 
d'éliminer  par  l'urine  les  subs- 
tances azotées  qui  ne  peuvent 
plus  servir  à  l'entretien  de  l'orga- 
nisme. —  fis  en  meurent.  Bu  non 


dit  à  peu  près  la  même  chose, 
mais  sans  parler  précisément  de 
la  graisse  des  reins  dans  le 
mouton  :  a  La  surabondance  de 
la  graisse,  dit-il,  les  fait  quel- 
quefois mourir  »,  tome  XIV, 
page  161,  édit.  de  1830.  La 
graisse  excessive  des  moutons 
provient  souvent  de  la  grande 
quantité  d'eau  qu'ils  ont  bue. 
Les  reins  ont  alors  trop  à  faire 
et  ils  deviennent  malades,  id. 
ibid.  p.  169.  Bu  (Ton  ajoute, 
p.  172,  que  c'est  surtout  autour 
des  reins  que  le  suif  s'amasse  en 
grande  quantité,  et  que  le  rein 
gauche  en  a  toujours  plus  que 
le  droit. —  Qui  ont  de  la  graisse. 
Le  mouton  n'a  que  du  suif  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  et 
non  de  la  graisse.  —  La  graisse 
est  liquide.  Ou  peut-être  sim- 
plement :  Humide  ;  ce  qui  serait 
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par  suite  l'air  n'y  étant  pas  partout  également  bien 
renfermé  y  cause  la  maladie.  ll  Voilà  ce  qui  pro- 
duit la  crampe  et  la  convulsion,  et  comment  chez  les 
hommes  qui  ont  une  maladie  des  reins,  il  survient 
des  douleurs  mortelles,  quoiqu'il  soit  bon  que  les 
reins  engraissent,  sans  pourtant  engraisser  par  trop. 
Dans  les  autres  animaux  qui  ont  du  suif,  il  y  en  a 
moins  que  chez  les  moutons,  qui  en  ont  une  quantité 
extraordinaire.12  Les  moutons  acquièrent  de  très-forts 
rognons  plus  vite  que  tout  autre  animal.  L'humidité 
s'y  renfermant,  ainsi  que  l'air,  la  crampe  saisit  les 
moutons,  qui  meurent  en  un  instant.  Par  l'aorte  et  la 
veine,  la  maladie  monte  immédiatement  jusqu'au 
cœur  ;  et  il  y  a  des  canaux  qui  se  continuent  jusqu'aux 
reins  à  partir  de  ces  veines. 


plus  conforme  à  la  réalité.  — 
L'air.,,  bien  renfermé.  II  n'y  a 
pas  lieu  de  s'arrêter  à  cette  théo- 
rie ;  voir  sur  la  graisse  et  le 
suif,  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  111,  ch.  xiii,  p.  288  de  ma 
traduction.  —  Y  cause  la  ma- 
ladie. Cette  explication  est  bien 
vague  ;  mais  il  est  exact  que  la 
graisse  des  moutons  n'est  sou- 
vent qu'une  boursouflure. 

§  1 1 .  La  crampe  et  la  convul- 
sion. 11  n'y  a  qu'un  seul  mot 
dans  le  texte,  dont  le  sens  n'est 
pas  très-précis.  Peut-être  vau- 
drait-il mieux  traduire  :  La  gan- 
grène, ou  la  pourriture,  lespha- 
cèle.  —  Des  douleurs  mortelles. 
Ce  sont  sans  doute  les  douleurs 
néphrétiques,  qui  en  eflet  cau- 


sent quelquefois  la  mort.  — 
Qui  en  ont  une  quantité  extraor- 
dinaire. C'est  fort  exact;  voir 
BufFon,  loc.  cit. 

§  12.  L'humidité  s'y  renfer- 
mant. On  voit  d'après  les  divers 
passages  de  Buffoti  qui  viennent 
d'être  cités,  qu' Aristote  a  raison 
d'attribuer  à  l'eau  la  maladie 
des  moutons  ;  ils  boivent,  ou  on 
les  fait  boire,  à  l'excès,  et  les 
reins  deviennent  très-vite  mala- 
des. —  La  crampe.  Ou  comme 
plus  haut  :  La  gangrène.  Buffon 
dit,  p.  169,  qu'ils  périssent  de 
pourriture,  si  on  ne  les  tue  pas 
sur-le-champ,  quand  ils  sont 
chargés  de  cette  fausse  graisse. 
—  Des  canaux  qui  se  continuent 
jusqu'aux  reins.  Voir  plus  haut 
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CHAPITRE   X 

Du  diaphragme  ;  sa  place  et  sa  fonction  ;  tous  les  animaux  qui  ont 
du  sang  ont  un  diaphragme  ;  prévoyance  de  la  nature,  en  sépa- 
rant le  haut  et  le  bas  dans  l'animal,  et  en  laissant  la  pensée  dans 
une  région  plus  calme  ;  effet  du  chatouillement  et  du  rire  ; 
blessures  au  bas-ventre  provoquant  le  rire  ;  l'homme  est  le  seul 
animal  qui  rie  ;  contes  absurdes  sur  les  têtes  parlant  après  avoir 
été  coupées  ;  citation  d'Homère  ;  singulier  jugement  rendu  en 
Carie  ;  le  corps  peut  avoir  encore  quelque  mouvement  après 
que  la  tête  a  été  coupée. 

1  Le  cœur,  le  poumon,  le  foie,  la  rate  et  les  reins, 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  le  diaphragme.  Quelquefois  aussi  on 
appelle  le  diaphragme  le  centre  phrénique,  qui  isole 
le  poumon  et  le  cœur  des  autres  viscères.  Dans  les 
animaux  qui  ont  du  sang,  le  diaphragme  propre- 
ment dit  est  ce  qu'on  appelle  aussi  le  centre  phré- 


§  4.  Il  y  a  dans  cette  descrip- 
tion des  erreurs  d'anatomie  évi- 
dentes; nous  les  avons  signalées, 
et  nous  avons  dit  comment  Aris- 
tote  avait  pu  les  commettre. 

§  1.  Sont  séparés par  le 

diaphragme.  Cette  description 
est  fort  exacte,  et  le  diaphragme 
est  une  cloison  musculaire  en 
forme  de  voûte  qui  sépare  la 
cavité  thoracique  de  la  cavité 
abdominale  ;  le  cœur  et  le  pou- 
mon sont  dans  le  thorax  ;  le 
foie,  la  rate,  les  reins  sont  dans 
l'abdomen;  Aristote oublie  l'es- 


tomac. Ce  sont  les  organes 
principaux  de  la  digestion,  et  de 
ce  qu'on  peut  appeler  la  dépu- 
ration. —  Le  centre  phrénique. 
J'ai  pris  cette  expression  pour 
reproduire,  du  moins  en  partie, 
celle  même  du  texte.  L'anato- 
mie  actuelle  l'a  conservée  aussi. 
Le  centre  phrénique  occupe  la 
partie  médiane  du  diaphragme, 
et  un  peu  au-dessous  de  la  par* 
tie  supérieure.  —  Des  autres 
viscères.  J'ai  ajouté  ceci  pour 
plus  de  clarté  ;  et  c'est  une  con- 
séquence   de  ce   que   l'auteur 
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nique,  du  nom  qu'on  vient  de  citer.  *  Tous  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang  ont  également  un  diaphragme, 
de  même  qu'ils  ont  un  cœur  et  un  foie.  La  fonction 
du  diaphragme  a  pour  objet  de  séparer  la  région  du 
ventre  de  la  région  du  cœur,  afin  que  le  principe  de 
Famé  sensible  soit  à  l'abri  de  toute  influence,  et  ne 
soit  pas  tout  à  coup  surpris  par  l'évaporation  qui 
viendrait  des  aliments,  et  par  l'excès  de  la  chaleur 
qu'ils  introduisent.  La  nature  a  eu  cette  précaution  de 
faire  de  la  poitrine  et  de  la  cloison  comme  une  sorte 
de  vestibule;  et  par  là,  elle  a  isolé  le  plus  précieux  du 
moins  précieux,  chez  tous  les  animaux  où  l'on  peut 
distinguer  le  haut  et  le  bas.  Le  haut  est  ce  pourquoi 
tout  le  reste  est  fait,  et  le  haut  est  le  meilleur  ;  le  bas 
est  fait  pour  le  haut,  et  il  est  nécessaire,  puisque 
c'est  lui  qui  reçoit  la  nourriture. 3  Le  diaphragme  est, 
vers  les  côtes,  plus  charnu  et  plus  fort  ;  au  centre,  il 


vient  de  dire.  —  Du  nom  qu'on 
vient  de  citer.  Le  texte  est  un 
peu  moins  explicite. 

§  2.   Tous  les   animaux 

Cette  généralité  est  exacte.  — 
J  pour  objet...  Le  diaphragme 
a  bien  l'objet  que  signale  Aris- 
tote  ;  mais  l'explication  que 
donne  le  philosophe  n'est  pas 
aussi  acceptable.  On  ne  com- 
prend pas  bien  que  le  dia- 
phragme protège  l'âme  sensible, 
et  la  soustraie  à  l'influence  des 
aliments.  —  Une  sorte  de  vesti- 
bule. Ces  métaphores  peu  habi- 
tuelles à  Aristote  rappellent  le 
Timée  de  Platon.  —  Ix  plus 


précieux  du  moins  précieux. 
L'idée  n'est  peut-être  pas  très- 
juste,  et  la  partie  abdominale, 
qui  est  en  bas,  n'est  pas  moins 
précieuse  que  la  partie  thoraci- 
que,  qui  est  en  haut.  L'une  et 
l'autre  sont  indispensables  à  la 
vie  de  l'animal.  —  Puisque 
c'est  lui  qui  reçoit  la  nourri- 
ture. C'est  vrai  :  mais  c'est  le 
haut  qui  la  reçoit  d'abord  et 
qui  la  lui  envoie  par  la  bouche, 
la  déglutition  du  pharynx  et 
l'œsophage. 

§  3.  Ix  diaphragme  esty  vers 

les  côtes C'est  sans  doute 

aux  piliers  du  diaphragme  que 
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est  plus  membraneux  ;  organisé  de  cette  manière,  il 
est  plus  utile  pour  se  raidir  et  pour  se  tendre.  Que  le 
diaphragme  soit  comme  une  défense  naturelle  contre 
la  chaleur  venue  d'en  bas,  c'est  ce  que  prouvent  les 
faits  bien  observés.  Lorsque,  par  suite  du  voisinage, 
ces  parties  attirent  à  elles  de  l'humidité  chaude  et 
excrémentitielle,  sur-le-champ  on  voit  manifestement 
que  la  pensée  et  la  sensibilité  se  troublent  ;  et  c'est 
là  aussi  ce  qui  fait  qu'on  donne  à  cette  partie  le  nom 
de  phrénique,  comme  participant  à  la  pensée.  À  vrai 
dire,  cette  partie  dite  phrénique  n'a  rien  de  la  pensée  ; 
mais  comme  elle  est  fort  voisine  des  parties  qui  la 
possèdent,  cette  proximité  rend  évident  le  change- 
ment que  la  pensée  éprouve.  4  Aussi,  le  diaphragme 
est-il  mince  à  son  milieu,  non  seulement  parce  qu'il 


ceci  fait  allusion  ;  la  description 
d'Aristote  est  bien  concise  en 
comparaison  de  celles  qu'exige 
actuellement  la  science;  mais 
elle  n'est  pas  fausse.  —  Au  cen- 
tre\  il  est  plus  membraneux. 
C'est  le  centre  phrénique  des 
Modernes.  —  Pour  se  raidir. 
Ou  peut-être  :  Pour  faire  force. 
—  Une  défense...  contre  la  cha* 
leur.  Cette  théorie  physiologi- 
que n'est  pas  exacte,  quoique 
l'auteur  prétende  l'appuyer  sur 
des  faits  bien  observés.  —  La 
pensée  et  la  sensibilité  se  trou- 
blent. Il  est  certain  que  l'état 
des  viscères  inférieurs  influe 
très-vivement  sur  les  disposi- 
tions de  l'intelligence  et  du  ca- 
ractère. —   Le  nom  de  phré- 


nique. Dans  la  langue  grecque, 
le  mot  qui  répond  à  celui  de 
Phrénique  peut  s'appliquer  aussi 
à  la  pensée  ;  et  c'est  là  ce  qui 
justifie  le  rapprochement  éty- 
mologique que  fait  A  ris  to  te.  — 
N'a  rien  de  la  pensée.  Cette  res- 
triction était  nécessaire.  —  Fort 
voisine.  Ceci  ne  se  comprend 
pas  très-bien,  si  l'on  admet 
qu'il  est  question  ici  de  voisi- 
nage matériel,  car  le  diaphrag- 
me est  fort  loin  de  la  tête  et  de 
l'encéphale;  mais  sans  doute  l'au- 
teur veut  dire  seulement  que  le 
centre  phrénique  est  presque 
aussi  sensible  que  peut  l'être 
l'organe  de  la  pensée. 

§  4.  Mince  à  son  milieu.  Ceci 
n'est  pas   inexact,    quoique  la 
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y  a  une  nécessité  qu'étant  charnu  par  lui-même, 
il  le  soit  davantage  encore  vers  les  cotes,  mais  aussi 
parce  qu'il  faut  qu'il  reçoive  le  moins  de  fluide  pos- 
sible ;  car  en  étant  charnu,  il  aurait  et  il  attirerait 
bien  davantage  de  vapeur  humide.  5  Ce  qui  prouve 
bien  qu'en  recevant  de  la  chaleur,  le  diaphragme 
manifeste  aussitôt  la  sensation  qu'il  éprouve,  c'est  ce 
qui  se  passe  dans  le  rire.  Pour  peu  qu'on  soit  cha- 
touillé, on  se  met  à  rire,  parce  que  le  mouvement 
s'étend  bien  vite  jusqu'à  cette  région.  Même  quand 
elle  s'échauffe  peu,  le  trouble  n'est  pas  moins  évident; 
et  la  pensée  est  mise  en  mouvement  en  dépit  de  la 
volonté  la  plus  réfléchie.  Ce  qui  fait  que  l'homme  est 
le  seul  animal  qui  soit  chatouilleux,  c'est  la  finesse 
de  sa  peau,  et  aussi  cette  circonstance  que  l'homme 


description  du  diaphragme 
donnée  ici  soit  insuffisante; 
voir  l'Anatomie  descriptive  de 
M.  Jamain,  p.  245,  3e*  édi- 
tion. —  Davantage  encore  vers 
les  côtes.  Ce  sont  sans  doute 
les  deux  gros  faisceaux  charnus 
qu'on  appelle  les  piliers  du 
diaphragme,  et  qui  s'insèrent  a 
la  seconde  et  à  la  troisième  ver- 
tèbres lombaires.  —  //  faut  qu'il 
reçoive  le  moins  de  fluide  pos- 
sible. Cette  théorie  est  la  suite 
des  précédentes  et  ne  vaut  pas 
mieux.  —  //  attirerait  bien 
davantage  de  vapeur  humide. 
Même  remarque. 

§  5.  Dans  le  rire.  Les  phy- 
siologistes modernes  expliquent 
le  rire  par  une  inspiration  lon- 


gue, suivie  d'inspirations  courtes 
et  saccadées,  auxquelles  succède 
une  inspiration  nouvelle  assez 
prolongée,  suivie  encore  d'ins- 
pirations écourtées.  Quand  le 
rire  est  trop  fort,  il  fatigue  les 
muscles  abdominaux  et  parti- 
culièrement le  diaphragme;  et 
voilà  sans  doute  comment  Aris- 
tote  est  amené  à  s'en  occuper 
ici.  —  Qu'on  soit  chatouillé. 
Le  chatouillement  provoque  le 
rire;  mais  ce  n'en  est  pas  la 
cause  unique.  —  Jusqu'à  cette 
région.  Celle  du  diaphragme.  — 
La  pensée  est  mise  en  mouve- 
ment. C'est-à-dire  que  l'on  rit 
sans  le  vouloir.  —  C'est  la  fi- 
nesse de  sa  peau.  Je  ne  sais  |>as 
si  la  physiologie  moderne   ac- 
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est  le  seul  animal  qui  rie,  le  chatouillement  et  le 
rire  se  produisant  par  le  mouvement  de  cette  partie 
qui  avoisine  l'aisselle.  '  On  prétend  qu'à  la  guerre  des 
blessures  reçues  dans  le  voisinage  du  diaphragme 
provoquent  le  rire,  à  cause  delà  chaleur  que  la  bles- 
sure développe.  D'après  des  témoins  dignes  de  foi, 
ce  phénomène  est  bien  plus  croyable  que  ce  qu'on 
dit  d'une  tête  d'homme  parlant  encore  après  avoir 
été  coupée.  À  l'appui  de  cette  opinion,  quelques  per- 
sonnes citent  Homère  lui-même,  qui  dit  dans  un  de 
ses  vers  : 

«  Sa  tête  parle  encore  en  roulant  dans  la  poudre  » 

et  l'on  fait  remarquer  que  le  poète  dit  Sa  tête  et  non 


cepte  cette  explication;  ce  se- 
rait la  sensibilité  de  la  peau 
plutôt  que  sa  finesse. —  Le  seul 
animal  qui  rie.  Cette  observation 
a  sans  doute  été  faite  pour  la  pre- 
mière fois  par  Aristote.  —  Qui 
avoisine  l'aisselle.  Le  texte  ne 
peut  pas  avoir  un  autre  sens,  et 
les  manuscrits  n'offrent  pas  de 
variante  ;  mais  il  est  positif  que 
le  chatouillement  sous  l'aisselle 
n'est  pas  une  cause  de  rire. 

§  6.  Des  blessures.  Le  fait  est 
assez  fréquent  pour  qu'on  ait  pu 
l'observer  d'une  manière  suffi- 
sante, soit  dans  l'Antiquité,  soit 
de  nos  jours.  —  Dans  le  voisi- 
nage du  diaphragme.  Ceci  est 
exact,  bien  que  l'explication 
qu'en  donne  Aristote  puisse  ne 
pas  l'être.  Il  ne  semble  pas  que 


la  chaleur  ait  rien  à  faire  ici. 

—  D'une  tête  d'homme.  Aris- 
tote a  bien  raison  de  réfuter  ce 
conte.  —  Homère.  Voir  l'Iliade, 
chant  X,  vers  457;  c'est  Dio- 
mède  abattant  la  tête  de  Dolon, 
qui  parle  encore  au  moment  où 
il  reçoit  le  coup  mortel.  Le  vers 
d'Homère  n'a  pas  du  tout  le 
sens  qu'on  voulait  y  prêter  ;  et 
l'on  conçoit  très- bien  que  la 
tête  soit  coupée  au  moment  où 
l'homme  parle  encore.  J'ai  lais- 
sé avec  intention  une  sorte  d'é- 
quivoque dans  ma  traduction. 

—  Sa  tête  et  non  pas  Lui.  Ceci 
indique  une  variante  dans  le 
texte  d'Homère  au  temps  d'A- 
ristote;  cette  variante  repose  sur 
une  seule  lettre.  Le  texte  actuel 
n'a  rien  de  douteux  ;  le   par- 
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pas  Lui.  '  En  Carie  on  a  si  bien  cru  a  la  possibilité  de 
ce  fait,  qu'on  est  allé  jusqu'à  mettre  en  jugement  un 
indigène.  Un  prêtre  du  Jupiter  c  à  l'armure  »  ayant 
été  tué  sans  qu'on  sut  par  qui,  quelques  personnes 
prétendirent  avoir  entendu  la  tête  coupée  répéter  à 
plusieurs  reprises  :  c  C'est  Cercidas  qui  a  tué  homme 
»  pour  homme.  »  On  chercha  dans  le  pays  l'homme 
qui  s'appellait  Cercidas,  et  on  le  mit  à  mort.  *  Mais 
il  est  bien  impossible  de  parler  quand  l'artère  a  été 
coupée  et  séparée,  et  quand  le  mouvement  qui  doit 
venir  du  poumon  ne  peut  plus  avoir  lieu.  Chez  les 
barbares,  qui  coupent  si  lestement  les  têtes,  on  n'a 
jamais  rien  vu  de  pareil.  Mais  pourquoi  ne  le  voit-on 
pas  chez  d'autres  animaux  que  l'homme?  On  com- 
prend d'ailleurs,  sans  peine,  que  les  animaux  ne  rient 
pas  quand  le  diaphragme  est  blessé,  puisque  l'homme 


ticipe  qu'emploie  le  poète  se 
rapporte  à  Dolon,  et  non  point 
à  sa  tète,  comme  le  voulait  la 
variante  antique. 

§  7.  En  Carie.  Dans  la  partie 
sud-ouest  de  l'Asie  Mineure.  La 
contrée  était  habitée  par  des 
.Grecs  en  même  temps  que  par 
des  indigènes.  Halicarnasse,  pa- 
trie d'Hérodote,  était  la  princi- 
pale ville,  sur  le  bord  de  la 
mer,  en  face  de  l'île  de  Cos. 
Les  Cariens  passaient  pour  peu 
intelligents  ;  et  le  conte  absurde 
que  cite  Àristote  ne  dépare  pas 
la  réputation  qu'on  leur  avait 
faite.  —  Jupiter  «  à  l'armure  » . 
C'était  sans  doute  une  divinité 
locale. 


§  8.  Mais  il  est  bien  impos- 
sible. La  réfutation  est  péremp- 
toire  ;  la  trachée-artère  une  fois 
tranchée,  la  parole  ne  peut  plus 
se  produire.  —  Coupée  et  sépa- 
rée. Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
dans  le  texte.  —  Qui  coupent  si 
lestement  les  télés.  Il  y  a  cette 
nuance  d'ironie  dans  l'expres- 
sion du  texte.  Ces  mœurs  fé- 
roces n'ont  guère  changé  dans 
ces  pays  depuis  le  temps  d'A- 
ristote.  —  Citez  d'autres  ani- 
maux. Cet  argument  n'est  pas 
moins  fort  que  le  précédent.  — 

V homme  est  le  seul  animal 

Répétition  de  ce  qui  vient  d'être 
dit  plus  haut,  §  5.  —  Puisse 
faire  encore  quelques  pas.  C'est 


92 


DES  PARTIES  DES  ANIMAUX 


est  le  seul  animal  qui  ait  la  faculté  de  rire.  Mais  que 
le  corps  puisse  faire  encore  quelques  pas  après  que 
la  tête  est  coupée,  il  n'y  a  là  rien  que  la  raison  ne 
puisse  admettre,  puisque  les  animaux  qui  n'ont  pas  de 
sang  vivent  même  encore  longtemps  après  qu'on  les 
a  décapités.  Nous  en  avons  expliqué  les  raisons  dans 
d'autres  ouvrages. 

*  On  voit  donc  quelle  est  la  destination  de  chacun 
des  viscères,  et  l'on  comprend  qu'ils  sont,  de  toute 
nécessité,  placés  aux  extrémités  intérieures  des  veines  ; 
car  il  faut  que  la  vapeur  humide  puisse  sortir,  et  que 
cette  vapeur  soit  sanguine,  pour  qu'en  se  réunis- 
sant et  en  se  condensant,  elle  forme  le  corps  des  vis- 
cères. Voilà  aussi  pourquoi  les  viscères  sont  pleins  de 
sang,  et  pourquoi  ils  ont  entre  eux  la  même  nature 


l'impulsion  antérieure  qui  con- 
tinue et  achève  son  effet.  —  Les 
animaux  qui  liant  pas  de 
sang.  Ce  sont  les  insectes.  — 
Dans  d'autres  ouvrages.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  IV, 
ch.  vu,  §  2,  p.  69  de  ma  tra- 
duction; voir  aussi  dans  les  O- 
puscules  psychologiques,  Traité 
de  la  Longévité,  etc.,  ch.  vi, 
S  4,  p.  301  de  ma  traduction. 
Aristote  est  revenu  à  plusieurs 
reprises  sur  ce  phénomène,  qui 
est  en  effet  très-curieux. 

§  9.0/*  voit  donc Résumé 

des  chapitres  précédents  depuis 
le  chapitre  iv,  où  commence 
l'étude  des  viscères.  —  Aux 
extrémités  intérieures  des  vei- 
nes. Ceci  veut  dire  seulement 


que  tous  les  viscères  sont  en 
rapport  avec  des  vaisseaux.  Cela 
est  vrai  d'une  manière  générale, 
puisqu'ils  sont  tous  alimentés 
par  des  artères  parties  de  l'aor- 
te. —  Que  ta  vapeur  humide 
puisse  sortir..  Voir  plus  haut, 
§  \  et  §  i.  —  Elle  forme  le 
corps  des  viscères.  Ceci  ne  se 
comprend  pas  très- bien,  et  la 
formation  des  viscères  ne  peut 
pas  évidemment  s'expliquer 
ainsi.  —  Pleins  de  sang.  C'est 
exact  ;  mais  Aristote  ne  savait 
pas  que  ce  sang  est  fourni  aux 
viscères  par  les  rameaux  arté- 
riels de  l'aorte.  —  La  même 
nature  de  corps.  Ceci  n'est  pas 
moins  obscur  que  ce  qui  pré- 
cède, et  le  corps  des  viscères 
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de  corps,  et  pourquoi  d'autres  ont  une  nature  dissem 
blable. 


CHAPITRE  XI 

Des  membranes  qui  enveloppent  chaque  viscère  ;  conditions  que 
doit  remplir  la  membrane  pour  être  utile;  des  membranes  du 
cœur  et  du  cerveau  ;  ce  sont  les  plus  fortes  de  toutes;  raisons 
de  cette  organisation  ;  importance  souveraine  du  cœur  et  de 
l'encéphale  pour  la  conservation  de  la  vie. 

1  Tous  les  viscères  sont  renfermés  dans  une  mem- 
brane, parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  garantis  pour 
que  rien  ne  puisse  les  atteindre;  et  il  faut  en  outre 
que  l'abri  qui  les  garantit  soit  léger.  C'est  là  précisé- 
ment ce  qu'est  la  membrane  par  sa  nature  même. 
D'une  part,  elle  est  assez  épaisse  pour  pouvoir  servir 


diffère  beaucoup  de  l'un  à  l'au- 
tre, comme  il  est  dit  à  la  fin  du 
paragraphe.  Le  chapitre  qui 
suit,  contenant  des  considéra- 
tions applicables  à  tous  les  vis- 
cères en  général,  doit  être  sé- 
paré de  celui  qui  précède.  Il 
se  borne  à  établir  que  tous  les 
viscères  sont  protégés  par  une 
membrane. 

§  i.  Tous  les  viscères  sont 
renfermés  dans  une  membrane. 
Le  fait  est  exact  dans  sa  géné- 
ralité. Le  foie  tient  au  dia- 
phragme par  trois  replis  du  pé- 
ritoine :  le  cœur  est  enveloppé 


par  la  .double  membrane  du 
péricarde  ;  les  parois  internes 
de  la  trachée- artère  sont  tapis- 
sées par  une  membrane  qui  v  ient 
de  T arrière-bouche  ;  les  pou- 
mons sont  revêtus  d'une  mem- 
brane commune  qu'on  appelle 
la  plèvre,  et  qui  est  au  poumon 
ce  que  le  péritoine  est  aux  vis- 
cères de  l'abdomen  ;  la  rate  est 
presque  complètement  envelop- 
pée par  le  péritoine,  etc.,  etc. 
Ainsi,  l'assertion  d'Aristote  peut 
être  considérée  comme  vraie. — 
Qu'ils  soient  garantis. . .  l'abri. . . 
soit  h'ger.  Toutes  ces  cxplica- 
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de  tégument;  et  d'autre  part,  elle  n'a  pas  de  chair,  de 
façon  qu'elle  n'attire  ni  ne  produit  aucune  humeur; 
elle  est  mince  pour  rester  légère  et  pour  ne  produire 
aucune  pesanteur.  *  Les  membranes  les  plus  grandes 
et  les  plus  fortes  sont  celles  qui  entourent  le  cœur  et 
l'encéphale.  C'est  fort  rationnel  ;  car  ce  sont-là  les 
parties  qui  ont  le  plus  besoin  d'être  protégées.  La 
bonne  conservation  est  surtout  nécessaire  pour  les 
parties  maîtresses;  et  ces  deux  parties-là  sont  avant 
tout  les  maîtresses  de  la  vie. 


CHAPITRE  XII 

Différences  dans  le  nombre  et  l'organisation  des  viscères,  dans  les 
vivipares,  dans  les  ovipares,  dans  les  poissons  ;  variétés  dans 
la  couleur  du  foie  ;  animaux  sans  fiel  ;  fonctions  du  foie  impor- 
tantes a  la  santé  ;  variétés  de  la  rate  selon  les  espèces. 

1  Certains  animaux  ont  tous  les  viscères  dont  il  vient 


tions  sont  très-justes.  —  Au- 
cune humeur.  Ceci  est  moins 
exact,  parce  que  les  membranes 
sécrètent  généralement  quelque 
humeur  qui  leur  est  spéciale  et 
qui  les  lubrifie. 

§  2 .  Le  cœur  et  l'encéphale. 
Le  péricarde  et  les  méninges. 
Mais  l'encéphale  est  surtout  pro- 
tégé par  la  boîte  osseuse  où  il 
est  renfermé.  Il  est  en  outre  en- 
veloppé, comme  tout  Taxe  céré- 


bro-spinal, de  trois  membranes  : 
la  pie-mère,  qui  est  la  plus  in- 
terne ;  l'arachnoïde,  qui  est  la 
seconde,  et  la  dure-mère,  qui 
est  la  plus  extérieure.  —  C'est 
fort  rationnel.  Nouveau  témoi- 
gnage  d'admiration  pour  la  sa- 
gesse de  la  nature.  —  Les  mat- 
tresses  de  la  vie.  C'est  une  belle 
expression,  qui  a  le  mérite  d'être 
parfaitement  vraie. 

^  I .  Dont  il  vient  d'être  ques- 
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d'être  question  ;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  ne  les  ont 
pas  tous  sans  exception.  Plus  haut,  nous  venons  de 
voir  ce  que  sont  ces  viscères,  et  quel  est  l'objet  de 
leur  organisation  ;  mais  les  viscères  diffèrent  même 
dans  les  animaux  qui  les  ont.  Ainsi,  tous  ceux  qui  ont 
un  cœur  ne  l'ont  pas  semblable,  non  plus,  on  peut 
dire,  qu'aucun  des  autres  viscères.  Le  foie,  par 
exemple,  a  chez  les  uns  plusieurs  divisions;  chez  d'au- 
tres, il  forme  plutôt  une  seule  masse,  ceci  ne  s'appli- 
quant  d'abord  qu'aux  animaux  qui  ont  du  sang  et  qui 
sont  vivipares.  *  Les  viscères  des  poissons  et  des 
quadrupèdes  ovipares  diffèrent  encore  plus  de  ceux 
des  vivipares,  et  ils  ne  diffèrent  pas  moins  entre  eux. 
Les  oiseaux,  au  contraire,  ont  un  foie  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celui  des  vivipares.  La  couleur  de  leur 


tion.  Dans  tous  les  chapitres 
qui  précèdent.  —  Qui  ne  les  ont 
pas  tous.  Ceci  est  très-exact, 
comme  le  prouve  l'anatoraie  com- 
parée. —  Plus  haut.  A  partir 
du  chapitre  IV,  l'auteur  a  traité 
constamment  des  viscères.  — 
Diffèrent  même  dans  les  ani- 
maux qui  les  ont.  On  peut  voir 
les  détails  de  ces  différences, 
telles  que  les  connaît  la  science 
actuelle,  dans  l'Ànatomie  com- 
parée de  Cuvier.  —  Ne  l'ont 
pas  semblable.  On  peut  voir 
dans  Cuvier,  Ânatomie  compa- 
rée, xxive  leçon,  ce  qu'est  le 
cœur  des  mammifères,  des  oi- 
seaux, des  reptiles,  des  pois- 
sons, pages  166  à  226,  et  ce 
que  sont  les  organes  de  la  cir- 


culation chez  les  animaux  sans 
vertèbres,  leçon  xxvne,  pp.  392 
et  suiv.  — Le  foie  y  par  exemple. 
Id.  ibid.  xxue  leçon,  pp.  6  et 
suiv. 

§  2.  Des  poissons  et  des  qua- 
drupèdes ovipares.  Observation 
très-exacte.  —  Les  oiseaux... 
ont  un  foie.  Les  oiseaux  ont  un 
foie  profondément  divisé  en  deux 
lobes,  et  en  général  plus  volu- 
mineux que  celui  des  mammi- 
fères. Sa  ligure  est  aussi  plus 
uniforme  ;  il  est  ,placé  au  mi- 
lieu, sans  incliner  plus  à  droite 
qu'à  gauche,  et  sous  les  deux 
hypocondres.  —  La  couleur  de 
leur  foie.  Dans  l'homme,  la 
couleur  du  foie  est  d'un  brun 
rougeAtre,  parce  qu'il  n'est  près- 
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foie,  comme  celle  du  foie  des  vivipares,  est  pure  et  san- 
guine. Cela  tient  à  ce  que  le  corps  des  biseaux  est  orga- 
anisé  pour  que  la  respiration  soit  facile,  et  ils  n'ont  pas 
une  surabondance  d'excrétion  qui  soit  nuisible. 3  Par 
la  même  raison,  il  y  a  des  vivipares  qui  n'ont  pas  de 
fiel  ;  or  le  foie  contribue  puissamment  à  l'équilibre  du 
corps  et  à  sa  santé.  La  fonction  de  ces  organes  dépend 
surtout  du  sang;  et  après  le  cœur,  le  foie  est  le  plus 
sanguin  de  tous  les  viscères.  Chez  la  plupart  des  qua- 
drupèdes ovipares,  les  viscères  sont  de  couleur  pâle; 
chez  quelques-uns,  ils  sont  à  peine  apparents,  parce 
que  leurs  corps  ont  une  mauvaise  constitution,  comme 
celle  du  crapaud  ou  de  la  tortue,  et  d'animaux  de  cet 


que  formé  que  de  vaisseaux  de 
différente  nature.  La  couleur  est 
à  peu  près  la  même  dans  les 
autres  mammifères.  Chez  les 
oiseaux,  elle  est  d'ordinaire 
aussi  d'un  rouge  brun,  et  par- 
fois d'un  rouge  vif  ou  pâle. 
Souvent  le  lobe  gauche  est  le 
plus  petit.  —  Surabondance 
d'excrétion.  Ainsi,  les  oiseaux 
n'ont  pas  d'urine  ;  ou  plutôt 
l'excrétion  liquide  se  môle  chez 
eux  à  l'excrétion  sèche. 

§  3.  Qui  n'ont  pas  de  fiel. 
Dans  les  mammifères,  la  vési- 
cule du  fiel  est  générale  ;  mais 
il  y  a  quelques  exceptions,  no- 
tamment chez  les  rongeurs;  les 
pachydermes,  les  ruminants  en 
manquent,  ainsi  que  quelques 
amphibies  et  quelques  cétacés  ; 
voir  Cuvier,  Anatomie  compa- 
rée, xxne  leçon,  pp.  33  et  suiv., 


1*  édit.  —  A  l'équilibre  du 
corps  et  à  sa  santé.  Les  recher- 
ches les  plus  récentes  confirment 
cette  théorie.  La  bile,  extraite 
par  le  foie  du  sang  veineux  qui 
l'alimente,  est  indispensable  à 
la  digestion  ;  elle  contient  une 
sorte  de  savon  animal  très-odo- 
rant, qui  absorbe  la  plus  grande 
partie  du  sang  apporté  en  abon- 
dance par  la  veine-porte.  Voir 
Cuvier,  loc.  cit.,  pp.  3  et  suiv. 

—  Le  plus  sanguin  de  tous  les 
viscères.  Cette  assertion  n'a  rien 
de  faux,  bien  qu'elle  soit  peut- 
être  un  peu  exagérée.  Le  pou- 
mon a  plus  de  sang  que  le  foie. 

—  Des  quadrupèdes  ovipares. 
Chez  les  reptiles,  le  foie  est  re  - 
lativement  considérable  ;  il  se 
prolonge  fort  loin  en  arrière 
sous  les  intestins  ;  sa  couleur 
tire  plutôt  sur  le  jaune  que  sur 
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ordre. 4  Les  animaux  à  cornes,  et  à  pieds  fourchus,  ont 
une  rate  arrondie,  comme  la  chèvre,  le  mouton  et  les 
autres  espèces  analogues,  excepté  quelques-unes  où, 
à  cause  de  sa  grosseur,  elle  a  pris  en  largeur  un  accrois- 
sement beaucoup  plus  grand,  ainsi  qu'on  le  voit  chez 
le  bœuf.  Tous  les  animaux  à  plusieurs  doigts  divisés 
ont  une  rate  très-longue,  comme  le  cochon,  l'homme 
et  le  chien.  Dans  les  solipèdes,  elle  tient  une  sorte 


le  rouge  brun  des  mammifères. 
—  Du  crapaud  ou  de  la  tortue. 
Chez  les  chéloniens,  le  foie  est 
partagé  en  deux  masses  arron- 
dies et  irrégulières;  celle  de 
droite  occupe  l'hypocondre  ; 
l'autre  tient  k  la  petite  courbure 
de  l'estomac.  Voir  Cuvier,  Ana- 
tomie  comparée,  xxne  leçon, 
page  15,  1"  édit. 

§  4.  Les  animaux  à  cornes 
et  à  pieds  fourchus.  Âristote 
n* aurait  peut-être  pas  dil  se 
borner  à  une  seule  classe  d'ani- 
maux, en  parlant  de  la  rate.  Ce 
viscère  varie  beaucoup  de  for- 
me, de  volume,  de  couleur,  de 
consistance,  de  grosseur,  chez 
tous  les  vertébrés  autres  que 
F  homme.  Voir  Cuvier,  loc.  cit. 
pp.  59  et  suiv.  —  La  chèvre,  le 
mouton,  etc.  Cuvier  n'a  fait  au- 
cune remarque  particulière  sur 
la  rate  de  ces  animaux.  —  Ont 
une  rate  très-longue.  C'est  ce 
qu'a  observé  également  Cuvier, 
loc.  cit.  p.  66,  pour  le  cochon  et 
l'éléphant.  —  L'homme.  La  rate 
chez  1* homme  occupe  l'hypo- 
condre droit  ;  mais  cette  situa- 
tion varie  beaucoup,  ainsi  que 


sa  forme  et  son  volume  ;  Cuvier, 
id.  ibid.  p.  57.  —  Et  le  chien. 
La  rate  est  en  effet  chez  le  chien 
étroite  et  longue,  prismatique 
ou  aplatie;  Cuvier,  id.  ibid. 
p.  66.  —  Dans  les  solipèdes. 
Chez  le  cheval,  la  rate  est  plate 
et  triangulaire.  Bien  qu' Aristote 
ne  s'étende  pas  beaucoup  sur 
les  faits  qui  concernent  la  rate, 
l'étude  qu'il  en  fait  n'en  est  pas 
moins  très  -  remarquable .  Ses 
observations  sont  justes;  et 
quoi  qu'il  ne  connaisse  pas  les 
fonctions  de  la  rate,  encore 
ignorées  de  nos  jours,  il  sait  net- 
tement qu'elle  tient  une  place 
essentielle  dans  l'organisme,  et 
il  l'étudié  aussi  bien  qu'on  pou- 
vait le  faire  de  son  temps.  Il  est  à 
remarquer  du  reste  que,  dans 
l'Antiquité,  il  n'a  pas  été  le  pre- 
mier à  ouvrir  cette  route.  On 
peut  voir  dans  Hippocrate 
quelle  attention  la  médecine 
donnait  déjà  aux  affections  de 
la  rate,  plus  ou  moins  réelles  ; 
voir  l'article  Rate  dans  la  table 
générale  de  l' Hippocrate  de  E. 
Littré.  Voir  aussi  un  peu  plus 
haut,  ch.  vu,  §  3,  et  l'Histoire 


T.    II, 


98 


DES  PARTIES  DES  ANIMAUX 


de  milieu,  mélange  de  l'un  et  de  l'autre  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  est  large  en  un  sens,  et  étroite  dans  l'autre, 
comme  on  le  voit  sur  le  cheval,  le  mulet,  l'àne. 


CHAPITRE  XIII 

Différences  de  la  chair  et  des  viscères;  cause  de  ces  différences. 

'Les  viscères  présentent  des  différences  avec  la 
chair,  non  pas  seulement  pour  leur  masse  matérielle, 
mais  en  outre  par  cette  circonstance  que  la  place  de 
la  chair  est  au  dehors,  tandis  que  les  viscères  sont  a 
l'intérieur.  Cela  tient  à  ce  que  la  nature  des  viscères 
participe  de  celle  des  veines  ;  et  que,  parmi  les  vis- 
cères, les  uns  sont  faits  pour  les  veines,  et  que  les 
autres  ne  sauraient  s'en  passer. 


des  Animaux,  liv.  II,  ch.  xi, 
§  5,  p.  170  de  ma  traduction. 

§  1.  Les  viscères.  L'étude  des 
viscères  a  été  commencée  plus 
haut,  ch.  iv  et  suivant.  —  Avec 
la  chair.  Cette  explication  de 
la  différence  de  la  chair  et  des 
viscères  est  très-insuffisante.  Il 
est  bien  vrai,  comme  le  dit 
l'auteur,  que  la  chair  est  au 
dehors,  et  les  viscères  à  l'inté- 
rieur; mais  il  y  a  bien  d'autres 
différences  plus  importantes  que 
celles-là.  Aristote  aurait  pu  les 
signaler.  —  Participe  de  celle 


des  veines.  Ceci  est  exact  dans 
cette  mesure  que  les  viscères 
sont  creux  ainsi  que  les  veines  ; 
mais  les  fonctions  des  viscères 
sont  très-diverses,  tandis  que  la 
fonction  des  veines  est  unique. 
—  Les  uns  sont  faits  pour  les 
veines.  Il  semble  au  contraire 
que  ce  sont  les  veines  (artères  et 
veines)  qui  sont  faites  pour  les 
viscères  qu'elles  alimentent.  — 
Les  autres  ne  sauraient  s'en 
passer.  Ceci  est  beaucoup  plus 
exact.  L'anatomie  et  la  physio- 
logie comparée  attestent  que  les 
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CHAPITRE  XIV 

De  l'estomac;  sa  position;  des  intestins  et  de  leur  double  fonc- 
tion d'absorption  et  d'excrétion  ;  citations  des  Traités  de  la  Gé- 
nération et  de  la  Nourriture  ;  diversités  des  estomacs  selon  les 
espèces;  nombre  des  estomacs;  estomacs  multiples  du  chameau; 
animaux  ruminants  ;  citations  de  l'Histoire  des  Animaux  et  des 
Dessins  anatomiques  ;  estomac  des  oiseaux  ;  le  gésier  ;  estomac 
des  poissons  ;  leurs  dents  ;  leurs  appendices  intestinaux  ;  glou- 
tonnerie des  poissons;  des  intestins  à  la  suite  de  l'estomac;  con- 
formation générale  de  l'intestin  ;  diverses  parties  qui  le  for- 
ment; le  côlon,  le  caecum,  le  jéjunum;  élaboration  successive 
des  aliments;  résidus  et  excréments;  point  précis  où  se  fait  la 
séparation  de  ce  qui  nourrit  et  de  ce  qui  ne  peut  plus  nourrir. 

1  Sous  le  diaphragme,  est  placé  l'estomac,  qui, 
dans  les  animaux  à  œsophage,  est  au  point  même  où 
finit  cette  dernière  partie,  et  qui,  dans  ceux  qui  sont 
dépourvus  d'oesophage,  vient  immédiatement  après 
la  bouche.  À  la  suite  de  l'estomac,  se  trouve  ce  qu'on 


viscères  sont  nourris  par  le 
sang  que  leur  apportent  les 
artères;  sans  elles,  ils  ne  vi- 
vraient pas.  Le  foie  seul  est 
nourri  par  du  sang  veineux  ; 
mais  il  n'en  a  pas  moins  besoin 
de  sang. 

§  1 .  L'estomac.  On  aurait  pu 
traiter  de  l'estomac  avant  les 
viscères  ;  mais  on  peut  tout 
aussi  bien  en  traiter  après  ;  il 
n'y  a  point  ici  d'ordre  néces- 
saire. L'estomac  est  bien  placé, 


comme  le  dit  Aristote,  sous  l'œ- 
sophage ;  mais  il  eût  été  possi- 
ble de  préciser  davantage  les 
choses.  Beaucoup  d'autres  vis- 
cères sont  situés  de  même  ;  mais 
la  poche  que  forme  l'estomac  est 
plus  particulièrement  placée  en- 
tre l'œsophage  et  le  duodénum, 
dans  T  hy pocondre  gauche ,  qu'il 
remplit  en  grande  partie;  et  il 
s'avance  même  jusque  dans  l'hy- 
pocondre  droit. —  Immédiate- 
ment après  la  bouche.  Comme 
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appelle  l'intestin.  f  Tout  le  monde  peut  comprendre 
pourquoi  ces  parties  diverses  sont  ainsi  disposées 
dans  les  animaux.  C'est  évidemment  parce  qu'il  faut 
que  les  animaux  reçoivent  la  nourriture  ingérée,  et 
qu'ils  expulsent  ensuite  le  résidu  de  la  nourriture 
après  l'avoir  épuisée  ;  or  il  est  bien  impossible  que 
ce  soit  dans  un  seul  et  même  lieu  du  corps  que  se 
trouvent  la  nourriture  non  encore  digérée  et  l'excré- 
ment qui  doit  être  rejeté.  Ml  faut  absolument  un 
lieu  où  la  transformation  puisse  s'opérer.  Ainsi,  telle 
partie  recevra  la  nourriture  qui  entre,  et  telle  autre 
partie  recevra  l'excrément  qui  ne  peut  plus  être  uti- 
lisé. Mais,  de  même  que  le  temps  où  s'accomplit  cha- 
cune de  ces  fonctions  est  différent,  de  même  il  faut 
aussi  qu'elles  soient  séparées  pour  les  lieux  mêmes 
où  elles  se  passent.  Mais  l'explication  de  tous  ces 
phénomènes  est  mieux  à  sa  place  dans  les  ouvrages 


dans  bon  nombre  de  poissons. 
—  L'intestin.  Cet  intestin,  c'est 
le  duodénum,  après  le  pylore. 

§  2.  Tout  le  monde  peut  com- 
prendre. L'objet  du  canal  ali- 
mentaire ou  intestinal  est  en 
effet  de  toute  évidence  ;  à  une 
de  ses  extrémités  il  reçoit  la 
nourriture  ;  et  à  l'autre,  il  en 
expulse  le  résidu,  ou  l'excré- 
ment. Voir  Cuvier,  Anatomie 
comparée,  xxe  leç.,  pp.  352  et 
suiv.,  lre  édit.  ;  voir  aussi  la 
Préface  à  l'Histoire  des  Ani- 
maux, p.  xxxn.  —  Dans  un 
seul  et  même  lieu  du  corps.  Ceci 
n'est  peut-être  pas  très-exact,  et 


Aristote  lui-même  a  constaté 
qu'il  y  a  des  animaux  chez  les- 
quels la  bouche  et  l'anus  se 
confondent.  Mais  il  est  vrai  que, 
même  dans  ce  cas,  il  y  a  eu  une 
élaboration  intermédiaire  pour 
la  nutrition  de  l'animal. 

§  3 .  //  faut  absolument  un 
lieu...  La  théorie  est  ici  parfai- 
tement exacte . —  Séparées  pour 
les  lieux  mêmes D'une  ma- 
nière générale,  ceci  est  encore 
très- vrai.  —  De  la  Génération. 
C'est  le  traité  qu'Aristote  a  con- 
sacré à  cette  grande  question, 
étudiée  avec  autant  de  soin 
par  Buflbn  et  par  Cuvier.  —  La 


LIVRE  III,  CHAP.  XIV,  §  5 


101 


qui  traitent  de  la  Génération  et  de  la  Nourriture  des 
animaux. 

*  Pour  le  moment,  bornons-nous  à  étudier  les 
différences  que  peuvent  présenter  l'estomac  et  les 
parties  qui  le  complètent.  Les  animaux  n'ont  pas  tous 
les  uns  et  les  autres  des  estomacs  pareils,  ni  pour  la 
dimension,  ni  pour  la  forme.  Les  animaux  pourvus  de 
la  double  rangée  de  dents,  quand  ils  ont  du  sang  et 
qu'ils  sont  vivipares,  ont  un  seul  estomac  comme 
l'homme,  le  chien,  le  lion  et  beaucoup  d'animaux  po- 
lydactyles;  il  n'y  a  aussi  qu'un  seul  estomac  chez  les 
solipèdes,  comme  le  cheval,  le  mulet,  l'âne,  et  chez 
les  animaux  à  pied  fourchu,  qui  ont  la  double  rangée 
de  dents,  comme  le  cochon.  B  La  seule  différence,  c'est 
que  quelques-uns,  soit  à  cause  de  la  grandeur  de 
leur  corps,  soit  par  l'effet  de  leur  nourriture,  qui 
n  est  pas  de  digestion  facile,  parce  qu'elle  est  faite 


Nourriture  des  animaux.  Aris- 
tote  avait  également  fait  un  ou- 
vrage spécial  sur  ce  sujet  ;  mais 
cet  ouvrage  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous  ;  on  peut  s'en  faire 
une  idée  par  les  observations 
relatives  à  la  nutrition  qu'il  a 
répandues  dans  toute  son  his- 
toire naturelle. 

§  4.  Pour  le  moment les 

parties  qui  le  complètent.  L'é- 
tude des  fonctions  de  l'estomac 
est  en  effet  l'objet  particulier  de 
ce  chapitre  ;  elle  est  déjà  assez 
vaste  sans  la  compliquer.  — 
Des  estomacs  pareils.  On  peut 


voir  les  différences  que  présente 
l'estomac  chez  l'homme,  les 
mammifères,  les  oiseaux,  les 
reptiles,  les  poissons,  etc.  dans 
Cuvier,  Anatomie  comparée, 
xxe  leçon,  pp.  352  à  416.  — 
—  Comme  le  cochon .  L'estomac 
du  cochon  a  une  conformation 
particulière  ;  il  est  globuleux  ; 
et  le  grand  cul-de-sac  est  sur- 
monté d'une  sorte  de  capuchon  ; 
voir  Cuvier,  loc.  cit.  p.  391. 

§  5 .  La  seule  différence.  D'a- 
près les  détails  donnés  plus  bas. 
il  semble  bien  qu'il  y  a  plus 
d'une  seule  différence.  —  D'é- 
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d'épines  et  de  bois,  sont  pourvus  de  plusieurs  esto- 
macs, comme  le  chameau,  et  même  les  bêtes  à  cornes. 
En  effet,  les  bêtes  à  cornes  n'ont  pas  la  double  rangée 
de  dents.  Comme  le  chameau  n'a  pas  de  cornes,  il 
n'est  pas  compté  parmi  les  animaux  à  double  rangée 
de  dents,  et  il  lui  est  plus  nécessaire  d'avoir  l'estomac 
organisé  tel  qu'il  l'a,  plutôt  que  d'avoir  des  dents  de 
devant.  '  Par  suite,  ayant  l'estomac  semblable  à  celui 
des  animaux  qui  n'ont  pas  la  double  rangée  de  dents, 
il  a  les  dents  disposées  tout  à  fait  comme  les  leurs, 
parce  que  les  dents  antérieures  lui  seraient  inutiles. 
Mais  comme  sa  nourriture  consiste  en  matière  aussi 
dure  que  des  épines,  il  faut  nécessairement  que  la 
langue  soit  charnue;  et,  par  la  dureté  du  palais,  la 
nature  supplée  à  la  partie  terreuse  qui  viendrait  des 


pines  et  de  bois.  Cette  expres- 
sion est  exagérée. —  Pourvus 
de  plusieurs  estomacs.  Ce  sont 
les  ruminants  ;  voir  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  II,  ch.  m, 
§  42,  p.  127  de  ma  traduction. 

—  Et  même  les  bêtes  à  cornes. 
Bœufs,  chèvres,  moutons,  etc. 

—  N'ont  pas  la  double  rangée 
de  dento.  Voir  Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  II,  ch.  h,  §  11, 
p.  112  de  ma  traduction,  et 
ch.  m,  §  12,  p.  126.—  Orga- 
nisé tel  qu'il  Va.  Voir,  sur  les 
estomacs  des  ruminants,  l'His- 
toire des  Animaux,  livre  II, 
ch.  xu,  §9,  pp.  181  et  182  de 
ma  traduction.  —  Des  dents  de 
devant.  Le  chameau  a  des  cani- 


nes aux  deux  mâchoires  ;  mais 
il  n'a  d'incisives  qu'à  la  mâ- 
choire inférieure,  au  nombre  de 
six  ;  à  la  mâchoire  d'en  haut, 
il  n'a  qu'un  bourrelet  calleux. 
Voir  Cuvier,  Règne  animal,  1. 1, 
pp.  251  et  suiv. 

§  6.  L'estomac.  Il  serait  plus 
exact  de  dire  :  «  Les  estomacs  » . 
—  Antérieures.  Mais  le  chameau 
a  des  molaires  au  nombre  de 
dix-huit  ou  vingt. —  La  dureté 
du  palais.  Je  ne  vois  pas  que 
la  zoologie  moderne  ait  cons- 
taté cette  organisation  parti- 
culière. —  La  partie  terreuse. 
Ceci  se  rapporte  à  la  théorie 
des  quatre  éléments,  où  la  terre 
représente   toujours   la    partie 
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dents.  D'ailleurs,  le  chameau  rumine  ainsi  que  les 
bêtes  à  cornes,  parce  que  ses  estomacs  sont  abso- 
lument pareils  aux  leurs.  7  En  effet,  les  bêtes  à  cornes 
ont  plusieurs  estomacs;  et  tels  sont  le  mouton,  le 
bœuf,  la  chèvre,  le  cerf,  et  autres  animaux  de  ce 
genre.  Comme  dans  ces  animaux  l'office  de  la  bouche, 
qui  manque  de  dents,  est,  en  ce  qui  regarde  l'ali- 
mentation, insuffisamment  rempli,  l'un  des  estomacs, 
recevant  la  nourriture  après  l'autre,  le  premier  la 
reçoit  non  élaborée  ;  le  second  la  reçoit  élaborée  un 
peu  mieux;  l'autre,  élaborée  entièrement;  l'autre, 
enfin  tout  à  fait  coulante  et  à  l'état  de  bouillie.  'C'est 


solide  et  dure  des  corps.  —  Ru- 
mine  ainsi  que  les  bétes  à  cor- 
nes.  Bien  qu'il  n'ait  pas  de 
cornes.  —  Ses  estomacs...  Voir 
sur  les  estomacs  des  ruminants, 
Cuvier,  loc.  cit.  t.  I,  p.  255,  et 
M.  Claus,  Zoologie  descriptive, 
p.  1052,  trad.  franc. 

§  7.  Ont  plusieurs  estomacs. 
On  distingue  en  général  quatre 
estomacs  chez  les  ruminants: 
panse,  bonnet,  feuillet  et  cail- 
lette ;  quelques  ruminants  n'en 
ont  que  trois  ;  mais  comme  tous 
ces  estomacs  se  communiquent, 
on  peut  dire  que  c'est  un  seul 
estomac,  qui  a  plusieurs  divi- 
sions. Ceux  des  ruminants  qui 
ont  des  cornes  se  distinguent 
aussi  selon  que  ces  cornes  sont 
creuses  ou  pleines. —  Le  premier 
la  reçoit  non  élaborée.  C'est  la 
panse,  où  descendent  d'abord 
les  herbes  qui,  arrachées  au  sol, 


ne  sont  que  concassées  grossiè- 
rement par  une  première  mas- 
tication. —  Le  second.  C'est  le 
bonnet  ;  quoique  petit  et  globu- 
leux, il  saisit  l'herbe,  l'imbibe 
et  la  comprime  en  petites  pe- 
lotes, qui  remontent  à  la  bouche 
pour  y  être  remâchées.  —  L'au- 
tre, élaborée  entièrement.  C'est 
peut-être  dire  trop  ;  mais  les 
aliments  remâchés  redescendent 
dans  le  troisième  estomac,  nom- 
mé le  feuillet,  à  cause  de  ses 
lames  longitudinales. — L'autre, 
enfin...  C'est  la  caillette,  qui  a 
des  rides  nombreuses,  et  qui 
ressemble  beaucoup  à  l'estomac 
des  animaux  ordinaires.  C'est  là 
que  s'accomplit  la  véritable  di- 
gestion. —  Coulante  et  à  l'état 
de  bouillie.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
mot  dans  le  texte.  On  voit  que 
la  description  des  quatre  esto- 
macs des  ruminants,  telle  que  la 
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pour  raecmnptiMrnirnf  de  tontes  ces  fooctaons 
le»  animaux  de  cet  ordre  ont  plusieurs  lieux  et  pin- 
senn  parties*  qui   Rappellent  successivement 
tftmae~  la  résille,  le  hérisson,  b  caillette.  Si  Foa 
savoir  ienr  position  respective  et  leurs  fermes 
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à  recevoir  les  aliments.  Comme  les 
pins  ne  peuvent  pas  accomplir  le 
bood»e7  qni  n'a pas  de  dents,  et  qu'ils  n'ont 
gane.  soit  ponr  diviser  b   aonnîtare.  soit 
fermer  vifinamment.  îb  ont  a?ant  l'estomac 
appelle  le  gésier  T  qni  remplace  le  travail  de  la 
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|  *.  Z*f  animaux  de  cet 
ardre*  Cest~à-dire  les  Rumi- 
nants, —  L'etuymae.  la  rétille. 
le  kéruion,  la  caillette.  Ce  ne 
sont  pas  tant  à  fait  les  non»  ae- 
ineflAnent  adoptes;  nuis  les 
bit*  sont  esacts  ;  et  les  obser- 
rations*  identique*.  —  L'Hu- 
tftire  de*  Animaux.  Voir  FHi*- 
toire  des  Aminanx,  fivre  II. 
eh.  xu,  §  9t  p.  lâl  de  ma  tra- 
duction, —  Dettutt  anatomi- 
quet.  Malheureusement  ces  des- 
sins ne  noms  ont  pas  été  conser- 
vés par  la  tradition.  Voir  la 
Préface  à  l'Histoire  des  Ani- 
ma ai,  p.  cuti.  Voir  aussi,  dans 
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$  *>.  Le*  ac-anar 
oiseaux  n'ont  pas  de 
Ienr  tant  m  appareil  qni 
place  celui  de  In 
chei  les  ranimnifcres.  11 
voir,  sor  cette 
mentale.  Bnfion 
la  nature  des 
pp.  51  et»T..édit-  de  1829; 
Orner.  AnaComie  comparée, 
XXIIe  feç.,  pp.  193  et  auir.;  et 
aussi  xxe  leç..  p.  404,  sur  Tœ- 
sophage  et  l'estomac  des  oi- 
seaux. —  Le  gésier.  Ceci  est 
peut-être  on  peu  trop  général; 
et  dans  le  paragraphe  striant, 
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"Les  uns  ont  un  large  œsophage,  ou  bien,  en  avant 
de  l'estomac,  une  partie  gonflée  de  cet  œsophage,  où 
ils  amassent  d'avance  de  la  nourriture  non  élaborée  ; 
ou  bien  encore,  c'est  une  partie  de  l'estomac  qui  se 
renfle.  D'autres  oiseaux  ont  l'estomac  lui-même  fort 
et  charnu,  afin  de  pouvoir  emmagasiner  longtemps 
et  cuire  la  nourriture  qui  n'est  pas  assez  amollie.  La 
nature  répare  ainsi   l'insuffisance  de  la  bouche  par 
l'énergie  et  la  chaleur  de  l'estomac.  "  Il  y  a  des  oi- 
seaux  qui  n'ont  rien  de  tout  cela,  mais  qui  n'ont 
qu'un  vaste  gésier;  et  tels  sont  les  oiseaux  qui  ont  de 
longues  pattes  et  qui  vivent  dans  les  marais,  pour 
contrebalancer  la  liquidité  de  leur  nourriture.  C'est 
qu'en  effet  la  nourriture  de  tous  ces  oiseaux  est  faci- 


Aristote  pousse  l'analyse  un  peu 
plus  loin  et  la  rend  plus  minutieu- 
se. Avant  que,  dans  l'oiseau,  les 
aliments  n'arrivent  au  canal  in- 
testinal, ils  traversent  trois  po- 
ches, qui  sont  des  dilatations 
de  l'œsophage,  le  jabot,  puis  le 
ventricule  succenturié,  qui  est 
un  peu  moins  dilaté  que  le  jabot, 
et  enGn  le  gésier,  qui  est  l'esto- 
mac proprement  dit.  Ces  trois 
dilatations  successives  présen- 
tent bien  des  différences  chez 
les  diverses  espèces  d'oiseaux  ; 
voir  Cuvier,  loc.  cit.  pp.  407  et 
suiv. 

§  10.  Une  partie  gonflée  de 
cet  œsophage.  C'est  le  jabot, 
dont  la  distension  se  manifeste 
fortement  au  dehors.  —  La 
nourriture   non   élaborée.    Les 


aliments  ne  sont  digérés  en  effet 
que  par  le  gésier.  —  Une  partie 
de  l'estomac  qui  se  renfle.  Ceci 
est  moins  exact;  car  c'est  une 
partie  de  l'œsophage  bien  plutôt 
que  de  l'estomac.  —  Fort  et 
charnu.  Ceci  s'applique  très- 
bien  au  gésier,  qui  est  revêtu  de 
trois  membranes,  et  qui  a  des 
parties  presque  aussi  dures  que 
de  la  corne.  —  L'insuffisance 
de  la  bouche.  L'expression  est 
fort  heureuse. 

§11.  Il  y  a  des  oiseaux 

un  vaste  gésier.  Cuvier,  loc. 
cit.,  s'est  arrêté  assez  longue- 
ment à  décrire  le  gésier  du  hé- 
ron. Ce  gésier  a  des  muscles 
très-minces,  et  il  semble  ne  for- 
mer qu'un  seul  grand  sac  avec 
le    ventricule  succenturié.   On 
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lement  amollie  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  toujours 
des  estomacs  qui  sont  humides  par  une  coction  insuf- 
fisante et  par  leur  genre  de  nourriture. 

"Les  poissons  ont  des  dents,  et  Ton  peut  presque 
dire  qu'ils  ont  tous  des  dents  alternantes,  qui  s'en- 
chevêtrent; car  il  n'y  a  que  très-peu  d'espèces  de 
poissons  qui  en  soient  dépourvues,  comme  le  scare, 
qui,  par  cette  raison  même,  très-concevable  du  reste, 
est  peut-être  le  seul  poisson  qui  rumine.  Les  animaux 
qui  n'ont  pas  la  double  rangée  de  dents  et  qui  ont 
des  cornes,  ruminent.  Tous  les  poissons  ont  des  dents 
aiguës  capables  de  diviser  la  nourriture  ;  mais  elles 


dirait  qu'il  n'y  a  pas  là  de 
gésier  proprement  dit,  et  qu'il 
n'y  a  qu'un  estomac  membra- 
neux. On  voit  que,  dans  ses 
traits  généraux,  la  description 
du  naturaliste  grec  est  exacte, 
et  qu'il  avait  bien  aperçu  les 
différences  d'organisation.  — 
Des  estomacs  qui  sont  humides. 
Ceci  est  peut-être  obscur;  et 
sans  doute  c'est  d'après  les  ex- 
crétions de  ces  oiseaux  qu'A- 
ristote  juge  que  leur  estomac 
doit  être  humide  et  qu'il  digère 
imparfaitement  les  aliments. 

§  12.  Les  poissons  ont  des 
dents.  Cette  généralité  est  exac- 
te ;  mais  les  dents  des  poissons 
varient  beaucoup.  Cuvier  y  a 
consacré  une  longue  étude,  Ana- 
tomie  comparée,  xviie  leçon,  ar- 
ticle IV,  pp.  175  et  suiv.,  in 
édition.  Les  dents  des  poissons 
se  distinguent  surtout  par  leur 


forme  et  par  leur  position,  en 
crochet,  en  cône,  à  couronne 
plaie,  tranchantes,  implantées 
dans  les  os  intermaxillaires,  ou 
dans  la  mâchoire  inférieure,  ou 
au  palais,  ou  sur  la  langue,  ou 
sur  les  osselets  des  branchies,  ou 
à  l'œsophage,  ou  au  pharynx. 
Toutes  ces  diversités  sont  isolées 
et  uniques,  ou  bien  mêlées  les 
unes  aux  autres.  Les  brochets 
de  nos  étangs  sont  au  nombre 
des  poissons  qui  ont  le  plus  de 
dents.  Le  requin  a  ses  dents  en 
triangle  isocèle,  plus  longues 
que  larges,  etc.  —  Le  scare. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  II,  ch.  ix,  §§  7  et  10,  pp. 
100  et  162  de  ma  traduction. 

—  Les  animaux ruminent. 

Ce  retour  aux  ruminants  paraît 
assez  singulièrement  placé  ici; 
et  on  peut  croire  que  c'est  une 
interpolation,  puisque  la  phrase 
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ne  la  divisent  que  très-imparfaitement,  parce  qu'il 
n'est  pas  possible  aux  poissons  d'y  mettre  le  temps 
qui  serait  indispensable  pour  la  broyer.  Aussi,  n'ont-ils 
pas  de  dents  larges  ;  et  comme  ils  ne  sont  pas  en  état 
de  triturer  la  nourriture,  les  dents  leur  seraient  bien 
inutiles.  "  De  plus,  tels  poissons  n'ont  pas  du  tout  d'œ- 
sophage  ;  ou  bien  ils  l'ont  très-court.  Mais  pour  faci- 
liter la  coction,  les  uns  ont  des  estomacs  du  genre  de 
celui  des  oiseaux,  et  bien  charnus,  comme  le  muge  ;  la 
plupart  ont  des  excroissances  compactes  près  de  l'es- 


suivante  revient  aux  poissons. 
—  Ne  la  divisent  que  très- 
imparfaitement.  Ceci  est  plus 
exact  que  ce  qui  précède;  et  les 
poissons  en  général  ne  font  ordi- 
nairement qu'avaler  leur  nour- 
riture. —  Les  dents  leur  se- 
raient bien  inutiles.  Il  faut  sous- 
entendre  :  «  Si  ces  dents  étaient 
faites  comme  celles  des  quadru- 
pèdes. »  Sur  l'appareil  de  la  di- 
gestion chez  les  poissons,  voir 
la  Zoologie  descriptive  de  M. 
Claus,  p.  793,  trad.  franc.;  voir 
aussi  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  II,  p.  127,  édition  de 
1829. 

§13  Du  genre  de  celui  des 
oiseaux.  Ceci  est  peu  exact, 
bien  que  l'auteur  essaie  de  jus- 
tifier cette  observation  par  les 
détails  qui  suivent.  Dans  la 
plupart  des  poissons,  l'oesophage 
ayant  le  même  diamètre  que 
l'estomac,  il  est  très-difficile  de 
les  distinguer  l'un  de  l'autre  ; 
et,  en  les  décrivant,  Cuvier  est 
obligé  de  les  confondre,  p.  4 16, 


Anatomie  comparée,  xxe  leçon. 
Ils  engouffrent  leur  proie  de  la 
bouche  dans  l'estomac.  Du  reste 
Aristote  a  raison  de  dire  que 
l'œsophage  des  poissons  est  très- 
court.  —  Des  excroissances 
compactes.  Il  est  difficile  de 
savoir  ce  qu' Aristote  a  voulu 
désigner  par  la,  surtout  sous 
cette  forme  générale.  Il  s'agit 
peut-être  des  replis  que  for- 
me chez  quelques  poissons  la 
membrane  interne,  et  parfois 
aussi  la  membrane  musculeuse; 
mais  il  aurait  fallu  désigner  plus 
précisément  les  poissons  dont  il 
s'agit.  L'épaisseur  de  ces  mem- 
branes est  très- variable.  Peut- 
être  est-ce  aussi  de  la  vessie  na- 
tatoire qu' Aristote  aura  voulu 
parler,  ou  peut-être  encore  des 
appendices  pyloriques.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  II, 
ch.  xu,  §  24,  p.  191  de  ma 
traduction,  et  la  note,  où  les 
oiseaux  et  les  poissons  sont  com- 
parés comme  ici.  La  science 
moderne  paraît  avoir  attaché  à 
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tomac,  afin  que,  dans  ces  excroissances,  comme  dans 
une  cave  antérieure,  ils  amassent  la  nourriture  pour 
la  décomposer  et  pour  lui  donner  la  coction.  "Du 
reste,  ces  excroissances  sont  dans  les  poissons  le 
contraire  de  ce  qu'elles  sont  dans  les  oiseaux.  Les 
poissons  les  ont  en  haut  près  de  l'estomac;  et  chez 
les  oiseaux  qui  ont  ces  excroissances,  elles  sont  en 
bas  à  l'extrémité  de  l'intestin.  C'est  pour  la  même 
raison  que  certains  vivipares  ont  aussi  de  ces  excrois- 
sances intestinales,  qui  sont  placées  en  bas. 

"L'espèce  entière  des  poissons  pourvue  si  incom- 
plètement des  moyens  d'élaborer  la  nourriture,  et 
chez  qui  elle  ne  fait  que  passer  sans  digestion,  est 
excessivement  gloutonne,  comme  d'ailleurs  tous  les 
autres  animaux  qui  ont  les  intestins  tout  droits.  Le 
passage  des  aliments  étant  très-rapide,  et  la  dégusta- 
tion n'étant,  par  cette  même  cause,  que  très-courte, 
il  fallait  nécessairement  aussi  que  le  désir  nouveau 
des  aliments  revînt  tout  aussi  rapidement. 


ces  appendices  beaucoup  moins 
d'importance  qu'Aristote. 

§  14.  Le  contraire  de  ce 
qu'elles  sont Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  loc.  cit.}  et 
aussi  p.  193.  —  Certains  vivi- 
pares. Il  aurait  fallu  désigner 
plus  précisément  les  vivipares 
chez  lesquels  on  observe  ces  ex- 
croissances. On  ne  sait  pas  au 
juste  ce  qu'Aristote  entend  par 
ces  excroissances. 

§  15.  L'espèce  entière  des 
poissons.  Cette  organisation  est 


en  effet  générale  chez  les  pois- 
sons, et  tous  les  zoologistes  mo- 
dernes l'ont  reconnue.  —  Que 
passer  sans  digestion.  L'obser- 
vation est  très-juste.  —  Exces- 
sivement gloutonne.  Le  fait  est 
en  général  incontestable,  quoi- 
qu'il y  ait  encore  parmi  les 
poissons  des  espèces  plus  vo- 
races  les  unes  que  les  autres, 
—  La  dégustation.  C'est  le  sens 
propre  du  mot  grec  ;  dans  notre 
langue,  le  mot  de  déglutition 
serait   beaucoup  moins   exact. 


LIVRE  ID,  CHAP.  XIV,  §  17 


109 


14  On  vient  de  dire  plus  haut  que  les  animaux  à 
double  rangée  de  dents  ont  un  estomac  très-petit  ;  et 
presque  tous  leurs  estomacs  ne  présentent  que  deux 
différences.  Les  uns  ont  un  estomac  pareil  à  celui  du 
chien  ;  les  autres,  pareil  à  celui  du  cochon.  L'estomac 
du  cochon  est  plus  grand,  et  il  a  quelques  petites  cir- 
convolutions, pour  que  la  digestion  y  soit  rendue  plus 
lente  ;  mais  l'estomac  du  chien  est  de  petite  dimen- 
sion; il  n'est  pas  beaucoup  plus  fort  que  l'intestin,  et 
les  parties  intérieures  en  sont  tout  unies. 

17  Dans  tous  les  animaux,  les  intestins  viennent  à 
la  suite  de  l'estomac.  Cette  partie  de  l'animal  pré- 
sente, comme  l'estomac,  des  différences  nombreuses. 
Chez  les  uns,  l'intestin  est  simple  ;  et  en  le  déployant, 


—  Le  désir...  revînt.  L'expli- 
cation est  fort  ingénieuse. 

§  16.  Plus  haut.  Voir  plus 
haut  §4.  —  Très-petit.  Cette 
généralité  est  peut-être  exagé- 
rée. Chez  lies  mammifères,  par 
exemple,  l'estomac  n'est  pas  pe- 
tit. —  Du  chien...  du  cochon. 
Déjà  cette  théorie  des  deux  ty- 
pes d'estomacs  se  trouve  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  II, 
ch.  xu,  §  13,  p.  184  de  ma 
traduction.  Cuvier  a  décrit  l'es- 
tomac du  cochon,  comme  celui 
de  beaucoup  d'autres  mammi- 
fères, sans  y  rien  signaler  de 
très-particulier,  Anatomie  com- 
parée, xx1  leçon,  p.  391,  lre 
ëdit.  Cet  estomac  est  globuleux; 
le  grand  cul-de-sac  est  très-am- 
ple; mais  il  ne  paratt  pas  qu'il 


diffère  beaucoup  de  l'estomac 
de  tant  d'autres  mammifères. 
Celui  des  ruminants  est  bien 
plus  remarquable.  Cuvier  ne  dit 
rien  de  l'estomac  du  chien. 

§  17.  Les  intestins.  Ce  détail 
d' anatomie  comparée  est  fort 
exact.  Par  l'Intestin,  il  faut  en- 
tendre tous  les  viscères  placés 
au-dessous  de  l'estomac  et  après 
lui,  depuis  le  pylore  jusqu'au 
rectum  et  à  l'anus.  —  Des  dif- 
férences nombreuses.  Ces  diffé- 
rences sont  en  effet  aussi  nom- 
breuses que  réelles.  Voir  l' Ana- 
tomie comparée  de  Cuvier,  xxi* 
leçon,  pp.  433  et  suiv.,  in 
édit.  —  L'intestin  est  simple. 
Ceci  veut  dire  sans  doute  que 
l'intestin  est  continu  d'un  bout 
à  l'autre,  et  qu'on  peut  le  dé- 
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il  est  partout  semblable  ;  chez  les  autres,  il  est  dû 
blable.  Chez  les  uns,  la  partie  de  l'intestin  qui  avoisine 
l'estomac  est  plus  large  ;  et  à  son  autre  extrémité, 
elle  est  plus  étroite  ;  et  c'est  cette  conformation  qui 
fait  que  les  chiens  ont  tant  de  peine  à  rendre  leurs 
excréments.  Pour  la  plupart  des  animaux  au  con- 
traire, l'intestin  est  plus  étroit  par  en  haut,  et  plus 
large  par  en  bas.  "  Les  intestins  des  animaux  à  cornes 
sont  plus  grands,  et  ils  ont  de  nombreux  replis.  L'am- 
plitude de  l'estomac  est  aussi  plus  forte  chez  ces  ani- 
maux, ainsi  que  celle  même  des  intestins,  à  cause  de 
la  grandeur  de  ces  animaux  ;  car  tous  les  animaux  à 
cornes,  pour  ainsi  dire,  ont  des  intestins  de  grande 
dimension,  afin  de  pouvoir  élaborer  la  nourriture. 


plier  malgré  ses  circonvolutions. 

—  Partout  semblable.  C'est-à- 
dire  d'un  diamètre  égal,  tandis 
que  d'autres  intestins  peuvent 
avoir  des  diamètres  variables. 

—  Les  chiens.  Il  semble  que  la 
peine  qu'ont  les  chiens  à  ren- 
dre leurs  excréments  tient  à 
la  dureté  des  matières  plutôt 
qu'à  Tétroitesse  du  canal  intes- 
tinal. —  L'intestin  est  plus 
étroit...  On  peut  voir  que  dans 
l'homme,  l'intestin  grêle,  duo- 
dénum, jéjunum,  iléon,  va  en 
se  rétrécissant  de  haut  en  bas, 
et  qu'il  en  est  encore  de  même 
pour  le  gros  intestin.  —  Plus 
large  par  en  bas.  Ceci  n'est  pas 
très-exact,  s'il  s'agit  de  la  plu- 
part des  animaux,  comme  le 
dit  Aristotc. 


§  18.  Sont  plus  grands, 
Cuvier,  Anatomie  comparée, 
xxie  leç. ,  a  donné  des  tables  de 
la  longueur  des  intestins  dans 
les  mammifères.  Le  bélier  a  en 
intestins  vingt-sept  fois  la  lon- 
gueur de  son  corps,  tandis  que 
dans  l'homme  c'est  seulement 
sept  ou  huit  fois.  —  A  cause  de 
la  grandeur  de  ces  animaux. 
Ce  n'est  pas  la  principale  rai- 
son. Dans  les  ruminants,  la  lon- 
gueur du  canal  doit  suppléer  au 
défaut  de  boursoufflure  dans  les 
gros  intestins,  et  au  peu  de  volu- 
me du  caecum;  voir  Cuvier,  loc. 
cit. ,  p.  4 4 5. Chez  les  solipèdesau 
contraire,  la  longueur  est  beau- 
coup moindre,  parce  que  leurs 
gros  intestins  sont  énormes  et 
boursoufflés.  —  Afin  de  pouvoir 
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Dans  ceux  qui  n'ont  pas  les  intestins  droits,  cette 
partie  s'élargit  un  peu  plus  loin  ;  et  ils  ont  ce  qu'on 
appelle  le  côlon  et  une  certaine  partie  de  l'intestin 
aveugle  et  massive;  puis,  à  partir  de  là,  l'intestin 
redevient  plus  étroit  et  plus  enroulé.  19  Après  cette 
partie,  l'intestin  reste  droit  jusqu'à  la  sortie  des  excré- 
ments; dans  les  uns,  cette  partie  appelée  l'Archos 
est  graisseuse  ;  dans  les  autres,  elle  n'a  pas  de  graisse. 
I^a  nature  a  fabriqué  ingénieusement  tous  ces  organes 
pour  faciliter  les  élaborations  successives  de  la  nour- 
riture, et  la  sortie  des  excréments  qui  en  proviennent. 
En  s'avançant  et  en  descendant,  l'excrément  trouve 
un  espace  plus  large  et  où  il  peut  s'arrêter,  pour  se 
modifier  chez  les  animaux  qui  absorbent  plus  de  four- 
rage et  qui  ont  besoin  de  plus  de  nourriture,  par  suite 
de  l'amplitude  du  lieu  et  de  sa  chaleur.  20  A  partir  de 


élaborer  la  nourriture.  Cette 
explication  est  tout  à  fuit  accep- 
table ;  et  les  intestins  sont  géné- 
ralement beaucoup  plus  longs 
dans  les  herbivores  que  dans  les 
carnassiers.  —  Ce  qu'on  appelle 
le  côlon.  La  science  actuelle  a 
conservé  cette  dénomination  :  le 
côlon,  ascendant,  transverse, 
descendant,  S  iliaque.  Le  gros 
intestin,  qui  est  le  côlon  dans 
toute  son  étendue,  commence 
après  le  caecum  ;  et  va  jusqu'au 
rectum  et  à  l'anus.  —  Aveugle 
et  massive.  C'est  le  caecum.  — 
Plus  étroit.  Voir  au  paragraphe 
précédent  une  assertion  que 
celle-ci  semble  contredire. 
§  19.    Reste   droit.   C'est  le 


rectum,  comme  son  nom  l'indi- 
que. C'est  la  dernière  portion 
du  tube  digestif;  il  a  plusieurs 
courbures,  malgré  sa  direction 
générale.  Son  diamètre,  moindre 
que  celui  de  l'S  iliaque,  va  en 
augmentant  de  haut  en  bas,  jus- 
qu'à l'orifice.  —  L'Archos.  Ou 
Anus.  J'ai  conservé  le  mot  grec  ; 
voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  II,  ch.  xii,  §8,  p.  181  de 
ma  traduction,  et  la  note. —  La 
nature  a  fabriqué  ingénieuse- 
ment. C'est  toujours  l'admira- 
tion bien  connue  d'Aristote 
pour  la  sagesse  de  la  nature. — 
Qui  absorbent  plus  de  four- 
rage. Ce  sont  les  ruminants  sur* 
tout.  —   L'amplitude  du  lieu. 
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là  encore,  de  même  qu'à  partir  de  l'estomac  supé- 
rieur, l'intestin  devient  plus  étroit,  de  même,  à  partir 
du  côlon  et  de  l'amplitude  qui  se  trouve  dans  l'es- 
tomac du  bas,  l'excrément  passe  en  un  lieu  plus 
rétréci,  et  tout  à  fait  desséché.  Il  se  tourne  en  spirale 
pour  que  la  nature  le  dispose  peu  à  peu,  et  que  la 
sortie  de  l'excrément  n'ait  pas  lieu  tout  à  la  fois.  Aussi, 
les  animaux  qui  doivent  être  plus  modérés  dans  l'éla- 
boration de  leur  nourriture,  n'ont-ils  pas  de  grands 
espaces  dans  la  cavité  d'en  bas  ;  mais  ils  ont  plus  de 
circonvolutions,  sans  avoir  des  intestins  tout  droits. 
L'amplitude  de   l'intestin  provoque   le   désir  d'une 


Il  est  certain  que  l'abdomen  est 
plus  ample  chez  ces  animaux 
que  chez  les  autres.  Est-il  plus 
chaud,  comme  Fauteur  le  pense? 
C'est  douteux. 

§  20.  A  partir  de  là.  Le 
point  de  départ  anatomique 
n'est  pas  assez  clairement  indi- 
qué ;  et  Ton  ne  voit  pas  nette- 
ment quelle  est  la  partie  du 
canal  alimentaire  que  l'auteur 
entend  désigner.  —  A  partir  de 
l'estomac  supérieur.  C'est  sans 
doute  l'estomac  proprement  dit, 
où  aboutit  l'œsophage,  et  qui  se 
termine  par  le  pylore.  —  Vin» 
tes  tin  devient  plus  étroit.  Ceci 
est  exact.  —  A  partir  du  côlon. 
En  supposant  même  que  tous 
ces  détails  ne  soient  pas  anato- 
miquement  aussi  exacts  que 
possible,  ils  témoignent  qu'A- 
ristote  avait  disséqué  avec  grand 
soin,  pour  pouvoir  les  recueillir. 
—  L'estomac  du  bas.  Peut-être 


vaudrait-il  mieux  traduire  :  «  La 
cavité  du  bas  »  ;  mais  le  texte 
emploie  le  même  mot  dans  l'un 
et  1  autre  cas  ;  et  j'ai  dû  l'imi- 
ter. —  Tout  à  fait  desséché. 
C'est  un  peu  exagéré.  —  La 
sortie  de  V excrément...  La  re- 
marque est  ingénieuse.  —  Plus 
modérés.  C'est  la  traduction  lit- 
térale ;  le  texte  dit  même  : 
«  Plus  sages  ».  —  De  grands 
espaces.  Peut-être  ceci  est-il  re- 
latif à  la  longueur  des  intestins. 
Sur  ces  rapports  du  canal  intes- 
tinal à  l'élaboration  plus  ou 
moins  rapide  des  aliments,  voir 
Cuvier ,  Anatomie  comparée , 
xxie  leç.,  p.  141.  Les  étrangle- 
ments du  canal  suppléent  à  sa 
brièveté;  d'autres  fois,  c'est 
l'augmentation  du  diamètre  qui 
supplée  à  la  longueur  ;  ou  c'est 
sa  petitesse  qui  diminue  l'effet 
de  la  longueur.  —  Provoque  le 
désir...  L'explication  peut  sem- 
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nourriture  qui  le  remplisse  ;  et  la  conformation  toute 
droite  de  l'intestin  produit  le  renouvellement  rapide 
de  ce  désir.  "  Aussi  tous  les  animaux  qui  ont  pour 
les  aliments  des  réceptacles  simples  et  très-larges, 
sont  vo races,  tantôt  pour  la  quantité  de  nourriture 
qu'ils  absorbent,  tantôt  pour  la  rapidité  avec  la- 
quelle ils  la  prennent.  Comme  nécessairement,  dans 
la  cavité  d'en  haut,  la  nourriture  est  toute  fraîche  lors 
de  sa  première  ingestion,  et  qu'en  avançant  en  bas 
elle  devient  de  plus  en  plus  stercorale  et  desséchée, 
il  faut  nécessairement  aussi  qu'il  y  ait  un  point  inter- 
médiaire, où  elle  change,  et  où  elle  ne  soit  plus  dans 
son  premier  état  de  fraîcheur,  et  où  elle  ne  soit  pas 
encore  de  la  fiente.  "Aussi,  tous  ces  animaux  ont-ils  l'in- 
testin qu'on  appelle  le  jéjunum,  dans  le  petit  intestin 
qui  vient  après  l'estomac.  Ce  point  des  entrailles  est 
situé,  d'une  part,  entre  l'estomac  d'en  haut  où  est  l'ali- 


bler  très-juste.  —  La  confor- 
mation   toute  droite Même 

remarque. 

§  21.  Des  réceptacles.  Ce 
sont  sans  doute  les  estomacs  des 
animaux  qui  n'en  ont  qu'un. — 
Sont  voraces.  Les  carnassiers  et 
les  poissons  en  général. —  Dans 
la  cavité  d'en  haut.  C'est  l'esto- 
mac proprement  dit,  précédant 
le  reste  du  tube  intestinal.  — 
En  avançant.  C'est  la  propul- 
sion du  bol  alimentaire,  depuis 
la  bouche  jusqu'à  l'anus. —  Un 
point  intermédiaire.  La  théorie 
est  exacte  logiquement  ;  mais  la 
physiologie   aurait  sans  doute 

T.    II. 


beaucoup  de  peine  à  spécifier 
les  lieux  et  les  phases  de  cette 
transformation,  quelque  réelle 
qu'elle  puisse  être. 

§  22.  Le  jéjunum.  Le  mot 
grec  répond  tout  à  fait  à  celui 
que  nous  empruntons  du  latin  ; 
et  il  signifie  également  le  Jeûne. 
Le  jéjunum  est  la  seconde  par- 
tie de  l'intestin  grêle  entre  le 
duodénum  et  l'iléon  ;  il  est 
ainsi  nommé,  parce  que,  dans  le 
cadavre  qu'on  dissèque,  on  le 
trouve  presque  toujours  vide. 
—  l.c  petit  intestin.  C'est  l'in- 
testin grêle.  —  Qui  vient  après 
l'estomac.    En    effet,    l'intestin 
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ment  non  encore  digéré,  et,  d'autre  part,  entre  l'es- 
tomac d'en  bas,  dans  lequel  se  trouve  déjà  l'excrément 
qui  ne  peut  plus  être  utilisé.  Cette  disposition  est  de 
toute  évidence  dans  les  animaux  qui  sont  plus  gros, 
quand  ils  sont  a  jeun  et  qu'ils  n'ont  pas  mangé.  Les 
deux  lieux  se  trouvent  à  la  fois  dans  une  sorte  d'état 
intermédiaire;  mais  quand  l'animal  a  mangé,  l'instant 
du  changement  est  extrêmement  court.  Dans  les 
femelles,  le  jéjunum  se  marque  dans  une  partie  quel- 
conque de  l'intestin  supérieur;  mais  dans  les  mâles, 
c'est  avant  le  caecum,  et  la  cavité  d'en  bas. 


grêle  s'étend  de  l'estomac  au 
gros  intestin.  —  L'estomac  d'en 
haut...  l'estomac  d'en  bas.  Il 
serait  peut-être  mieux  de  dire  : 
«  La  cavité  d'en  haut,  la  cavité 
d'en  bas  »;  mais  le  texte  répète 
le  même  mot  qui,  un  peu  plus 
haut,  a  exprimé  l'Estomac.  — 
Qui  ne  peut  plus  être  utilise. 
C'est  la  partie  des  aliments  qui 
doit  être  rejetée,  après  toutes  les 
élabora tions  successives  dans 
toute  la  longueur  du  canal  in- 
testinal, depuis  la  mastication 
jusqu'à  la  défécation. —  Dans  les 
animaux  qui  sont  plus  gros. 
C'était  une  précaution  anatomi- 
que  tout  indiquée  d'observer 
surtout  les  animaux  les  plus 
gros.  Aristote  la  recommande 
souvent  ;  et  ceci  prouve  une  fois 
de  plus  qu'il  la  pratiquait  lui- 
même  avec  soin.  —  Les  deux 
lieux.  C'est-à-dire  l'estomac, 
rempli  par  l'office  de  l'œsopha- 
ge, et  le  canal  intestinal,  com- 


mençant au  pylore. —  Une  sorte 
d'état  intermédiaire.  Ceci  ne 
peut  se  rapporter  qu'à  l'acte  de 
la  ch vinification,  qui  commence 
dans  l'estomac,  peu  après  l'in- 
gestion des  aliments  ;  ils  se 
mélangent  au  suc  gastrique  ;  et 
quand  le  chyme  est  suffisam- 
ment élaboré,  il  sort  par  le  py- 
lore dans  le  duodénum,  et  il  s'y 
transforme  en  chyle,  qui  nourrit 
tout  l'organisme,  et  en  excré- 
ment, qui  doit  être  rejeté.  — 
L'instant  du  changement  est 
extrêmement  court.  La  remarque 
est  juste,  bien  que  l'expression 
soit  un  peu  vague.  —  Dans  les 
femelles...  dans  les  mâles.  Ces 
détails  ne  paraissent  pas  exacts; 
et  les  sexes  n'ont  rien  à  faire 
ici.  J'ai  gardé  les  mots  de  Fe- 
melles et  de  Maies,  qui  sont 
dans  le  texte,  quoique  ceci  sem- 
ble se  rapporter  à  l'espèce  hu- 
maine. —  Avant  le  cœcum.  Le 
caxum,  ou  l'Aveugle,  est  ainsi 
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CHAPITRE  XV 

De  la  présure  ;  il  n'y  en  a  que  dans  les  animaux  à  plusieurs  esto- 
macs ;  place  de  la  présure  ;  exception  pour  le  lièvre  ;  la  présure 
vient  de  l'épaisseur  du  lait  ;  la  légèreté  du  lait  dans  les  animaux 
à  un  seul  estomac  ne  permet  pas  la  présure;  différence  du  lait 
dans  les  animaux  à  cornes  et  dans  ceux  qui  n'ont  pas  de  cornes  ; 
citation  des  Problèmes. 

1  Tous  les  animaux  qui  ont  plusieurs  estomacs  ont 
ce  qu'on  appelle  la  présure  ;  et  parmi  ceux  qui  ont  un 
seul  estomac,  il  n'y  a  que  le  lièvre  qui  Fait.  Les  ani- 
maux pourvus  de  plusieurs  estomacs  n'ont  la  présure, 
ni  dans  le  grand  estomac,  ni  dans  la  résille,  ni  dans  le 
dernier,  qui  est  la  caillette;  mais  ils  l'ont  placée  entre 


appelé  parce  qu'il  forme  une 
sorte  de  cul-de-sac  ;  c'est  la 
première  partie  du  gros  intes- 
tin, avant  le  côlon  et  le  rectum. 
Tous  les  détails  qui  ont  été 
donnés  ici  par  Aristote  attestent 
que,  dès  cette  époque,  l'anato- 
mie  des  entrailles  était  assez 
avancée.  Les  parties  principales 
du  canal  alimentaire  sont  dis- 
tinguées ;  elles  ont  reçu  des 
noms  qui,  depuis  lors,  n'ont 
presque  pas  changé.  L'analyse 
n'est  pas  poussée  très-loin  ;  mais 
dans  ses  limites,  elle  estexacte,  et 
c'est  déjà  beaucoup.  Hippocrate 
paraît  avoir  distingué  l'intestin 
grêle,  Aphorisme,  vie  section, 
S  24,  p.  568,  tome  IV,  édit.  E. 
Littré;  et  le  gros  intestin,  Épi- 


démies, liv.  VI,  iv°  section,  §6, 
t.  V,  p.  308,  édit.  E.  Littré/ 

§  1.  La  pr  if  sure.  La  forme  de 
style  que  prend  ici  le  texte 
semble  annoncer  que  le  mot 
était  assez  récent  dans  la  langue 
grecque,  et  assez  peu  connu 
encore.  La  présure  se  trouve 
dans  le  quatrième  estomac,  ou 
caillette,  des  jeunes  ruminants, 
et  notamment  du  veau,  tant 
qu'ils  sont  encore  nourris  de 
lait.  —  Il  n'y  a  que  le  lièvre 
qui  l'ait.  Je  ne  sais  pas  si  ce 
fait  est  bien  constaté.  —  Pour- 
vus  de  plusieurs  estomacs.  Ce 
sont  les  ruminants  surtout.  — 
Ni  dans  le  grand  estomac.  C'est 
le  premier  des  estomacs  des  ru- 
minants ;    voir    l'Histoire    des 
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le  dernier  et  les  deux  premiers,  dans  celui  qui  se 
nomme  le  hérisson.  'Tous  ces  animaux  ont  la  présure, 
à  cause  de  l'épaisseur  de  leur  lait  ;  et  si  les  animaux 
qui  n'ont  qu'un  seul  estomac  n'ont  pas  de  présure, 
c'est  que  le  lait,  quand  il  n'y  a  qu'un  estomac  unique, 
est  léger.  Aussi,  le  lait  des  bêtes  à  cornes  se  caille, 
tandis  que  celui  des  bêtes  sans  cornes  ne  se  caille  pas. 
Ce  qui  fait  que  le  lièvre  a  de  la  présure,  c'est  qu'il  se 
nourrit  d'herbes  succulentes;  et  le  suc  de  ces  plantes 
fait  cailler  le  lait  dans  le  ventre  du  lièvre  pour  ses 
petits.  D'ailleurs,  nous  avons  expliqué  dans  les  Pro- 
blèmes pourquoi  la  présure  se  produit  dans  le  hérisson 
des  animaux  qui  ont  plusieurs  estomacs. 


Animaux,  liv.  III,  cli.  xvi, 
§14,  p.  307  de  ma  traduction. 
—  Le  hérisson.  C'est  le  troisiè- 
me estomac  des  ruminants  ;  voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  II, 
ch.  xn,  §§  9  et  10,  p.  181  de 
ma  traduction. 

§  2.  A  cause  de  l'épaisseur 
de  leur  lait.  L'explication  n'est 
peut-être  pas  très-exacte,  non 
plus  que  celle  qui  suit.  La  pré- 
sure dans  quelques  animaux 
semble  être  une  sécrétion  toute 
particulière,  que  les  autres  n'ont 
pas.  —  Se  caille.  Quelle  que 
soit  la  valeur  réelle  de  ces  ob- 


servations, elles  montrent  tout 
au  moins  une  extrême  attention 
à  se  rendre  compte  des  faits.  — 
Ia:  lièvre  a  de  la  présure.  Dans 
le  lièvre,  4e  caecum  est  très-long 
et  très-large  ;  c'est  comme  un 
second  estomac.  Voir  Buffon, 
tome  XIV,  p.  128,  édit.  de 
1830.  —  Dans  les  Problèmes. 
Il  n'y  a  rien  dans  les  Problèmes, 
tels  que  nous  les  avons,  qui  se 
rapporte  à  la  présure.  Cette  par- 
tie des  Problèmes  a  dû  exister 
puisqu'elle  est  citée  ici;  mais 
elle  ne  nous  est  pas  parvenue, 
comme  tant  d'autres  ouvrages. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Des  intestins  et  de  l'estomac  chez  les  quadrupèdes  ovipares  et  chez 
les  reptiles  ;  analogies  des  reptiles  et  des  poissons  ;  leur  diffé- 
rence ;  la  vessie  de  la  tortue  ;  couleur  des  excréments  chez  tous 
ces  animaux  ;  rapports  de  la  vipère  et  des  sélaciens  ;  conforma- 
tion spéciale  des  intestins  chez  les  reptiles  ;  ressemblance  des 
viscères,  chez  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang. 

1  La  même  organisation  des  viscères  et  de  l'estomac, 
et  de  chacune  des  parties  dont  il  vient  d'être  question, 
se  retrouve  chez  les  quadrupèdes  ovipares,  et  aussi 
chez  les  animaux  dépourvus  de  pieds,  comme  sont  les 
serpents.  La  nature  du  serpent  se  rapproche  beaucoup 
de  ces  animaux,  puisqu'on  pourrait  dire  du  serpent 
qu'il  est  un  long  lézard  sans  pieds.  '  Du  reste,  tout  se 


§  1.  La  même  organisation 
des  viscères Le  sujet,  com- 
mencé au  chapitre  iv  du  liv.  III, 
sur  les  viscères,  se  poursuit  ici; 
et  ce  premier  chapitre  du  liv.  IV 
est  la  suite  et  le  complément  du 
livre  précédent.  J'ai  cependant 
suivi  la  division  ordinaire  des 
livres,  bien  qu'elle  soit  peu  jus- 


tifiée ;  mais  il  y  a  toujours  plus 
d'inconvénient  que  d'avantage 
a  s'écarter  de  la  tradition  en  ce 
genre. —  Chez  les  quadrupèdes 
ovipares.  Comme  les  lézards, 
les  crocodiles,  etc.  —  Serpent... 
un  long  lézard.  Dans  la  classi- 
fication de  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tome  11,  les  reptiles  sont 
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ressemble  dans  les  serpents  et  les  poissons,  sauf  que 
les  uns  ont  un  poumon  parce  qu'ils  vivent  sur  terre, 
et  que  les  autres  ont  des  branchies  à  la  place  du  pou- 
mon. Les  poissons  n'ont  pas  de  vessie  ;  et  parmi  les 
reptiles,  la  tortue  est  le  seul  qui  en  ait  une.  Comme 
ces  animaux  ne  boivent  presque  pas,  parce  que  leur 
poumon  n'a  pas  de  sang,  l'humidité  tourne  chez 
eux  en  écailles,  de  même  que,  chez  les  oiseaux,  elle 
tourne  en  plumes.  3  Dans  tous  ces  animaux,  l'excré- 
ment revêt  une  couleur  blanchâtre,  de  même  que  chez 
les  oiseaux.  Cela  tient  à  ce  que,  dans  ceux  qui  ont  une 
vessie,  il  reste  une  saumure  terreuse  dans  les  vaisseaux, 
après  que  l'excrément  est  sorti.  La  portion  douce  et 
potable  des  fluides  est  employée  dans  les  chairs,  pré- 


divisés en  quatre  ordres,  ché- 
loniens,  sauriens  ou  lézards, 
ophidiens  ou  serpents,  et  batra- 
ciens. Sur  les  lézards,  voir  loc. 
cit.  y  pp.  30  et  suiv.,  édit.  de 
1829,  et  sur  les  serpents,  p.  1\. 
Le  rapprochement  qu'Aristote 
fait  ici  entre  les  serpents  et  les 
lézards  est  peut-être  exagéré. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  Il,  ch.  xn,  §  17,  pp.  186et 
suiv. 

§  '2.  Dans  les  serpents  et  les 
poissons.  La  ressemblance  est 
réelle  pour  certaines  espèces; 
mais  il  ne  faut  pas  l'étendre  trop 
loin.  —  Un  poumon.  Les  ser- 
pents en  général  n'ont  qu'un 
grand  poumon,  avec  un  petit 
vestige  d'un  second;  Cuvier, 
loc.    cit.,  p.   75.  Les  serpents 


dits  Rouleaux  n'ont  môme  qu'un 
seul  poumon,  ainsi  que  les  Ara- 
phisbenes.  —  1m  tortue...  Voir 
plus  haut,  ch.  vm,  §  3,  p.  76. 

—  L'humidité  se  tourne en 

écailles en   plumes.    Voir 

l'Histoire  des  Animaux,  liv.  I, 
ch.  i,  §  8,  p.  6  de  ma  tra- 
duction. 

§  3.  Une  couleur  blanchâtre. 
Le  fait  est  exact,  comme  on  peut 
le  vérifier  plus  particulièrement 
sur  la  tortue.  —  Une  saumure 
terreuse.  Ceci  se  rattache  à  la 
théorie  des  quatre  éléments, 
qu'Aristote  adopte  toujours.  Voir 
Cuvier,  Anatomie  comparée, 
xxx«  leç.,  tome  V,  p.  220, 
lre  édit.  —  Douce  et  potable. 
La  science  moderne  ne  ratifie- 
rait pas  ces  théories. 
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cisément  parce  qu'elle  est  légère,  4  Dans  le  genre  des 
reptiles,  la  vipère  présente,  comparativement  à  tous 
les  autres,  la  même  différence  qui  distingue  les  séla- 
ciens du  reste  des  poissons.  Les  sélaciens  et  les  vipères 
sont  également  vivipares  au  dehors,  mais  préalable- 
ment ils  sont  ovipares  à  l'intérieur.  D'ailleurs,  tous 
ces  animaux  n'ont  qu'un  seul  estomac,  comme  tous  les 
autres  aussi  qui  ont  une  double  rangée  de  dents.  Ils 
ont  également  de  très-petits  viscères,  comme  tous  les 
animaux  qui  manquent  de  vessie.  5  Les  reptiles,  par 
suite  de  la  conformation  de  leur  corps  longue  et  étroite, 
ont  les  viscères  fort  allongés  par  la  même  raison,  et 
fort  dissemblables  de  ceux  des  autres  animaux,  parce 
qu'il  a  fallu  que  les  formes  de  ces  viscères  ne  fussent 
en  quelque  sorte  qu'esquissées  pour  se  modeler  sur  la 
place  où  ils  sont  posés.  6  Tous  les  animaux  pourvus  de 


§  4.  La  vipère.  ..les  sélaciens. 
Le  rapprochement  entre  la  vi- 
père et  les  sélaciens  n'est  pas 
faux,  en  ce  sens  que,  parmi  les 
sélaciens,  les  femelles  de  quel- 
ques espèces  ont  des  oviductes 
qui  tiennent  lieu  de  matrice, 
pour  les  petits  qui  éclosent  dans 
le  corps.  D'autres  espèces  font 
des  œufs  revêtus  d'une  coque 
cornée.  La  vipère  aussi  a  des 
œufs  qui  éclosent  avant  d'avoir 
été  pondus;  Guvier,  Règne  ani- 
mal, t.  II,  p.  87  et  p.  384, 
édit.  de  1829.  —  Ils  sont  ovi- 
pares à  l'intérieur.  C'est-à-dire 
que  les  petits  éclosent  au  dedans, 
avant  de  paraître  au  dehors. 


—  Tous  ces  animaux.  Ceci  est 
un  peu  vague,  et  l'on  ne  sait  à 
quoi  précisément  le  rapporter. 
Les  animaux  dont  on  vient  de 
parler  sont  les  reptiles,  les  séla- 
ciens, et  aussi  les  oiseaux.  — 
Une  double  rangée  de  dents. 
Ce  sont  tous  les  mammifères, 
sauf  les  ruminants. 

§  5.  Les  reptiles.  Âristote 
entend  parler  surtout  des  ser- 
pents, comme  le  prouvent  les 
détails  qui  suivent. —  Longue  et 
étroite.  C'est  cette  conformation 
qui  frappe  tout  d'abord  dans  les 
serpents;  et  elle  entraîne  une 
foule  de  conséquences  dans  leur 
organisation  générale.  Les  vis- 
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sang  ont  un  épiploon,  un  mésentère,  et  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  la  nature  des  viscères.  Tous  aussi  ont  un 
poumon  et  une  trachée-artère,  sauf  les  poissons.  Dans 
tous  ceux  qui  ont  une  trachée-artère  et  un  œso- 
phage, ces  parties  sont  disposées  de  la  même  manière, 
par  les  raisons  que  nous  en  avons  précédemment 
données. 


CHAPITRE  II 

Position  de  la  bile  dans  les  animaux  qui  ont  du  sang,  et  spéciale- 
ment dans  les  reptiles  et  les  poissons  ;  erreurs  sur  la  fonction  de 
la  bile  ;  différences  entre  des  espèces  diverses  et  dans  la  même 
espèce  ;  la  bile  dans  l'homme,  dans  les  moutons  et  les  chèvres 
de  Naxos  et  de  Chalcis  ;  réfutation  de  la  théorie  d'Anaxagore  ; 
nature  de  la  bile  dans  ses  rapports  avec  le  sang  ;  douceur  ou 
acreté  du  foie  ;  théories  anciennes  sur  la  corrélation  de  la  bile 
et  de  la  longévité  ;  observations  insuffisantes  ;  la  bile  est  néces- 
saire dans  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang  ;  c'est  une  sécrétion 
qui  les  purifie  ;  le  foie  est  le  seul  viscère  qui  puisse  accomplir 
cette  fonction  indispensable. 

1  La  plupart  des  animaux  pourvus  de  sang  ont  de 


cères  doivent  se  rétrécir  en  pro- 
portion, ainsi  qu  Aristote  le  fait 
observer  avec  toute  raison. 

§  6.  Ont  un  épiploon,  un 
mésentère...  Tout  ce  paragra- 
phe peut  paraître  bien  écourté, 
et  même  assez  déplacé.  On  peut 
croire  que  c'est  quelque  addition 
qui  sera  passée  de  la  marge 
dans  le  texte.  —  Trachée-ar- 


tère... .  œsophage.  Même  remar- 
que. —  Précédemment  données. 
Ceci  doit  se  rapporter  à  tous  les 
développements  qui  ont  été 
donnés  sur  les  viscères,  depuis 
le  chapitre  iv  du  liv.  III  ;  mais 
on  peut  le  rapprocher  aussi  de 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  II, 
chap.  xi  et  xii. 

vj  1 .  Ont  de  la  bile.  Cette  gé- 
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la  bile,  tantôt  dans  le  foie,  et  tantôt  isolée  et  suspen- 
due dans  les  intestins,  comme  si  la  nature  de  la  bile 
dépendait  tout  autant  que  le  reste  de  la  cavité  infé- 
rieure du  corps.  C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  surtout 
chez  les  poissons  ;  ils  ont  tous  du  fiel,  et  presque  tous 
l'ont  dans  les  intestins.  Il  y  en  a  même  chez  qui  la 
bile  est  répandue  dans  tout  le  tissu  intestinal,  par 
exemple  l'amia.  La  plupart  des  reptiles  l'ont  égale- 


néralité  est  exacte  ;  et  tous  les 
vertébrés  ont  de  la  bile.  —  Tan- 
tôt dans  le  foie.  La  fonction 
propre  du  foie,  c'est  de  sécré- 
ter la  bile,  et,  en  la  versant  dans 
le  canal  intestinal,  de  modifier 
le  chyme  alimentaire,  quelle 
convertit  en  chyle.  En  même 
temps,  elle  excite  dans  le  canal 
une  irritation  qui  contribue  à  la 
propulsion  du  bol  alimentaire. 
Ce  sont  les  conduits  hépatiques 
qui  transportent  la  bile  à  l'in- 
testin ;  mais  la  bile  est  dé- 
tournée, en  quantité  plus  ou 
moins  grande,  dans  un  réser- 
voir particulier,  qui  est  la  vési- 
cule du  fiel  ;  voir  Cuvier,  Ana- 
tomie  comparée,  xxu*  leçon, 
t.  IV,  pp.  5  et  35,  1"  édit."  — 
Tantôt  isolée  et  suspendue.  C'est 
la  vésicule  du  fiel  qu' Aristote 
désigne  ici.  Il  a  bien  raison  de 
signaler  cette  différence  dans  la 
sécrétion  de  la  bile,  puisqu'il  y 
a  une  foule  d'animaux  qui  en 
sont  dépourvus,  l'éléphant,  le 
rhinocéros,  les  cerfs,  les  cha- 
meaux, les  solipèdes,  le  mar- 
souin, le  dauphin,  etc.;  Cuvier, 


loc.  cit. }  p.  36.  —  Comme  si  la 
nature  de  la  bile...  Ceci  n'est 
pas  très-clair;  et  sans  doute 
Aristote  veut  faire  allusion  au 
rôle  delà  bile  dans  la  digestion. 

—  Chez  les  poissons.  Le  foie  est 
généralement  très-considérable 
dans  les  poissons  ;  et  d'ordinaire 
il  ne  forme  qu'une  seule  masse. 
La  situation  de  la  vésicule  est 
très-variable  ;  elle  est  fort  grosse 
dans  les  espèces  les  plus  vora- 
ces.  Voir  Cuvier,  loc.  c*7.,  p.  41. 

—  L'amia.  Je  ne  sais  pas  si  la 
science  moderne  a  sanctionné 
cette  observation  d' Aristote  ; 
mais  ce  détail  prouve  qu'il  avait 
disséqué  ce  poisson  avec  grand 
soin  ;  voir  Cuvier,  Règne  ani- 
mal,  t.  IL  p.  327  sur  l'amia,  et 
la  Zoologie  descriptive  de  M. 
Claus,  p.  827,  trad.  franc.  ;  voir 
aussi  le  catalogue  de  MM.  Au- 
bert  et  Wimmer,  t.  I,  p.  124  de 
leur  édition  et  traduction  de 
l'Histoire  des  Animaux.  L'amia 
est  le  boniton,  la  pélamys  sarda 
de  la  Zoologie  moderne,  dont 
Cuvier  et  Valenciennes  ont  dé- 
crit la  vésicule  biliaire.  —  Im, 
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ment  placée  de  cette  manière.  'Cela  prouve  bien 
qu'on  est  dans  l'erreur  quand  on  soutient  que  la  na- 
ture de  la  bile  doit  servir  à  la  sensation  ;  car  il  y  a  des 
naturalistes  qui  prétendent  que  la  bile  n'a  pour  fonc- 
tion que  de  corroder  la  partie  de  l'âme  qui  réside 
dans  le  foie  et  de  la  condenser  ;  et  que,  quand  elle 
s'épanche  librement,  elle  rend  l'âme  plus  douce- 
Certains  animaux  n'ont  pas  du  tout  de  fiel,  le  cheval, 
le  mulet,  l'âne,  le  cerf,  le  daim.  Le  chameau  n'a  pas 
de  vésicule  biliaire  isolée  ;  mais  ce  sont  plutôt  des  vei- 
nules qui  sont  comme  bilieuses.  Le  phoque  non  plus 
n'a  pas  de  fiel,  ni  encore  le  dauphin,  parmi  les  pois- 
sons de  haute  mer.  s  Parfois,  dans  un  même  genre, 
certains  animaux  ont  du  fiel,  tandis  que  certains 
autres  n'en  ont  pas  ;  par  exemple,  dans  le  genre  des 
rats.  Tel  est  l'homme  lui-même  ;  il  y  a  des  gens  chez 
qui  l'on  trouve  de  la  bile  dans  le  foie  ;  et  d'autres 


plupart  des  reptiles.  Voir  Cu- 
vier,  Anatomie  comparée,  t.  IV, 
p.  40,  xxue  leçon. 

§  2.  Doit  servir  à  la  sensa- 
tion. L'erreur  que  réfute  Aris- 
tote  est  assez  singulière,  et  il 
est  difficile  de  voir  quel  était  le 
fondement  de  cette  théorie. 
Peut-être  venait-elle  du  rapport 
qu'on  croyait  trouver  entre  le 
tempérament  bilieux  et  le  carac- 
tère. —  Elle  rend  l'dme  plus 
douce.  Les  gens  atrabilaires  sont 
en  général  fort  irritables.  —  Le 
cheval. . .  le  cerf. . ,  le  chameau . . . 
Toutes  ces  observations  sont 
fort  exactes,  et  la  zoologie  ac- 


tuelle les  a  confirmées.  —  Des 
veinules.  Ce  sont  sans  doute  les 
canaux  hépatiques,  qui  naissent 
dans  le  foie  par  une  foule  de 
racines  excessivement  fines.  — 
Ij€  phoque...  le  dauphin.  Ces 
remarques  sont  également  exac- 
tes. 

§  3.  Parfois  dans  un  même 

genre le  genre  des  rats 

l'homme.  Je  ne  sais  pas  si  la 
zoologie  moderne  a  reconnu 
l'exactitude  complète  de  tous 
ces  détails  ;  mais  ils  témoignent 
encore  une  fois,  après  tant 
d'autres,  et  du  soin  qu'Aristote 
apportait  dans  toutes  ces  études, 
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n'en  ont  pas.  De  là  des  doutes  en  ce  qui  concerne 
l'organisation  du  genre  dans  sa  totalité.  Parce  qu'on 
a  observé  par  hasard  des  sujets  qui  étaient  de  l'une 
ou  de  l'autre  façon,  on  prononce  sur  tous  les  autres 
comme  si  tous,  sans  exception,  étaient  organisés  de 
même.  C'est  ce  qu'on  peut  observer  aussi  sur  les 
moutons  et  les  chèvres.  Presque  toujours  ces  animaux 
ont  du  fiel  ;  et  parfois  même  ils  en  ont  un  tel  excès 
qu'on  y  voit  une  monstruosité,  comme  dans  le  bétail  de 
Naxos;  mais,  d'autres  fois,  ils  n'en  ont  pas  du  tout, 
comme  dans  quelques  localités  qu'on  cite  aux  environs 
de  Chalcis,  en  Eubée.  4  On  peut  ajouter  que,  dans  les 
poissons,  le  fiel  est  fort  loin  du  foie,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit.  Mais  Anaxagore  se  trompe  quand  il 
suppose  que  la  bile  est  cause  de  maladies  aiguës, 
lorsque,  par  suite  de  son  abondance  excessive,  elle 
reflue  vers  le  poumon,  les  veines  et  les  côtes,  qu'elle 


et  de  ses  travaux  anatomiques. 
Les  différences  entre  des  indi- 
vidus de  la  même  espèce  n'ont 
pu  être  reconnues  que  par  les 
dissections  les  plus  attentives. 

—  On  a  observé  par  hasard 

on  prononce.  C'est  toujours  l'er- 
reur qui  conclut  du  particulier 
au  général.  —  Les  moutons  et 
les  chèvres.  Ceci  est  exact.  — 
Naxat...  Chalcis  en  Eubée.  Les 
mêmes  faits  sont  rapportés  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  I, 
ch.  xiv, §  il,  p.  91  de  ma  tra- 
duction. 
§  4.  Dans  les  poissons.  Sur  le 


foie  des  poissons  et  leur  vési- 
cule, on  peut  voir  Cuvier,  Ana- 
tomie  comparée,  xxne  leçon, 
pp.  15,  32et41,lreédit.,t.*IV. 

—  Fort  loin  du  foie.  Ceci  ne 
semble  pas  très-exact.  —  Nous 
l'avons  déjà  dit.  Plus  haut,  §  1 . 

—  Anaxagore.  Sur  les  travaux 
zoologiques  d' Anaxagore,  voir 
la  Préface  à  l'Histoire  des  Ani- 
maux,   p.    lix.    —    Elle    re- 

flue 11  faut  sous-entendre  : 

«  D'après  la  théorie  d'Anaxa- 
gore  »,  —  La  peine  de  les  dis- 
séquer.  Voilà  une  des  preuves 
les  moins  contestables  des  dissec- 
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remplit.  En  général,  les  animaux  qui  souffrent  de  ces 
affections  morbides  n'ont  pas  de  bile  ;  et  c'est  ce  qu'on 
verrait  clairement  si  l'on  prenait  la  peine  de  les  dis- 
séquer. La  quantité  de  bile  qui  se  forme  dans  ces  ma- 
ladies et  celle  qui  s'épanche  n'ont  pas  le  moindre 
rapport.  '  A  notre  avis,  de  même  que  la  bile  qui  peut 
se  trouver  dans  le  reste  du  corps  n'est  qu'une  excré- 
tion et  une  pourriture  de  certaine  espèce,  de  même 
celle  qui  est  dans  le  foie  n'est  également  qu'une 
excrétion  d'un  certain  genre,  et  n'a  pas  de  but  ulté- 
rieur, non  plus  que  le  dépôt  qui  se  forme  dans  le 
ventre  et  dans  les  intestins.  Il  est  vrai  que  parfois  la 
nature  utilise  les  excrétions  mêmes  ;  mais  ce  n'est  pas 
à  dire  qu'il  faille  chercher  toujours  à  découvrir  dans 
quel  but  la  chose  est  faite;  et  il  faut  se  borner  à 
constater  que,  telles  conditions  étant  données,  il  y  a 
beaucoup  d'autres  phénomènes  qui,  de  toute  néces- 
sité, suivent  ces  premières  conditions. 

•Les  animaux  chez  lesquels  la  constitution  du  foie 


tions  auxquelles  Aristote  a  dû 
se  livrer. —  N'ont  pas  le  moindre 
rapport.  Cette  affirmation  est 
bien  concise  ;  il  aurait  fallu  la 
développer  davantage. 

§5.  Qui  peut  se  trouver  dans 
le  reste  du  corps.  Peut-être 
Aristote  veut-il  par  là  indiquer 
la  jaunisse.  —  N'a  pas  de  but 
ultérieur.  L'action  de  la  bile 
sur  la  digestion  et  sur  l'orga- 
nisme entier  n'a  été  bien  connue 
que  de  notre  temps  ;  voir  Cu- 
vier,  Anatomie  comparée,  xxna 


leçon,  V*  édit.  —  Chercher 
toujours  à  découvrir...  C'est  au 
contraire  ce  qu' Aristote  a  tou- 
jours fait,  et  ce  qu'il  a  fait  spé- 
cialement dans  le  présent  traité; 
on  ne  saurait  l'en  blâmer,  bien 
qu'il  soit  souvent  prudent  à  la 
science  de  ne  pas  prononcer  sur 
le  but  que  se  propose  la  nature. 
—  Se  borner  à  constater.  Règle 
de  méthode  très-sage,  quand 
elle  est  appliquée  avec  discer- 
nement. 

§  6.  La  constitution  du  foie 
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est  saine  et  chez  lesquels  la  partie  du  sang  qui,  par  la 
sécrétion,  se  rend  dans  le  foie,  est  naturellement 
douce,  ne  retiennent  pas  du  tout  de  bile  dans  le  foie, 
ou  n'en  ont  que  dans  quelques  petites  veines  ;  ou  bien 
les  uns  en  ont,  tandis  que  les  autres  n'en  ont  pas. 
Aussi,  les  foies  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  bile  sont  d'une 
belle  couleur  et  d'un  goût  agréable,  du  moins  le  plus 
ordinairement;  et  dans  ceux  qui  ont  de  la  bile,  la 
partie  du  foie  la  plus  douce  au  goût  est  précisément 
celle  qui  est  sous  la  bile.  Quand  la  constitution  des 
parties  est  d'un  sang  moins  pur,  l'excrétion  qui  en 
est  formée  devient  de  la  bile;  car  l'excrétion  est,  on 
peut  dire,  le  contraire  de  la  nutrition,  comme  la 
saveur  amère  est  le  contraire  de  la  saveur  douce;  et 
le  sang  qui  est  doux  est  celui  qui  fait  la  santé. 


est  saine.  C'est-à-dire,  qui  n'ont 
pas  de  maladie  de  foie.  —  La 
partie  du  sang.  Aristote  ne 
pouvait  pas  savoir  que  le  foie 
est  alimenté  par  du  sang  vei- 
neux, au  lieu  de  l'être  par  du 
sang  artériel,  comme  tous  les 
autres  viscères;  voir  Guvier, 
Anatomie  comparée,  xxn'  leç., 
p.  2,  in  édit.  —  D'un  goût 
agréable.  Dans  les  animaux 
dont  le  foie  peut  servir  à  la 
nourriture  de  l'homme.  —  Im 
plus  douce  au  goût.  Le  texte  dit 
simplement:  La  plus  douce.  — 
Qui  est  sous  la  bile.  Ceci  ne  se 
comprend  pas  bien  ;  c'est  la 
traduction  littérale  ;  mais  par  la 
bile,  il  faut  sans  doute  entendre 
ici  la  vésicule  biliaire.  A  propos 


de  la  douceur  du  foie,  quelques 
commentateurs  ont  cru  qu'Aris- 
tote  avait  eu  comme  un  pressen- 
timent de  la  découverte  faite  de 
nos  jours  par  Claude  Bernard, 
sur  l'élaboration  du  sucre  par 
le  foie.  Cette  conjecture  trop 
favorable  au  naturaliste  grec 
n'a  rien  de  fondé,  et  Aristote  ne 
parle  ici  que  de  la  saveur  et  du 
goût  qu'offre  le  foie  quand  on 
le  mange.  —  Des  parties.  J'ai 
ajouté  ces  mots.  —  Devient  de 
là  bile.  Il  semblerait  d'après 
ceci  que  la  bile  résulterait  de 
quelque  corruption  du  sang  ;  il 
n'en  est  rien  ;  et  la  bile  est  un 
produit  indispensable  à  la  bonne 
digestion  et  à  la  santé  ;  ce  pro- 
duit est  tout  à  fait  naturel. 
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7  On  doit  donc  bien  voir  que  la  bile  n'a  pas  un  but 
spécial  pour  cause  ;  mais  qu'elle  est  une  purgation. 
Aussi,  donnons-nous  pleine  raison  aux  anciens  natu- 
ralistes qui  disent  que  ce  qui  contribue  à  faire  vivre 
certains  êtres  plus  longtemps,  c'est  de  n'avoir  pas  de 
bile,  et  qui  rapportent  cette  observation  aux  solipèdes 
et  aux  cerfs  ;  ces  animaux,  en  effet,  n'ont  pas  de  bile, 
et  ils  vivent  très-vieux.  Mais  d'autres  animaux  dont 
ces  observateurs  n'ont  pas  dit  qu'ils  soient  sans  bile, 
comme  le  dauphin  et  le  chameau,  ont  aussi  une  exis- 
tence très-longue.  8La  raison  reconnaît  donc  que 
cette  fonction  du  foie,  qui  est  si  utile  et  si  nécessaire, 
se  trouve  dans  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang,  et 
que,  selon  ce  qu'elle  est,  elle  devient  la  cause  d'une 
vie  plus  ou  moins  longue.  Il  n'est  pas  moins  conforme 


§  7.  N'a  pas  un  but  spécial. 
Tout  au  contraire  le  but  de  la 
bile,  pour  prendre  les  expres- 
sions aristotéliques,  est  très- 
bien  déterminé  ;  c'est  une  des 
humeurs  qui  doivent  être  ver- 
secs  dans  le  canal  alimentaire, 
et  qui  sont  absolument  néces- 
saires au  travail  dont  il  est  char- 
gé. —  Anciens  naturalistes.  Il 
est  regrettable  que  l'auteur  ne 
les  nomme  pas.  —  C'est  de  n'a- 
voir pas  de  bile.  C'est  là  une 
erreur  qui  se  trouve  parfaite- 
ment réfutée  quelques  lignes 
plus  bas.  —  Aux  solipèdes  et 
aux  cerfs.  Sur  l'âge  des  che- 
vaux, voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  VI,  ch.  xxn,  §  7, 


p.  371  de  ma  traduction,  et 
aussi  la  note  de  la  page  375. 
Pour  les  cerfs  et  leur  longévité, 
voir  le  même  ouvrage,  liv.  VI, 
ch.  xxvi,  §  5,  p.  387.  —  Ix 
dauphin  et  le  chameau.  Ceci  est 
exact  ;  voir  Cuvier,  Anatomie 
comparée,  xxu°  leçon,  t.  IV, 
p.  36,  1re  édit.  Aristote  n'a  pu 
connaître  ce  détail  anatomique 
que  par  la  dissection. 

§  8 .  Qui  est  si  utile  et  si  né- 
cessaire. L'observation  est  par- 
faitement juste  ;  mais  elle  con- 
tredit ce  qui  a  été  dit  un  peu 
plus  haut,  S  7.  —  La  cause 
d'une  vie  plus  ou  moins  longue. 
Il  n'y  a  pas  de  preuve  suffisante 
de  l'exactitude  de  cette  théorie. 
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à  la  raison  qu'une  sécrétion  de  ce  genre  appartienne 
à  ce  viscère  et  n'appartienne  à  aucun  autre.  Car  il 
n'est  pas  possible  qu'aucun  fluide  du  même  genre 
approche  du  cœur,  qui  ne  pourrait  supporter  aucune 
affection  violente.  Les  autres  viscères  ne  sont  jamais 
absolument  indispensables  aux  animaux  ;  et  il  n'y  a 
que  le  foie  qui  soit  dans  cette  condition.  On  aurait  cer- 
tainement tort  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  d'excrétion 
partout  où  l'on  voit  du  flegme  ou  un  dépôt  du  ventre; 
mais  il  n'est  pas  moins  clair  que  la  bile  est  une  excré- 
tion, et  que  la  différence  des  lieux  n'a  en  ceci  aucune 
importance. 


—  Approche  du  cœur.  I]  est 
certain  que  le  cœur  a  une  tout 
autre  fonction,  et  qu'il  ne  sau- 
rait sécréter  la  bile,  qui  a  un 
organe  spécial  dans  le  foie.  — 
fle  sont  jamais  absolument  in- 
dispensables. Cette  théorie  n'est 
pas  exacte  ;  et  le  cœur,  ou  l'or- 
gane correspondant,  est  au 
moins  aussi  indispensable  que 
le  foie,  dans  toutes  les  espèces 
d'animaux.  —  //  n'y  a  que  le 
Joie...  La  physiologie  moderne 
n'a  pas  ratifié  cette  théorie.  — 


—  La  bile  est  une  excrétion. 
Aristote  semble  croire  en  résu- 
mé que  la  bile  est  une  matière 
excrémenlitielle,  et  qu  elle  doit 
être  rejetée  du  corps,  comme  la 
partie  des  aliments  qui  ne  peut 
pas  être  utilisée  pour  la  nutri- 
tion; il  n'en  est  rien;  la  bile  est 
une  sécrétion  régulière,  comme 
celle  du  pancréas;  et  l'une  et 
l'autre  exercent  une  action  puis- 
sante, quoique  obscure,  sur  la 
masse  du  sang  ;  toutes  deux  sont 
très-utiles. 
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CHAPITRE  III 

De  l'épi  pi  oon  ;  citation  d'études  antérieures  ;  position  et  fonction 
de  l'épiploon  dans  les  animaux,  terrestres  ou  aquatiques,  qui 
ont  du  sang  ;  formation  de  l'épiploon  ;  sa  nature  membraneuse; 
ses  rapports  avec  le  sang,  la  graisse  et  le  suif  ;  sa  fonction  est 
de  concourir  avec  le  foie  à  la  coction  des  aliments,  afin  que, 
dans  tous  les  animaux,  cette  cuisson  soit  plus  facile  et  aussi 
plus  rapide. 

1  Nous  venons  de  voir  ce  qu'est  la  bile,  et  pourquoi 
certains  animaux  en  ont,  tandis  que  d'autres  n'en 
ont  pas;  maintenant,  il  nous  reste  à  parler  du  mé- 
sentère et  de  l'épiploon,  puisque  ces  deux  viscères 
sont  aussi  dans  le  même  lieu  et  qu'ils  font  partie  de 
ces  organes.  L'épiploon  est  une  membrane  garnie  de 
suif  chez  les  animaux  qui  ont  du  suif,  et  garnie  de 
graisse  chez  ceux  qui  ont  de  la  graisse  ;  et  nous  avons 
expliqué  antérieurement  la  nature  de  la  graisse  et  du 


§  1.  Du  mésentère.  Voir  au 
chapitre  suivant;  celui-ci  sera 
exclusivement  consacré  à  l'épi- 
ploon. L'un  et  l'autre  ne  sont 
que  des  prolongements  du  pé- 
ritoine. Apres  avoir  tapissé  l'ab- 
domen, le  péritoine  se  replie 
sur  lui-même  pour  former  les 
mésentères,  et  le*  épiploons, 
qui  fixent  et  enveloppent  dif- 
férentes portions  du  canal  ali- 
mentaire, ou  qui  forment  des 
culs-de-sac,  dont  les  parois,  or- 


dinairement chargées  de  grais- 
se, sont  plus  ou  moins  libres  et 
flottantes  dans  la  cavité  abdo- 
minale; voir  Cuvier,  Anatoroie 
comparée,  xxnc  leçon,  tomelV, 
pp.  68,  74  et  83/  lre  édition. 
—  Garnie  de  suif.  Ou  plutôt 
dégraisse,  d'une  manière  géné- 
rale ;  mais  Aristote  a  soin  de 
faire  la  distinction  selon  les  di- 
verses cs|>èces  d'animaux.  — 
Antérieurement.  Voir  l'Histoire 
des  Animaux,  livre  III,  ch.  xiii, 
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suif.  f  Dans  les  animaux  qui  n'ont  qu'un  seul  estomac 
et  dans  ceux  qui  en  ont  plusieurs,  l'épiploon  est  de 
la  même  manière  suspendu,  à  partir  du  milieu  de  l'es- 
tomac, comme  une  couture  tracée  au-dessous.  Il  en- 
veloppe le  reste  du  ventre  et  la  totalité  des  intestins, 
dans  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang,  soit  terrestres, 
soit  aquatiques;  sa  disposition  y  est  toujours  sem- 
blable, et  l'organisation  de  ce  viscère  est  indispen- 
sable telle  qu'elle  est.  8En  effet,  quand  un  mélange 
de  sec  et  d'humide  vient  à  s'échauffer,  l'extrémité  se 
change  toujours  en  une  sorte  de  peau  et  de  mem- 
brane ;  or  ce  lieu  du  corps  est  constamment  plein 
d'aliments  de  cette  espèce.  De  plus,  l'épaisseur  même 
de  la  membrane  fait  que  la  partie  du  sang  nourricier 
qui  y  filtre  devient  nécessairement  de  la  graisse, 
puisque  c'en  est  la  partie  la  plus  légère  ;  et  que,  re- 


p.  288  de  ma  traduction  ;  voir 
aussi  sur  l'épiploon  et  sa  place, 
id.  ibid.,  ch.  n,  §  3,  p.  283. 

§  2.  L'épiploon  est sus- 
pendu. Cette  description  n'est 
pas  fausse,  mais  elle  est  incom- 
plète ;  pour  savoir  précisément 
quelle  est  la  place  des  épi- 
ploons,  il  faut  lire  Cuvier,  Ana- 
tomie  comparée,  tome  IV,  pp. 
83  et  suiv.  —  Une  couture 
tracée  au-dessous.  Ce  n'est  pas 
là  l'apparence  des  épiploons  ; 
et  ce  sont  évidemment  des  re- 
plis bien  plutôt  que  des  cou- 
turcs.  —  //  enveloppe Ceci 

s'applique  au  péritoine  et  non  à 
l'épiploon.    —   Sa   disposition 

t.   n. 


y  est  toujours  semblable.  Ceci 
est  exagéré,  et  l'on  peut  voir 
dans  Cuvier,  loc.  cit.y  pp.  83  et 
suiv.,  toutes  les  variétés  que  pré- 
sente l'épiploon  dans  les  seuls 
mammifères. 

§  3.  En  effet...  Toute  la 
théorie  qui  est  développée  dans 
ce  paragraphe  peut  paraître 
bien  insuffisante;  elle  tient  à 
celle  des  quatre  éléments,  qui 
a  régné  dans  toute  l'Antiquité, 
et  qui  n'a  disparu  que  devant 
les  progrès  de  la  chimie  mo- 
derne. —  L'épaisseur  même  de 
la  membrane Cette  expli- 
cation est  la  suite  de  la  précé- 
dente. 
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cuite  par  la  chaleur  qui  est  dans  ces  lieux,  elle  se 
change  en  «nf  et  en  graisse,  au  lieu  de  rester  de  la 
chair  et  du  sang.  *  Telle  est  donc  l'origine  de  l'épi- 
ploon. qui  est  ce  qu'on  Tient  de  dire  ;  la  nature  rem- 
ploie pour  achever  la  complète  coctkm  des  aliments, 
et  faire  que  les  animaux  digèrent  et  cuisent  leur  nour- 
riture plus  aisément  et  plus  vite.  La  chaleur  bit  cuire 
les  choses  :  or.  la  graisse  est  chaude,  et  l'épiploon 
est  gras.  Si  donc  l'épiploon  est  flottant  au  milieu  du 
ventre,  c'est  pour  que  la  partie  postérieure  concoure 
à  la  coction  avec  le  foie,  qui  est  placé  tout  auprès. 


£  I.  L'origine  de  Uépiphxm. 
Il  est  toujours  fort  difficile  de  dé- 
couvrir la  vraie  cause;  mais  ici 
celle  qu'on  attribue  à  l'épiploon 
peut  paraître  -  bien  incomplète. 
Le  mieux  était  de  constater  sim- 
plement le  fait,  sans  essayer  de 
remonter  plus  haut.  —  La  na- 
ture l'emploie Il  est  bien 

certain  que  la  nature  a  eu  un 
but  en  faisant  l'épiploon  tel 
qu'il  est;  mais  quel  est  au  juste 
ce  but  ?  La  science  le  cher- 
che encore.  Mais  d'une  ma- 
nière toute  générale,  l'épiploon 
ou  le*  cpiploons,  par  la  place 
seule  qu'ils  occupent,  doivent 
concourir  à  la  fonction  de  la 
digestion.  —  L'épiploon  est 
gras.  Ceci  est  exact;   mais  la 


graisse  est  moins  abondante 
dans  l'épiploon  gastro-hépati- 
que, que  dans  le  gastro-colique, 
et  dans  les  petits  appendices  des 
gros  intestins  :  voir  Cuvier,  A- 
natomie  comparée,  loc.  cit.,  p. 
85.  —  Flottant  au  milieu  du 
ventre.  C'est  de  là  que  lui  est 
venu  son  nom,  comme  on  sait. 
—  Jvec  le  foie,  qui  est  placé 
tout  auprès.  L'épiploon  gastro- 
hépatique sert  de  moyen  d'u- 
nion entre  le  foie  et  l'estomac. 
De  la  surface  inférieure  du  foie, 
il  s'étend  à  la  petite  courbure 
de  l'estomac,  et  il  tient  aussi  à 
la  petite  courbure  depuis  l'œ- 
sophage jusqu'au  duodénum; 
voir  Cuvier,  Anatomie  com- 
parée, tome  IV,  p.  84. 
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CHAPITRE  IV 

Du  mésentère  ;  sa  position,  son  organisation  ;  ses  fonctions  dans 
les  animaux  qui  ont  du  sang  ;  il  conduit  le  produit  de  l'alimen- 
tation de  l'estomac  dans  les  veines;  les  veines  sont  comme  les 
racines  du  mésentère,  analogues  aux  racines  des  plantes  ;  com- 
plément de  cette  théorie  annoncé  pour  le  Traité  de  la  Géné- 
ration des  Animaux  et  pour  le  Traité  de  l'Alimentation. 

1  Après  avoir  parlé  de  l'épiploon,  nous  devons  dire 
que  le  viscère  nommé  le  mésentère  est  une  mem- 
brane qui  existe  sans  discontinuité,  à  partir  de  toute 
Tétendue  des  intestins  jusqu'à  la  grande  veine  et  à 
l'aorte  ;  il  est  rempli  de  veines  nombreuses  et  épais- 
ses, qui  se  rendent  des  intestins  à  l'aorte  et  à  la  grande 
veine.  Nous  trouverons  que  son  organisation  est  aussi 
nécessaire  que  celle  de  toutes  les  autres  parties  du 


§  I.  Le  mésentère Voir  le 

chapitre  précédent,  §  1.  —  Le 
mésentère,  ou  plutôt  les  mésen- 
tères, sont  des  prolongements 
du  péritoine  qui  fournissent 
une  enveloppe  extérieure  au 
canal  intestinal,  et  qui  le  re- 
tiennent aux  parois  de  l'ab- 
domen; ils  existent  dans  tous 
les  vertébrés  ;  voir  Cuvier,  Ana- 
tomie  comparée,  tome  IV,  pp. 
74  et  suiv.,  ire  édit.  —  Jus- 
qu'il la  grande  veine  et  à 
l'aorte.  Ceci  est  assez  exact 
anatomiquement,  sans  être  d'ail- 


leurs assez  précis.  Le  mésen- 
tère proprement  dit  est  un  vaste 
repli  étendu  en  avant  de  la  co- 
lonne vertébrale,  non  loin  de 
laquelle  passent  en  effet  la  veine 
cave  et  l'aorte.  Puis,  viennent 
les  autres  mésentères,  mésocôlon 
ascendant  et  descendant,  mé- 
socôlon transverse,  mésocôlon 
iliaque,  et  mésorectum.  Les 
mésentères  vont  des  parois  ab- 
dominales à  un  organe,  pour  y 
porter  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
qui  lui  appartiennent.  —  Des 
intestins  à  l'aorte Ces  dé- 
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corps  ;  et  pour  peu  qu'on  y  regarde,  on  comprendra 
pourquoi  le  mésentère  a  été  donné  aux  animaux  qui 
ont  du  sang.  'En  effet,  comme  nécessairement  les 
animaux  doivent  tirer  leurs  aliments  du  dehors,  et  que 
c'est  de  ces  aliments  que  provient  la  nourriture  défi- 
nitive qui  se  répartit  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
et  qui,  n'ayant  pas  de  nom  dans  les  animaux  dépour- 
vus de  sang,  s'appelle  le  sang  dans  les  animaux  qui 
en  ont,  il  doit  y  avoir  quelque  organe  qui  permette  à 
la  nourriture  de  cheminer  de  l'estomac  dans  les 
veines,  comme  à  travers  des  racines. 8  Les  plantes  ont 
leurs  racines  dans  le  sol,  d'où  elles  tirent  leur  nour- 
riture ;  chez  les  animaux,  c'est  l'estomac  et  l'action 
puissante  des  intestins  qui  est  la  terre  destinée  à  leur 
fournir  l'alimentation.  La  nature  du  mésentère  est  en 
quelque  sorte  d'avoir  pour  racines  les  veines  qui  le 


tails  sont  assez  exacts.  —  Pour 
peu  qu'on  y  regarde.  Et  qu'on 
observe  les  faits  avec  le  soin 
qu'Aristote  a  toujours  recom- 
mandé. 

§  2 .  En  effet,  comme L'ex- 
plication donnée  ici  ne  s'appli- 
que pas  assez  directement  au 
mésentère,  et  elle  pourrait  aussi 
bien  s'appliquer  à  tout  autre 
organe.  —  //  doit  y  avoir  quel- 
que  organe...  Ceci  est  exact; 
mais  ce  n'est  pas  là  la  fonction 
des  mésentères.  La  fonction 
qu'Aristote  veut  désigner  ici,  et 
qui  est  en  effet  indispensable,  est 
celle  des  vaisseaux  chylifères, 
qui  prennent  naissance  de  la 
paroi   interne  des  intestins,  et 


qui  sucent  dans  l'intestin  toutes 
les  portions  définitivement  nu- 
tritives ;  voir  Cuvier,  Anatomie 
comparée,  tome  III,  p.  7,  De 
la  digestion  en  général.  —  A 
travers  des  racines.  Voir  plus 
haut,  livre  II,  ch.  m,  §  9,  cette 
métaphore  déjà  employée  par 
l'auteur.  Cuvier  se  sert,  loc. 
cit.,  de  la  même  métaphore, 
qui  se  présente  tout  naturelle- 
ment, et  il  parle  «  de  la  succion 
de  petites  racines  des  vaisseaux 
chylifères.  » 

§  3.  Qui  est  la  terre.  Suite 
de  la  métaphore  employée  dans 
le  paragraphe  précédent.  — 
D'avoir  pour  racines  les  veines. 
Ce  n'est  pas  là  une  condition 
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traversent.  On  voit  par  là  ce  qu'est  la  fonction  du 
mésentère  et  son  objet.  Quel  est  le  procédé  par  lequel 
les  animaux  se  nourrissent,  et  comment,  extrait  des 
aliments  ingérés,  circule,  par  le  moyen  des  veines 
dans  les  diverses  parties  du  corps,  ce  qui  est  succes- 
sivement transporté  dans  les  veines,  c'est  ce  que  nous 
dirons  plus  tard  dans  nos  traités  sur  la  Génération 
des  animaux  et  sur  l' Alimentation. 

4  Nous  venons  de  montrer  ce  qu'est  l'organisation 
des  animaux  qui  ont  du  sang  dans  les  parties  spéciales 
que  nous  avons  étudiées,  et  nous  en  avons  expliqué 
les  fonctions.  La  suite  et  le  complément  de  ce  qui  pré- 
cède seraient  de  parler  de  tout  ce  qui  se  rapporte  et 


particulière  aux  mésentères  ; 
tous  les  viscères,  tous  les  or- 
ganes du  corps  en  sont  là  ;  ils 
sont  tous  alimentés  par  le  sang 
que  leur  apportent  les  artères, 
et  qui  est  ramené  «au  cœur  par 
les  veines.  Les  artères  princi- 
pales du  mésentère  sont  1  artère 
mésentérique  supérieure ,  qui 
naît  de  la  partie  antérieure  de 
l'aorte  au-dessous  du  trou  cœ- 
liaque,  et  gagne  le  mésentère 

Ïirès  du  mésocôlon  transverse,  et 
artère  mésentérique  inférieure, 
moins  volumineuse.  —  On  voit 
parla...  Cette  explication  n'est 
pas  aussi  claire  que  Fauteur 
semble  le  croire.  —  C'est  ce 
que  nous  dirons  plus  tard. 
L'étude  qu'annonce  Aristote  est 
celle  de  la  digestion  tout  en- 
tière ;  c'est  une  des  plus  com- 


plexes de  toute  la  physiologie 
et  de  l'anatomie  ;  et  cette  fonc- 
tion n'a  été  bien  connue  que  de 
nos  jours,  sans  l'être  même  en- 
core tout  entière.  Cuvier  y  a 
consacré  près  de  deux  volumes 
de  son  Anatomie  comparée,  tout 
le  troisième,  et  une  partie  du 
quatrième,  lr*  édition.  —  Sur 
la  Génération  des  animaux. 
Aristote,  dans  ce  traité  spécial, 
est  revenu  bien  des  fois  à  la 
question  de  la  nutrition;  mais 
il  ne  l'a  pas  exposée  d'une  façon 
particulière;  voir  la  table  de 
l'édition  de  MM.  Aubert  et 
Wimmer,  p.  436.  —  Sur  VA- 
limentation.  Ou  la  Nutrition.  Ce 
traité,  qui  est  mentionné  encore 
par  Aristote  dans  les  Opus- 
cules, du  Sommeil,  ch.  m,  §  2, 
p.  162  de  ma  traduction,  n'est 
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concourt  à  la  génération,  en  tenant  compte  des  diffé- 
rences qui  distinguent  la  femelle  du  mâle;  mais, 
comme  nous  aurons  à  traiter  plus  tard  de  la  généra- 
tion, il  sera  plus  convenable  de  renvoyer  ce  que  nous 
aurons  à  dire  sur  ces  sujets  à  l'étude  spéciale  que 
nous  aurons  à  en  faire. 


pas  parvenu  jusqu'à  nous.  C'est 
une  |>erte  regrettable,  comme 
tant  d'autres. 

§  4.  Et  concourt  à  la  gâte- 
ration,  (y est  l'objet  du  grand 
traité  qui  porte  ce  nom,  et  qui 
peut  passer  pour  le  chef-d'œu- 
vre zoologiquc  d'Aristote.    — 


Plus  tard...  plus  convenable... 
C'est  ce  qu'a  fait  le  philosophe; 
et  la  question  essentielle  de  la 
génération  a  été  étudiée  par  loi 
avec  toute  l'attention  qu'exige 
un  tel  sujet,  et  avec  une  pro- 
fondeur qui,  à  certains  égards, 
n'a  pas  été  dépassée. 
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CHAPITRE  V 

Des  organes  de  l'alimentation  chez  les  animaux  qui  n'ont  pas  de 
sang  ;  les  deux  dents  des  mollusques  et  des  testacés  ;  œsophage 
des  mollusques  et  leur  gésier  pareil  à  celui  des  oiseaux  ;  motif 
de  cette  organisation  ;  l'encre  de  certains  mollusques  ;  son  em- 
ploi dans  les  seiches,  les  teuthies  et  les  polypes  ;  c'est  par  peur 
que  ces  animaux  lancent  leur  encre  ;  organisation  des  crustacés 
et  des  testacés,  et  spécialement  des  colimaçons,  qui  ont  des 
dents  et  une  langue  ;  les  turbines,  les  bivalves  et  les  univalves  ; 
différence  des  crustacés  et  des  testacés  avec  les  mollusques  ;  ci- 
tation de  l'Histoire  des  Animaux  et  des  Descriptions  Anatomi- 
ques  ;  organisation  des  hérissons  de  mer  (oursins)  ;  leurs  cinq 
dents  et  leurs  œufs  ;  la  raîcon  ;  forme  des  hérissons  ;  le  nombre 
des  œufs  est  nécessairement  impair  ;  les  cinq  estomacs  ;  les  té- 
thyes  très-rapprochées  des  plantes;  éponges  et  holothuries; 
cnides  et  acalèphes  ;  rapports  des  animaux  inférieurs  et  des 
plantes  ;  nuances  insensibles  de  la  nature  ;  étoiles  de  mer  ; 
organes  de  l'alimentation  chez  tous  les  animaux  inférieurs  ;  la 
mytis  des  mollusques  ;  cœur  et  centre  de  la  sensibilité  chez  les 
mollusques,  chez  les  testacés  et  les  insectes  ;  organisation  parti- 
culière de  la  cigale  ;  sa  nourriture  ;  les  éphémères  ;  indication 
d'études  ultérieures. 

1  Les  animaux  qu'on  appelle  mollusques  et  crusta- 
cés présentent  une  grande  différence  avec  les  précé- 
dents ;  et  cette  différence  consiste  tout  d'abord  en  ce 


§  1.  Les  animaux  qu'on  ap- 
pelle mollusques  et  crustacés. .. 
Il  ne  semble  pas  que  ce  su- 
jet tienne  assez  étroitement  à 
ce  qui  précède.  L'alimentation 
des  mollusques  et  des  crustacés 
est  sans  doute  fort  curieuse  à 
étudier  ;  mais  jusqu'ici  il  a  été 


surtout  question  des  viscères  in- 
térieurs; et  c'est  cette  étude  spé- 
ciale qui  paraîtrait  devoir  être 
continuée  dans  ce  chapitre.  Du 
reste,  tout  ce  que  dit  ici  Aris- 
tote  n'en  est  pas  moins  digne 
d'intérêt.  Sur  les  mollusques 
et  les  crustacés  en  général,  voir 
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qu'ils  n'ont  pas  une  organisation  intestinale  qui  soit 
complète,  non  plus  que  tous  les  animaux  qui  sont  pri- 
vés de  sang  ainsi  qu'eux.  On  sait,  en  effet,  qu'il  y  a 
encore  deux  autres  genres  d'animaux  exsangues,  les 
crustacés  et  les  insectes.  Aucun  de  ces  animaux  n'a 
le  fluide  qui  compose  les  entrailles,  c'est-à-dire  le 
sang,  qui  fait  essentiellement  partie  de  la  nature  des 
intestins.  'Qu'il  y  ait  des  animaux  pourvus  de  sang 
et  d'autres  qui  en  sont  privés,  c'est  là  ce  qui  ressort  de 
la  définition  essentielle  des  uns  et  des  autres  ;  et  les 
exsangues  n'ont  rien  de  ce  qui  exige  des  viscères  in- 
testinaux dans  les  animaux  qui  ont  du  sang;  car, 
n'ayant  ni  veines  ni  vessie,  et  ne  respirant  pas  non 
plus,  ils  n'ont  nécessairement  besoin  que  d'avoir  un 


l'Histoire  des  Animaux,  liv.  I, 
ch.  vi,  p.  37  de  ma  traduction, 
et  liv.  IV,  ch.  i,  §2,  p.  2.  — 
Une  organisation  intestinale. . . . 
Voir  Cuvicr,  Règne  animal,  to- 
me III,  pp.  1  et  suiv.,  édit.  de 
1830.  L'organisation  des  mol- 
lusques est  fort  singulière,  et  le 
naturaliste  français  s'est  appli- 
qué longuement  à  la  faire  con- 
naître, parce  qu'elle  est  com- 
pliquée; il  a  établi  six  classes 
de  mollusques,  tandis  qu  Aris- 
totc,  en  leur  donnant  un  nom 
commun,  semble  n'y  voir  qu'une 
seule  espèce.  —  Qui  sont  prives 
de  sang.  Gomme  les  insectes  et 
les  crustacés,  ainsi  que  le  dit 
l'auteur;  voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  IV,  ch.  î.  —  Ijc 
fluide  qui  compose  les  entrail- 


les. Ce  fluide,  qui  est  le  sang, 
nourrit  les  viscères  ;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  les  com- 
pose. 

§  2.  Pourvus  de  sang...  qui 
en  sont  privés.  Ce  sont  là  les 
deux  classes  principales  qu'A- 
ristote  a  établies  entre  les  ani- 
maux, selon  qu'ils  ont  ou  n'ont 
pas  de  sang,  d  a  près  ses  théories. 
Mais  la  zoologie  actuelle  recon- 
naît que  tous  les  animaux  ont 
du  sang  ;  seulement  il  est  rouge 
chez  les  uns,  et  blanc  chez  les 
autres.  —  Ni  veine  ni  vessie... 
ne  respirant  pas.  Ces  détails  ne 
sont  pas  exacts.  Les  mollusques 
respirent  et  leur  circulation  est 
double  ;  les  testacés  respirent 
également,  ainsi  que  les  insec- 
tes, bien  que  par  des  organis- 
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organe  qui  réponde  au  coeur,  puisque,  chez  tous  les 
animaux  sans  exception,  la  sensibilité  qui  appartient 
à  lame,  et  qui  est  la  cause  de  la  vie,  doit  résider  dans 
un  certain  principe  de  leurs  organes  et  de  leur  corps. 
3  Tous  les  animaux  exsangues  eux-mêmes  ont  néces- 
sairement aussi  des  organes  qui  servent  à  la  nutrition  ; 
et  la  manière  différente  dont  ils  s'alimentent  tient  aux 
lieux  de  leur  corps  qui  reçoivent  les  aliments.  Ainsi, 
les  mollusques  ont  deux  dents  autour  de  la  partie 
qu'on  appelle  leur  bouche;  et,  dans  cette  bouche,  il  y 
a,  en  place  de  langue,  un  appendice  charnu  qui  leur 
Ëiit  sentir  le  goût  agréable  de  leurs  comestibles.  Les 
crustacés  ont  d'abord,  comme  les  mollusques,  les 
premières  dents  et  le  morceau  de  chair  analogue  à  la 
langue  ;  mais  les  testacés  ont  tous  aussi  un  organe 
de  ce  genre,  par  la  même  cause  qu'en  ont  les  animaux 
pourvus  de  sang,  c'est-à-dire  pour  goûter  leur  nour- 
riture. 


mes  différents.  —  Qui  re ponde 
au  cœur.  Ceci  est  exact;  mais 
le  cœur  n'est  pas  le  principe 
de  la  sensibilité,  comme  Aris- 
tote  le  dit  ici,  et  comme  il  Ta 
répété  souvent. 

§  3.  Des  organes  qui  servent 
à  la  nutrition.  Puisque  autre- 
ment ils  ne  pourraient  pas  vivre. 
Au  fond,  la  fonction  est  la  mê- 
me ;  ce  sont  les  procédés  seuls 
qui  différent .  Voir  Cuvier,  Rè- 
gne animal,  tome  I,  Introduc- 
tion, Fonctions  organiques,  pp. 
34  et  suiv.,  édit.  de  1830.  — 
Deux  dents...  Ceci  se  rapporte 


spécialement  aux  mollusques 
céphalopodes,  qui  ont  dans  leur 
bouche,  placée  entre  leurs  pieds, 
deux  fortes  mâchoires  de  corne, 
semblables  au  bec  d'un  perro- 
quet ;  Cuvier,  loc.  cit.,  p.  9. 
Entre  ces  deux  mâchoires,  est 
une  langue  hérissée  de  pointes 
cornées. —  Un  appendice  char- 
nu.  Ce  n'est  pas  dire  assez.  — 
Les  crustacés...  les  testaecs. 
Les  choses  ne  sont  pas  aussi  évi- 
dentes dans  ces  deux  ordres  de 
mollusques  ;  voir  Cuvier,  tome 
III  du  Règne  animal,  édit.  de 
1830,  p.  117  et  p.  183.—  Pour 
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4  Quant  aux  insectes,  quelques-uns  ont  également 
une  trompe,  qui  sort  de  leur  bouche  ;  et  telles  sont  les 
abeilles  et  les  mouches,  dont  on  a  parlé  déjà.  Ceux 
des  insectes  qui  n'ont  pas  un  aiguillon  antérieur,  ont 
un  organe  de  ce  genre  dans  la  bouche,  comme  l'ont 
les  fourmis  et  tels  autres  insectes  analogues.  Parmi 
eux,  les  uns  ont  des  dents,  qui  sont  d'ailleurs  orga- 
nisées autrement,  comme  en  ont  les  mouches  et  les 
abeilles  ;  les  autres,  dont  la  nourriture  est  liquide, 
n'en  ont  pas  ;  car  beaucoup  d'insectes  ont  des  dents, 
qui  leur  servent  non  à  se  nourrir,  mais  à  se  défendre. 
1  Les  testacés  ont  tantôt,  comme  on  l'a  dit  au  début, 
cet  appendice  très-dur  qu'on  appelle  leur  langue,  et 
tantôt  les  deux  dents,  qu'ont  les  crustacés;  et  tel  est 
le  limaçon.  •  A  la  suite  de  la  bouche,  les  mollusques 
ont  un  long  œsophage;  et  après  l'œsophage,  un  gésier 


goûter  leur  nourriture.  Bien  que 
les  organes  du  goût  ne  soient 
pas  très-distincts  chez  ces  ani- 
maux, ils  doivent  nécessaire- 
ment posséder  ce  sens  par  l'ex- 
cellente raison  qu'en  donne 
Aristote;  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  Introduction,  pp.  11  et 
suiv. 

§  4.  Dont  on  a  parlé  déjà. 
Plus  haut,  livre  II,  ch.  iv,  §  3, 
il  a  été  question  de  l'abeille  ; 
mais  ceci  doit  se  rapporter  sur- 
tout à  l'étude  approfondie  qui  a 
été  faite  de  l'abeille  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  livre  IX,  ch. 
•26  et  27,  p.228et  suiv.  de  ma  tra- 
duction. Voir  également  sur  les 


mouches  et  les  fourmis  l' Histoire 
des  Animaux,  livre  V,  ch.  7,  p. 
142  de  ma  traduction.  Tout  ce 
paragraphe  sur  les  insectes  pa- 
raît ici  déplacé,  puisque  l'auteur 
re  v  ient  immédiatement  aux  crus- 
tacés, qu'il  avait  commencé  à 
étudier  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent. 

§  5.  Au  début.  Plus  haut,  §  1 . 
—  Le  limaçon.  Voir  l'Histoire 
des  Animaux,  livre  IV,  ch.  1, 
§  4,  p.  3  de  ma  traduction,  et 
aussi  livre  IV,  ch.  2,  §  20;  ibid. 
ch.  4,  §11,  p.  44. 

§  6.  Un  long  œsophage... 
gésier  pare  il  à  celui  des  oiseaux. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
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pareil  à  celui  des  oiseaux.  Puis,  l'estomac  vient  après 
le  gésier;  et  tenant  à  l'estomac,  vient  l'intestin,  qui  est 
simple  jusqu'à  l'orifice  de  sortie.  Chez  les  seiches  et 
les  polypes,  l'estomac  est,  pour  sa  forme  et  pour  sa 
consistance  au  toucher,  organisé  de  la  même  manière. 
Dans  les  animaux  qu'on  appelle  des  teuthies,  on  voit 
également  deux  cloaques  en  forme  d'estomacs,  dont 
l'un  s'éloigne  davantage  d'un  gésier;  et  ils  diffèrent 
des  polypes  et  des  seiches  en  ce  que  leur  corps  tout 
entier  se  compose  d'une  chair  plus  molle.  7Du  reste, 
ces  parties  sont  ainsi  disposées  chez  ces  animaux  par 
le  même  motif  que  chez  les  oiseaux.  Aucun  d'eux,  en 
effet,  ne  peut  broyer  sa  nourriture;  et  voilà  pourquoi 


livre  IV,  ch,  i,  §  16,  p.  11  de 
ma  traduction.  Ces  détails  sont 
exacts,  si  on  les  rapporte  aux 
céphalopodes.  Après  la  bouche 
et  les  deux  mâchoires,  leur 
œsophage  se  renfle  en  jabot,  et 
donne  dans  un  gésier  aussi 
charnu  que  celui  d'un  oiseau. 
Puis,  vient  un  troisième  estomac 
où  le  foie,  qui  est  très-grand, 
verse  la  bile  par  deux  conduits. 
L'intestin  est  simple  et  peu  pro- 
longé ;  voir  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tome  III,  p.  9,  édition  de 
1830  ;  le  naturaliste  français 
s* accorde  de  tous  points  avec  le 
naturaliste  grec.  —  Les  seiches 
et  les  polypes.  Voir  Cuvier,  foc. 
cit.,  page  11.  —  Teuthies.  Ou 
Teuthides.  C'est  le  calmar,  le 
petit  ou  le  grand,  Loligo  vul- 
garis,  ou  une  espèce  très-rap- 
prochée;  voir  Cuvier,   Règne 


animal,  tome  III,  p.  14;  et  le 
catalogue  de  MM.  Aubert  et 
Wimmer,  tome  I,  p.  150,  n°  6. 
—  Deux  cloaques  en  forme 
d'estomacs.  Je  ne  trouve  pas 
des  détails  analogues  dans  les 
ouvrages  modernes  de  zoolo- 
gie. Les  céphalopodes  ont  deux 
branchies ,  une  de  chaque  côté  ; 
la  grande  veine  cave,  arrivée 
entre  elles,  se  partage  et  donne 
dans  deux  ventricules  charnus; 
ce  sont  ces  ventricules  qu'Aris- 
tote  aura  appelés  des  estomacs. 
Voir  Cuvier,  id.  ibid.,  p.  9. — 
D'une  chair  plus  molle.  Les 
calmars  n'ont  pas  de  coquille  ; 
mais,  en  place,  ils  ont  dans  le 
dos  une  lame  de  corne  en  forme 
de  lancette. 

§  7 .  Par  le  même  motif  que 
chez  les  oiseaux.  Ce  rapproche- 
ment  est  ingénieux   et  exact, 
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il  y  a  un  gésier  placé  en  avant  de  l'estomac.  C'est 
aussi  ]K>ur  se  défendre  et  assurer  leur  salut  que  ces 
animaux  sont  pourvus  de  ce  qu'on  appelle  leur  encre, 
contenue  dans  un  manteau  membraneux;  et  ce  man- 
teau a  une  issue  et  une  extrémité  par  laquelle  rani- 
mai rejette  les  excréments  du  ventre,  dans  l'organe 
qu'on  nomme  le  conduit.  Ce  conduit  est  placé  dans 
les  parties  de  devant.  *  Tous  les  mollusques  ont  cet 
organe  spécial  ;  mais  il  est  surtout  remarquable  chez 
la  seiche,  et  il  y  est  plus  développé.  Dans  les  moments  de 
crainte  et  de  péril,  les  seiches  font  une  sorte  de  rempart 
en  avant  de  leur  corps  en  noircissant  et  en  troublant 
l'eau.  Les  teuthies  et  les  polypes  tiennent  leur  encre 
en  haut,  sur  la  mytis,  tandis  que  la  seiche  la  tient  en 


puisque  la  teuthis  ou  calmar  ne 
peut  pas  non  plus  broyer  ses 
aliments.  —  Leur  encre.  Les 
céphalopodes,  qui  forment  la 
première  classe  des  mollusques, 
ont  cette  sécrétion  particulière 
d'un  noir  très-foncé  qu'on  ap- 
pelle leur  encre;  ils  remploient 
a  teindre  l'eau  pour  se  cacher 
et  se  dérober  à  leurs  ennemis  ; 
elle  est  produite  par  une  glande 
et  déposée  dans  un  sac  qui  est 
diversement  situé  selon  les  espè- 
ces ;  Cuvier,  id.  ibid.,  p.  10. — 
Ce  manteau  a  une  issue.  Le 
manteau  des  céphalopodes  se 
réunit  sous  leur  corps,  et  forme 
un  sac  musculeux  qui  enveloppe 
tous  les  viscères  ;  un  entonnoir 
charnu,  placé  à  l'ouverture  du 
sac,  devant  le  col,  donne  pas- 


sage aux  excrétions;  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  111,  p.  8. 
—  Le  conduit.  Ou,  Le  sac. 

§  8.  Tous  les  mollusques.  Il 
faut  restreindre  ceci  aux  cépha- 
Jopodes.  —  Chez  la  seiche.  La 
bourse  de  l'encre  chez  les  sei- 
ches est  détachée  du  foie,  tandis 
que  chez  les  poulpes  elle  est 
enchâssée  dans  le  foie,  ainsi  que 
chez  les  calmars;  et  quoique 
cette  bourse  soit  enfoncée  plus 
profondément  dans  l'abdomen, 
on  la  distingue  davantage  ;  voir 
Cuvier,  loc.  cit..  pp.  12,  14  et 
16.  —  Dans  les  moments  de 
crainte.  Les  mêmes  détails  sont 
donnés  sur  la  seiche  et  son  en- 
cre dans  l' Histoire  des  Animaux, 
liv.  IV,  ch.  i,  §  17,  p.  12  de 
ma  traduction.  —  En  haut 
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bas  sous  le  ventre.  Elle  a  aussi  davantage  de  cette 
encre,  parce  qu'elle  s'en  sert  plus  souvent.  9La  seiche 
est  ainsi  organisée,  parce  que  sa  vie  se  passe  près  de  la 
terre;  elle  n'a  pas  d'autre  moyen  de  défense,  tandis 
que  le  polype  a  pour  lui  ses  tentacules,  dont  il  se  sert 
fort  utilement,  et  le  changement  de  couleur,  qu'il 
opère  comme  la  seiche, qui, dèsqu'ilyaquelquecrainte, 
projette  son  encre  par  la  même  cause.  La  teuthis  est 
la  seule  parmi  ces  animaux  à  être  de  haute  mer.  i0  La 
seiche  a  donc  comparativement  une  plus  grande  quan- 
tité d'encre  ;  et  comme  elle  en  a  davantage,  elle  l'a  au 
bas  du  corps.  Cette  quantité  plus  grande  lui  permet 
de  lancer  son  encre  plus  aisément  et  de  loin.  L'encre 
se  produit  dans  la  seiche,  comme  chez  les  oiseaux  se 


en  bas.  Ces  détails  sont  assez 
exacts,  comme  le  montrent  ceux 
qui  viennent  d'être  donnés  sur 
la  seiche  d'après  Cuvier.  — 
Davantage  de  cette  encre.  Je  ne 
sais  pas  si  cette  différence  a  été 
constatée  récemment  par  nos 
zoologistes. 

§  9.  Sa  vie  se  passe  près  de 
la  terre.  Par  opposition  à  la 
teuthis,  qui,  selon  Aristote,  est 
de  haute  mer.  Je  ne  sais  pas 
d'ailleurs,  si  cette  différence  est 
bien  réelle.  —  Le  polype  a  pour 
lui...  L'expression  est  un  peu 
trop  générale,  à  moins  qu'on 
n'entende  par  là  le  polype  ap- 
pelé Polype  d' Aristote.  qui  a 
des  tentacules  six  fois  aussi  lon- 
gues que  son  corps  et  garnies 
de  cent  vingt  paires  de  ven- 


touses ;  Cuvier,  Règne  animal, 
t.  III,  p.  12,  édit.  de  1830.— 
Le  changement  de  couleur.  Ce 
phénomène  n'a  pas  été  constaté, 
à  ce  qu'il  semble,  par  la  science 
moderne.  Aristote  lui-même  n'en 
parle  pas  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  IV,  ch.  i,  §§  19 
et  suiv.,  où  il  s'est  étendu  lon- 
guement sur  le  polype.  Il  y  dit 
seulement  que  les  polypes  sont 
de  diverses  couleurs,  §23,  p.  16 
de  ma  traduction  ;  mais  le  fait 
n'est  pas  faux,  puisque  Cuvier 
remarque  que  la  peau  des  poul- 
pes surtout  change  de  couleur 
par  place  et  par  taches,  plus  vite 
encore  que  celle  du  caméléon. 
Cuvier,  lac.  cit.,  p.  10. 

§  10.  Au  bas  du  corps.  Répé- 
tition de  ce  qui  vient  d'être  di 
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produit  le  dépôt  blanchâtre  et  terreux  sur  l'excré- 
ment •  Chez  la  seiche,  l'encre  se  produit  aussi,  parce 
que  la  seiche  non  plus  n'a  pas  de  vessie.  La  partie  la 
plus  terreuse  s'y  dépose  sur  l'encre,  qui  est  d'autant 
plus  abondante  dans  la  seiche  qu'elle  a  plus  de  ter- 
reux en  elle.  Ce  qui  prouve  que  l'encre  n'est  que  cela, 
c'est  l'os  de  la  seiche,  qui  est  également  terreux,  tandis 
que  le  polype  n'en  a  pas;  et  que  l'os  de  la  teuthis  est 
cartilagineux  et  léger. 

11  On  vient  de  dire  pourquoi,  parmi  ces  animaux,  les 
uns  ont  de  l'encre  et  pourquoi  les  autres  n'en  ont  pas, 
et  dans  quelle  mesure  en  ont  les  espèces  organisées  de 
cette  façon.  Ces  animaux  n'ont  pas  de  sang;  et  par 
cela  même,  ils  sont  sujets  à  se  refroidir  et  à  être  crain- 
tifs, de  même  que,  chez  quelques  personnes,  le  ventre 


au  §  8.  —  La  seiche  non  plus 
n'a  pas  de  vessie.  Nouvelle 
preuve  du  soin  avec  lequel  Aris- 
tote  avait  disséqué  les  animaux 
dont  il  parlait.  —  La  plus  ter- 
reuse... plus  de  terreux  en  elle. 
C'est  toujours  l'application  de 
la  théorie  des  quatre  éléments. 
Le  terreux  ne  signifie  que  la 
partie  solide  dans  les  organes 
dont  il  s'agit.  —  L'os  de  la 
seiche.  Voir  dansCuvier,  Règne 
animal,  t.  III,  p.  10,  édit.  de 
1830,  la  description  de  l'os  de 
la  seiche,  qui  n'est  réellement 
qu'une  coquille  d'une  nature 
particulière,  et  qui  est  friable. — 
Le  polype  n'en  a  pas.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  IV, 
ch.  i,  §  18,  p.   13  de  ma  tra- 


duction. —  Cartilagineux  et 
léger.  Cette  description  paraît 
exacte  ;  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  t.  III,  p.  14,  édit.  de 
1830.  La  zoologie  moderne  ne 
semble  pas  avoir  attaché  autant 
d'importance  à  ces  détails. 

§11.  On  vient  de  dire...  Ce 
paragraphe  tout  entier  n'ajoute 
rien  à  ce  qui  précède  ;  et  il  est 
assez  inutile.  On  pourrait  sup- 
poser que  ce  n'est  qu'une  addi- 
tion faite  par  une  main  étran- 
gère. —  A  être  craintifs.  La 
privation  de  sang  n'est  pas  né- 
cessairement cause  de  la  timi- 
dité ;  des  insectes  qui  n'ont  pas 
de  sang,  par  exemple  les  abeil- 
les, n'en  sont  pas  moins  très- 
courageux  ;  mais  il  n'en  est  pas 
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se  trouble  et  se  relâche,  pour  peu  qu'elles  aient  quelque 
crainte,  et  que,  chez  d'autres,  la  vessie  laisse  échapper 
sa  sécrétion.  De  même,  c'est  aussi  la  peur  qui  fait  que 
ces  animaux  lancent  leur  encre,  contraints  à  cette 
émission  nécessaire,  qui  leur  sort,  comme  l'urine  sort 
régulièrement  de  la  vessie.  Mais  ici  la  nature  emploie 
cette  sécrétion  telle  qu'elle  est,  tout  à  la  fois  pour 
défendre  l'animal  et  pour  le  sauver. 

11  Les  crustacés,  soit  de  l'espèce  des  langoustes, 
soit  de  l'espèce  des  crabes,  ont  les  deux  premières 
dents  ;  et  entre  ces  dents,  le  morceau  de  chair  en 
forme  de  langue,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Ils 
ont  l'œsophage  immédiatement  après  la  bouche  ;  cet 
œsophage  est  petit  comparativement  à  la  dimension 
de  leur  corps,  et  les  plus  grands  l'ont  petit,  comparati- 
vement aux  plus  petits.  A  la  suite  de  l'œsophage,  vient 
l'estomac,  sur  lequel  les  langoustes  et  quelques  crabes 


moins  vrai  que  la  disposition  à 
la  )>eur  se  rattache  à  une  cer- 
taine disposition  matérielle  de 
l'organisme.  —  C'est  aussi  la 
peur...  Voir  plus  haut,  §  8. 

§  12.  tes  crustacés.  Sur  les 
crustacés,  voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  IV,  ch.  u,  p.  18 
de  ma  traduction.  —  Langous- 
tes... crabes,  ld.  ibid.,  §  3, 
p.  19.  —  Les  deux  premières 
dents.  Voir  plus  haut,  §  3.  — 
Nous  l'avons  déjà  dit.  Plus  haut, 
§  5,  et  aussi  §  3.  Pour  tous  ces 
détails,  voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, livre  IV,  ch.  u,  §§  17  et 
suiv.,  p.  28  et  suiv.  —  Ils  ont 


l'œsophage La  science  mo- 
derne n'a  guère  donné  sur  l'or- 
ganisation des  crustacés  plus  de 
détails  qu'Aristote  n'en  donne 
ici  ;  voir  Cuvier,  Règne  animal, 
t.  III,  p.  183,  et  la  Zoologie 
descriptive  de  M.  Claus,  p.  398, 
trad.  franc.  Le  canal  digestif 
chez  les  crustacés  s'étend  en 
ligne  droite  de  la  bouche  a  l'a- 
nus, et  il  présente  dans  sa  partie 
gastrique  des  tubes  hépatiques 
simples  ou  ramifiés.  Dans  quel- 
ques espèces  plus  grosses,  l'œ- 
sophage s'élargit  avant  de  se 
terminer  dans  l'estomac,  pour 
constituer  un  estomac  mastica- 
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ont  d'autres  dents,  parce  que  celles  d'en  haut  ne  sont 
pas  assez  tranchantes  ;  mais  à  partir  de  l'estomac,  ilsont 
un  intestin  qui  est  simple  et  tout  droit  jusqu'à  l'orifice 
donnant  issue  aux  excréments.  13  Les  testacés  onl  tous 
aussi  ces  mêmes  organes,  plus  distincts  chez  les  uns, 
moins  distincts  chez  les  autres  ;  ces  détails  sont  recon- 
naissables  surtout  chez  les  plus  grands.  Les  colimaçons 
ont,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  des  dents  dures  et  aiguës  ;  l'in- 
tervalle de  ces  dents  est  charnu,  comme  dans  les  mol- 
lusques et  dans  les  crustacés.  Ils  ont  également  la 
trompe,  qui  tient  le  milieu  entre  le  dard  el  la  langue, 
comme  on  Ta  dit  plus  haut.  A  la  suite  de  la  bouche, 
vient  une  sorte  de  gésier,  dans  le  genre  de  celui  des 
oiseaux.  Puis,  à  la  suite  de  ce  gésier,  vient  l'œsophage  ; 
l'œsophage  est  suivi  de  l'estomac,  dans  lequel  se  trouve 
ce  qu'on  nomme  la  micon  ;  et  après  la  micon,  vient 
l'intestin,  qui  en  part  tout  entier.  Cette  excrétion,  qui 
se  trouve  dans  tous  les  testacés,  est  la  partie  qui  est 
particulièrement  bonne  à  manger. 


teur,  armé  de  pièces  solides.  Ce 
sont  sans  doute  ces  pièces  qu'A- 
ristote  appelle  des  dents.  — 
Celles  d'en  haut.  On  ne  voit 
pas  clairement  à  quoi  ceci  peut 
répondre.  —  Simple  et  tout 
droit.  Ceci  est  exact. 

§  13.  Les  testaecs.  Sur  les 
testacés,  voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  IV,  ch.  iv,  pp.  37 
et  suiv.  de  ma  traduction.  — 
Chez  les  plus  grands.  Cette  re- 
commandation, que  fait  souvent 
Àristote,  était  surtout  nécessaire 


en  l'absence  du  microscope.  — 
Ainsi  qu'on  l'a  dit.  Un  peu  plus 
Jiaut,  £  3.  —  On  l'a  dit  plus 
haut.  Voir  §  5.  Tout  ce  para- 
graphe n'est  en  grande  partie 
que  la  répétition  de  ce  qui  pré- 
cède; et  c'est  sans  doute  quelque 
main  étrangère  qui  aura,  sans 
nécessité,  fait  cette  addition.  — 
Ixi  micon.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  IV,  ch.  h,  §  19, 
p.  29  de  ma  traduction.  La  mi- 
con semble  se  confondre  avec  la 
mvtis,  ou  encre,  des  céphalopo- 
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14  Les  autres  turbines,  tels  que  les  pourpres  et  les 
buccins,  sont  organisés  de  même  que  le  colimaçon. 
D'ailleurs,  il  y  a  beaucoup  de  genres  et  d'espèces  ;  il 
y  a,  par  exemple,  les  turbines  comme  ceux  dont  on 
vient  de  parler;  d'autres  ont  deux  valves,  tandis  que 
d'autres  encore  n'en  ont  qu'une.  Les  turbines  ressem- 
blent bien  aussi  aux  bivalves  ;  ils  ont  tous,  dès  leur 
naissance,  des  opercules  sur  la  partie  découverte  de  la 
chair,  comme  en  ont  les  pourpres,  les  buccins,  les 
nérîtes  et  toutes  les  espèces  analogues.  Ces  opercules 
servent  â  les  défendre;  car  là  où  la  coquille  ne  s'étend 


des.  Sur  l'organisation  entière 
des  testacés,  voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  IV,  ch.  îv,  pp.  37 
et  suiv.  —  Bonne  à  manger.  Il 
est  probable  que,  dans  la  Grèce, 
on  mangeait  les  escargots, comme 
on  en  mange  chez  nous. 

§  14.  Les  pourpres  et  les  buc- 
cins. Sur  l'organisation  des 
buccins  et  des  pourpres,  voir 
Cuvier,  Règne  animal,  t.  III, 
pp.  97  et  99,  édit.  de  1829.— 
Beaucoup  de  genres  et  d'espèces . 
De  testa  ces.  Cuvier,  loc.  cit., 
fait  des  testacés  le  premier  or- 
dre des  acéphales;  et  il  y  place 
les  huttres,  les  moules,  les  ca- 
macées,  les  cardiacés,  les  enfer- 
més, etc.  Le  deuxième  ordre  des 
acéphales  est  composé  des  acé- 
phales sans  coquille.  Id.  ibid., 
pp.  145,  135,141,144,  153  et 
162.  —  D'autres  ont  deux  val- 
vcs.  Ceci  est  exact  ;  et  il  semble, 
d'après  Cuvier,  que  tous  les 
testacés  sont  bivalves;  mais  les 

t.  u. 


turbines  sont  univalves  et  for- 
ment la  division  la  plus  nom- 
breuse des  pectinibranches  ; 
toutes  ces  coquilles  sont  unival- 
ves, en  spirale;  voir  Cuvier, 
loc.  cit.,  p.  70.  —  Des  opercu- 
les sur  la  partie  découverte  de 
la  chair.  11  est  difficile  de  re- 
connaître clairement  dans  ces 
détails  trop  concis  l'organisa- 
tion réelle  des  turbines.  Peut- 
être  Aristote  veut-il  parler  de 
leurs  branchies,  composées  de 
nombreux  feuillets,  et  rangées 
parallèlement  comme  les  dents 
d'un  peigne,  d'où  leur  vient  le 
nom  de  Pectinibranches;  elles 
sont  attachées  au  fond  de  la  ca- 
vité pulmonaire,  qui  occupe  le 
dernier  tour  de*Ia  coquille.  Près 
des  branchies,  est  un  organe 
particulier,  formé  de  cellules  qui 
renferment  une  humeur  très- 
visqueuse.  Cette  humeur  forme 
une  enveloppe  commune,  qui 
couvre  les  œufs.  —  Servent  à 

10 
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pas,  il  y  a  plus  de  chance  que  ranimai  soit  blessé  par 
les  accidents  du  dehors.  1B  Les  univalves,  étant  atta- 
chés au  roc,  sont  protégés  par  la  déclivité  de  leur 
coquille;  et  grâce  à  une  couverture  qui  ne  leur  appar- 
tient pas,  elles  deviennent  en  quelque  sorte  des  bival- 
ves, comme  les  coquillages  qu'on  appelle  les  lépades. 
Au  contraire,  les  bivalves  tels  que  les  peignes  et  les 
moules  deviennent  univalves  en  se  contractant;  et  les 
turbines  deviennent,  par  cet  opercule,  en  quelque 
sorte  bivalves  d' univalves  qu'ils  étaient.  Le  hérisson 
de  mer  a  plus  de  ressources  que  tous  les  autres;  car 
sa  coquille  se  réunit  en  boule,  et  il  est  défendu  par  le 
rempart  de  ses  piquants  ;  c'est  une  propriété  toute 
spéciale  qu'il  possède  parmi  les  testacés,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  dit. 

16  Les  crustacés  et  les  testacés  ont  une  organisation 
absolument  opposée  à  celle  des  mollusques.  Les  uns 


les  défendre .  Cuvier  parle  aussi 
d'opercules,  loc.  cit.,  p.  72; 
mais  il  ne  dit  pas  que  l'opercule 
ait  été  donné  à  l'animal  pour  sa 
défense. 

§  15.  Qui  ne  leur  appartient 
pas.  C'est  le  rocher,  qui  tient 
lieu  d'une  seconde  valve  en 
quelque  sorte.  —  Les  lépades. 
Ou,  Ecuelles;  voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  IV,  ch.  iv,  §  17, 
page  48  de  ma  traduction.  La 
zoologie  actuelle  a  conservé  le 
nom  de  Lépade  ;  mais  elle  l'ap- 
plique à  une  espèce  de  cirrhi- 
pède  ;  voir  la  Zoologie  descrip- 
tive de  M.  Claus,  p.  409,  trad. 


franc.  La  lépade  dont  il  est 
ici  question  semble  être  la  Pa- 
tella  mammilaris,  qui  abonde 
dans  la  Méditerranée.  —  Les 
peignes  et  les  moules.  Voir  Cu- 
vier, Règne  animal,  tome  III, 
pp.  135  et  122.  —  Le  hérisson 
de  mer.  C'est  l'oursin,  échinus; 
voir  la  description  qu'en  donne 
Cuvier,  Règne  animal,  t.  III, 
pp.  230  et  suiv.,  édit.  de  1829. 
—  Ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  IV,  ch.  v,  pp.  56  et  suiv. 
de  ma  traduction.  Tout  un  cha- 
pitre est  consacré  au  hérisson  de 
mer,  ou  oursin. 
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ont  la  partie  charnue  à  l'extérieur;  les  autres  l'ont  en 
dedans,  avec  la  partie  terreuse  au  dehors;  mais  le 
hérisson  n'a  aucune  espèce  de  chair.  Du  reste,  tous 
ces  animaux  et  les  autres  testacés  ont  une  bouche, 
puis  une  sorte  de  langue,  un  estomac,  et  un  orifice 
pour  l'issue  des  excréments.  Il  n'y  a  de  différence  que 
dans  la  position  et  la  grandeur  de  ces  organes.  On  peut 
voir  la  constitution  de  chacun  de  ces  êtres,  soit  parce 
qui  en  est  dit  dans  l'Histoire  des  Animaux,  soit  d'après 
les  Descriptions  Anatomiques  ;  car  il  y  a  des  choses  qu'il 
.est  plus  facile  de  faire  comprendre  clairement  par  des 
explications,  et  d'autres  par  la  vue.  17  Parmi  les  tes- 
tacés, les  hérissons  et  l'espèce  de  ce  qu'on  appelle  les 
téthyes  présentent  une  organisation  singulière.  Ainsi, 


§  16.  Absolument  opposée  à 
celle  des  mollusques. YoirYRis- 
toire  des  Animaux,  livre  IV, 
chapp.  m,  îv  et  v,  où  ces  diffé- 
rences d'organisation  sont  signa- 
lées souvent.  —  La  partie  ter- 
reuse.  C'est-à-dire,  Solide.  — 
iV  'a  aucune  espèce  de  chair .  C'  est 
exact.  —  Une  bouche,  puis  une 
sorte  de  langue. . .  Pour  tous  ces 
détails,  voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, locc.  citt.  —  Dans  l'His- 
toire des  Animaux.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  aux  lieux 
que  nous  venons  de  citer.  — 
D'après  les  Descriptions  Ana- 
tomiques. Par  malheur,  ces 
descriptions,  qui  eussent  été  si 
curieuses,  ne  sont  pas  arrivées 
jusqu'à  nous;  voir  la  Préface  à 
i  Hist.  des  Animaux,  p.  clxvi, 
et  la  Dissertation  préliminaire. 


p.  ccxvm.  —  Par  des  explica- 
tions... par  la  vue.  On  ne  sau- 
rait trop  remarquer  ce  passage, 
qui  montre  que  c'est  d'une  ma- 
nière systématique  qu'Aristote 
a  joint  des  dessins  spéciaux  à 
ses  descriptions  zoologiques. 

§  17.  ïœs  hérissons.,,  et  les 
téthyes.  On  ne  peut  guère  dou- 
ter que  les  téthyes  d'Aristote  ne 
répondent  aux  ascidies  de  la 
zoologie  actuelle,  comme  le  re- 
marquent le  docteur  de  Frant- 
zius,  édit.  des  Parties  des  Ani- 
maux, p.  309,  §  33  ;  et  Cuvier, 
Règne  animal,  t.  111,  p.  165,  en 
confondant  les  ascidies,  avec  le 
Thétyon  des  Anciens  (téthyon). 
Dans  l'Histoire  des  Animaux, 
tout  unchap.,  6  du  liv.  IV,  est 
donné  aux  téthyes,  que  l'auteur 
rapproche  aussi  du  hérisson  de 
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les  hérissons  ont  cinq  dents,  et  la  partie  charnue  est  au 
centre  ;  ce  qui  est  également  l'organisation  de  tous  les 
animaux  dont  on  vient  de  parler;  mais  ils  ont  à  la 
suite  un  œsophage,  et,  à  partir  de  ce  point,  un  estomac 
divisé  en  plusieurs  sections,  comme  si  l'animal  avait 
plusieurs  estomacs.  Tous  ces  estomacs  sont,  en  effet, 
isolés  les  uns  des  autres  et  pleins  d'excrétion  ;  ils  dé- 
pendent tous  d'un  seul  et  unique  œsophage,  et  ils  se 
terminent  à  une  seule  issue,  qui  est  celle  des  excré- 
ments. Sauf  l'estomac,  ils  n'ont  absolument  rien  de 
charnu,  ainsi  qu'on  l'a  dit.  Leurs  œufs,  ou  ce  qu'on 
appelle  de  ce  nom,  sont  nombreux  et  renfermés  cha- 
cun isolement  dans  une  membrane  ;  et  à  partir  de  la 
bouche  et  tout  autour,  ils  ont  certains  corpuscules 
noirs,  répandus  un  peu  confusément,  et  auxquels  on 


mer,  §  2,  p.  63  de  nia  traduc- 
tion. Mais  les  téthyes  sont  des 
/.oophytes,  tandis  que  les  héris- 
sons de  mer  sont  encore  des 
mollusques.  11  est  donc  possible 
que  le  nom  de  téthyes  intercalé 
ici  soit  une  addition  étrangère  ; 
et  ce  qui  autorise  cette  conjec- 
ture, c'est  qu'il  est  surtout 
question  des  hérissons  dans  ce 
paragraphe,  et  que  l'auteur  ne 
revient  aux  téthyes  que  plus 
loin,  §  29.  —  Ont  cinq  dents. 
C'est  ce  que  dit  aussi  Cuvier, 
Règne  animal,  t.  III,  p.  231. — 
De  tous  les  animaux  dont  on 
vient  de  parler.  C'est-à-dire,  des 
crustacés  et  des  testacés.  —  Un 
œsophage.  Ce  n'est  pas  précisé- 
ment un  œsophage  ;    mais  un 


intestin  fort  long,  attaché  en 
spirale  aux  parois  intérieures  du 
test  par  un  mésentère.  Ces  ani- 
maux ont  cinq  ovaires,  qui  sont 
la  partie  mangeable  des  oursins, 
et  qu'Aristote  a  peut-être  pris 
pour  des  estomacs.  Voir  Cuvier, 
loc.  cit. ,  p.  23 1 .  —  A  une  seule 
issue.  Qui,  en  effet,  est  l'anus 
des  oursins.  —  Ainsi  qu'on  Va 
dit.  Voir  plus  haut,  §  1 6  ;  et 
aussi  Histoire  des  Animaux, 
liv.  IV,  ch.  v,  §  1,  p.  56  de  ma 
traduction.  —  Leurs  œufs.  Ce 
sont  les  ovaires  de  Cuvier.  — 
Certains  corpuscules  noirs.  On 
ne  sait  pas  précisément  ce  qu'A* 
ristote  a  voulu  désigner  par  là  ; 
voir  la  note  de  M.  le  docteur 
de  Frantzius,  p.  309,  §  36. 
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n'a  pas  donné  de  nom.  "  Les  genres  de  hérissons  étant 
fort  multipliés,  puisqu'il  n'y  a  pas  pour  eux  un  genre 
uniforme,  tous  sont  pourvus  de  ces  organes  ;  mais, 
chez  tous,  les  œufs  ainsi  nommés  ne  sont  pas  comes- 
tibles ;  et  ces  œufs  sont  très-petits,  à  l'exception  de 
ceux  de  la  surface.  Du  reste,  c'est  là  une  observation 
qu'on  peut  faire  sur  tous  les  autres  testacés  ;  la  chair 
de  tous  n'est  pas  également  bonne  ;  et  leur  excrétion 
qu'on  appelle  le  micon  est  mangeable  chez  les  uns, 
tandis  qu'elle  ne  l'est  pas  chez  les  autres.  Chez  les 
turbines,  le  micon  est  dans  la  spire  ;  dans  les  univalves, 
elle  est  dans  le  fond,  comme  chez  les  lépades  ;  et,  dans 
les  bivalves,  elle  est  à  la  jointure  qui  les  ferme. 

"Chez  les  bivalves,  ce  qu'on  appelle  l'œuf  est  à 
droite,  et  la  sortie  des  excréments  se  fait  de  l'autre 


§  18.  Etant  fort  multipliés. 
Ceci  est  fort  exact,  et  l'on  peut 
voir  dans  Cuvier,  t.  III,  pp.  218 
et  suiv.,  édit.  de  1829,  tous  les 
genres  et  les  espèces  des  échi- 
nodermes  pëdicellés  et  sans 
pieds,  parmi  lesquels  on  peut 
distinguer  les  astéries,  les  our- 
sins, les  holothuries,  les  molpa- 
dies,  etc.,  etc.  —  Ainsi  nom- 
més. Cette  formule  prouve 
qu'Aristote  ne  se  trompait  pas, 
et  qu'il  voyait  bien  que  ces 
œufs  prétendus  n'étaient  pas  de 
véritables  œufs.  Aujourd'hui 
même,  l'organisation  de  ces  zoo- 
phytes,  ou  rayonnes,  n'est  pas 
parfaitement  connue.  On  mange 
au  printemps  les  ovaires  des 
oursins,  qui  sont  rougeâtres  et 


d'un  goût  assez  agréable.  Voir 
Cuvier,  loc.  cit.,  p.  232.  —  U; 
micon. Ou  La  micon,  puisque  le 
mot  grec  est  féminin  ;  voir  sur 
le  micon,  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  IV,  ch.  h,  §  19,  et 
ch.  iv,  §  13,  p.  46  de  ma  tra- 
duction. On  ne  sait  pas  précisé- 
ment quelle  est  la  matière  qu'A- 
ristote appelle  le  micon  ;  il  est 
possible  que  ce  soit  la  liqueur 
qui  est  épanchée  dans  toute  la  ca- 
vité des  échinodermes,  et  qui  se 
porte  au  gré  de  l'animal  dans  la 
partie  extérieure,  qu'elle  étend, 
ou  qui  rentre  dans  la  partie  vé- 
siculaire  intérieure  ;  Cuvier, 
loc.  c/V.,  p.  224.  —  Les  lépa- 
des. Voir  plus  haut,  §  13. 
§  19.  Ce  qu'on  appelle  l'œuf. 
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côté,  à  gauche.  On  a  tort  du  reste  d'appeler  cela  un 
œuf;  car  ce  n'est  que  de  la  graisse,  comme  chez  les 
animaux  qui  ont  du  sang,  quand  l'animal  se  porte 
bien.  Aussi,  cet  œuf  prétendu  ne  se  montre-t-il  qu'aux 
époques  de  l'année  où  l'animal  est  en  pleine  santé,  au 
printemps  et  à  l'automne  ;  car  tous  les  testacés  souf- 
frent du  froid  et  de  la  grande  chaleur;  et  les  deux 
excès  de  température  leur  sont  également  nuisibles. 
10  On  le  voit  bien  par  les  hérissons  de  mer  ;  car  ils  ont 
cet  œuf  dès  leur  naissance,  et  ils  l'ont  plus  gros  pen- 
dant les  pleines  lunes,  non  pas  parce  qu'ils  mangent 
davantage,  ainsi  qu'on  le  suppose,  mais  parce  que 
les  nuits  sont  plus  échauffées  par  la  lumière  de  la  lune. 
Comme  ils  n'ont  pas  de  sang,  ils  supportent  mal  le 
froid,  et  ils  ont  besoin  de  chaleur  pour  se  réchauffer. 
Aussi,  sont-ils  partout  mieux  portants  durant  l'été, 


11  est  difficile  de  savoir  ce  qu' A- 
ristote  appelle  l'œuf  dans  les 
bivalves  ;  et  il  n'y  a  rien  dans  la 
zoologie  moderne  qui  puisse 
servir  à  l'expliquer.  C'est  peut- 
être  le  pied,  qui  est  attaché 
entre  les  quatre  branchies.  La 
bouche  est  à  une  extrémité  et 
l'anus  à  l'autre  ;  aux  côtés  de 
la  bouche,  sont  quatre  autres 
feuillets  triangulaires,  qui  ser- 
vent de  tentacules.  Tout  en 
constatant  que  Ton  a  tort  d'ap- 
peler cette  partie  des  bivalves 
un  œuf,  Aristote  donne  des  dé- 
tails trop  longs  pour  qu'on 
puisse  croire  qu'il  s'est  complè- 
tement trompé;    voir   Cuvier, 


lue.  cit. ,  p.  117.  Si  ce  n'est  pas 
le  pied  des  bivalves  qu'Aris- 
tote  prend  pour  un  œuf,  ce  ne 
peut  être  que  leur  bouche,  qui 
cependant  ne  doit  pas  varier 
avec  les  saisons. 

§  20.  Les  hérissons  de  mer. 
Ou,  Oursins.  —  Us  ont  cet  œuf 
dès  leur  naissance.  Ici  encore, 
il  est  bien  difficile  de  voir  ce 
qu'Aristote  a  voulu  décrire  ;  il 
n'y  a  rien  dans  les  oursins  qui 
puisse  y  répondre  ;  voir  Cuvier, 
loc.  cit.,  p.  230. —  Ainsi  qu* on 
le  suppose.  L'auteur  aurait  dû 
nommer  les  naturalistes  qu'il 
réfute.  —  Par  la  lumière  de  la 
lune.  C'est  une  observation  dé- 
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sauf  ceux  de  l'Euripe  de  Pyrrha,  qui  ne  se  portent  pas 
moins  bien  en  hiver,  parce  qu'alors  leur  nourriture 
est  plus  abondante,  les  autres  poissons  quittant  ces 
lieux  durant  cette  saison.  "  Les  hérissons  ont  tous  le 
même  nombre  d'oeufs,  et  toujours  en  nombre  impair; 
ils  en  ont  cinq,  c'est-à-dire  autant  que  de  dents  et 
d'estomacs.  Cela  tient  à  ce  que  cet  œuf  prétendu  n'est 
pas  du  tout  un  œuf,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
et  que  c'est  seulement  l'embonpoint  de  l'animal  bien 
nourri.  Ce  prétendu  œuf  ne  vient  que  d'un  seul  côté 
chez  les  huîtres.  C'est  absolument  aussi  la  même  chose 
pour  les  hérissons.  Comme  le  hérisson  est  presque 
sphérique  et  que  le  cercle  du  corps  n'est  pas  unique, 
ainsi  qu'il  l'est  dans  les  autres  huîtres,  et  comme  le 
hérisson  ne  cesse  pas  d'être  sphérique,  l'étant  tantôt 
ici  et  tantôt  ne  l'étant  pas  là,  et  qu'il  est  partout  égal 
à  cause  de  sa  sphéricité,  il  y  a  nécessité  que  l'œuf  soit 


licate,  puisque  la  chaleur  de  la 
lune  est  à  peu  près  nulle.  — 
L'Euripe  de  Pyrrha.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  livre  V, 
ch.  x,  §  3,  p.  157  de  ma  tra- 
duction, où  tous  ces  détails  sont 
déjà  donnés  presque  root  |>our 
mot. 

§  21.  Ils  en  ont  cinq.  On  ne 
peut  comprendre  par  là  que  les 
cinq  ovaires  des  oursins,  situés 
autour  de  l'anus,  et  ayant  cha- 
cun un  orifice  particulier.  Les 
oursins  ont  bien  les  cinq  dents 
dont  il  est  question  ici  ;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  qu'ils  aient 
cinq  estomacs.  —  L'embonpoint 


de  l'animal.  Voir  plus  haut, 
§  19.  —  Chez  les  huîtres.  Est-ce 
du  petit  ligament  de  la  charnière 
des  huîtres  que  l'auteur  veut 
parler  ici  ?  —  Presque  sphe'ri- 
que.  C'est  exact.  —  N'est  pas 
unique.  En  effet,  le  corps  des 
oursins  est  composé  de  cinq 
pièces  anguleuses,  qui  se  joignent 
exactement.  —  Que  l'œuf  soit 
ainsi  dispose0.  Ici  encore  l'expli- 
cation est  des  plus  obscures  ; 
l'oursin  n'a  pas  d'oeuf;  et  s'il 
s'agit  des  ovaires,  il  faut  se  rap- 
peler qu'il  y  en  a  cinq,  et  non 
point  un  seul.  Un  peu  plus  bas, 
il  est  question  non  plus  d'un 
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aussi  disposé  de  la  même  façon  ;  car  le  cercle  ne  peut 
pas  être  dissemblable  comme  dans  les  autres  crusta- 
cés. "  Tous  ces  animaux  ont  la  tète  au  centre;  et  cette 
partie  ressemblant  à  une  tête  se  trouve  en  haut.  Dès 
lors,  il  est  impossible  par  cela  même  que  l'œuf  soit 
continu  ;  il  n'est  que  dans  une  certaine  partie  du 
cercle,  et  non  dans  les  autres.  Il  faut  donc,  puisque 
cette  disposition  est  commune  dans  tous,  et  que  cet 
animal  est  le  seul  à  avoir  le  corps  sphérique,  que  les 
œufs  ne  soient  pas  en  nombre  pair.  L'animal  aurait 
été  organisé  en  diamètre,  parce  qu'il  aurait  fallu  que 
les  deux  parties  de  l'un  etl'autre  côté  fussent  pareilles, 
si  les  œufs  avaient  été  en  nombre  pair  et  disposés  dia- 
métralement. S'il  en  eût  été  ainsi,  les  œufs  se  trou- 
veraient des  deux  côtés  du  cercle.  Mais  ceci  n'était  pas 
possible  pour  les  hérissons,  non  plus  que  pour  les 
autres  huîtres;  et,  en  effet,  les  huîtres  et  les  peignes 


œuf  unique,  mais  de  cinq  œufs, 

§23. 

§  22.  Im  tetc  au  centre.  D'une 
manière  générale,  ceci  est  exact. 
Comme  ces  animaux  sont  rayon- 
nés,  le  centre  a  pu  être  pris 
pour  leur  tête,  aussi  bien  que 
poifr  leur  bouche. —  Que  l'œuf 
soit  continu.  Ceci  ne  se  com- 
prend pas  bien  ;  mais  les  ma- 
nuscrits n'offrant  pas  de  va- 
riante, il  faut  garder  le  texte 
tel  qu'il  est.  —  Les  œufs  ne 
soient  pas  en  nombre  pair.  II  y 
a  autant  d'oeufs,  si  ce  sont  des 
œufs  toutefois,  que  de  rayons 


composant  ranimai.  —  En  dia- 
mètre. C'est-à-dire,  composé  de 
deux  parties  correspondantes, 
comme  la  suite  l'explique.  — 
Ijcs  huîtres  et  les  peignes.  Ces 
deux  espèces  font  partie  l'une 
et  l'autre  de  la  famille  des  tes- 
tacés  acéphales  ;  et  ici  encore, 
il  paraît  bien  qu'il  ne  peut  être 
question  de  la  charnière  qui  se 
trouve  également  chez  les  deux  ; 
voir  Cuvier,  Règne  anima), 
t.  III,  pp.  120  et  122,  édit.  de 
1829.  On  peut  croire  que  toute 
cette  portion  du  texte  a  été 
altérée. 
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n'ont  cette  partie  que  d'un  seul  des  côtés  de  la  cir- 
conférence. 

M  II  y  avait  donc  nécessité  qu'il  y  eût  trois  ou 
cinq  œufs,  ou  tel  autre  nombre  impair  ;  mais  à  trois, 
ils  eussent  été  trop  éloignés;  à  plus  de  cinq,  ils 
eussent  été  continus  en  se  touchant.  La  première  al- 
ternative n'était  pas  la  meilleure  ;  la  seconde  était  im- 
possible. Il  fallait  donc  que  ces  animaux  eussent  cinq 
œufs.  "C'est  par  la  même  raison  que  l'estomac  de 
ces  animaux  est  divisé  en  autant  de  parties,  et  que  le 
nombre  de  leurs  dents  est  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire 
de  cinq.  Chaque  œuf  étant  en  quelque  sorte  un  corps 
de  l'animal,  il  fallait  nécessairement  que  chaque  œuf 
fût  dans  un  rapport  semblable  avec  son  genre  d'exis- 
tence, puisque  c'est  de  là  que  l'animal  tire  sa  crois- 
sance; car  s'il  n'y  avait  eu  qu'un  seul  estomac,  les 
dents  eussent  été  trop  loin,  ou  elles  auraient  rempli 
toute  la  place,  de  sorte  que  le  hérisson  eût  eu  grand'- 
peine  à  se  mouvoir,  et  que  le  creux  ne  se  serait  pas 


§23.  Trois  ou  cinq cinq 

œufs.  Ceci  semble  bien  indiquer 
que  ce  qu'Aristote  appelle  ici  des 
œufs  n'est  que  la  division  des 
oursins  en  cinq  compartiments. 

§  24.  L'estomac  de  ces  ani- 
maux.... Si  tous  ces  renseigne- 
ments ne  sont  pas  exacts,  et  s'ils 
n'ont  pas  été  ratifiés  par  la 
science  moderne,  ils  prouvent 
du  moins  avec  quelle  attention 
Aristote  avait  étudié  et  cher- 
chait à  comprendre  toutes  ces 
organisations  inférieures.  —  Le 


nombre  de  leurs  dents.  Qui  est 
bien  de  cinq,  comme  le  dit  Aris- 
tote.  —  Chaque  œuf.  Cette  in- 
dication semble  bien  correspon- 
dre aux  cinq  compartiments  des 
oursins.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  IV,  ch.  v,  p.  56  de 
ma  traduction. —  A  se  mouvoir. 
Bien  que  les  oursins  fassent 
partie  des  échinodermes  pédi- 
cellés,  le  mouvement  est  bien 
peu  marqué  chez  eux.  Leurs 
pieds  ainsi  nommés  sont  les 
tentacules  qui  passent  par  les 
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rempli  de  nourriture.  Mais  les  intervalles  étant  au 
nombre  de  cinq,  il  a  fallu  que  l'estomac,  qui  corres- 
pond à  chacun  d'eux,  fût  également  partagé  en  cinq. 
C'est  par  la  même  raison  que  le  nombre  des  dents 
doit  être  de  cinq  aussi  ;  et  la  nature  sait  par  là  donner 
et  répartir  à  toutes  ces  parties  une  organisation  égale. 
28  On  voit  donc  pourquoi  le  hérisson  a  des  œufs  en 
nombre  impair,  et  pourquoi  ces  œufs  sont  au  nombre 
de  cinq.  Ce  qui  fait  que  les  uns  ont  des  œufs  très- 
petits,  et  que  les  autres  ont  de  grands  œufs,  c'est 
que  les  derniers  ont  naturellement  plus  de  chaleur- 
La  chaleur  a  la  force  de  cuire  davantage  les  aliments; 
et  voilà  pourquoi  les  hérissons  qui  ne  sont  pas  co- 
mestibles sont  aussi  plus  remplis  d'excrétion.  C'est  la 
chaleur  de  leur  nature  qui  les  dispose  à  être  plus 
mobiles,  de  sorte  qu'ils  vont  à  la  pâture  et  ne  restent 
pas  en  place.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  ces 
sortes  de  hérissons  ont  toujours  quelque  chose  à  leurs 
piquants,  par   suite  évidemment   des   mouvements 


petits  trous  de  l'enveloppe.  On 
les  compte  par  centaines,  et  c'est 
en  les  allongeant  ou  en  les  rac- 
courcissant que  ces  animaux 
peuvent  se  mouvoir;  Cuvier, 
loc.  cit.,  p.  224. —  L'estomac... 
partagé  en  cinq .  Dans  les  our- 
sins, la  bouche  est  garnie  de 
cinq  dents  enchâssées  dans  une 
charpente  calcaire  très  compli- 
quée, ressemblant,  dit  Cuvier, 
à  une  lanterne  à  cinq  pans. 
C'est  sans  doute  ce  qu'Aristote 
aura  nommé  des  estomacs  ;  Cu- 


vier, loc.  cit.,  p.  231,  édit.  de 
1829. 

§  25.  On  voit  donc...  La  con- 
clusion n'est  peut-être  pas  aussi 
certaine  que  l'auteur  semble  le 
croire.  —  Des  œufs.  Ou  plutôt  : 
Ce  qu'on  appelle  des  œufs.  — 
Plus  de  chaleur.  Le  fait  n'est 
pas  impossible  ;  mais  rien  ne  le 
prouve.  —  Qui  ne  sont  pas  co- 
mestibles. Cette  traduction  n'est 
pas  certaine,  parce  que  la  signi- 
fication du  mot  grec  lui-même 
ne  l'est  pas.    Les    manuscrits 
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qu'ils  se  donnent  en  tous  sens.  Leurs  piquants  leur 
servent  de  pieds. 

fi  Quant  aux  téthyes,  leur  nature  diffère  très- 
peu  de  la  nature  des  plantes,  bien  qu'elles  soient 
plus  animales  que  les  éponges,  qui  sont  tout  à  fait 
dans  la  condition  de  la  plante.  C'est  que  la  nature 
passe  sans  discontinuité  des  êtres  sans  vie  aux  ani- 
maux qui  en  sont  doués,  par  l'intermédiaire  d'êtres 
qui  ont  la  vie,  sans  être  cependant  des  animaux  ;  et 
ces  êtres  sont  tellement  rapprochés  les  uns  des  autres, 
qu'ils  ne  semblent  offrir  qu'une  différence  excessi- 
vement légère.  ,7Pour  l'éponge,  qui  ne  peut  vivre, 
comme  on  Ta  dit,  que  quand  elle  est  attachée  à  quel- 
que chose,  et  qui  ne  vit  plus  quand  on  la  détache, 


n'offrent  pas  de  variante.  — 
Quelque  chose  à  leurs  piquants. 
L'explication  est  ingénieuse,  et 
selon  toute  apparence,  elle  est 
vraie.  —  Leurs  piquants  leur 
servent  de  pieds.  Ceci  n'est  exact 
qu'en  partie.  La  surface  du  test 
est  armée  d'épines  articulées 
sur  de  petits  tubercules,  et  mo- 
biles au  gré  de  l'animal  ;  elles 
servent  à  ses  mouvements  avec 
les  pieds,  qui  sont  situés  entre 
elles  ;  voir  Guvier,  Règne  ani- 
mal, t.  III,  p.  231,  édit.  de 
1829-1830. 

§  26.  Quant  aux  téthyes.  Voir 
plus  haut,  §  17.  —  Diffère 
très-peu  de  la  nature  des  plan- 
tu .  Et  de  la,  leur  nom  de  Zoo- 
phytes,  qu'Aristote  n'a  pas  in- 
venté, à  ce  qu'il  semble,  mais 
qu'il  a  indiqué  aussi  clairement 


que  possible.  —  Que  les  épon- 
ges. Cuvier  place  les  éponges, 
parmi  les  polypes  à  polypiers, 
à  la  suite  des  téthyes  (Théthyes) 
id.ibid.,  p.  321.  —  La  condi- 
tion de  la  plante.  Les  éponges 
sont  des  corps  marins  fibreux  ; 
elles  n'ont  de  sensible  qu'une 
sorte  de  gélatine  ténue  qui  se 
dessèche  sans  laisser  aucune 
trace;  Cuvier,  id.  ibid.,p.322. 
—  Cest  que  la  nature.  La  zoo- 
logie actuelle  ne  pourrait  pas 
dire  mieux.  —  Excessivement 
légère.  Et  c'est  là  ce  qui  fait  que 
la  science  a  tant  de  peine  à  les 
classifier. 

§  27.  Comme  on  Va  dit.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  livre  V, 
ch.  xtv,  §§  3  et  suiv.,  pp.  187 
et  suiv.  de  ma  traduction.  — 
Quand  on  la  détache.  Du  rocher, 


156 


DES  PARTIES  DES  ANIMAUX 


elle  ressemble  absolument  à  un  végétal.  Les  holo- 
thuries, ainsi  dénommées,  les  poumons  marins  et 
d'autres  animaux  analogues  qui  habitent  la  mer,  ne 
diffèrent  que  très-peu  de  ceux-là,  en  ce  qu'ils  peu- 
vent se  détacher.  Ces  êtres  n'ont  aucun  des  sens  ;  et 
ils  vivent  comme  des  plantes  qui  seraient  détachées  du 
sol.  "Car  même  parmi  les  plantes  de  terre,  il  y  en 
a  quelques-unes  qui,  étant  organisées  de  la  même  ma- 
nière, peuvent  tantôt  vivre  et  se  développer  aussi 
sur  d'autres  plantes  ;  et  tantôt  vivent  même  en  étant 
détachées,  comme  cette  plante  du  Parnasse  qu'on  ap- 
pelle l'Épipètre  (la  Pierreuse),  et  qui  vit  longtemps 
encore  après  qu'on  l'a  suspendue  au  sommet  des 
piquets. 

"Les  téthyes,  et  les  autres  animaux  de  cet  ordre, 


où  elle  est  implantée.  —  Les  ho- 
lothuries, ainsi  dénommées.  La 
science  moderne  a  conservé  ce 
nom  pour  des  échinodermes  pé- 
dicellés  ;  mais  elle  ne  place  pas 
les  holothuries  aussi  près  des 
éponges  que  le  fait  Aristote; 
elles  ont  une  organisation  assez 
compliquée,  avec  bouche,  in- 
testin, œsophage,  anus,  etc.; 
voir  Cuvier,  Règne  anima), 
t.  III,  p.  238.  —  Les  poumons 
marins.  Je  ne  sais  si  on  peut 
confondre  ces  poumons  marins 
d' Aristote  avec  les  pulmonés  de 
la  zoologie  moderne,  dont  l'or- 
ganisation est  très-supérieure  à 
celle  des  holothuries  et  surtout 
des  éponges;  Cuvier,  loc.  cit., 
pp.  37  et   46.  —   Aucun  des 


sens.  Ceci  ne  peut  pas  s'appli- 
quer absolument  aux  holothu- 
ries ni  surtout  aux  pulmonés, 
qui  ont  au  moins  le  toucher. 

§  28.  L'Épipètre.  J'ai  con- 
servé le  mot  grec  en  mettant 
l'équivalent  français  entre  pa- 
renthèses. Il  paraît  que  cette 
plante  est  un  sédura  rupestre, 
ou  amplexicaule.  Théophraste, 
Histoire  des  plantes,  liv.  VII, 
ch.  vu,  §  4,  p.  119,  édit.  Fir- 
min-Didot,  nomme  l'épipètre  ; 
mais  c'est  seulement  pour  dire 
que  cette  plante  n'a  point  de 
fleur  ;  il  ne  parle  pas  de  la  pro- 
priété particulière  dont  il  est 
question  ici. 

§  29.  Les  téthyes.  Voir  plus 
haut,  §  26.  —  En  étant  atta- 
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s'il  en  est,  se  rapprochent  de  la  plante  en  ce  qu'elles 
ne  peuvent  vivre  comme  elle  qu'en  étant  attachées 
à  quelque  chose.  On  pourrait  croire  qu'elles  ont 
quelque  sensibilité,  parce  qu'elles  ont  une  partie 
charnue  ;  mais  on  ne  sait  comment  on  doit  les  classer. 
Cet  anhpal  a  deux  conduits  et  une  seule  fente,  qui 
reçoit  le  liquide  propre  à  sa  nutrition,  et  qui  rejette 
le  résidu  de  ce  fluide.  On  ne  voit  pas  clairement  qu'il 
ait  des  excréments,  comme  les  autres  testacés.  90On 
pourrait  donc  à  bien  juste  titre  et  très-particuliè- 
rement l'appeler  un  végétal,  ainsi  que  toutes  les 
espèces  d'animaux  qui  lui  ressemblent,  puisque  le 
végétal  n'a  pas  non  plus  d'excréments.  La  fente  lé- 
gère qui  est  au  milieu  peut  bien  être  prise  pour  le 
point  essentiel  de  la  vie.  Quant  aux  animaux  qu'on 
appelle  tantôt  Cnides,  et  tantôt  Acalèphes,  ce  ne  sont 


ckées.  Comme  les  éponges.  — 
Quelque  sensibilité.  On  pent  le 
croire  d'après  la  raison  qu'en 
donne  Aristote,  parce  qu'en  eflet 
ces  animaux  ont  une  substance 
charnue  sans  os,  ni  corne  d'au- 
cun genre  ;  voir  Cuvier,  loc.  cit.y 
p.  320.  La  croûte  des  téthyes 
comme  celle  des  éponges  pré- 
sente deux  ordres  de  trous  pour 
recevoir  l'eau  et  la  rejeter.  — 
Deux  conduits  et  une  seule  fente . 
On  pourrait  trouver  ici  que  les 
observations  du  naturaliste  grec 
ont  été  poussées  plus  loin  que 
celles  de  la  science  moderne.  — 
On  ne  voit  pas  clairement. . .  Le 
bit  est  exact,  et  l'eau  que  les 


téthyes  rejettent  ne  peut  pas 
être  prise  pour  leur  excrément. 
—  Comme  les  autres  testacés. 
On  peut  douter  que  les  téthyes 
doivent  être  classées  parmi  les 
testacés. 

§  30.  Un  végétal.  Le  rapport 
indiqué  par  Aristote  est  réel, 
puisque  le  végétal  n'a  pas  non 
plus  d'excrétion  ;  mais  il  y  a 
encore  d'autres  rapports  non 
moins  importants,  l'immobilité, 
par  exemple.  —  Pour  le  point 
essentiel  de  la  vie.  C'est  là  une 
théorie  qui  peut  être  exacte; 
mais  qui  ne  semble  pas  s'ap- 
puyer sur  aucun  fait. — Cnides.  , . 
Acalèphes.  Sur  la  cnide  ou  aca- 
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pas  des  testacés  ;  ils  sortent  de  toutes  les  divisions 
admises,  et  leur  nature  participe  à  la  fois  de  la  plante 
et  de  l'animal.  En  effet,  ce  sont  des  espèces  d'ani- 
maux, puisque  quelques  espèces  se  détachent  et  vont 
chercher  leur  nourriture,  et  qu'elles  sentent  aussi  les 
corps  qui  se  détachent  d'elles.  De  plus,  elles  savent  se 
défendre  à  l'aide  de  la  dureté  de  leur  corps.  Mais  par 
leur  imperfection  et  aussi  par  leur  faculté  de  s'atta- 
cher vite  aux  rochers,  elles  se  rapprochent  beaucoup 
de  la  plante;  elles  s'en  rapprochent  en  outre  par  l'ab- 
sence de  tout  excrément,  du  moins  de  tout  excré- 
ment visible,  bien  qu'elles  aient  une  bouche. 

31  L'espèce  des  étoiles  de  mer  ressemble  beaucoup 
aux  précédentes  ;  car  elles  se  jettent  sur  les  huttres 


lèphe,  voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  V,  ch.  xiv,  §  I, 
p.  187  de  ma  traduction.  La 
zoologie  moderne  a  conservé  le 
nom  d'Aca lèphe  pour  les  orties 
de  mer,  qui  forment  la  troisième 
classe  des  zoophytes.  Ce  ne  sont 
pas  en  effet  des  testacés,  et 
Aristote  a  raison  de  les  distin- 
guer. —  Ils  sortent  de  toutes 
les  divisions  admises.  Et  qui 
chez  les  Anciens  ne  pouvaient 
pas  être  poussées  aussi  loin  que 
chez  nous  ;  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  III,  p.  274.  — 
De  la  plante  et  de  l'animal. 
D'où  leur  nom  de  zoophytes,  ou 
animaux  rayonnes,  quatrième 
et  dernier  embranchement  des 
animaux,  selon  Cuvier.  — 
Quelques  espèces  se  détachent. 
C'est  exact.    Par  exemple,  les 


méduses  nagent  en  contractant 
et  en  dilatant  leur  ombrelle, 
bien  que  leur  substance  soit  gé- 
latineuse et  sans  Gbres  appa- 
rentes. Parmi  les  polypes,  les 
uns  se  fixent  par  leur  base  ;  les 
autres  peuvent  la  détacher  tout 
à  fait  et  nager;  voir  Cuvier, 
loc.  cit.  pp.  274  et  290.  — Bien 
qu'elles  aient  une  bouche.  Le 
fait  est  exact;  et  dans  la  plupart 
des  espèces,  cette  bouche  tient 
lieu  aussi  d'anus. 

§31.  Des  étoiles  de  mer.  Ce 
sont  les  astéries  de  la  zoologie 
moderne,  qui  forment  la  pre- 
mière partie  des  Echinodermes 
pédicellés.  Leur  corps  est  divisé 
d'ordinaire  en  cinq  rayons,  au- 
dessous  desquels  est  la  bouche, 
qui  sert  aussi  d'anus;  Cuvier, 
loc.  cit.  p.  "225.  —  Se  jettent  sur 
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pour  en  sucer  plusieurs,  et  elles  ressemblent  aussi  à 
ceux  des  animaux  qui  se  détachent,  parmi  ceux  qu'on 
vient  de  nommer,  mollusques  et  crustacés.  On  pour- 
rait en  dire  autant  des  testacés. 

"Les  organes  de  l'alimentation,  qui  sont  absolu- 
ment nécessaires  à  tous  les  animaux,  sont  tels  qu'on 
vient  de  les  décrire  ;  et  par  une  suite  non  moins  évi- 
dente, il  faut  aussi  qu'ils  aient  une  partie  corres- 
pondante à  celle  qui,  chez  les  animaux  pourvus  de 
sang,  constitue  le  siège  principal  de  la  sensibilité;  car 
c'est  là  une  partie  indispensable  à  tous  les  êtres 
animés.  Dans  les  mollusques,  c'est  une  partie  liquide 
placée  dans  une  membrane,  par  laquelle  l'œsophage 
s'étend  jusqu'à  l'estomac;  cette  membrane  est  plutôt 
en  arrière;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  parfois  la  Mytis. 


les  huîtres.  Je  ne  sais  si  ce  dé- 
tail a  été  constaté  par  la  zoo- 
logie moderne.  —  On  pourrait 
en  dire  autant  des  testacés. 
Ceci  est  trop  concis,  et  n'est  pas 
assez  clair. 

§  32.  Les  organes  de  l 'ali- 
mentation... Cette  étude  a  com- 
mencé plus  haut  avec  le  cha- 
pitre V,  pour  les  animaux  qui 
n'ont  pas  de  sang.  —  Le  siège 
principal  de  la  sensibilité.  Il 
faut  se  rappelé*  que,  dans  les 
théories  d' Aristote,  c'est  la  sen- 
sibilité qui  constitue  essentiel- 
lement l'animal  et  le  sépare  de 
la  plante,  qui  n'a  que  la  faculté 
de  nutrition.  Cette  théorie  est 
profondément  juste,  et  la  science 
l'a  conservée  comme  un  de  ses 


principes  fondamentaux.  — 
Dans  les  mollusques. . .  Les  dé- 
tails anatomiques  qu* Aristote 
donne  ici  sur  les  mollusques  ne 
sont  pas  très-exacts  ;  mais  l'or- 
ganisation de  ces  animaux  est 
très-obscure,  et  il  est  fort  dif- 
ficile de  distinguer  les  viscères. 
—  Une  partie  liquide.  Ou, 
Humide.  —  Une  membrane... 
Je  ne  crois  pas  que  la  science 
actuelle  reconnaisse  rien  de 
pareil.  Est-ce  le  système  ner- 
veux, est-ce  la  circulation  des 
mollusques  qu' Aristote  veut 
décrire  ?  La  principale  masse 
médullaire,  qu'on  appelle  leur 
cerveau,  est  placée  en  travers 
de  l'œsophage,  qu'elle  enveloppe 
comme  d'un  collier.  Voir  Cu- 
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Il  y  a  même  quelque  chose  de  ce  genre  à  peu  près 
dans  les  crustacés,  qu'on  nomme  la  Mytis  également. 
33  Cet  organe  est  tout  à  la  fois  liquide  et  solide  comme 
un  corps,  et  il  est  traversé  dans  son  milieu  par  l'œ- 
sophage, ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit.  S'il  était  placé  entre 
l'œsophage  et  la  partie  postérieure  de  l'animal,  il 
n'aurait  pas  pu  prendre  aussi  aisément  la  distension 
indispensable  pour  la  nourriture  qui  entre;  la  dureté 
de  son  dos  eût  été  un  obstacle.  Mais  l'intestin  est  en 
dehors  sur  la  Mytis,  et  l'encre  est  sur  l'intestin, 
pour  que  ces  parties  fussent  le  plus  loin  possible  de 
l'orifice  de  sortie,  et  pour  que  tout  ce  qui  pouvait 
nuire  à  l'animal  fut  éloigné  de  sa  partie  la  meilleure, 


vier,  Règne  animal,  tome  III, 
p.  2,  édit.  de  1830.  —  La 
Mytis.  Dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  IV,  ch.  i,  §  17, 
]).  12  de  ma  traduction,  la 
mytis  des  mollusques  est  la 
membrane  où  est  contenue  l'en- 
cre des  céphalopodes.  Ici,  la 
mytis  semble  être  plutôt  le  siège 
de  la  sensibilité.  —  Crustacés. 
Dans  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  IV,  ch.  ii,  consacré  aux 
crustacés,  Aristote  ne  parle  pas 
de  leur  mvtis. 

§  33.  Traversé  dans  son  mi- 
lieu par  l'œsophage.  Il  semble 
que  ceci  ne  peut  se  rapporter 
qu'à  la  masse  médullaire  qu'on 
nomme  quelquefois  le  cerveau 
des  mollusques.  —  iinsi  qu'on 
l'a  déjà  dit.  Au  paragraphe 
précédent.  Mais  au  paragraphe 
qui  suit,  Aristote   assimile  cet 


organe  au  cœur.  —  La  dis- 
tension indispensable.  Je  ne  sais 
pas  si  l'œsophage  des  mollus- 
ques se  développe  réellement 
autant  que  Fauteur  paraît  le 
croire.  —  De  son  dos.  Ceci  ne 
se  comprend  pas  bien  ;  mais 
les  manuscrits  n'offrent  pas  de 
variante.  —  1/ encre  est  sur  /V/î- 
testin.  Ces  détails  ne  sont  peut- 
être  pas  très-exacts  analomi- 
quement  ;  sur  l'organisation  des 
mollusques  céphalopodes  et  sur 
leur  encre,  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  III,  pp.  9  et 
suiv.,  édit.  de  4830.  —  De  /«- 
rifice  de  sortie.  Ceci  non  plus 
ne  paraît  pas  fort  exact.  Dans  les 
céphalopodes,  l'entonnoir  char- 
nu qui  donne  passage  aux  ex- 
crétions est  placé  à  l'ouverture 
du  sac  devant  le  cou.  C'est  le 
manteau  qui  forme  le  sac  mus- 
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et  rie  son  principe.  34Ce  qui  prouve  bien  que  cet  or- 
gane est  analogue  au  cœur,  c'est  d'abord  le  lieu  où  il 
est  placé;  car  ce  lieu  est  le  même  ;  et  ensuite  c'est  la 
douceur  du  liquide,  qui  semble  parfaitement  cuit  et 
sanguin.  Dans  les  testacés,  le  siège  principal  de  la 
sensibilité  est  disposé  de  même  ;  mais  c'est  moins  ap- 
parent. Chez  les  animaux  qui  sont  immobiles,  on 
doit  toujours  chercher  ce  principe  dans  le  milieu  des 
deux  organes,  dont  l'un  reçoit  la  nourriture  et  dont 
l'autre  accomplit  la  sécrétion,  soit  spermatique,  soit 
excrémentitiellc.  Dans  tous  les  animaux  qui  se  meu- 
vent, ce  milieu  est  toujours  à  chercher  entre  la  droite 
et  la  gauche.  85Chez  les  insectes,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
dans  des  Etudes  antérieures,  l'organe  de  ce  principe 


culeux  dont  tous  les  viscères 
sont  enveloppés;  la  bouche  est 
percée  entre  les  pieds. 

§  34.  Analogue  au  cœur.  Le 
mécanisme  de  la  circulation  est 
assez  compliqué  chez  les  mol- 
lusques; ils  ont  trois  ventri- 
cules ;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  aient  un  organe  qu  on 
puisse  appeler  leur  cœur;  voir 
Cuvier,  loc.  cit.  —  La  douceur 
du  liquide.  De  quel  liquide 
peut-il  être  question  ici  ?  C'est 
ce  qu'on  ne  voit  pas.  —  Parfai- 
tement cuit  et  sanguin.  Quelle 
que  soit  la  valeur  de  ces  expli- 
cations, elles  prouvent  avec  quel 
soin  Aristote  avait  fait  4'ana- 
toraie  de  ces  animaux,  si  diffi- 
ciles à  observer,  même  aujour- 
d'hui, avec  tous  les  moyens  que 

T.    II. 


nous  possédons.  —  Le  siège 
principal  de  la  sensibilité'.  Voir 
plus  haut,  §  32.  —  Est  dispose 
de  même.  Il  aurait  fallu  plus 
de  précision  dans  ce  rappro- 
chement. —  Dans  le  milieu  des 

deux   organes Ce    qui    ne 

veut  pas  dire  que  toujours  le 
siège  du  principe  sensible  soit 
à  égale  distance  des  deux  extré- 
mités, celle  par  où  entre  la 
nourriture,  et  celle  par  où  sort 
le  résidu.  —  Entre  la  droite  et 
la  gauche.  On  ne  sait  s'il  s'agit 
ici  du  cœur  dans  les  vertébrés, 
ou  du  centre  phrénique. 

§  35.  Dans  des  Etudes  ante'- 
rieures.  Ceci  se  rapporte  sans  ' 
doute  à  l'Histoire  des  Animaux, 
où   tout   un  chapitre,  liv.  IV, 
ch.  vu,  pp.  67  et  suiv.  de  ma 

11 
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est  placé  entre  la  tête  et  le  renflement  du  ventre. 
Parfois,  cet  organe,  qui  le  plus  souvent  est  unique, 
devient  multiple,  comme  on  le  voit  chez  les  Ioules  et 
les  insectes  allongés;  et  c'est  là  ce  qui  fait  qu'ils  vi- 
vent encore  après  qu'on  les  a  coupés  en  deux.  Le 
vœu  de  la  nature  est  bien  qu'un  tel  organe  soit  tou- 
jours unique  ;  et  quand  elle  ne  le  peut  pas,  elle 
fait  du  moins  cet  organe  unique  en  fait,  et  multiple 
en  puissance.  Du  reste,  ceci  est  plus  ou  moins  évident 
selon  les  divers  animaux. 

96  D'ailleurs,  les  organes  nécessaires  à  l'alimentation 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  ces  animaux,  et  ils 
offrent  des  différences  considérables.  Chez  quelques- 
uns,  ce  qu'on  appelle  le  dard  est  dans  la  bouche  ;  et  Ton 
dirait  que  c'est  en  quelque  sorte  un  composé  qui 
réunit  tout  ensemble  les  fonctions  de  la  langue  et  celles 
des  lèvres.  Ceux  qui  n'ont  pas  leur  dard  en  avant 
ont  cet  organe  de  sensibilité  à  l'intérieur  des  dents; 


traduction,  a  été  consacré  aux 
insectes.  —  Entre  la  tête  et  le 
renflement  du  ventre.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  IV, 
ch.  vu,  §§  2  et  suiv.,  p.  G8.  — 
Ioules.  Le  nom  grec  a  été  con- 
servé par  la  science  moderne  à 
toute  une  famille  d'arthropodes 
chilognathes,  les  Iulides;  voir 
la  zoologie  de  M.  Claus,  p.  533, 
trad.  franc.  Les  anneaux  de  ces 
insectes  sont  en  nombre  indé- 
terminé. —  Après  qu'on  les  a 
coupés  en  deux.  Voir  l'Histoire 


des  Animaux,  liv.  IV,  ch.  vu, 
8  3,  p.  68. 

§  36.  Des  différences  considé- 
rables... Ces  observations  sont 
fort  exactes.  —  Ixs  fonctions  de 
la  langue  et  celles  des  lèvres. 
Remarque  fort  ingénieuse,  et 
tout  à  fait  neuve  du  temps  d'A- 
ristote.  —  Cet  organe  de  sensi- 
bilité à  l'intérieur  des  dents. 
Cette  théorie  est  peut-être  moins 
acceptable  que  les  précédentes. 
Le  système  nerveux  des  insectes 
est  en  général  composé  d'un  cer- 
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mais  chez  tous  vient  ensuite  l'intestin  tout  droit,  et 
simple  jusqu'à  l'orifice  pour  la  sortie  des  excréments. 
Chez  quelques-uns,  l'intestin  est  en  spirale.  D'autres 
ont  l'estomac  après  la  bouche,  et  l'intestin,  enroulé 
après  l'estomac,  afin  que  ceux  qui  ont  plus  besoin  de 
manger,  et  qui  sont  plus  gros,  puissent  recevoir  une 
plus  grande  quantité  de  nourriture. 37  C'est  la  cigale 
qui,  de  toutes  ces  espèces,  a  l'organisation  la  plus 
singulière.  C'est  un  même  organe  soudé  qui  lui 
sert  de  bouche  et  de  langue  ;  et  c'est  une  sorte  de 
racine  par  où  elle  prend  la  nourriture  qu'elle  puise 
dans  les  liquides.  Ce  sont  les  insectes  qui  mangent  le 
plus  comparativement  aux  autres  animaux,  non  pas 
tant  à  cause  de  leur  petitesse  qu'à  cause  de  leur  froi- 
deur ;  car  la  chaleur  a  besoin  d'aliments,  et  elle  les 
cuit  très-vite,  tandis  que  le  froid  ne  nourrit  pas  bien. 
Mais  à  cet  égard,  la  cigale  se  distingue  très-spéciale- 


veau  formé  de  deux  ganglions 
opposés,  donnant  huit  paires  de 
nerfs,  et  de  douze  ganglions  in- 
férieurs. Le  lieu  où  Aristote 
place  la  sensibilité  chez  les  in- 
sectes paraît  choisi  d'une  ma- 
nière arbitraire.  Voir  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  IV,  pp.  293 
et  suiv.,  édit.  de  1830;  voir 
aussi  la  zoologie  de  M.  le  Dr 
Claus,  pp.  548  et  suiv.,  trad. 
franc.  —  1/ intestin  tout  droit  et 

m 

simple.  Ceci  n'est  pas  très- 
exact;  et  le  tube  digestif  des 
insectes  est,  au  contraire,  éten- 
du et  compliqué  ;  voir  la  Zoo- 
logie de  M.  Claus,  p.  543. 


§  37.  C'est  la  cigale...  La 
science  moderne  s'est  surtout 
occupée  pour  la  cigale  d'expli- 
quer le  mécanisme  du  son  qu'elle 
produit  ;  elle  a  moins  étudié  son 
appareil  buccal.  Aristote  en  a 
fait  une  étude  particulière  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  IV, 
ch.  vu,  §  11,  p.  74  de  ma  tra- 
duction. —  .-/  cause  fie  leur 
froideur.  Cette  théorie  peut 
être  fort  contestée  ;  mais  on  ne 
peut  pas  méconnaître  que  l'ex- 
plication donnée  ici  par  Aris- 
tote ne  soit  au  moins  fort  ingé- 
nieuse. —  De  V humidité'  qui 
provient  de  l'air.  Il   a  été  re- 
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ment.  Son  corps  se  contente  de  l'humidité  qui  pro- 
vient de  l'air,  comme  les  éphémères  que  voit  naître 
le  Pont-Euxin,  si  ce  n'est  que  ces  derniers  ne  vivent 
que  l'espace  d'une  seule  journée,  tandis  que  les  cigales 
vivent  davantage  de  jours,  tout  en  n'en  vivant  encore 
que  fort  peu. 

81  Après  avoir  parlé  des  parties  intérieures  des  ani- 
maux, il  nous  faudrait  arriver  à  leurs  parties  exté- 
rieures. Mais  nous  pouvons  partir  de  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  sans  nous  occuper  de  ce  que  nous 
laissons  de  côté,  afin  qu'après  nous  être  peu  arrêté  à 
ce  qui  exige  moins  d'attention,  notre  étude  puisse 
s'attacher  plus  longuement  à  ce  qui  regarde  les  ani- 
maux parfaits  qui  ont  du  sang. 


connu  que  la  cigale  se  nourrit 
de  la  sève  des  arbres.  —  Les 
éphémères ,. .  le  Pont-Euxin, 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  V,ch.xvn,§  19,  p.  216de 
ma  traduction.  —  Les  cigales 
vivent  davantage.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  V,  ch. 
xxiv,  consacré  tout  entier  à  la 
cigale,  pp.  218  et  suiv.  de  ma 
traduction;  mais  Fauteur  n'y 
parle  pas  de  la  longévité. 

§38.  Des  parties  intérieures. 
Cette  étude  a  commencé  sur- 
tout avec  le  chapitre  iv  du  li- 
vre III;  mais  on  peut  la  faire 
remonter  aussi  au  chapitre  i, 
du  livre  II.  Tout  ce  paragraphe 
peut  sembler  ici  hors  de  sa 
place,  malgré  la  précision  et  la 
justesse  des  considérations  qu'il 


présente  sur  la  méthode  de  Fau- 
teur; mais  dans  les  chapitres 
qui  suivent,  Aristote  revient 
aux  insectes,  aux  crustacés,  aux 
mollusques,  pour  passer  ensuite 
à  des  matières  plus  importantes, 
l'homme  surtout,  et  finir  par 
des  matières  qui  le  sont  beau- 
coup moins.  On  ne  saurait  mé- 
connaître qu'il  y  a  quelque  dé- 
sordre dans  la  fin  de  ce  qua- 
trième livre.  Les  sujets  qu'il 
traite  sont  disparates  et  n'ont 
pas  entre  eux  un  lien  suffisant, 
Les  détails  sont  toujours  du  plus 
grand  intérêt,  et  généralement 
d'une  grande  exactitude;  mais 
l'exposition  n'est  pas  régulière 
ni  assez  systématique.  Voir  sur 
ces  questions  la  Dissertation  sur 
la  composition  du    Traité  des 
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CHAPITRE  VI 

Des  insectes  ;  leur  organisation  ;  relation  des  pattes  et  des  ailes  ; 
nombre  des  ailes  ;  leur  nature  diverse  ;  causes  et  objet  de  la 
segmentation  des  insectes  ;  rapports  des  insectes  et  des  plantes  ; 
du  dard  des  insectes  ;  sa  position  ;  ses  usages,  à  l'extérieur  et 
à  l'intérieur,  au  devant  ou  en  arrière  ;  règle  ordinaire  de  la 
nature  n'employant  qu'un  organe  à  une  fonction,  toutes  les  fois 
qu'elle  le  peut  ;  des  pattes  des  insectes  ;  leur  nombre  et  leur 
position  ;  de  l'organisation  des  pattes  dans  les  insectes  qui  sau- 
tent. 

1  Les  insectes  ne  sont  pas  formés  d'autant  de  parties 
que  d'autres  animaux,  bien  qu'ils  présentent  entre 
eux  assez  de  différences.  Ils  ont  tous  beaucoup  de 
pattes,  pour  que  cette  multiplicité  leur  rende  le  mou- 
vement plus  facile,  entravé  comme  il  l'est  en  eux  par 


Parties  des  Animaux,  et  aussi 
la  Dissertation  sur  la  composi- 
tion de  l'Histoire  des  Animaux. 
§  4 .  Jjss  insectes.  Voir  l'étude 
générale  sur  les  insectes  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  IV, 
ch.  vu,  p.  67  de  ma  traduction. 
—  D'autant  de  parties.  Les 
trois  parties  les  plus  apparentes 
dans  les  insectes  sont  la  tête,  le 
thorax  et  l'abdomen  ;  mais  ce 
ne  sont  pas  les  seules  ;  et  avec 
les  pattes,  les  ailes,  les  élytres, 
etc.,  elles  forment  à  peu  près 
autant  de  parties  que  dans  une 
foule  d'autres  animaux.  — 
Assez  de  différences.  On  pour- 
rait même  dire  :  Les  plus  nom- 


breuses différences.  Le  nombre 
des  espèces  d'insectes  actuelle- 
ment connues  s'élève  à  plusieurs 
centaines  de  mille  ;  voir  la  Zoo- 
logie de  M.  Claus,  p.  563,  trad. 
franc.  Il  n'y  a  pas  un  autre 
ordre  d'animaux  qui  en  pré- 
sente autant,  sans  compter  les 
espèces  fossiles,  qui  se  multi- 
plient indéfiniment.  —  Tous 
beaucoup  de  pattes.  Ceux  qui 
en  général  en  ont  le  moins  en 
ont  six  ;  les  autres  en  ont  un 
nombre  considérable;  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de 
Myriapodes.  —  Le  mouvement 
plus  facile.  L'explication  peut 
être  contestée  ;  car  les  insectes 
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la  lenteur  et  la  froideur  de  leur  nature.  Ceux  qui  ont 
le  plus  de  pattes  sont  ceux  qui  sont  les  plus  froids,  à 
cause  de  leur  longueur,  comme  les  Ioules.  Les  in- 
sectes, ayant  plusieurs  principes  de  vie,  ont  aussi  plu- 
sieurs sections  ;  et  c'est  par  le  même  motif  qu'ils  ont 
beaucoup  de  pattes.  Ceux  qui  ont  les  pattes  plus 
petites  ont  des  ailes  pour  compenser  l'insuffisance  de 
leurs  pattes.  '  Parmi  les  insectes  ailés  eux-mêmes, 
ceux  dont  la  vie  est  errante,  et  qui  doivent  néces- 
sairement changer  de  lieux  pour  pouvoir  vivre,  ont 
quatre  ailes;  et  le  volume  de  leur  corps  est  très-léger, 
comme  on  le  voit  chez  les  abeilles  et  leurs  congénères, 
qui  ont  deux  ailes  de  chaque  côté  du  corps.  Les  plus 
petits  de  ces  insectes  n'ont  que  deux  ailes,  comme 
l'espèce  des  mouches.  Ceux  qui  sont  courts  et  qui 
vivent  davantage  sur  place  ont  plusieurs  ailes  comme 
les  abeilles  ;  mais  ils  ont  des  ély  très  (fourreaux)  à  leurs 
ailes,  comme  les  hannetons  et  les  insectes  analogues, 


qui  ont  tanl  de  pattes  ne  sont 
pas  ceux  qui  se  meuvent  le  plus 
vite.  —  Les  foules.  Voir  au 
chapitre  précédent,  §  35.  — 
L'insuffisance  de  leurs  pattes. 
Cette  théorie  ne  parait  pas  non 
plus  très-exacte. 

§  2.  Ont  quatre  ailes.  Ce 
sont  surtout  les  coléoptères,  qui 
ont  six  pattes  et  quatre  ailes, 
les  deux  supérieures  recouvrant 
les  deux  autres,  comme  des  étuis 
ou  ély  très.  —  Chez  les  abeilles. 
Les  abeilles  sont  comprises  au- 
jourd'hui dans  les  hyménoptères 


(ailes  membraneuses),  formant 
le  quatrième  ordre  des  insectes  ; 
elles  ont  également  six  pattes, 
et  quatre  ailes,  simplement  vei- 
nées, et  non  en  réseau  comme 
celles  des  nevroptères,  les  deux 
inférieures  plus  petites  que  les 
supérieures.  —  Des  mouches. 
C'est  l'ordre  des  diptères,  avec 
deux  ailes  membraneuses,  une 
trompe,  des  palpes,  des  anten- 
nes, etc.  C'est  le  septième  ordre 
des  insectes.  —  Les  hannetons. 
De  l'ordre  des  coléoptères,  six 
pattes,    quatre   ailes  dont  les 
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pour  que  les  ailes  puissent  conserver  toute  leur  force; 
car,  restant  sédentaires,  ils  pourraient  s'abîmer  plus 
aisément  que  les  insectes  qui  sont  plus  mobiles  ;  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  ont  un  abri  qui  les  protège. 

3  Leur  aile  n'est  pas  divisée  et  n'a  pas  de  tuyau.  Ce 
n'est  pas  une  plume;  mais  une  membrane  qui  se 
rapproche  du  cuir,  et  qui,  par  sa  sécheresse,  se  détache 
du  corps,  qui  est  refroidi  et  charnu.  Les  insectes  sont 
divisés  en  segments  par  les  raisons  qu'on  vient  de  dire, 
et  aussi  afin  de  pouvoir  se  conserver  et  se  défendre, 
en  se  repliant  et  en  ne  sentant  plus  rien.  Ceux  des 
insectes  qui  ont  quelque  longueur  s'enroulent  sur 
eux-mêmes;  ce  qui  leur  serait  impossible  s'ils  n'é- 
taient pas  segmentés.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'en- 
rouler ainsi  se  rendent  plus  durs,  en  rapprochant  leurs 
sections.  C'est  ce  dont  on.  peut  se  convaincre  en  les 
touchant,  par  exemple  les  canthares  ;  quand  ils  ont 


ix  supérieures  sont  des  ély- 
i,  d'où  l'on  a  tiré  le  nom  de 


deux 

très,  d'où  l'on  a  tiré  le  nom  de 

ce  premier  ordre  des  insectes. 

—  C'est  pour  cela....  Théorie 
contestable. 

§  3.  N'est  pas  divisée.  Comme 
le  sont  les  ailes  et  les  plumes 
des  oiseaux.  —  Ce  nest  pas 
une  plume.  Il  était  bon  de  noter 
cette  différence.  —  Qui  se  rap- 
proche du  cuir.  La  remarque 
est  juste,  bien  que  l'élytre  soit 
moins  souple  que  le  cuir.  —  En 
se  repliant.  Cette  faculté  n'ap- 
partient qu'à  certaines  espèces. 

—  S'enroulent  sur  eux-mêmes. . . 


se  rendent  plus  durs.  Tous  ces 
détails  sont  exacts.  —  Les  can- 
thares. Voir  sur  ces  insectes, 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  V, 
ch.  xvu,  §  15,  p.  213  de  ma 
traduction.  Le  nom  de  cantha- 
rus  a  été  donné  par  la  science 
moderne  à  un  poisson  de  la 
famille  des  acanthoptères,  et  ce- 
lui de  cantharis  a  été  conservé 
a  un  coléoptcre,  du  genre  des 
penta mères,  ou  à  tarses  à  cinq 
articles;  voir  la  Zoologie  de  M. 
Claus,  pages  637  et  849.  — 
Quand  ils  ont  peur.  Beaucoup 
d'insectes  font  également  cette 
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peur,  ils  se  tiennent  immobiles;  et  leur  corps  se 
durcit.  4  C'est  une  nécessité  pour  eux  d'être  des  in- 
sectes, puisque  leur  essence  est  d'avoir  plusieurs 
centres  de  vie  ;  ce  en  quoi  ils  se  rapprochent  des 
plantes.  En  effet,  de  même  que  les  plantes,  ils  peuvent 
vivre  encore  après  qu'on  les  a  divisés,  si  ce  n'est  que 
chez  les  insectes,  ceci  ne  va  que  jusqu'à  un  certain 
point,  tandis  que  les  plantes  peuvent  devenir  natu- 
rellement complètes  en  se  divisant,  et  que  d'une  seule 
plante  il  peut  en  sortir  deux  ou  même  davantage. 

6  II  y  a  des  insectes  qui,  en  outre,  ont  des  dards 
pour  se  défendre  contre  tout  ce  qui  leur  peut  nuire. 
Les  uns  l'ont  en  avant  ;  les  autres  l'ont  en  arrière. 
Ceux  qui  l'ont  en  avant  l'ont  à  la  langue  ;  ceux  qui 
l'ont  en  arrière  l'ont  à  la  queue.  De  même  que,  chez 
l'éléphant,  l'organe  du  sens  de  l'odorat  sert  tout  à  la 
fois  à  défendre  l'animal  et  à  lui  procurer  sa  nourri- 
ture, de  même  aussi,  dans  quelques  espèces  d'insectes, 
l'organe  placé  à  leur  langue  leur  rend  les  mêmes 


manœuvre,  quand  ils  éprouvent 
quelque  crainte. 

§  A.  Plusieurs  centres  de  vie. 
Parce  qu'ils  vivent  encore  après 
qu'on  les  a  coupés.  —  Ils  se 
rapprochent  des  plantes.  Ce 
rapprochement  est  peut-être  ici 
un  peu  exagéré.  Cette  théorie  se 
retrouve  plus  précise  et  plus  dé- 
veloppée dans  le  Traité  de  la 
Jeunesse  et  de  la  Vieillesse, 
ch.  h,  §§  3  et  suiv.,  p.  315  de 
ma   traduction.  —  Ne  va  que 


jusqu'à  un  certain  point.  Car  il 
faut  que  l'animal  ait  conservé 
les  organes  de  la  nutrition. 

§  5.  Ont  des  dards.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  IV, 
ch.  vu,  §  5,  p.  71  de  ma  tra- 
duction. —  L'ont  à  la  langue. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
loc.  cit.y  §  4,  sur  la  langue  des 
insectes.  —  1/ organe  du  sens  de 
l'odorat.  C'est  la  trompe,  qui 
fait  aussi  l'office  d'un  nez  ;  mais 
il  est  assez  singulier  de  comparer 
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offices  ;  c'est  par  cet  organe  qu'ils  sentent  leur  nour- 
riture, qu'ils  la  saisissent  et  qu'ils  l'attirent  à  eux. 
6  Ceux  qui  n'ont  pas  de  dard  en  avant  ont  des  dents, 
soit  pour  manger,  soit  pour  prendre  et  attirer  à  eux 
leurs  aliments,  comme  les  fourmis  et  le  genre  entier 
des  abeilles.  Ceux  qui  ont  le  dard  en  arrière  l'ont 
comme  une  arme  de  combat,  parce  qu'ils  sont  pleins 
de  courage.  D'autres  portent  leur  dard  au  dedans 
d'eux-mêmes,  comme  les  abeilles  et  les  guêpes,  parce 
qu'ils  volent  ;  car,  légers  comme  ils  sont  et  toujours 
dehors,  ils  seraient  facilement  détruits.  Si  leur  dard 
sortait  comme  chez  les  scorpions,  il  aurait  fait  un  poids 
trop  lourd.  Mais,  chez  les  scorpions,  qui  rampent  à 


l'insecte  ù  l'éléphant.  —  Par  cet 
organe.  Voir  sur  la  langue  des 
insectes,  Cuvier,  Anatomie  com- 
parée, xix6  leç.,  tome  III,  pp. 
347  et  suiv.,  ireédit.  L'organi- 
sation de  la  trompe  est  surtout 
remarquable  et  très  variée  chez 
les  diptères. 

§  6.  Ont  des  dents.  Les  insec- 
tes n'ont  pas  de  dents,  à  pro- 
prement parler;  même  les  in- 
sectes broyeurs  n'en  ont  pas. 
Leur  bouche  est  formée  d'une 
lèvre  supérieure  nommée  labre  ; 
et  de  chaque  côté,  il  y  a  des 
mandibules  ;  en  dedans,  il  y  a 
les  palpes  maxillaires,  le  men- 
ton et  la  languette  ;  dans  les  in- 
sectes suceurs,  les  mâchoires  et 
le  labre  forment  en  s'allongea nt 
une  trompe  tubuleuse  plus  ou 
moins  longue  ;  voir  la  Zoologie 
de  M.  Clans,    p.    539,   trad. 


franc.  C'est  la  lèvre  supérieure, 
avec  les  mandibules,  qui  sert  à 
diviser  les  matières  solides.  — 
Ils  seraient  facilement  détruits. 
Ceci  ne  se  comprend  pas  bien  ;  et 
l'expression  de  la  pensée  est 
insuffisante.  Peut-être  cette  re- 
marque s'applique-t-elle  aux 
dards  et  non  aux  insectes;  mais  le 
texte  ne  se  prête  pas  grammati- 
calement à  cette  dernière  inter- 
prétation. —  Chez  les  scorpions . 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  IV,  ch.  vu,  §  5,  p.  71.  Le 
corps  des  scorpions  se  termine 
par  une  queue  longue  et  grêle, 
composée  de  six  nœuds,  dont  le 
dernier  finit  en  un  dard  ;  sous 
l'extrémité  de  ce  dard,  sont  pla- 
cés deux  petits  trous  par  lesquels 
sort  une  liqueur  venimeuse, 
contenue  dans  un  réservoir  in- 
térieur.  Voir    Cuvier,    Règne 
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terre  et  qui  ont  un  dard,  il  faut  nécessairement  qu'ils 
l'aient  de  cette  façou  ;  ou  autrement,  il  leur  serait 
inutile  pour  leur  défense.  7  II  n'y  a  pas  d'insecte  à 
deux  ailes  qui  ait  le  dard  en  arrière.  Comme  ils  sont 
faibles  et  petits,  ils  ne  sont  pourvus  que  de  deux 
ailes,  parce  qu'étant  si  petits,  il  leur  suffit  pour  s'en- 
lever de  moyens  moins  nombreux.  C'est  encore  par 
cette  même  raison  qu'ils  ont  leur  dard  en  avant  ;  car 
ils  sont  si  faibles  que  c'est  à  peine  s'ils  peuvent  frapper 
avec  leurs  organes  antérieurs.  Ceux  au  contraire  qui 
ont  plusieurs  paires  d'ailes,  étant  d'une  nature  plus 
forte,  ont  aussi  des  ailes  en  plus  grand  nombre,  et  ils 
sont  plus  forts  dans  les  parties  postérieures.  '  Mais 
comme  il  vaut  mieux,  quand  cela  est  possible,  que  le 
même  organe  ne  serve  pas  à  des  usages  dissemblables, 
il  faut  que  le  dard  qui  doit  servir  à  la  lutte  soit  très- 
aigu,  et  que  celui  qui  se  rapproche  d'une  langue  soit 
spongieux  et  puisse  pomper  la  nourriture.  Toutes  les 


animal,  t.  IV,  p.  267,  édit.  de 

1829. 

§  7.  A  deux  ailes.  C'est  l'or- 
dre des  diptères,  comme  ce  nom 
l'indique;  il  comprend  le  cou- 
sin, le  taon,  la  mouche,  etc. 
Voir  le  Règne  animal  de  Cuvier, 
tome  IV,  p.  325,  et  la  Zoologie 
descriptive  de  M.  Claus,  p.  597, 
trad.  franc.  —  Etant  si  petits. . . 
si  faibles.  Cette  explication  n'est 
peut-être  pas  très-juste,  bien 
qu'elle  soit  certainement  fort 
ingénieuse  ;  mais  il  est  difficile 
de  savoir  pourquoi  la  nature  a 


mis  le  dard,  tantôt  en  avant, 
tantôt  en  arrière,  chez  quelques 
insectes. 

§  8.  Le  même  organe...  des 
usages  dissemblables.  Sur  ce 
point,  l'opinion  d'Aristote  a  va- 
rié plus  d'une  fois;  et  tantôt  il 
loue  la  nature  d'avoir  appliqué 
un  seul  organe  à  plusieurs  usa- 
ges ;  tantôt  au  contraire,  il  la 
loue  d'avoir  consacré  exclusive- 
ment un  seul  organe  à  un  usage 
unique.  Voir  sur  cette  théorie  la 
Préface  à  l'Histoire  des  Ani- 
maux, p.  lxxviii.  Mais,  comme  il 
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fois  que  la  nature  peut  se  servir  de  deux  organes  pour 
deux  fonctions  distinctes  et  ne  pas  gêner  l'un  aux 
dépens  de  l'autre,  elle  ne  fait  ordinairement  rien  de 
ce  que  font  les  fabricants  qui,  par  économie,  mettent 
une  lampe  au  bout  d'une  broche.  C'est  seulement  en 
cas  d'impossibilité  que  la  nature  se  sert  d'un  même 
moyen  pour  plusieurs  usages. 

'  Quelques  insectes  ont  les  pattes  de  devant  plus 
grandes  que  les  autres  pattes,  afin  qu'ayant  des 
yeux  durs  et  la  vue  mauvaise,  ils  puissent  repousser 
avec  leurs  pattes  antérieures  tout  ce  qui  peut  les  salir 
et  leur  nuire.  C'est  ce  que  font  les  mouches,  comme 
on  peut  l'observer,  ainsi  que  les  insectes  du  genre 
de  l'abeille,  qui  sont  sans  cesse  à  se  nettoyer,  en  croi- 
sant leurs  pattes  de  devant.  Les  pattes  de  derrière 


le  dit  ici,  il  vaut  mieux  que 
chaque  organe  n'ait  qu'une  seu- 
le fonction  toute  spéciale.  — 
Soit  spongieux.  Ce  n'est  pas  là 
tout  à  fait  la  nature  de  la  trom- 
pe de  certains  insectes.  —  Une 
lampe  au  bout  dune  broche. 
C'était  un  instrument  à  deux 
fins,  comme  ces  couteaux  de 
Delphes,  dont  il  est  parlé  dans 
la  Politique,  liv.  I,  ch.  i,  §5,  p.  4 
de  ma  traduction,  3*  édit.Aris- 
tote,  dans  ce  dernier  passage, 
loue  la  nature  d'être  moins  par- 
cimonieuse que  les  fabricants  de 
ces  couteaux  à  plusieurs  fins. 
—  En  cas  dl 'impossibilité. .Voilà 
l'opinion  définitive  du  philo- 
sophe. 

§  9.  Les  pattes  de  devant  plus 


grandes...  Je  ne  crois  pas  que 
la  zoologie  moderne  ait  étudié 
particulièrement  ces  différences 
dans  la  longueur  des  pattes  des 

insectes.  —  Des  yeux  durs 

Voir,  sur  les  yeux  des  insectes, 
Cuvier,  Règne  animal,  t.  IV, 
p.  299,  et  Anatomie  comparée, 
t.  II,  xne  leçon,  p.  442,  lr,édit. 
Les  yeux  des  insectes  sont  durs, 
comme  le  dit  Aristote  ;  mais  il 
ne  semble  pas  que  leur  vue  soit 
mauvaise.  —  C'est  ce  que  font 
les  mouches.  Observation  très- 
facile,  que  chacun  de  nous  a  pu 
faire.  —  Du  genre  de  f  abeille. 
Cette  habitude  n'est  pas  aussi 
marquée  chez  l'abeille  que  chez 
la  mouche.  —  Les  pattes  de 
derrière  sont  plus  grandes.  Ceci 


172  DES  PARTIES  DES  ANIMAUX 

sont  plus  grandes  quo  les  intermédiaires,  à  la  fois  pour 
aider  la  marche,  et  pour  que  l'animal  puisse  s'en- 
lever plus  aisément  quand  il  part  de  terre.  10  Dans 
ceux  des  insectes  qui  sautent,  cette  organisation  est 
encore  plus  évidente,  comme  dans  les  sauterelles,  et 
le  genre  des  pous  ;  car  en  étendant  leurs  pattes  de 
nouveau  après  les  avoir  fléchies,  il  faut  nécessai- 
rement qu'ils  s'élèvent  de  terre.  Ce  n'est  pas  en 
avant,  mais  seulement  en  arrière  que  les  sauterelles 
ont  leurs  pattes,  en  forme  de  gouvernail.  La  flexion 
doit  se  faire  nécessairement  en  dedans  ;  et  aucun  des 
membres  de  devant  ne  pourrait  s'infléchir  de  cette 
façon.  Tous  les  insectes  qui  ont  ces  organes  du  saut 
sont  pourvus  de  six  pattes. 


semble  contredire  le  début  du  cit  pas  les  choses  ;  et  elle  ne  se 
paragraphe.  comprend  pas  bien.  Les  manus- 
§  40.  Qui  sautent.  Voir,  sur  crits  n'offrent  pas  de  variante; 
le  saut  des  insectes,  Cuvier,  voir  l'Histoire  des  Animaux, 
Anatomie  comparée,  tome  I,  liv.  IV,  ch.  vu,  §  7,  p.  73. 
vu6  leçon,  p.  497,  ire  édit.  —  Comme  l'étymologie  du  mot  de 
En  étendant  leurs  pattes...  La  Gouvernail  en  grec  se  rapproche 
zoologie  moderne  ne  semble  pas  beaucoup  de  l'étymologie  du 
avoir  étudié  spécialement  le  mot  de  Saut,  il  est  possible  qu'il 
mécanisme  du  saut  chez  les  in-  y  ait  ici  quelque  erreur  de  co- 
sectes,  bien  qu'elle  fasse  un  .  piste.  —  Sont  pourvus  de  six 
groupe  particulier  des  sauteurs,  pattes.  Cette  observation  est 
criquets,  sauterelles,  grillons,  exacte;  et  les  orthoptères,  se- 
cte. Voir  la  Zoologie  descriptive  cond  ordre  des  insectes,  ont 
de  M.  Claus,  page  569,  trad.  tous  six  pattes,  comme  le  dit 
franc.  —  En  Jorme  de  gouver-  Aristote,  qui  ne  se  trompe  guère 
na il.  Cette  comparaison  n'éclair-  dans  tous  ces  détails. 
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CHAPITRE  VII 

Des  testaoés  ;  ils  ont  en  général  très-peu  de  mouvement  ;  et  de  là 
vient  l'indivision  de  leur  corps,  et  la  dureté  de  leur  coquille  ; 
les  uni  valves  et  les  bivalves  ;  leur  organisation  analogue  à  celle 
des  plantes;  position  de  l'organe  qui  sert  à  les  nourrir;  il  est 
dans  une  membrane;  tète  des  testacés  ;  les  autres  parties  du 
corps  n'ont  pas  reçu  de  nom. 

1  Le  corps  des  testacés  n'est  pas  divisé  en  plusieurs 
parties;  et  cette  organisation  tient  à  ce  qu'ils  sont 
naturellement  sédentaires.  Les  animaux  qui  se  meu- 
vent sont  nécessairement  divisés  en  plusieurs  sections, 
en  vue  des  actes  qu'ils  doivent  accomplir,  parce  que 
ceux  qui  ont  le  plus  de  mouvements  à  faire  ont  aussi 
besoin  de  plus  d'organes.  Mais  parmi  les  testacés, 
les  uns  sont  absolument  privés  de  mouvement;  d'au- 
tres n'ont  qu'un  mouvement  très-faible.  En  revanche, 
la  nature  leur  a  donné  pour  protection  la  dureté  des 


§  4.  Le  corps  des  testacés. 
L'auteur  revient  aux  testacés, 
dont  il  a  été  déjà  question  dans 
le  chapitre  v  ;  il  semble  de  plus 
qu'il  devrait  être  traité  des  testa- 
cés, avant  les  insectes.  On  peut 
donc  supposer  ici  quelque  désor- 
dre ;  ce  qui  no  te  rien  d'ailleurs  à 
l'exactitude  et  à  l'importance 
des  faits.  —  N'est  pas  divisé  en 
plusieurs  parties.  Comme  le 
corps  des  insectes,  dont  on  vient 
de  parler.  —  Sédentaires.  Ceci 


est  peut-être  exagéré  et  trop 
général.  Les  acéphales  testacés, 
qui  sont  bivalves,  se  meuvent 
fort  peu  ;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  qu'ils  soient  sans  mouve- 
ment, puisqu'il  y  a  des  espèces 
qui  nagent,  comme  les  peignes 
et  les  limes  ;  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  III,  page  122.  — 
Qu'un  mouvement  très-faible. 
Ceci  n'est  pas  non  plus  très- 
exact;  car  il  y  a  des  testacés 
qui  nagent  très-vite  par  le  mou- 
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coquilles  dont  elle  les  entoure.  'Les  uns  sont  uni- 
valves  ;  les  autres,  bivalves  ;  d'autres  encore  sont  tur- 
bines, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Parmi  ceux-là, 
les  uns  sont  en  spirale,  comme  les  buccins  ;  d'autres 
sont  purement  sphériques,  comme  le  genre  des  our- 
sins ou  hérissons  de  mer.  Dans  les  bivalves,  les  uns 
s'ouvrent,  par  exemple  les  peignes  et  les  moules, 
qui  se  ferment  d'un  côté,  de  telle  sorte  qu'ils  s'ou- 
vrent et  se  ferment  du  côté  opposé.  D'autres  se  re- 
joignent des  deux  côtés,  comme  est  le  genre  des 
solens. 

3  Tous  les  testacés  ont,  ainsi  que  les  plantes,  la 
tête  en  bas  ;  cela  tient  à  ce  qu'ils  prennent  leur  nour- 


vement  de  leurs  valves.  —  La 
nature  leur  a  donné,..  C'est  là 
une  théorie  chère  à  Aristote  et 
qu'il  ne  manque  jamais  de  rap- 
peler. Elle  est  prondéraent  vraie; 
et  sans  elle,  il  est  impossible  de 
rien  comprendre  à  l'histoire  na- 
turelle ;  voir  la  Préface  à  l'His- 
toire des  Animaux,  p.  lxxxii. 
§  2.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit.  Voir  plus  haut,  ch.  v, 
§§13  et  suiv.  —  En  spirale , 
comme  les  buccins.  Tous  les 
buccinoïdes  ont  une  coquille 
spirale,  dont  l'ouverture  a,  près 
delà  columelle,  une échancrure 
pour  le  passage  du  syphon,  qui 
lui-même  n'est  qu'un  repli  pro- 
longé du  manteau  ;  voir  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  III,  p.  91, 
édit.  de  1830.  —  Le  genre  des 
solens.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  IV,  ch.  iv,  §  3,  p.  37 


de  ma  traduction.  Les  solens  de 
Cuvier  ont  la  coquille  bivalve  et 
oblongue;  leur  charnière,  pour- 
vue de  dents  saillantes,  a  tou- 
jours son  ligament  à  l'extérieur. 
Voir  la  Zoologie  descriptive  de 
M.  Claus,  p.  686,  trad.  franc. 
La  coquille  est  étroite  et  équi- 
valve,  en  manche  de  couteau. 

§  3.  La  te  te  en  bas.  Il  est 
difficile  de  comprendre  ce  qu'A- 
ristote  a  voulu  dire  ici,  bien  que 
les  détails  où  il  entre  attestent 
une  observation  fort  attentive. 
Les  testacés,  qui  forment  la 
quatrième  classe  des  mollusques, 
sont  appelés  acéphales,  parce 
qu'en  effet  ils  n'ont  point  de 
tête  apparente,  et  qu'ils  ont  seu- 
lement une  bouche  cachée  dans 
le  fond  du  manteau  ;  le  corps  de 
l'animal,  composé  du  foie  et  des 
viscères,  y  est  également  renfer- 
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riture  par  en  bas,  comme  les  plantes  la  prennent  par 
leurs  racines.  Chez  les  testacés,  en  effet,  le  bas  est  en 
haut,  et  le  haut  est  en  bas.  L'organe  par  lequel  filtre 
le  liquide  potable,  et  par  où  l'animal  prend  sa  nour- 
riture, est  renfermé  dans  une  membrane.  Tous  les 
testacés  ont  une  tête  ;  mais  à  l'exception  de  la  partie 
qui  reçoit  la  nourriture,  les  autres  parties  de  leur 
corps  n'ont  pas  reçu  de  nom  spécial. 


CHAPITRE   VIII 

Des  crustacés  ;  leurs  quatre  genres  et  leurs  espèces  ;  différences  de 
quelques  parties  de  leur  organisation  ;  les  malas  ;  les  héra- 
cléotes;  leurs  pinces  ;  usages  divers  de  leurs  pieds  pour  nager 
ou  pour  marcher  ;  organisation  spéciale  des  femelles  des  crabes  ; 
elles  gardent  leurs  œufs  plus  que  d'autres  poissons;  différences 
des  pinces,  dont  la  droite  est  généralement  la  plus  forte  ;  pré- 
voyance delà  nature;  exceptions  des  homards  ;  citations  de  l'His- 
toire des  Animaux  et  des  Descriptions  Anatomiques. 

1  Les  crustacés  peuvent  tous  se  mouvoir,  parce  qu'ils 


mé.  Le  cerveau  est  sur  la  bou- 
che, qui  est  à  une  extrémité, 
tandis  que  l'anus  est  à  l'autre  ; 
voir  Cuvier,  Règne  animal, 
t.  III,  pp.  445  et  suiv. —  Ren- 
fermé dans  une  membrane.  Cette 
membrane  est  le  manteau,  qui  a 
deux  lames,  avec  les  quatre 
feuillets  branchiaux  ;  Cuvier, 
îbid.,  p.  447.  —  Tous  les  tes- 
tacés  ont  une  tête.  La  science 


moderne  ne  reconnaît  pas  de 
tête  aux  testacés;  ce  que  le 
naturaliste  grec  prend  pour  une 
tête  n'est  que  la  bouche  de 
l'animal. 

§  1 .  Peuvent  tous  se  mouvoir. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  IV,  ch.  h,  pp.  48  et  suiv. 
de  ma  traduction.  Cuvier  fait  des 
crustacés  la  seconde  forme  des 
animaux    articulés ,    troisième 
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ont  beaucoup  de  pieds;  il  y  en  a  quatre  espèces  prin- 
cipales, ceux  qu'on  appelle  les  langoustes  (carabos), 
les  homards  (astacos),  les  squilles  (caris),  et  les  crabes 
(carcinos).  Dans  chacun  de  ces  genres,  il  y  a  beaucoup 
de  sous-espèces,  qui  ne  diffèrent  pas  seulement  par 
la  forme,  mais  aussi  par  la  grandeur,  les  unes  étant 
très-grandes,  et  les  autres  très-petites.  'Les  crabes 
et  les  langoustes  se  ressemblent  en  ce  que  les  uns 
et  les  autres  ont  des  pinces.  Ces  pinces  ne  leur  ser- 
vent pas  à  marcher,  mais  leur  tiennent  lieu  de  mains 


grande  classe  du  règne  animal; 
il  reconnaît  aussi  que,  grâce 
à  leur  organisation,  on  retrouve 
en  eux,  comme  parmi  les  ver- 
tébrés, la  marche,  la  course,  le 
saut,  la  natation  et  le  vol; 
Règne  animal,  tome  III,  p.  180. 
L'étude  des  crustacés  ne  paraît 
pas  complète  dans  le  grand  ou- 
vrage de  Cuvier,  écrit  de  sa 
main  ;  mais  elle  est  reprise  dans 
le  IVe  volume  du  Règne  ani- 
mal, p.  30.  Voir  aussi  la  Zoo- 
logie descriptive  de  M.  Claus, 
pp.  398  et  suiv.,  trad.  franc., 
qui  divise  la  classe  des  crusta- 
cés en  six  ordres.  Les  quatre 
genres  d'Aristote  ne  sont  pas 
assez  étendus  ;  il  est  vrai 
qu'il  ne  prétend  citer  que  les 
principaux;  mais,  même  en  se 
bornant,  il  aurait  pu  être  plus 
précis.  L'identification  que  je 
donne  n'est  peut-être  pas  très- 
certaine.  Voir  le  catalogue  de 
MM.  Aubert  et  Wimmer,  His- 
toire des  Animaux,  tome  I,  page 


154.  —  De  sous-espèces ...  Ceci 
est  très-exact,  et  l'on  peut  s'en 
convaincre  par  la  Zoologie  de 
M.  Claus,  loc.  cit.  M.  Latreille, 
Règne  animal  de  Cuvier,  p.  81, 
tome  IV,  édit.  de  1829,  recon- 
naît qu'Aristote  a  fait  sur  les 
langoustes  des  observations  in- 
téressantes. 

§  2.  Les  crabes  et  les  lan- 
goustes. Voir,  pour  les  crabes, 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  IV, 
pp.  30  et  36,  de  la  main  de 
Latreille  ;  et  pour  les  langous- 
tes, p.  80,  ibid.  Les  crabes  se 
distinguent  des  langoustes  sur- 
tout par  la  différence  de  lon- 
gueur de  la  queue  ;  les  uns  for- 
ment la  famille  des  brachyures; 
les  secondes,  celle  des  macrou- 
res. —  Des  pinces.  Ce  sont, 
en  général,  les  deux  pieds  an- 
térieurs, qui  sont  en  forme  de 
serres,  et  parfois  aussi  les  sui- 
vants ;  voir  Cuvier,  id.  ibid., 
tome  IV,  p.  23.  —  Leur  tien- 
nent lieu  de  mains.  Le  rappro- 
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pour  prendre  et  retenir  les  objets.  C'est  pour  cela 
aussi  qu'ils  les  plient  en  sens  contraire  de  leurs  pieds  ; 
ils  fléchissent  et  roulent  les  unes  en  dedans,  les 
autres  en  cercle,  parce  que,  de  cette  façon,  les  pinces 
servent  à  porter  la  nourriture  à  la  bouche,  après 
l'avoir  prise.  *La  différence,  c'est  que  les  langoustes 
ont  une  queue,  tandis  que  les  crabes  n'en  ont  pas.  La 
queue  sert  aux  unes  parce  qu'elles  nagent,  et  elles 
s'y  appuient  comme  sur  de  véritables  rames  ;  mais  la 
queue  ne  servirait  en  rien  aux  crabes,  parce  qu'ils  pas- 
sent leur  vie  près  de  la  terre,  et  qu'ils  vivent  dans 
les  trous.  Ceux  d'entre  les  crustacés  qui  habitent  la 
haute  mer  ont  des  pieds  beaucoup  moins  bien  dis- 
posés pour  la  marche,  comme  les  maïas,  et  les  crabes 
appelés  les  Héracléotes;  ils  n'ont  que  très-peu  de  mou- 


chement  est  exact.— Z^r  uns  en 
dedans.  Ce  sont  les  pieds.  — 
Ijes  autres  en  cercle.  Ce  sont 
les  pinces  ;  mais  la  description 
n'est  pas  exacte;  et  il  eût  été 
bon  de  la  développer  un  peu 
davantage  pour  la  rendre  plus 
claire. 

§  3.  Les  crabes  n'en  ont  pas. 
C'est  exagéré;  les  crabes  ont 
une  queue  ;  seulement  cette 
queue  est  moins  grande  que 
celle  des  langoustes.  —  Parce 
qu'elles  nagent.  Ceci  est  telle- 
ment vrai  que  les  langoustes  se 
tiennent  pendant  l'hiver  dans 
les  profondeurs  de'  Fa  mer,  et 
qu'au  printemps  elles  se  rap- 
prochent de  la  terre  ;  voir  Cu- 
vier-Latreille,    Règne   animal, 
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tome  IV,  p.  80,  édit.  de  4829. 
—  Comme  sur  de  véritables 
rames.  La  comparaison  est  très- 
juste.  —  Leur  vie  près  de  la 
terre.  Je  ne  sais  pas  si  ce  détail 
s'applique  très-bien  aux  crabes, 
qui  vont  aussi  en  pleine  mer  ; 
mais,  encore  une  fois,  l'identi- 
fication de  ces  crustacés  est  fort 
difficile  ;  il  s'agit  peut-être  des 
écrevisses  plutôt  encore  que  des 
crabes.  —  Les  maïas.  Le  nom 
grec  a  été  conservé  par  la  science 
moderne  pour  une  famille  de 
crustacés  brachyures  ;  voir  Cu- 
vier-Latrcille,  tome  IV,  p.  59, 
édit.  de  1829,  et  la  Zoologie  de 
M.  Claus,  p.  495.  —  Les  liera* 
cleotes.  Il  semble  bien  que  ces 
crabes  d'Héraclée  sont  nos  cra- 
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Tement  ;  et  leor  seule  ressource,  pour  leur  âéfcmst, 
c'est  d'être  dors  comme  des  huîtres. 4  C'est  pu*  ce 
motif  aussi  que  les  maîas  ont  les  pattes  très-grêles, 
et  que  les  Héracléotes  les  ont  très-coortes.  Les  tout 
petits  crabes,  qu'on  prend  avec  d'antres  petits  pois- 
sons, ont  leurs  derniers  pieds  fort  largesT  afin  de  pou- 
voir s'en  servir  pour  nager,  comme  si  leurs  pieds 
étaient  des  nageoires  ou  des  rames.  Les  carides  dif- 
férent des  crabes  en  ce  qu'elles  ont  une  queue  ;  et 
des  craboïdes  *  langoustes1,  en  ce  qu'elles  n'ont  pas  de 
pinces.  Si  elles  n'en  ont  pas,  c'est  qu'elles  ont  des 
pieds  en  plus  grand  nombre,  et  c'est  à  ces  pieds  qu'est 
employé  le  développement  que  les  pinces  pourraient 
prendre.  I>es  carides  ont  un  plus  grand  nombre  de 
pieds,  parce  qu'elles  nagent  plus  qu'elles  ne  marchent. 


bes  tourteaux  ;  voir  le  catalogue 
de  MM.  Aubert  et  Wimmer, 
Histoire  des  Animaux,  tome  I. 
p.  155.  Voir  aussi  l'Histoire 
des  Animaux,  livre  IV,  ch.  h, 
§  3t  p.  19  de  ma  traduction. 
Les  héracléotes  étaient  ainsi 
nommés,  sans  doute,  parce  qu'on 
les  trouvait  dans  le  voisinage 
d'une  ville  du  nom  d'Héraclée. 
§  4.  Lr<  patte*  très-grèlc<... 
très-courtes.  Ces  détails  parais- 
sent assez  exacts.  —  Avec  d'au- 
tres petits  pot t sons.  Le  sens  du 
texte  n'est  pas  très- net  ;  celui 
que  j'ai  adopté  me  paraît  en- 
core le  plus  probable.  —  Leurs 
derniers  pieds  fort  larges.  Les 
pieds  des  crabes  sont  attachés 
ur  les  cotés  de  la  poitrine  ;  les 


derniers  sont  terminés  par  on 
article  très-aplati  en  nageoire, 
plus  large  que  le  même  article 
des  pieds  précédents  :  voir  Cu- 
vier-Latreille,  Règne  animal, 
tome  IV.  p.  31.  édit.  de  1829. 

—  Ou  de*  rame*.  Répétition  de 
ce  qui  vient  d'être  dit  au  §  3. 

—  tet  carides.  Ou  Les  squilles; 
voir  Cuvier-Latreille,  tome  IV 
du  Règne  animal,  p.  108.  — 
En  ce  qu'elles  ont  une  queue. 
Plus  haut,  dans  le  paragraphe 
précédent,  il  a  été  dit  déjà  que 
les  crabes  n'ont  pas  de  queue. 

—  Ellet  n'ont  pas  de  pinces. 
Tandis  que  les  langoustes  en 
ont  de  très-fortes.  —  Un  plus 
grand  nombre  de  pieds.  L'au- 
teur aurait  pu  préciser  le  nom- 
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5  Les  parties  inférieures  du  corps  et  celles  qui  avoi- 
sinent  la  tète  ressemblent  à  des  branchies,  pour  rece- 
voir le  liquide  et  le  rejeter.  Mais  les  femelles  des 
langoustes  ont  les  parties  du  bas  plus  larges  que  les 
mâles,  et  elles  sont  aussi  plus  velues  que  les  mâles 
dans  l'opercule,  parce  qu'elles  y  étalent  leurs  œufs, 
et  qu'elles  ne  les  déposent  pas  au  dehors  d'elles 
comme  le  font  les  poissons,  et  les  autres  animaux  qui 
pondent  des  œufs  ;  car  étant  plus  larges,  elles  offrent 
aussi  plus  d'espace  pour  leurs  œufs.  6Les  langoustes 
et  les  crabes  ont  tous  la  pince  droite  plus  grosse  et 
plus  forte  que  la  gauche.  C'est  qu'en  général  tous  les 


bre  de  pieds  des  uns  et  des 
autres. 

§  5.  Les  parties  inférieures 
du  corps.  Ceci  se  rapporte  plus 
particulièrement  aux  langoustes, 
comme  la  suite  le  prouve.  — 
Ressemblent  à  des  branchies. 
Ceci  est  très-exact.  Les  bran- 
chies dans  les  crustacés,  en  gé-' 
néral,  au  nombre  de  sept  paires, 
sont  placées  sur  les  côtés  du 
corps.  Dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, livre  IV,  ch.  u,  §  44, 
p.  25  de  ma  traduction,  Aris- 
tote  a  minutieusement  décrit 
cette  organisation  chez  le  ho- 
mard. —  Les  femelles  des  lan- 
goustes. Aristote  a  comparé 
aussi  la  femelle  et  le  mâle  de  la 
langouste,  mais  sur  des  points 
différents,  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  livre  IV,  chapitre  n, 
§§  8  et  suivants,  p.  22.  —  Les 
parties  du  bas.  Ceci  désigne  la 
queue.  —  Elles  y  étalent  leurs 


œufs.  Dans  tous  les  crustacés, 
brachy  ures  ou  macroures,  cette 
organisation  est  presque  toujours 
pareille  ;  la  queue  de  la  femelle 
s'infléchit  et  se  recourbe  pour 
protéger  les  œufs.  —  Au  dehors 
d'elles.  Le  texte  dit  précisé- 
ment: Au  loin. —  Les  poissons. 
Dans  la  plupart  des  espèces  de 
poissons,  la  femelle  pond  ses 
œufs,  que  le  mâle  vient  ensuite 
couvrir  de  sa  laite,  qu'il  répand. 
—  Les  autres  animaux.  Comme 
les  oiseaux.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  livre  IV,  ch.  u,  §  44, 
p.  26  de  ma  traduction. 

§  6.  />«  pince  droite  plus 
grosse.  Cette  observation  se 
trouve  déjà  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  livre  IV,  ch.  u,  §  15, 
p.  27. —  C'est  qu'en  général... 
Cette  explication  générale  n'est 
peut-être  pas  très-juste,  comme 
le  prouve  ce  qui  est  dit  au  pa- 
ragraphe suivant.  —  La  nature 
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animaux  agissent  davantage  par  la  droite  ;  et  la  nature 
accorde  chacun  des  organes,  ou  seul,  ou  plus  éner- 
gique, à  ceux  qui  peuvent  s'en  servir,  comme  les 
crocs,  les  dents,  les  cornes,  les  ergots  et  d'autres 
organes  analogues  qui  servent  à  la  fois  à  la  préserva- 
tion de  l'animal  et  à  la  lutte.  '  Les  homards  seuls  ont 
indifféremment  Tune  des  pinces  plus  forte  que  l'autre, 
les  femelles  aussi  bien  que  les  mâles.  Ce  qui  fait  que 
les  homards  ont  des  pinces,  c'est  qu'ils  appartiennent 
à  un  genre  qui  en  a  ;  et  ce  qui  cause  l'irrégularité, 
c'est  que  ces  animaux  sont  mutilés,  et  qu'ils  n'em- 
ploient pas  la  pince  à  son  usage  naturel,  mais  à  la 
marche. 

1  Du  reste,  c'est  dans  les  Descriptions  Anatomiques 
et  dans  l'Histoire  des  Animaux  qu'on  peut  voir  et  étu- 


accorde...  Voir  l'étude  des 
dents,  en  général,  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  livre  II, 
ch.  m,  §§  12  et  suiv.,  p.  I2G 
de  ma  traduction. 

§  7.  IjCS  homards  seuls.  Je 
ne  sais  pas  si  la  science  mo- 
derne a  ratifié  ces  observations; 
voir  aussi  l'Histoire  des  Ani- 
maux, livre  IV,  ch.  n,  §  17, 
p.  27  de  ma  traduction.  —  Ils 
appartiennent  à  un  genre  qui 
en  a.  L'explication  peut  paraître 
un  peu  trop  simple.  —  Sont 
mutilés.  Ceci  n'est  pas  suffisam- 
ment clair  ;  car  il  aurait  fallu 
dire  si  cette  mutilation  est  de 
nature,  ou  si  elle  est  purement 
accidentelle  chez  quelques  ho- 
mards mutilés  par  d'autres,  dans 


les  combats  qu'ils  se  livrent. 
Comme  les  pinces  de  la  première 
paire  de  pattes  sont  excessive- 
ment développées,  il  est  pos- 
sible qu'elles  se  brisent  souvent 
aux  obstacles  qu'elles  rencon- 
trent. 

§  8 .  Dans  les  Descriptions  Ana- 
tomiques. Malheureusement,  ces 
collections  anatomiques  de  des- 
sins et  d'explications  ne  sont 
pas  arrivées  jusqu'à  nous.  Elles 
eussent  été  infiniment  curieuses. 
—  Dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux. On  peut  voir,  pour  tontes 
les  références  qui  précèdent, 
les  études  faites  sur  les  crusta- 
cés dans  l'Histoire  des  Animaux, 
passim  ;  sur  cette  question  des 
dessins  et  des  explications  d'à* 
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dier  chacune  de  ces  parties,  leur  position,  leurs  diffé- 
rences mutuelles,  et  les  différences  spéciales  des 
mâles  et  des  femelles,  pour  les  parties  autres  que 
celles-là. 


CHAPITRE  IX 

Des  mollusques  ;  leur  organisation  ;  leurs  pieds  ;  organisation  des 
testacés  comparée  à  celle  des  autres  animaux  ;  représentation 
graphique  par  une  ligne  droite  recourbée  d'un  sommet  à  l'au- 
tre ;  l'orifice  des  excréments  se  trouve  ainsi  près  de  la  bouche  ; 
organisation  spéciale  des  seiches  et  des  teuthies  ;  rapports  que  la 
nature  a  mis  entre  le  manteau  et  les  pieds  ;  les  deux  trompes  ou 
tentacules  ;  leur  usage  ;  organisation  fibreuse  des  polypes  ;  leurs 
deux  suçoirs;  espèce  qui  n'a  qu'un  suçoir  unique  ;  position  de 
la  nageoire  dans  tous  ces  animaux  ;  sa  position  ;  ses  dimensions  ; 
l'animal  s'en  sert  pour  nager  et  pour  se  diriger  ;  la  nageoire  est 
très-petite  chez  les  polypes.  Résumé  sur  les  animaux  qui  n'ont 
pas  de  sang. 

1  Nous  avons  déjà  traité  des  organes  intérieurs  des 
mollusques,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  autres 
animaux.  À  l'extérieur,  ils  ont  le  sac  de  leur  corps, 


natomie,  je  me  permets  encore  de 
renvoyer  le  lecteur  à  ma  Préface 
de  la  traduction  de  l'Histoire 
des  Animaux,  tome  I,  p.  clxvi. 
§  4 .  Nous  avons  déjà  traité. 
Voir  plus  haut,  ch.  v,  §§  1  et 
suiv.  ;  voir  aussi  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  IV,  ch.  i,  pp.  1 
et  suiv.  de  ma  traduction.  — 


Comme  nous  l'avons  fait  pour 
les  autres  animaux.  Dans  le 
présent  traité  passim,  et  dans 
l'Histoire  des  Animaux.  —  A 
l'extérieur.  Par  op]>osition  à 
l'étude  des  viscères,  dont  il  a 
été  question  uniquement.  —  Le 
sac  de  leur  corps.  Cette  descrip- 
tion générale  des  mollusques  est 
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sans  divisions,  et  les  pieds  en  avant,  près  de  la  tète  ; 
en  dedans,  des  yeux  autour  de  la  bouche  et  des  dents. 
Parmi  les  animaux  pourvus  de  pieds,  les  uns  les  ont 
en  avant  et  en  arrière;  les  autres  les  ont  de  côté, 
comme  les  polypes  et  les  animaux  exsangues.  Mais 
les  mollusques  ont  cette  organisation  particulière  que 
tous  leurs  pieds  sont  sur  la  partie  qu'on  appelle  en  eux 
le  devant.  Cela  tient  à  ce  que,  chez  ces  animaux,  le 
derrière  est  soudé  au  devant,  de  même  que  chez  les 
testacés  turbines.  '  En  général,  les  testacés  sont  orga- 
nisés en  partie  comme  les  crustacés,  et  en  partie 
comme  les  mollusques.  En  ce  qu'ils  ont  la  partie  ter- 
reuse au  dehors  et  la  partie  charnue  en  dedans,  ils 
ressemblent  aux  crustacés  ;  et  par  la  forme  de  leur 
corps,  ils  se  rapprochent  des  mollusques.  Tous  les  tes- 


exacte  dans  ses  traits  princi- 
paux ;  on  peut  la  comparer  à 
celle  qu'en  donne  Cuvier,  Rè- 
gne animal,  t.  III,  p.  7,  édit. 
de  1830.  —  Les  pieds  en  avant , 
près  de  la  tête.  Tout  ceci  s'a- 
dresse plus  particulièrement  à 
ceux  des  mollusques  qui  s'ap- 
pellent les  céphalopodes,  pre- 
mière classe  des  mollusques. 
Leur  manteau,  qui  se  réunit 
sous  le  corps,  forme  un  sac 
musculeux  qui  enveloppe  tous 
les  viscères  ;  leur  tête  sort  de 
l'ouverture  du  sac  ;  elle  est 
ronde  et  pourvue  de  deux 
grands  yeux,  et  couronnée  par 
des  bras  ou  pieds  charnus,  à 
l'aide  desquels  l'animal  peut 
saisir,  marcher  et  nager.  Entre 


les  bases  des  pieds,  est  percée  la 
bouche  dans  laquelle  deux  for- 
tes mâchoires  de  corne  sont 
assez  semblables  à  un  bec  de 
perroquet;  Cuvier,  loc.  cit., 
p.  9.  —  Le  derrière  est  soudé 
au  devant.  Ceci  est  expliqué 
dans  le  paragraphe  suivant,  par 
le  diagramme  que  trace  l'au- 
teur. —  Les  testacés  turbines. 
Dont  la  coquille  est  en  spirale 
d'un  bout  à  l'autre. 

§  2.  La  partie  terreuse  au 
dehors.  C'est  toujours  la  théorie 
des  quatre  éléments,  qui  domine 
dans  ces  explications  ;  et  ici  la 
partie  terreuse  des  testacés,  c'est 
leur  coquille.  —  La  forme  de 
leur  corps.  La  ressemblance 
n'est  pas  aussi  grande  que  l'au- 
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tacés  ont  ces  ressemblances  ;  mais  ce  sont  surtout  les 
turbines  à  hélice  qui  les  présentent.  3  La  nature  des 
uns  et  des  autres  pourrait  être  figurée  par  une  ligne 
droite,  comme  le  serait  aussi  la  nature  des  quadru- 
pèdes et  des  hommes.  Au  sommet  de  la  ligne,  la  bou- 
che serait  représentée  par  À  ;  l'œsophage  le  serait  par 
B  ;  l'estomac,  par  C  ;  et  de  l'intestin  à  la  sortie  des 
excréments,  par  D.  Dans  les  animaux  qui  ont  du  sang, 
telle  est  leur  organisation  ;  sur  cette  ligne,  il  y  a  la  tête, 
et  ce  qu'on  appelle  le  tronc.  C'est  en  vue  de  ces  par- 
ties et  en  vue  du  mouvement  que  la  nature  a  disposé 
et  ajusté  toutes  les  autres  parties,  comme  les  membres 
de  devant  et  ceux  de  derrière.  4  Dans  les  crustacés  et 
les  insectes,  la  ligne  droite  tend  à  s'établir  de  la  même 


teur  semble  le  croire.  —  Les 
turbines  à  hélice.  C'est  en  géné- 
ral la  famille  des  pectinibranches 
de  la  zoologie  moderne  ;  voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  III, 
pp.  70  etsuiv. 

§  3.  Figurée  par  une  ligne 
droite.  L'idée  est  fort  ingé- 
nieuse ;  et  Ton  peut  y  recon- 
naitre  la  théorie  de  l'unité  de 
composition,  appliquée  à  toute 
la  série  animale,  telle  qu'Aris- 
tote  pouvait  la  connaître  ;  d'ail- 
leurs, il  ne  l'exagère  pas,  comme 
on  l'a  fait  de  nos  jours;  voir  ma 
Préface  à  l'Histoire  des  Ani- 
maux, p.  cxlix.  —  La  tête  et  ce 
qu'on  appelle  le  tronc.  Ces  deux 
parties  ne  manquent  jamais 
dans  les  animaux  supérieurs, 
dont  Aristote  a  fait  la  classe  des 
animaux  qui  ont  du  sang.   — 


C'est  en  vue  de  ces  parties 

Cette  considération  est  très- 
vraie  ;  et  en  effet  la  tête  et  le 
tronc  sont  les  parties  essentielles 
de  l'animal.  —  tes  membres  de 
devant  et  ceux  de  derrière.  Ce 
ne  sont  que  des  accessoires,  fort 
utiles  sans  doute,  mais  non  in- 
dispensables. 

§  4.  La  ligne  droite  tend  à 
s'établir....  C'est  là  une  théorie 
que  la  science  moderne  a  négli- 
gée, et  qui  vaut  cependant  la 
peine  qu'on  la  recueille.  L'ani- 
mal, dans  toute  sa  généralité, 
peut  alors  être  représenté  par 
un  tube  ouvert  à  ses  deux  ex- 
trémités ;  et  ce  tube  est  tantôt  en 
ligne  droite,  et  tantôt  il  est 
infléchi  de  manière  à  ce  que  les 
deux  extrémités  se  touchent, 
comme  c'est  le  cas  dans  les  ce- 
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manière  pour  les  parties  intérieures  ;  mais  ils  diffèrent 
des  animaux  pourvus  de  sang  par  les  organes  exté- 
rieursquidoivent  servirau  mouvement.  Les  mollusques 
et  les  testacés  turbines  se  rapprochent  entre  eux,  maïs 
sont  l'opposé  des  autres.  L'extrémité  s'infléchit  vers  le 
point  de  départ,  comme  si,  sur  la  droite  représentée 
par  E,  on  pliait  D  vers  À.  Les  parties  intérieures  ayant 
pris  cette  position,  elles  sont  enveloppées  chez  les 
mollusques  par  le  manteau,  qui,  dans  les  polypes  seuls, 
prend  le  nom  spécial  de  tète  ;  et  dans  les  testacés, 
cette  partie  est  précisément  la  spire.  8  La  seule  diffé- 
rence, c'est  que  chez  les  uns  la  partie  molle  est  placée 
à  la  circonférence,  tandis  que  chez  les  autres  la  nature 
a  mis  la  partie  dure  autour  du  charnu,  pour  les  pré- 
server des  dangers  que  peut  produire  la  difficulté 


phalopodes. —  L'extrémité  s'in- 
fléchit. Ceci  est  fort  admissible; 
et,  depuis  Aristote,  on  n'a  pas 
donné  de  meilleure  explication. 

—  Par  le  manteau ,  C'est  exact. 

—  Dans  les  polypes.  Qui  for- 
ment la  quatrième  classe  des 
zoophytes.  Parmi  les  céphalo- 
podes, on  distingue  les  polypes 
dits  d'Aristote.  Ce  sont  proba- 
blement ceux  dont  il  est  parlé 
ici  en  termes  généraux.  Voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  III, 
p.  12,  édit.  de  4830.  —  Ix 
nom  spécial  de  tête.  C'est  bien 
en  effet  une  tête  ;  et  cette  partie 
de  l'animal  ne  peut  pas  recevoir 
un  autre  nom.  —  La  spire.  Le 
mot  grec  est  Strombos  ;  et  la 
science  moderne    l'a    conservé 


pour  une  famille  de  mollusques 
a  siphon  ;  voir  la  Zoologie  des- 
criptive de  M.  Claus,  p.  715, 
de  la  trad.  franc.  La  coquille  est 
en  spirale  conique. 

§  5.  Chez  les  uns.  Chez  les 
mollusques,  qui  n'ont  point  de 
squelette  articulé,  ni  de  canal 
vertébral  ;  leur  peau  est  nue  et 
très-sensible,  Cuvier,  loc.  cit., 
p.  3.  Ceci  est  vrai  des  mollus- 
ques nus  surtout.  —  Chez  les 
autres.  Ce  sont  les  testacés,  où 
le  manteau  ne  peut  plus  conte- 
nir et  cacher  la  substance  plus 
ou  moins  dure  qui  s'y  dépose,  et 
qui  finit  par  former  une  co- 
quille; voir  Cuvier,  loc.  cit., 
p.  5.  Mais  les  testacés  sont  si 
près  des  mollusques  que  le  na- 
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qu'ils  ont  à  se  mouvoir.  Voilà  comment,  chez  les  mol- 
lusques et  les  turbines,  l'excrément  sort  près  de  la 
bouche;  et  la  seule  différence,  c'est  que  dans  les  mol- 
lusques il  sort  en  bas,  tandis  qu'il  sort  de  côté  dans 
les  turbines. 

9  C'est  encore  pour  la  même  raison  que  chez  les 
mollusques  les  pieds  sont  disposés  comme  ils  le  sont, 
et  contrairement  à  ce  qu'ils  sont  chez  les  autres.  Les 
seiches  et  les  petits  calmars  (teuthies)  sont  en  cela 
dissemblables  aux  polypes,  en  ce  qu'ils  ne  font  que 
nager,  tandis  que  les  polypes  peuvent  aussi  marcher. 
Les  petits  calmars  (teuthies)  ont  les  dents  du  haut,  et 
les  deux  dernières  de  ces  dents  sont  plus  fortes  ;  des 


turaliste  français  a  pris  le  parti 
de  ne  plus  en  faire  un  ordre  par- 
ticulier. La  distinction  subsistait 
pour  Aristote.  —  Voilà  com- 
ment... Ceci  se  rapporte  au  dia- 
gramme du  §  4.  —  L'excrément 
sort  près  de  la  bouche.  Dans  les 
céphalopodes ,  un  entonnoir 
charnu,  placé  à  l'ouverture  du 
sac  devant  le  cou,  donne  pas- 
sage aux  excrétions. 

§  6.  Chez  les  mollusques,  les 
pieds...  Chez  les  mollusques  et 
particulièrement  chez  les  cépha- 
lopodes, les  pieds  peuvent  être 
pris  tout  aussi  bien  pour  des 
bras,  placés  près  de  la  tète. 
Longs  et  charnus,  en  forme  de 
cônes,  ils  peuvent  se  fléchir  en 
tous  sens,  et  ils  sont  très-vigou- 
reux ;  armés  de  suçoirs  et  de 
ventouses,  ils  peuvent  se  fixer 
avec  beaucoup   de   force  aux 


corps  qu'ils  embrassent;  voir 
Cuvier,  Règne  animal,  t.  III, 
p.  8.  —  Contrairement  à  ce 
qu'ils  sont  chez  les  autres.  G est 
bien  vague.  —  Ils  ne  font  que 
nager.  Ce  détail  ne  parait  pas 
très-exact  ;  car  la  seiche,  qui  a 
huit  pieds,  peut  aussi  ramper. 

—  Les  polypes.  Ce  sont  sans 
doute  les  polypes  dits  d' Aristote. 

—  Les  dents  du  haut.  Ce  qu'A- 
ristote  appelle  ici  des  dents  re- 

f présente  les  pieds  du  calmar; 
'animal  en  a  huit  avec  des  su- 
çoirs, quatre  de  chaque  côté; 
puis,  la  tête  porte  encore  deux 
bras  beaucoup  plus  longs,  dont 
le  bout,  armé  de  suçoirs,  est 
élargi  ;  voir  Cuvier,  loc.  cit., 
p.  14.  Sur  les  teuthies  ou  petits 
calmars,  voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, îiv.  IV,  ch.  i,  §  8,  p.  6 
de   ma    traduction.    Peut-être 
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huit  autres,  les  deux  du  bas  sont  les  plus  grandes  de 
toutes. 7  De  même  que,  chez  les  quadrupèdes,  ce  sont 
les  parties  postérieures  qui  sont  les  plus  fortes,  de 
même  aussi,  chez  les  seiches  et  les  teuthies,  ce  sont  les 
dents  d'en  bas  qui  sont  les  plus  grandes.  Celles-là 
surtout  portent  le  poids  et  le  meuvent;  et  les  deux 
dernières  sont  plus  fortes  que  les  moyennes,  afin  d'agir 
avec  elles  et  de  leur  venir  en  aide.  Chez  le  polype,  ce 
sont  les  quatre  dents  du  milieu  qui  sontles plus  grosses. 
8  Tous  ces  animaux  ont  huit  pieds  ;  mais  les  seiches  et 
les  teuthies  les  ont  tout  courts,  tandis  que  l'espèce  des 
polypes  les  a  très-grands.  Elles  ont  aussi  le  manteau 
du  corps  fort  grand,  tandis  que  les  polypes  l'ont  petit, 
de  telle  sorte  que  la  nature  a  retranché  quelque  chose  à 


Aristote  veut-il  aussi  parler  des 
deux  nageoires  qu'a  le  sac  des 
calmars.  —  Des  huit  autres.  On 
ne  peut  pas  douter  qu'ici  Aris- 
tote entende  parler  des  pieds, 
bien  qu'il  les  appelle  des  dents. 
L'usage  des  tentacules  peut  les 
faire  prendre  pour  des  dents 
aussi  bien  que  pour  des  pieds. 

§  7.  Les  seiches  et  les  teu- 
thies. Dans  la  zoologie  moderne, 
il  y  a  encore  une  espèce  de  cal- 
mar qui  se  nomme  Onychoteu- 
this;  Cuvier,  loc.  cit.,  p.  15. 
On  a  donné  aussi  le  nom  de 
teuthis  à  une  famille  de  poissons 
acanthoptères  ;  voir  la  Zoologie 
descriptive  de  M.  Claus,  p.  855, 
trad.  franc.  —  Portent  le  poids 
et  le  meuvent.  Ceci  prouve  qu'il 
s'agit  bien  de  pieds  et  non  pas 
de  dents  ;  mais  comme  ces  pieds 


sont  aussi  des  mâchoires,  la 
confusion  est  possible.  —  Chez 
le  polype.  Ce  sont  les  poulpes 
et  les  polypes  dits  d' Aristote  ; 
ce  ne  sont  pas  les  polypes  à  po- 
lypiers de  la  zoologie  actuelle. 
§  8 .  Ont  huit  pieds.  Aristote 
revient  ici  à  parler  de  pieds  et 
non  plus  de  dents.  Le  nombre 
huit  est,  d'ailleurs,  exact.  Les 
huit  pieds  des  seiches  sont  tous 
à  peu  près  égaux  ;  mais  ils  ne 
sont  pas  petits,  comme  le  dit 
Aristote.  Cuvier  les  trouve,  au 
contraire,  très-grands,  à  propor- 
tion du  corps  ;  ils  sont  réunis  à 
leur  base  par  une  membrane. 
L'animal  peut  s'en  servir  pour 
ramper.  —  La  nature...  Aris- 
tote se  plaît  à  signaler  ces  com- 
pensations, où  il  reconnaît  la 
sagesse  prévoyante  de  la  nature. 
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ur  corps  pour  développer  les  pieds  chez  ceux-ci,  Un- 
is que  chez  celles-là,  elle  a  pris  aux  pieds  pour  accroître 
corps. 9  C'est  là  ce  qui  fait  que  les  pieds  servent  aux 
ns  non  seulement  pour  nager,  mais  aussi  pour  mar- 
lier,  tandis  qu'ils  sont  inutiles  aux  seiches  et  aux 
t^uthies.  Les  pieds  sont  petits  ;  mais  le  manteau  est 
^rrand.  Puis,  comme  les  pieds  sont  petits  et  ne  peuvent 
leur  servir  pour  s'attacher  et  n'être  pas  emportés  par 
les  flots  et  la  tempête,  ni  pour  rapprocher  les  objets 
éloignés,  il  y  est  suppléé  par  deux  trompes  fort  lon- 
gues, qui  leur  permettent  de  lever  l'ancre  et  de  navi- 
guer, comme  un  bateau,  malgré  le  mauvais  temps.  Les 
seiches  et  les  teuthies  s'en  servent  aussi  pour  saisir 
leur  proie  et  s'approprier  les  objets  éloignés.  Les  po- 
lypes n'ont  pas  besoin  de  ces  trompes,  parce  que  leurs 
pieds  peuvent  leur  rendre  les  mêmes  services. 

19  Ceux  qui  ont  aux  pieds  des  suçoirs  et  des  tenta- 
cules y  trouvent  la  même  force  et  la  même  disposition 


§  9.  Aux  uns...  pour  nager. 

Ce  sont  les  polypes  que  l'auteur 

veut  désigner.  —  Pour  marcher. 

L'expression  est  peut-être  un 

peu  exagérée.  —  Deux  trompes 

fort  longues.  Ceci  se  rapporte 

moins  spécialement  aux  polypes 

d'Aristote  qu'aux  calmars,  qui 

ont  près  de  la  tète  deux  bras 

beaucoup  plus  longs  que  leurs 

pieds,  et  qui  leur  servent  pour 

te  tenir  comme  à  l'ancre,  quand 

les  flots  sont  agités.  Voir  Cuvier, 

Règne  animal,  t.  III,  pp.  42  et 

14,  édit.de  1830.  II  semble  du 


reste  que  le  naturaliste  grec  fait 
ici  quelque  confusion  entre  les 
seiches  et  les  polypes  ;  et  qu'il 
attribue  aux  uns  ce  qui  n'ap- 
partient qu'aux  autres.  Du 
moins,  c'est  ce  qui  résulte  des 
descriptions  que  la  science  mo- 
derne donne  de  ces  différents 
mollusques.  —  Les  polypes  n'ont 
pas  besoin  de  ces  trompes.  Il 
reste  toujours  de  l'obscurité  sur 
ce  qu'il  faut  entendre  par  Po- 
lypes. 

§  40.  Des  suçoirs  et  des  ten- 
tacules. Tous  les  céphalopodes 
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qu'offraient  les  tissus  où  les  anciens  médecins  insé- 
raient leurs  doigts.  C'est  ainsi  que  ces  animaux  sont 
tissus  de  fibres,  à  l'aide  desquelles  ils  attirent  à  eux 
les  petits  morceaux  de  chair  et  tout  ce  qui  vient  à  leur 
portée.  Comme  elles  sont  flexibles,  elles  entourent 
ces  objets;  et  quand  elles  se  resserrent,  elles  les  pres- 
sent et  les  gardent  dans  leur  intérieur,  qui  les  touche 
tout  entier.  N'ayant  rien  pour  attirer  leur  proie,  les 
uns  que  leurs  pieds  et  les  autres  que  leurs  trompes, 
ils  ont  ces  organes  au  lieu  de  mains,  pour  lutter  et 
pour  tout  autre  emploi  utile.  Il  Toutes  les  autres 
espèces  ont  deux  rangs  de  suçoirs  ;  mais  une  espèce 
de  polype  n'en  a  qu'un  ;  cela  tient  à  leur  longueur  et 


ont  des  suçoirs  et  des  ventouses, 
qui  leur  rendent  tous  les  services 
que  signale  ici  Aristote.  —  Les 
tissus...  Il  est  assez  difficile  de 
bien  voir  de  quel  instrument  de 
chirurgie  il  peut  être  question 
ici.  Pour  certains  pansements 
ou  pour  certaines  opérations, 
les  médecins,  dès  le  temps 
d'Hippocrate,  revêtaient  leurs 
doigts  d'une  enveloppe  faite  de 
feuilles  de  palmiers  ;  mais  on 
ne  sait  pas  très-précisément 
comment  était  faite  cette  espèce 
de  gant  ;  voir  le  mot  Saura  dans 
le  Trésor  d'Henri  Etienne,  édit. 
FirminDidot.  Je  ne  trouve  rien 
dans  le  traité  de  l'Officine  du 
Médecin,  qui  ait  rapport  à  ce 
détail,  Œuvres  d'Hippocrate, 
t.  III,  pp.  273  et  suiv.,  édit.  et 
trad.  E.  Littré.  —  Sont  tissus 
de  fibres.   Ceci    ne  représente 


pas  bien  la  conformation  de  ces 
animaux.  —  Tout  ce  qui  vient 
à  leur  portée.  Ce  sens  n'est  pas 
très-sûr,  parce  que  l'expression 
du  texte  est  très- vague.  — 
Comme  elles  sont  flexibles.  Ceci 
est  exact,  qu'il  s'agisse  des  pieds 
ou  des  tentacules  des  mollus- 
ques. —  Qui  les  touche  tout  en* 
tier.  Ceci  est  également  exact. 
—  Au  lieu  de  mains.  Le  rap- 
prochement est  tout  naturel  ;  et 
ces  tentacules,  longs  et  puissants, 
sont,  pour  bien  des  mollusques, 
des  armes  redoutables,  comme 
Cuvier  le  remarque,  loc.  cit.f 
p.  42. 

§11.  Toutes  les  autres  es- 
pèces. Cette  indication  est  trop 
vague  ;  et  l'on  ne  voit  pas  assez 
clairement  de  quelles  espèces  il 
est  question  ici.  —  N'en  a 
qu'un.  Ce  détail  est  assez  précis 
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à  leur  ténuité;  car,  étroits  comme  ils  sont,  ils  ne 
peuvent  avoir  qu'un  suçoir  unique.  Ce  n'est  pas  parce 
que  c'est  le  mieux  ;  mais  c'est  là  une  condition  néces- 
saire de  leur  organisation  toute  spéciale. 

11  Tous  ces  animaux  ont  la  nageoire  placée  circu- 
lairement  autour  du  manteau.  Dans  les  autres  espèces, 
elle  est  continue  et  sans  interruption,  ainsi  que  dans 
les  grands  calmars.  Mais  les  plus  petites  espèces, 
qu'on  appelle  les  teuthies,  ont  la  nageoire  plus  large 
et  non  pas  étroite  comme  les  seiches  et  les  polypes  ; 
cette  nageoire  ne  commence  qu'au  milieu,  et  elle  ne 
règne  pas  circulairement  tout  autour.  Ces  animaux 
ont  cet  organe  pour  nager  et  pour  se  diriger,  comme 
le  croupion  chez  les  oiseaux,  et  la  caudale  chez  les 
poissons.   Si  la  nageoire  est  très-petite  et  à  peine 


pour  qu'il  puisse  faire  reconnaî- 
tre l'espèce  particulière  que  l'au- 
teur veut  signaler.  Les  élédons, 
dits  d'Aristote,  n'ont  qu'une 
rangée  de  ventouses  le  long  de 
chaque  pied  ;  voir  Cuvier,  Rè- 
gne animal,  t.  III,  p.  12,  édit. 
de  4830  ;  mais  je  ne  trouve  rien 
de  pareil  dans  les  ouvrages  ac- 
tuels de  zoologie  ;  voir  la  Zoo- 
logie descriptive  de  M.  Claus, 
pp.  725  et  suiv.,  trad.  franc. 

—  Ije  mieux une  condition 

nécessaire.  Ce  sont  bien  là  les 
théories  ordinaires  d'Aristote. 
Le  nécessaire  dont  il  est  ques- 
tion ici  est  le  nécessaire  hypo- 
thétique, c'esl-à-dire  la  néces- 
sité de  certaines  conséquences 
d'après  les  conditions  initiales. 


§  12.  Tous  ces  animaux.  On 
doit  entendre  par  là  les  mollus- 
ques en  général.  Les  seiches  en 
particulier  ont,  ou  Ire  leurs  deux 
longs  bras,  une  nageoire  char- 
nue régnant  de  chaque  côté  de 
leur  sac.  Les  calmars  ont  éga- 
lement deux  nageoires  aux  cô- 
tés de  leur  sac.  C'est  là  sans 
doute  ce  qu'Aristote  veut  dési- 
gner. —  La  nageoire  plus 
large...  Tous  ces  détails  attes- 
tent de  nombreuses  observations, 
auxquelles  la  science  moderne 
ne  paratt  pas  avoir  attaché  la 
même  importance.  —  Pour  se 
diriger.  Cette  explication  paratt 
vraie.  —  Le  croupion...  la  cau- 
dale. Le  rapprochement  est  in- 
génieux et  exact.  —  Chez  les 
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visible  chez  les  polypes,  c'est  que  leur  manteau  est 
très-petit,  et  que  leurs  pieds  suffisent  à  les  diriger. 

19  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  des  insectes,  des 
crustacés,  des  testacés  et  des  mollusques,  en  ce  qui 
concerne  leurs  parties  intérieures  et  extérieures. 


CHAPITRE  X 

De  la  tête  et  du  cou  ;  leurs  fonctions  et  leur  place  ;  leurs  relations 
avec  le  reste  du  corps  et  le  tronc  ;  station  droite  de  l'homme, 
qui  a  seul  cette  attitude  ;  les  parties  supérieures  de  son  corps 
sont  les  moins  lourdes  ;  difformité  des  nains,  générale  dans  tous 
lea  autres  animaux  ;  l'homme,  étant  le  plus  intelligent  des  êtres, 
est  seul  à  avoir  des  mains  ;  réfutation  d'Anaxagore  ;  admirable 
conformation  de  la  main  ;  rôle  du  pouce  et  des  ongles  ;  diffé- 
rente position  des  mamelles  chez  F  homme  et  les  autres  animaux  ; 
citations  de  l'Histoire  des  Animaux,  des  ouvrages  d'Anatomie 
et  du  Traité  de  la  Génération,  à  propos  des  organes  sexuels  ; 
disposition  spéciale  de  ces  organes  chez  l'homme  ;  organisation 
particulière  des  jambes  de  l'homme  et  des  parties  inférieures; 
les  fesses,  les  cuisses,  les  mollets  ;  leur  nature  charnue;  pour- 
quoi l'homme  n'a  pas  de  queue  ;  rôle  de  la  queue  chez  les  au- 
tres animaux  ;  différences  des  pieds  chez  les  quadrupèdes  ; 
solipèdes,  lîssipèdes  ;  polydactiles  ;  usage  de  l'osselet  ;  orga- 
nisation particulière  des  pieds  de  l'homme. 

!Nous  allons  encore  une  fois,  pour  reprendre  les 

polypes.  Ici  encore  l'indication  commencent  avec  le  chapitre  v, 

est  trop  peu  précise.  Dans  les  cal-  et  se  continuent  dans  les  chapi- 

mars,  les  nageoires  sont  placées  très  suivants, 

vers  la  pointe  du  sac.  §  4.  Encore  une  fois.    Ceci 

§13.  Des  insectes,  des  crus-  peut  se  rapporter  tout  à  la  fois 

tac  es Ces  études  diverses  et  à  ce  Traité  des  Parties,   et 
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choses  dès  le  principe,  revenir  sur  les  animaux  vivi- 
pares qui  ont  du  sang,  et  nous  commencerons  par 
l'étude  des  parties  que  nous  avions  pu  laisser  de 
côté,  parmi  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Après 
que  nous  aurons  fait  cette  étude,  nous  en  arriverons, 
en  suivant  la  même  méthode,  aux  animaux  ovipares 
pourvus  de  sang. 

'  Antérieurement,  nous  avons  traité  des  parties  qui, 
dans  les  animaux,  sont  la  tète,  et  ce  qu'on  appelle  le 
cou  et  le  dos.  Tous  les  animaux  pourvus  de  sang  ont 
une  tête.  Chez  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  exsan- 
gues, cette  partie  n'est  pas  distincte  ;  par  exemple, 
«hez  les  crabes.  Tous  les  vivipares  ont  un  cou  ;  mais, 


aussi  à  l'Histoire  des  Animaux, 
passim.  Du  reste,  l'étude  annon- 
cée ici,  et  qui  se  poursuivra 
dans  les  chapitres  suivants,  n'a 
pas  la  prétention  d'être  com- 
plète ;  elle  ne  fait  qu'ajouter  des 
considérations  générales,  fort 
importantes,  aux  détails  qui  ont 
été  donnés  antérieurement.  — 
Vivipares  qui  ont  du  sang.  Ce 
sont  les  animaux  supérieurs,  les 
mammifères  de  la  science  mo- 
derne. —  Que  nous  avions  pu 
laisser  de  côté.  Le  texte  n'est 
pas  tout  à  fait  aussi  précis.  — 
Parmi  celles  dont  nous  avions 
déjà  parlé.  Aristote  ne  se  répé- 
tera pas  pour  cela  ;  et  dans  les 
questions  qu'il  a  étudiées  anté- 
rieurement, il  ne  prendra  que 
quelques  points  spéciaux  pour 
les  développer  de  nouveau,  et 
Un  peu  davantage.  —  Aux  ani- 


maux ovipares  pourvus  de  sang. 
Le  chapitre  xi,  qui  suit,  traite 
surtout  des  reptiles  ;  le  chapitre 
xii  traite  des  oiseaux  ;  et  le 
chapitre  xiii,  des  poissons.  Ces 
chapitres  sont  fort  curieux  ;  mais 
ils  sont  bien  incomplets. 

§  2 .  La  tétc. . .  le  cou  ...le  dos. 
Il  n'a  pas  été  très-souvent  ques- 
tion de  ces  parties  de  l'animal, 
dans  le  présent  ouvrage,  bien 
qu'elles  n'aient  pas  été  tout  à 
fait  omises;  voir  plus  haut, 
liv.  III,  ch.  m;  mais  c'est  dans 
l'Histoire  des  Animaux  qu'il  en 
a  été  traité  tout  au  long,  liv.  I, 
ch.  vu,  p.  43  de  ma  traduction  ; 
ch.  x,  p.  58,  sur  le  cou  ;  ch.  xu, 
§  4,  p.  70,  ch.  xiii,  sur  le  cer- 
veau, p.  72  ;  et  liv.  II,  ch.  i, 
§  2,  p.  99.  —  Chez  les  crabes. 
Voir  plus  haut,  ch.  vm,  §  1. 
Dans  les  crustacés  décapodes,  la 
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parmi  les  ovipares,  les  uns  en  ont  un  aussi  ;  les  autres 
n'en  ont  pas.  Tous  ceux  qui  ont  un  poumon  ont  un 
cou  également  ;  mais  ceux  qui  ne  tirent  pas  leur  res- 
piration du  dehors  n'ont  pas  non  plus  cette  partie. 
8  La  tète  est  faite  surtout  pour  le  cerveau.  Cette  par- 
tie est  de  toute  nécessité  dans  les  animaux  pourvus 
de  sang;  et  elle  est  située  à  l'opposé  du  cœur,  par  les 
raisons  que  nous  avons  antérieurement  exposées.  La 
nature  a  aussi  placé  dans  la  tête  quelques-uns  des 
sens,  parce  que  le  mélange  du  sang  y  est  bien  tem- 
péré, et  qu'il  y  est  tout  à  fait  propre  à  entretenir  la 
chaleur  du  cerveau,  en  même  temps  que  le  calme  et 
la  vigueur  des  sens.  Au-dessous,  elle  y  a  joint  une  troi- 
sième partie  pour  l' ingestion  des  aliments  ;  car  c'était 
là  que  ce  conduit  pouvait  être  le  mieux  placé.  4I1 


tête  est  tellement  unie  au  thorax 
qu'on  ne  peut  presque  pas  la 
distinguer;  ils  ont  cependant  un 
cerveau  ;  Cuvier,  Règne  animal, 
t.  IV,  pp.  48  et  30.  —  Les  uns 
en  ont  un  aussi.  Ce  sont  les  oi- 
seaux. —  Les  autres  n'en  ont 
pas.  Ce  sont  les  poissons. —  Un 
poumon...  un  cou.  Ces  relations 
du  poumon  et  du  cou  sont 
exactes,  sous  la  forme  générale 
où  elles  sont  présentées  ici.  — 
Qui  ne  tirent  pas  leur  respira- 
tion du  dehors.  Ce  sont  sans 
doute  les  poissons  qu'Aristote 
veut  désigner  par  là.  Voir  plus 
haut,  liv.  III,  ch.  vi,  sur  les 
fonctions  générales  du  poumon. 
§  3.  Pour  le  cerveau...  Voir 


l'Histoire  des  Animaux,  liv.  I, 
ch.  xiii,  §  2,  p.  73  de  ma  tra- 
duction. —  Située  à  l'opposé  du 
cœur.  C'est  encore  plus  une  op- 
position de  fonctions  qu'une 
opposition  de  lieu. —  antérieu- 
rement exposées.  Voir  plus  haut, 
liv.  II,  ch.  vu;  et  aussi,  ch.  i, 
§  1G.  —  Quelques-uns  des  sens. 
Il  aurait  mieux  valu  dire  que  la 
nature  a  placé  tous  les  sens  dans 
la  tête,  sauf  un  seul,  le  toucher, 
qui  est  répandu  dans  tout  le 
corps.  —  Une  troisième  partie. 
C'est  la  bouche,  ou  l'orifice  par 
lequel  doivent  entrer  les  ali- 
ments qui  servent  à  la  nutrition 
de  l'animal,  avant  que  le  résidu 
inutile  ne  soit  rejeté. 
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tait  bien  impossible  que  l'estomac  fût  mis  au-dessus 
du  cœur  et  du  point  de  départ  ;  et  l'estomac  étant  en 
Ï3as,  comme  il  y  est  dans  l'état  actuel,  il  n'était  pas 
possible  que  le  passage  des  aliments  fut  placé  plus 
lbas  encore  que  le  cœur,  parce  qu'alors  la  longueur 
<ïu  corps  eût  été  trop  grande,  et  que  le  conduit  aurait 
«té  trop  éloigné  du  centre  du  mouvement  et  de  la 
cx>ction. 

*  La  tète  est  donc  faite  en  vue  de  ces  organes.  Le 
cou  est  fait  pour  la  trachée-artère  ;  c'est  une  protec- 
tion ;  et  en  entourant  circulairement  l'artère  et  l'œso- 
phage, il  les  conserve  et  les  défend.  Dans  tous  les 
animaux,  le  cou  est  flexible,  et  il  a  des  vertèbres;  mais 


§  4.  Fut  mis  au-dessus  du 
cœur.  Cette  théorie  est  très- 
vraie,  bien  qu'Aristote  ne  con- 
nût pas  tout  ce  que  la  physio- 
logie a  pu  nous  révéler  sur  les 
rapports  nécessaires  des  viscères 
entre  eux.  D'ailleurs,  les  consi- 
dérations de  cet  ordre  appar- 
tiennent à  la  philosophie  bien 
plus  encore  qu'à  l'histoire  na- 
turelle. —  Le  passage  des  ali- 
ments. Qui  se  fait  surtout  par 
l'œsophage,  qui  commence  dès 
l'arriere-bouche  et  le  pharynx. 
—  Du  centre  du  mouvement  et 
de  la  coction.  Il  est  probable 
que  ceci  doit  s'appliquer  à  la 
fonction  du  cœur  et  à  la  diges- 
tion. 

§  5.  Le  cou  est  fait  pour  la 
trachée-artère.  C'est  trop  dire  ; 
le  cou  renferme  bien  la  trachée- 
artère  ;  mais  il  renferme  encore 

T.    II. 


bien  d'autres  organes  ;  et  il  n'est 
pas  fait  spécialement  pour  ce- 
lui-là, comme  d'ailleurs  l'auteur 
lui-même  le  reconnaît  quelques 
lignes  plus  bas,  en  comprenant 
dans  le  cou  la  trachée-artère 
et  l'œsophage.  —  te  cou  est 
/lexible.  C'est  exact;  mais  on  ne 
conçoit  pas  comment  Âristole  a 
pu  se  tromper  sur  l'ostéologie 
du  cou  chez  le  loup  et  le  lion. 
Cette  erreur  étrange  sur  le  lion 
a  été  déjà  commise  et  signalée 
dans  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  11,  ch.  i,  §  2,  p.  99  de  ma 
traduction  ;  ici,  on  joint  une  se- 
conde erreur  sur  le  loup,  qui  n'a 
pas  plus  que  le  lion  cette  organi- 
sation irrégulière.  La  vue  qui  est 
prêtée  à  la  nature  relativement 
à  ces  animaux  est  donc  tout  à 
fait  fausse.  Si  le  cou  du  lion  et 
du  loup  n'eût  été  com|K>sé  que 
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les  loups  et  les  lions  n'ont  le  cou  composé  que  d'un 
seul  os.  Pour  eux,  la  nature  a  eu  en  vue  de  leur  assu- 
rer un  cou  qui  leur  donnât  surtout  de  la  force,  plu- 
tôt qu'il  ne  leur  servit  à  d'autres  usages.  6Chez  les 
animaux,  les  membres  antérieurs  et  le  tronc  viennent 
à  la  suite  du  cou  et  de  la  tête.  Mais  l'homme,  au  lieu 
des  membres  et  des  pieds  de  devant,  a  des  bras,  et 
ce  qu'on  appelle  des  mains.  Entre  tous  les  êtres,  il 
est  le  seul  qui  ait  une  station  droite,  parce  que  sa 
nature  et  son  essence  sont  divines.  Or,  le  privi- 
lège du  plus  divin  des  êtres  est  de  penser  et  de  réflé- 
chir. Mais  ce  n'eut  pas  été  chose  facile  que  de  penser, 
si  la  partie  supérieure  du  corps  avait  été  trop  lourde 
et  trop  considérable.  Le  poids  rend  le  mouvement 
bien  difficile  pour  l'esprit  et  pour  l'action  générale 
des  sens. 


d'un  seul  os,  loin  d'être  plus 
fort,  il  eut  été  très-faible  et  pres- 
que inutile,  parce  qu'il  n'aurait 
presque  pas  eu  de  mouvement. 
Le  lion  a  treize  vertèbres  dor- 
sales, six  lombaires,  trois  sacrées 
et  vingt-trois  coccygiennes  ;  le 
loup  en  a  un  peu  moins  ;  mais 
elles  sont  disposées  de  même  ; 
voir  Cuvier,  Anatomie  compa- 
rée, m"  leçon,  t.  I,  pp.  155  et 
157,  lreédit.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  dans  les  carnassiers, 
l'atlas  et  Taxis  sont  proportion  - 
nellement  beaucoup  plus  grands. 
§  6.  Citez  les  animaux.  Ceci 
s'applique  surtout  aux  quadru- 
pèdes, et  non  pas  aux  animaux 
en   général.    —    Au    lieu    des 


membres.  On  pourrait  traduire 
aussi  :  Des  pattes,  puisqu'il  s'a- 
git des  animaux.  —  Et  ce  qu'on 
appelle  des  mains.  La  tournure 
peut  paraître  assez  étrange, 
puisque  Aristote  ne  l'emploie 
habituellement  que  pour  des 
choses  peu  connues.  —  //  est  le 
seul  qui  ait  une  station  droite. 
Cette  remarque  était  très-neuve 
au  temps  d' Aristote.  —  Sont 
divines.  Cette  haute  estime  de 
la  nature  de  l'homme  est  toute 
platonicienne,  ou  plutôt  Socrate 
la  proclamée  le  premier  ;  voir 
les  Mémoires  de  Xénophon,  liv. 
I,  ch.  iv.  —  De  penser  et  de 
réfléchir.  La  philosophie  du 
xix0  siècle  ne  saurait  dire  mieux. 
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7  Quand  la  pesanteur  et  le  matériel  viennent  à 
(emporter,  il  est  inévitable  que  le  corps  s'abaisse  vers 
la  terre  ;  et  voilà  comment  la  nature  a  donné  aux 
quadrupèdes,  au  lieu  de  bras  et  de  mains,  leurs  pieds 
de  devant,  placés  sous  leur  corps,  pour  qu'ils  puis- 
sent se  soutenir.  Tous  ceux  de  ces  animaux  qui  mar- 
chent ont  nécessairement  aussi  les  deux  pieds  de 
derrière  ;  et  ils  sont  devenus  des  quadrupèdes,  parce 
cjue  l'àme  ne  pouvait  supporter  tout  le  poids  du  corps. 
*  C'est  que  tous  les  animaux,  excepté  l'homme,  ont 
c|uelque  chose  de  la  constitution  du  nain  ;  car  il  faut 
entendre  par  Nain  tout  être  dont  la  partie  supérieure 
est  fort  grosse,  et  dont  la  partie  qui  porte  le  poids  et 
«qui  marche  est  relativement  petite.  A  partir  de  la 
tiête  jusqu'à  l'issue  des  excréments,  ce  qu'on  appelle 
le  tronc  est  en  haut.  Or,  dans  l'homme,  cette  partie 
de  son  corps  est  en  harmonie  avec  les  portions  infé- 
rieures ;  et,  dans  les  adultes,  elle  est  beaucoup  plus 


§  7.  7i?  matériel...   Le  rap- 
|>ort  indiqué  ici  entre  la  matière 
«t  l'esprit,  dont  est  composée  la 
nature  de  l'homme,  est  le  vrai  ; 
<tt  la  sagesse  moderne  n'a  rien  à 
y  changer.  —  Et  ils  sont  deve- 
nus des  quadrupèdes.  Cette  in- 
terprétation des  vues  du  Créa- 
teur peut  être  contestée  ;  mais 
elle  est  du   moins   bien  ingé- 
nieuse. 

§  8.  Quelque  chose  de  la 
constitution  du  nain.  La  suite 
explique  bien  ce  qu'Aristotc 
entend   par  là.  D'une  manière 


générale,  le  nain  est,  dans  cette 
théorie,  l'être  dont  les  parties 
supérieures  sont  beaucoup  plus 
grosses  proportionnellement  que 
les  parties  inférieures  du  corps. 
—  Ce  qu'on  appelle  le  tronc 
est  en  haut.  Au  lieu  de  tronc, 
on  pourrait  garder  le  mot  grec 
de  Thorax,  qu'emploie  le  texte 
et  que  la  science  moderne  a 
conservé.  —  Dans  les  adultes. 
Par  opposition  aux  enfants, 
dont  il  est  parlé  plus  bas,  et 
chez  qui  la  disproportion  est 
manifeste. 
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petite,  tandis  qu'au  contraire,  chez  les  enfants,  c'est 
la  partie  supérieure  qui  est  très-forte,  et  le  bas  qui  est 
très-petit.  9  Aussi  les  tout  jeunes  enfants  rampent-ils 
et  ne  peuvent-ils  marcher.  Et  même,  tout  d'abord, 
ils  ne  rampent  pas;  mais  ils  restent  immobiles.  Aussi, 
tous  les  petits  enfants  sont  des  espèces  de  nains; 
mais,  à  mesure  que  l'homme  grandit,  ce  sont  les  par- 
ties inférieures  qui  se  développent.  Chez  les  quadru- 
pèdes, au  contraire,  ce  sont  les  parties  inférieures 
qui  sont  d'abord  les  plus  grosses;  et,  en  grandissant, 
l'animal  se  développe  par  en  haut,  c'est-à-dire,  par 
le  tronc  compris  entre  le  siège  et  la  tête.  I0  C'est  en- 
core ainsi  que  les  poulains  sont  aussi  hauts  ou  presque 
aussi  hauts  que  des  chevaux  ;  et,  quand  ils  sont  tout 
petits,  ils  peuvent  se  toucher  la  tête  avec  leur  jambe 
de  derrière,  tandis  que,  plus  âgés,  ce  mouvement  leur 
est  impossible.  Ce  sont  du  reste  les  solipèdes  et  les 
animaux  à  pieds  fourchus  qui  sont  ainsi  organisés; 


§  9 .  Rampent-Us. . .  C'est  aussi 
à  cause  de  la  faiblesse  de  leurs 
muscles  ;  car  les  enfants  se  re- 
dressent longtemps  avant  que 
leur  conformation  de  nains  ait 
disparu.  —  Ils  restent  immo- 
biles. C'est  en  effet  le  premier 
état  de  l'homme,  qui  exige  tous 
les  soins  des  parents  et  qui  pro- 
voque la  famille.  —  Les  parties 
inférieures  qui  se  développent. 
Il  ne  paraît  pas  que  la  science 
moderne  ait  porté  ses  observa- 
tions sur  ce  point,  qui  est  ce- 
pendant bien  curieux.  —  Chez 


les  quadrupèdes.  Peut-être  cette 
différence  de  croissance  n'est- 
elle  pas  aussi  marquée  qu'Aris- 
tote  semble  le  croire. 

§  10.  Les  poulains...  L'ob- 
servation est  juste;  et  cette  con- 
formation des  jeunes  chevaux 
est  en  effet  très-remarquable. — 
Se  toucher  la  tête  avec  la  jambe 
de  derrière.  On  peut  voir  très- 
souvent  les  poulains  faire  ce 
mouvement,  qui  leur  est  fami- 
lier, et  qui  plus  tard  devient 
beaucoup  plus  difficile,  si  ce 
n'est  tout  à  fait  impossible.  — 
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ceux  qui  sont  polydactyles  et  qui  sont  dépourvus  de 
cornes  ont  aussi  cette  forme  de  nains,  mais  dans  une 
moindre  mesure.  Ce  sont  alors  les  parties  basses  qui, 
relativement  aux  parties  hautes,  se  développent  pro- 
portionnellement à  la  différence  originelle.  1!  Les 
oiseaux,  les  poissons  et  tous  les  animaux  qui  ont  du 
sang  sont  également  conformés  comme  des  nains,  ainsi 
qu'on  Ta  dit.  C'est  là  ce  qui  fait  qu'ils  ont  tous  bien 
moins  d'intelligence  que  l'homme.  De  là  vient  encore 
«que,  dans  l'espèce  humaine,  les  enfants  comparés  aux 
hommes,  ou,  entre  (es  hommes  mêmes,  ceux  qui  ont, 
malgré  leur  âge,  quelque  chose  du  nain,  sont  moins 
intelligents,  bien  que  d'ailleurs  ils  puissent  avoir 
d'autres  facultés  assez  remarquables.  "La  cause  en 
«st,  redisons-le,  que  le  principe  de  l'âme  a  trop  de 
|>eine  à  se  mouvoir  et  qu'il  est  trop  corporel.  La  cha- 
leur qui  pousse  en  haut  s'amoindrissant  de  plus  en 
plus  et  la  partie  terreuse  s'accroissant,  les  corps  des 


Polydactyles dépourvus  de 

cornes.  Ceci  s'applique  plus  spé- 
cialement à  une  partie  des  qua- 
drupèdes. 

§  il.  Les  oiseaux y  les  pois- 
sons... Il  faut  toujours  sous- 
entendre  que  ces  animaux  sont 
considérés  ici  au  moment  de 
leur  naissance  ;  car  plus  tard, 
cette  observation  s'appliquerait 
à  eux  beaucoup  moins  bien.  — 
Mnsi  qu'on  l'a  dit.  Voir  plus 
haut,  §  8.  —  Moins  d'intelli- 
gence que  l'homme.  Le  fait  est 
certain,  quoique  l'explication  ne 


le  soit  peut-être  pas  autant.  — 
Quelque  chose  du  nain.  Par 
exemple,  une  tête  démesurément 
grosse  par  rapport  au  reste  du 
corps.  —  D'autres  facultés. 
Toutes  physiques. 

§  12.  Redisons-le.  Voir  plus 
haut,  §  G.  —  Qui  pousse  en 
haut.  Le  mot  du  texte  est  d'un 
sens  obscur;  et  celui  que  je 
donne  paraît  encore  le  plus  pro- 
bable. —  La  partie  terreuse.  Ou 
Solide. — L'animal  s'allonge  vers 
la  terre.  L'expression  de  cette 
pensée   n'est    pas  assez  claire. 
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animaux  deviennent  de  plus  en  plus  petits  ;  le  nom- 
bre des  pieds  s'augmente  ;  les  pieds  mêmes  finissent 
par  disparaître  entièrement,  et  l'animal  s'allonge  vers 
la  terre.  En  allant  un  peu  plus  loin  encore  dans  cette 
voie,  les  êtres  animés  finissent  par  avoir  le  principe 
de  vie  tout  en  bas  ;  la  partie  qui  avoisine  (a  tête  de- 
vient à  la  fin  immobile  et  insensible  ;  l'animal  passe  à 
l'état  de  plante,  ayant  le  haut  en  bas  et  le  bas  en 
haut.  C'est  que,  dans  les  plantes,  les  racines  remplis- 
sent (es  fonctions  de  la  bouche  et  de  la  tête,  tandis 
que  la  graine  est  à  l'opposé  ;  car  elle  se  forme  en  haut 
et  à  l'extrémité  des  branches. 

18  On  doit  voir  maintenant  pourquoi,  parmi  (es  ani- 
maux, les  uns  ont  deux  pieds,  pourquoi  les  autres 
en  ont  plusieurs,  et  pourquoi  quelques-uns  sont  dé- 
pourvus de  pieds.  On  voit  aussi  comment  tels  êtres 
sont  des  plantes,  et  tels  autres  des  animaux.  Enfin,  on 
a  vu   pourquoi  l'homme  est  le  seul  animal  qui  se 


Le  passage  de  l'animal  à  la 
plante  est  une  des  questions  les 
plus  curieuses  et  les  plus  diffi- 
ciles de  la  physiologie  générale 
ou  biologie;   et  il  semble  que 

f>our  la  résoudre,  c'est  surtout  à 
'étude  des  zoophytes  qu'il  fau- 
drait s'adresser.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être,  M.  le  Dr  de  Frant- 
zius  a  raison  de  trouver  que 
cette  théorie  est  une  des  plus 
importantes  de  tout  l'ouvrage. 
—  Le  haut  en  bas.  C'est-à-dire, 
le  principe  de  vie  dans  les  raci- 
nes, qui  plongent  dans  la  terre, 


au  lieu  de  l'avoir  en  haut,  dans 
la  tête  et  le  cœur.  Cette  géné- 
ralité, ainsi  comprise,  est  vraie. 
—  La  graine.  Le  texte  dit  po- 
sitivement: La  semence. 

§  13.  On  doit  voir...  pour- 
quoi. Ce  qu'on  voit  très-claire- 
ment, c'est  le  fait;  mais  on  n'en 
voit  pas  aussi  bien  la  cause  ;  et 
l'explication  du  philosophe  n'est 
pas  absolument  satisfaisante.  — 
Pourquoi  l'homme...  Quelle  que 
soit  l'opinion  que  l'on  porte  sur 
ces  théories,  on  doit  rendre 
cette  justice  à  Aristote  qu'il  a 
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tienne  droit.  Comme  sa  nature  était  d'avoir  une  station 
droite,  il  n'avait  aucun  besoin  des  membres  anté- 
rieurs ;  mais,  à  la  place  de  ces  membres,  la  nature 
l'a  pourvu  de  bras  et  de  mains.  "Anaxagore  prétend 
c|ue  l'homme  est  le  plus  intelligent  des  êtres  parce 
qu'il  a  des  mains  ;  mais  la  raison  nous  dit,  tout  au  con- 
traire, que  l'homme  n'a  des  mains  que  parce  qu'il  est 
si  intelligent.  Les  mains,  en  effet,  sont  un  instrument; 
et  la  nature  sait  toujours,  comme  le  ferait  un  homme 
sage,  attribuer  les  choses  à  qui  est  capable  de  s'en 
servir.  N'est-il  pas  convenable  de  donner  une  flûte  à 
«qui  sait  jouer  de  cet  instrument,  plutôt  que  d'imposer 
à  celui  qui  a  un  instrument  de  ce  genre  d'apprendre 
à  en  jouer  ?  La  nature  a  accordé  le  plus  petit  au  plus 
grand  et  au  plus  fort  ;  et  non  point  du  tout,  le  plus  grand 
et  le  plus  précieux  au  plus  petit. 1B  Si  donc  cette  dispo- 
sition des  choses  est  meilleure,  et  si  la  nature  vise  tou- 


senti  profondément  la  grandeur 
et  le  privilège  de  l'homme  par- 
mi tous  les  animaux.  —  //  n'a- 
vait aucun  besoin.  Ceci  est  par- 
faitement vrai. 

§  14.  Anaxagore  prétend... 
Sur  la  haute  valeur  de  cette 
théorie  d'Àristote,  voir  ma  Pré- 
face à  l'Histoire  des  Animaux, 
p.  cxxxvi.  —  La  raison  nous 
dit,  tout  au  contraire.  Cette  ré- 
futation est  d'une  finesse  et  d'un 
bon  sens  des  plus  rares  ;  la 
science  moderne  ne  saurait  dire 
mieux,  et  souvent  elle  est  loin 
de  dire  aussi  bien.  Sur  la  ques- 
tion générale,  voir  la  Physique, 


livre  II,  ch.  m,  p.  53  de  ma 
traduction.  —  La  nature  sait 
toujours...  Âristote  ne  cesse 
d'admirer  la  nature  dans  toutes 
ses  œuvres  ;  et  ici,  en  effet,  son 
admiration  ne  saurait  être  exa- 
gérée.—  De  donner  uneflâte... 
La  comparaison  est  frappante, 
quoique  un  peu  familière. —  Le 
plus  petit  au  plus  grand.,. 
L'expression  du  texte  est  aussi 
indéterminée  que  celle  de  ma 
traduction. 

§  15.  Est  meilleure...  C'est 
une  application  du  principe  de 
l'optimisme,  qu' Aristote  em- 
pruntait à  l'école  Platonicienne. 
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jours  à  réaliser  ce  qui  est  le  mieux  possible  dans  des 
conditions  données,  il  faut  en  conclure  que  ce  n'est 
pas  parce  que  l'homme  a  des  mains  qu'il  a  une  intelli- 
gence supérieure,  mais  que  c'est  au  contraire  parce 
qu'il  est  éminemment  intelligent  qu'il  a  des  mains. 
C'est  en  effet  le  plus  intelligent  des  êtres  qui  pouvait 
se  bien  servir  du  plus  grand  nombre  d'instruments  ; 
or  (a  main  n'est  pas  un  instrument  unique  ;  elle  est 
plusieurs  instruments  à  la  fois.  Elle  est,  on  peut  dire, 
un  instrument  qui  remplace  tous  les  instruments. 

Iê  C'est  donc  à  l'être  qui  était  en  état  de  pratiquer 
(e  plus  grand  nombre  d'arts  et  d'industries  que  la 
nature  a  concédé  la  main,  qui,  de  tous  les  instruments, 
est  applicable  au  plus  grand  nombre  d'emplois.  On  a 
bien  tort  de  croire  que  l'homme  est  mal  partagé  et 
que  sa  constitution  est  inférieure  à  celle  de  tous  (es 
animaux,  parce  que,  dit-on,  l'homme  n'est  pas  aussi 


—  Dans  des  conditions  données. 
Cette  réserve  est  très-sage  et 
très-conforme  a  la  réalité  ;  seu- 
lement, les  conditions  primor- 
diales échappent  au  jugement 
de  l'homme  ;  et  il  doit  le  plus 
souvent  les  accepter  et  les  subir 
comme  des  faits,  qu'il  peut  com- 
prendre, mais  dont  il  ne  dispose 
pas.  —  Un  instrument  qui  rem- 
place tous  tes  instruments.  On 
ne  peut  pas  faire  de  la  main 
humaine  une  description  plus 
exacte,  ni  une  appréciation  plus 
pratique. 

§  16.  La  nature  a  concède'... 
Voir  plus  haut,  §  14.  —  Appli- 


cable au  plus  grand  nombre 
d'emplois.  Il  serait  difficile  de 
trouver  rien  de  plus  juste  et  de 
plus  vrai  ;  et  la  supériorité  de 
l'homme  sur  le  reste  des  ani- 
maux éclate  dans  la  conforma- 
tion de  sa  main,  presque  autant 
cjue  dans  les  facultés  de  son  intel- 
ligence. —  Que  l'homme  est  mal 
partagé.  La  science,  aidée  de 
la  raison,  n'a  jamais  trouvé  des 
arguments  plus  simples  ni  plus 

forts.  —  Parce  que,  dit-on 

Il  serait  curieux  de  savoir  à 
qui  Aristote  répond  dans  ce 
passage  ;  c'étaient  sans  doute 
les  Sophistes,  qui  avaient  sou- 
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bien  chaussé  qu'eux,  parce  qu'il  est  nu,  et  qu'il  est 
sans  armes  pour  sa  défense.  "  Mais  tous  les  animaux 
autres  que  l'homme  n'ont  jamais  qu'une  seule  et 
unique  ressource  pour  se  défendre  ;  il  ne  leur  est  pas 
permis  d'en  changer  pour  en  prendre  une  autre.  Mais 
il  faut  nécessairement  que,  de  même  que  toujours 
l'animal  dort  tout  chaussé,  il  fasse  aussi  tout  le  reste 
dans  (es  mêmes  conditions;  il  ne  peut  jamais  mo- 
difier le  mode  de  protection  donné  à  son  corps,  ni 
l'arme  qu'il  peut  avoir,  quelle  qu'elle  soit.  Tout  au 
contraire,  l'homme  a  pour  lui  une  foule  de  ressources 
et  de  défenses;  il  peut  toujours  en  changer  à  son  gré, 
et  avoir  à  sa  disposition  l'arme  qu'il  veut  et  toutes 
les  fois  qu'il  le  veut.  La  main  devient  tour  à  tour 
griffe,  pince,  corne,  lance,  épée,  ou  toute  autre 
arme  et  tout  autre  instrument.  Si  elle  peut  être  tout 
cela,  c'est  qu'elle  peut  tout  saisir  et  tout  retenir. 
18  La  conformation  même  de  la  main  a  été  parfaitement 
adaptée  à  sa  destination  naturelle.  Elle  est  à  la  fois 


tenu  cette  opinion.  —  Parce 
qu'il  est  nu.  C'est  déjà  la  pensée 
reproduite  en  termes  si  simples 
et  si  grands  par  Pline  :  a  Nudom 
et  in  nudd  humo  »,  Livre  VU, 
cb.  i. 

§  17.  Une  seule  et  unique 
ressource.  L'observation  est  de 
toute  évidence;  mais  Pline  ne 
Ta  pas  recueillie,  quoiqu'elle 
méritât  de  l'être.  —  Tour  à 
tour  griffe...  lance...  épée... 
Tout  cela  est  aussi  ingénieux 
que  vrai.  On   ne  saurait  trop 


remarquer  des  considérations  si 
bautes  et  si  exactes.  —  Elle 
peut  tout  saisir  et  tout  retenir. 
En  ces  quelques  mots,  le  philo- 
sophe caractérise  l'utilité  prodi- 
gieuse de  la  main;  voir  sur 
toute  cette  théorie  Chateau- 
briand, Génie  du  christianisme, 
livre  V,  ch.  xiii,  citant  Cicéron 
et  Aristote. 

§  18.  La  conformation  même 
de  la  main.  Ceci  est  de  la  phy- 
siologie et  de  l'anatomie  d  une 
profonde  intelligence.   —  Ca- 
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capable  de  s'écarter  et  de  se  diviser  en  plusieurs 
segments  ;  c'est  parce  qu'elle  peut  s'écarter,  qu'elle 
peut  aussi  se  réunir,  bien  que  la  faculté  de  se  réunir 
n'implique  pas  nécessairement  celle  de  s'écarter.  On 
peut  se  servir  de  la  main  d'une  seule  façon,  ou  de 
deux,  ou  même  de  plusieurs.  "  Les  flexions  des  doigts 
permettent  aisément  de  tout  saisir  et  de  tout  presser. 
Décote,  il  n'y  a  qu'un  seul  doigt;  et  celui-là  est  court 
et  épais;  il  n'est  pas  long.  De  même  que  sans  la  main 
on  ne  pourrait  absolument  rien  prendre,  de  même 
on  ne  le  pourrait  pas  davantage,  si  ce  doigt  n'était 
pas  ainsi  placé  de  côté  ;  il  presse  alors  de  bas  en  haut 
ce  que  les  autres  doigts  pressent  de  haut  en  bas. 
Cette  disposition  était  indispensable  pour  qu'il  pût 
fortement  serrer  ce  qu'il  prend,  comme  fait  un  lien 
puissant,  et  que,  dans  son  isolement,  il  put  égaler  l'ac- 
tion de  tous  les  autres.  t0  S'il  est  court,  c'est  pour 


pable  de  s'écarter  et  de  se  di- 
viser. Cette  analyse  générale 
suffit  pour  bien  faire  compren- 
dre le  rôle  de  la  main.  La  dif- 
férence de  la  longueur  et  de  la 
position  des  doigts  suffit  pour 
l'expliquer  entièrement  ;  voir 
Cuvier,  Anatomie  comparée, 
tome  I,  ive  leçon,  Os  de  la 
main,  et  Muscles  de  la  main, 
pp.  300  et  317. 

§19.  De  côté y  il  n'y  a  qu'un 
seul  doigt.  C'est  le  pouce,  «  le 
»  seul  doigt  dont  l'os  du  meta- 
»  carpe  puisse  s'écarter  et  se 
»  rapprocher  des  autres  d'une 
»  manière  sensible  ;  aussi  est-il 


»  opposable  aux  autres  doigts  »; 
Cuvier,  loc.  cit.,  p.  307,  l1* 
édition.  —  Court  et  épais.  Ces 
deux  épithètes  conviennent  bien 
au  pouce,  comparé  aux  autres 
doigts.  —  De  bas  en  haut... 
C'est  bien  là  en  effet  l'office  du 
pouce.  —  Egaler  l'action  de 
tous  les  autres.  C'est  la  traduc- 
tion littérale  ;  mais  on  peut  trou- 
ver que  cette  pensée  pouvait 
être  exprimée  plus  exactement. 
§  20.  S'il  est  court...  L'ar- 
gument est  très-solide,  et  il  est 
certain  que,  si  le  pouce  était 
aussi  long  que  les  autres  doigts, 
il  rendrait  beaucoup  moins  de 
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qu'il  ait  la  force  indispensable,  et  aussi  parce  qu'il 
n'aurait  pas  été  du  tout  utile  s'il  eut  été  long.  Il  con- 
vient aussi  que  le  dernier  doigt  soit  petit  et  que  celui 
du  milieu  soit  allongé,  comme  la  rame  au  milieu  du 
navire;  car  il  faut  de  toute  nécessité  que  l'objet  saisi 
soit  saisi  surtout  circulai  rement  par  son  milieu,  pour 
qu'on  puisse  l'utiliser  à  ce  qu'on  veut  faire.  C'est 
pour  cela  qu'on  appelle  le  pouce  le  grand  doigt,  bien 
qu'il  soit  très-petit  ;  car  on  peut  dire  que,  sans  lui, 
les  autres  doigts  ne  serviraient  presque  à  rien. 

91  La  conformation  des  ongles  n'est  pas  moins  bien 
conçue.  Les  autres  animaux  ont  des  ongles  pour  s'en 
servir  ;  chez  l'homme,  ils  ne  sont  faits  que  pour  cou- 
vrir et  pour  protéger  l'extrémité  des  doigts.  Chez 
l'homme  aussi,  les  flexions  des  bras,  soit  pour  ap- 


ser vices.  —  Le  dernier  doigt  soit 
petit.  Il  s'agit  du  petit  doigt,  à 
ce  qu'il  semble;  cependant  la 
suite  tendrait  à  prouver  qu'il 
s'agit  toujours  du  pouce,  qui  en 
un  sens  est  bien  aussi  le  dernier 
doigt,  en  même  temps  qu'il  est 
le  plus  petit.  —  Celui  du  mi- 
lieu soit  allonge'.  C'est  le  fait  ; 
mais  la  comparaison  que  fait 
Âristote  du  doigt  du  milieu  à  la 
rame  d'un  navire  est  plus  poé- 
tique que  scientifique.  La  rame 
du  milieu  dans  un  navire  est  la 
plus  longue,  parce  qu'elle  cor- 
respond à  la  plus  grande  lar- 
geur du  vaisseau  ;  mais  la  main 
de  l'homme  n'offre  rien  de  pa- 
reil. —  Le  grand  doigt.  L'idée 
de  grandeur  équivaut  ici  à  celle 


d'importance;  il  ne  s'agit  pas 
de  la  grandeur  effective.  — Les 
autres  doigts  ne  serviraient 
presque  à  rien.  Cette  observa- 
tion est  parfaitement  juste,  et 
c'est  parce  que  le  pouce  est  op- 
posable, qu'il  est  si  utile.  On 
peut  remarquer,  relativement  à 
tout  ce  passage,  qu' Aristote  n'a 
pas  parlé  des  phalanges  des 
doigts,  qui  ont  cependant  aussi 
une  grande  importance. 

§  21.  La  conformation  des 
ongles.  Cette  seconde  théorie 
tient  essentiellement  à  celle  qui 
précède  et  qui  concerne  les 
doigts.  Le  rôle  assigné  aux  on- 
gles par  Aristote  est  bien  le  leur; 
ils  diffèrent  chez  l'homme  de 
ce  qu'ils  sont  chez   les  autres 
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procher  la  nourriture,  soit  pour  tout  autre  usage, 
sont  disposées  à  l'inverse  des  quadrupèdes.  Chez  ceux- 
ci  nécessairement,  les  membres  de  devant  se  replient 
en  dedans,  parce  que,  si  leurs  pieds  doivent  leur  servir 
pour  la  marche,  la  nature  veut  en  outre  que  les 
membres  de  devant  ne  servent  pas  seulement  à  la 
marche  dans  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  plusieurs 
doigts,  mais  que  ces  membres  remplacent  les  mains, 
comme  Ton  voit  qu'effectivement  ces  animaux  s'en 
servent  à  cette  fin.  C'est  en  effet  avec  les  membres  de 
devant  qu'ils  saisissent  les  objets  et  qu'ils  combattent, 
de  même  que  c'est  avec  les  pieds  de  derrière  que  les 
solipèdes  se  défendent,  parce  que,  chez  eux,  il  n'y  a 
rien  dans  les  membres  de  devant  qui  ressemble  ni 
aux  bras  ni  aux  mains.  "C'est  encore  pour  cela  que 
quelques  animaux  polydactyles  ont  cinq  doigts  aux 


animaux.  —  Les  flexions  des 
bras...  disposées  à  l'inverse.  Ces 
observations  ne  sont  pas  moins 
justes  que  les  précédentes.  — 
Que  ces  membres  remplacent  les 
mains...  Il  aurait  fallu  ajouter: 
«  Dans  une  certaine  mesure.  » 
—  Ijcs  solipèdes.  Dans  la  zoo- 
logie moderne,  les  solipèdes 
forment  un  genre  très -nettement 
déterminé  qui  comprend  le  che- 
val, l'âne,  le  zèbre,  le  louagga 
et  le  dauw,  qui  peut-être  n'é- 
taient pas  tous  connus  d'Aris- 
tote.  Ce  sont  des  pachydermes 
a  sabot  et  non  ruminants  ;  sous 
leur  sabot,  ils  portent  de  cha- 
que coté  de  leur  métacarpe  et 


de  leur  métatarse  des  stylets, 
qui  réprésentent  deux  doigts 
latéraux;  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  I,  p.  251,  édit. 
de  1829.  Le  sabot  entoure  le 
doigt  du  milieu;  les  doigts,  dont 
il  reste  des  indices,  sont  le 
deuxième  et  le  quatrième.  Voir 
la  Zoologie  descriptive  de  M. 
Claus,  p.  1046,  trad.  franc.  — 
Avec  les  pieds  de  derrière.  C'est 
en  effet  par  la  ruade  à  peu  près 
exclusivement  que  les  solipèdes, 
ou  équidés,  peuvent  se  dé- 
fendre. 

§  22.  C'est  encore  pour  cela. 
L'explication  peut  paraître  in- 
suffisante; il  fallait  se  borner  à 
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pieds  de  devant,  et  qu'ils  n'en  ont  que  quatre  aux 
pieds  de  derrière  ;  tels  sont  les  lions  et  les  loups,  les 
chiens  et  les  léopards.  Ce  cinquième  doigt  tient  chez 
eux  la  place  du  grand  cinquième  doigt  de  la  main. 
Quant  aux  petits  poly dactyles,  ils  ont  aussi  cinq  doigts 
aux  pieds  de  derrière,  parce  qu'ils  rampent,  et  afin 
qu'appuyés  sur  un  plus  grand  nombre  de  doigts,  ils 
montent  plus  aisément  en  rampant  vers  tout  ce  qui  les 
dépasse  et  est  au-dessus  de  leur  tête. 

"Chez  l'homme,  il  y  a  entre  les  bras,  et  chez  les 
autres  animaux  entre  les  pattes  de  devant,  ce  qu'on 
appelle  la  poitrine.  Dans  l'homme,  il  est  convenable 
que  la  poitrine  ait  de  la  largeur  ;  car  la  position  des 
bras  n'empêche  pas  que  cette  région  du  corps  ne  soit 
large,  puisqu'ils  sont  de  côté.  Mais  dans  les  quadru- 


constater  les  faits.  —  Tels  sont 

les  lions  et  les  loups Cette 

conformation  des  doigts,  cinq 
en  avant  et  quatre  en  arrière, 
est  fort  exacte  pour  le  lion  et 
les  félidés  en  général,  léopards, 
panthère,  tigre,  puma,  etc.  II 
en  est  de  même  pour  les  chiens 
et  les  loups.  Tous  ces  rensei- 
gnements donnés  par  Aristote 
sont  parfaitement  exacts  ;  voir 
la  Zoologie  descriptive  de  M. 
Claus,  pp.  1077  et  1079,  trad. 
franc.  —  Ce  cinquième  doigt... 
Des  pattes  de  devant.  —  Du 
grand  cinquième  doigt  de  la 
main.  C'est-à-dire  :  Du  pouce  ; 
mais  ceci  est  un  peu  exagéré  ; 
et  dans  ces  digitigrades,  à  on- 
gles rétractiles  ou  non-rétrac- 


tiles,  le  cinquième  doigt  anté- 
rieur n'est  pas  opposable  comme 
le  pouce.  —  Quant  aux  petits 
polydactyles .  C'est  sans  doute 
aux  lézards  que  ceci  se  rap- 
porte, et  aussi  aux  tortues.  Le 
nombre  des  doigts  varie  beau- 
coup dans  les  reptiles  ;  voir  Cu- 
vier,  Anatomie  comparée,  ve 
leçon,  p.  390,  lre  édit.  —  Afin 
qu'appuyés Ici  encore  l'ex- 
plication peut  ne  pas  satisfaire. 
§  23.  Ce  qu'on  appelle  la 
poitrine.  Il  semblerait,  d'après 
cette  tournure,  que  le  mot  dont 
Aristote  se  sert  était  encore  assez 
récent  ;  voir,  sur  la  poitrine, 
l'Histoire  des  Animaux,  livre  I, 
ch.  vu  et  ch.  x,  §  2,  pp.  43  et 
59,  de  ma  traduction.  Souvent 
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pèdes,  cette  région  doit  être  étroite,  parce  que  les 
membres  antérieurs  doivent  s'étendre  en  avant,  pour 
la  marche  et  pour  tous  les  changements  de  lieu. 
"  C'est  là  encore  ce  qui  fait  que  les  quadrupèdes  n'ont 
pas  de  mamelles  dans  cette  partie  du  corps.  Dans 
l'homme,  au  contraire,  comme  la  place  est  fort  large 
et  qu'elle  doit  couvrir  et  protéger  la  région  du  cœur, 
et  que,  dans  cette  vue,  le  lieu  est  garni  de  chair,  les 
mamelles  s'y  développent  à  l'aise.  Chez  les  mâles,  ce 
n'est  que  de  la  chair,  par  la  raison  qu'on  vient  de 
dire  ;  mais  chez  les  femmes,  la  nature  emploie  encore 
les  mamelles  à  un  second  usage,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer  bien  souvent.  Ici,  c'est 
dans  les  mamelles  qu'elle  dispose  la  nourriture  des 
nouveau-nés.  S'il  y  a  deux  mamelles,  c'est  qu'il  y  a 
aussi  deux  côtés  du  corps,  le  gauche  et  le  droit.  Elles 
sont  plus  fermes  chez  la  femme;  et  elles  sont  sé- 


la  poitrine  est  confondue  avec 

le  tronc.  —  Large étroite. 

Toutes  ces  considérations  sont 
parfaitement  justes;  et,  de  tous 
les  animaux,  c'est  l'homme  qui 
a  la  poitrine  la  plus  large. 

§24.  C'est  là  encore  ce  qui 
fait...  Cet  argument  est  très- 
solide  ;  et  P homme  seul  est  con- 
formé de  manière  à  avoir  des 
mamelles  sur  la  poitrine,  où, 
comme  le  dit  Aristote,  elles  se 
développent  librement.  —  Par 
la  raison  qu'on  vient  de  dire. 
La  chair  a  été  placée  sur  la  poi- 
trine de  l'homme,  selon  Aris- 
tote,   pour   protéger   la  région 


du  cœur.  Il  en  est  de  même 
chez  la  femme;  mais  de  plus, 
les  mamelles  de  la  femme  ser- 
vent à  l'allaitement  des  enfants. 
—  Déjà  fait  remarquer  bien 
souvent.  C'est  en  effet  une  théo- 
rie qu' Aristote  a  bien  souvent 
exposée  dans  ses  ouvrages  d' his- 
toire naturelle  et  dans  les  au- 
tres. Mais  cette  théorie  n'est  pas 
très-constante  chez  lui;  et  tantôt 
il  loue  la  nature  d'employer  un 
seul  organe  à  plusieurs  fins,  et 
tantôt  il  la  loue  de  n'appliquer 
qu'un  seul  et  unique  organe  à 
une  fonction  unique.  —  S'il  y 
a   deux  mamelles.    La    raison 
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parées,  parce  que  c'est  aussi  en  ce  point  que  les  côtes 
se  réunissent  les  unes  aux  autres,  et  pour  que  leur 
nature  ne  devînt  pas  une  fatigue.  "Chez  les  autres 
animaux,  il  était  bien  impossible  que  les  mamelles 
fussent  placées  sur  la  poitrine  entre  les  jambes,  parce 
qu'elles  auraient  été  un  obstacle  à  (a  marche.  Aussi, 
chez  ces  animaux,  les  mamelles  sont-elles  disposées 
de  bien  des  manières.  Les  solipèdes,  qui  font  peu  de 
petits  et  qui  portent  des  cornes,  ont  les  mamelles 
entre  les  cuisses  ;  et  ils  n'en  ont  que  deux.  Au  con- 
traire, les  quadrupèdes  qui  font  beaucoup  de  petits 
et  qui  ont  le  pied  fendu  ont  les  mamelles  de  côté,  sur 
le  ventre,  et  en  grand  nombre,  comme  le  porc  et  le 
chien.  D'autres  n'en  ont  que  deux,  mais  vers  le  milieu 
du  ventre,  comme  le  lion  ;  cela  tient  chez  lui,  non 
pas  à  ce  qu'il  fait  peu  de  petits,  puisqu'il  en  fait  parfois 
plus  de  deux,  mais  cela  tient  à  ce  qu'il  a  peu  de  lait. 


donnée  est  de  toute  évidence. 
—  Les  côtes  se  réunissent  les 
unes  aux  autres,  Anatomique- 
ment  ceci  n'est  pas  exact,  et  ne 
se  comprend  pas  bien.  M.  le  Dr 
de  Frantzius suppose  avec  raison 
que  ce  passage  doit  être  altéré. 
Les  côtes  ne  se  réunissent  pas  : 
mais  elles  vont  s'appuyer  sur  le 
sternum. 

§  25.  Un  obstacle  à  la  mar- 
che. L'argument  est  excellent 
et  très-clair.  —  Disposées  de 
bien  des  manières.  Selon  la  con- 
formation particulière  de  cha- 
que animal.  —  Les  solipèdes... 


les  mamelles  entre  les  cuisses. 
Les  juments,  les  ânesses,  parmi 
les  solipèdes,  ont  bien  les  ma- 
melles entre  les  cuisses;  mais 
elles  n'ont  pas  de  cornes.  On 
appelle  ces  mamelles  Inguinales. 
—  Et  ils  n'en  ont  que  deux. 
C'est  exact  dans  toute  la  famille 
des  équidés  (solipèdes,,  union- 
gulés).  —  Le  porc  et  le  chien. 
On  connaît  la  multiplicité  des 
mamelles  et  des  petits  chez  ces 
deux  espèces  d'animaux  domes- 
tiques. —  Comme  le  lion.  C'est 
également  exact;  voir,  sur  les 
mamelles  chez  les  divers  ani- 
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Il  emploie  à  l'entretien  du  corps  toute  la  nourriture 
qu'il  absorbe,  et  il  en  prend  rarement,  parce  qu'il  est 
Carnivore.  "  Quant  à  l'éléphant,  il  n'a  que  deux  ma- 
melles seulement,  qui  sont  placées  sous  les  aisselles 
des  membres  antérieurs.  Ce  qui  fait  qu'il  n'a  que  deux 
mamelles  seulement,  c'est  qu'il  n'a  qu'un  petit;  si  ses 
mamelles  ne  sont  pas  dans  les  cuisses,  c'est  qu'il 
est  fîssipcde  et  qu'aucun  fîssipède  ne  les  a  dans  cet 
endroit.  Et  si  elles  sont  placées  en  haut  près  des  ais- 
selles, c'est  que  ce  sont  là  les  premières  mamelles 
chez  les  animaux  qui  en  ont  de  nombreuses,  et  qu'elles 
sécrètent  plus  de  lait.  ,7  On  peut  bien  s'en  convaincre 
en  observant  les  porcs.  Les  petits  cochons  qui  nais- 
sent les  premiers  occupent  les  premières  mamelles  ; 
mais  dans  l'animal  où  le  jeune  doit  rester  unique,  il 
faut  nécessairement  qu'il  n'y  ait  que  les  premières 
mamelles;  et  les  premières  sont  les  mamelles  qui  sont 


maux,  l'Histoire  des  Animaux, 
livre  H,  ch.  ni,  pp.  119  etsuiv. 
de  ma  traduction. 

§26.  Quanta  Vêle  pliant 

Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
loc.  cit.  §  2,  p.  120.  —  C'est 
qu'il  est Jlssipèdc.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  livre  H, 
ch.  i,  §  4,  p.  100.  La  confor- 
mation des  pieds  de  X éléphant 
est  très-curieuse.  —  C'est  que 
ce  sont  là  les  premières  ma- 
melles   On  ne  voit  pas  bien 

quel  est  le  rapport  que  l'auteur 
prétend  établir  ici.  —  Elles  sé- 
crètent plus  de  lait.  Je  ne  sais 
pas  si    la   science    moderne   a 


vérifié  le  fait  ;  mais  ce  détail 
prouve,  après  mille  autres,  com- 
bien les  observations  d'Aristote 
étaient  attentives  et  minutieuses. 
§  27.  On  peut  bien  s'en  co/i- 
vaincre.  Ces  renseignements 
sont  d'une  parfaite  exactitude. 
—  Ou  le  jeune  doit  rester 
unique.  En  général,  les  pachy- 
dermes, comme  l'éléphant,  le 
cheval,  etc.,  n'ont  qu'un  petit,  de 
même  que  l' espèce  humaine  n'a 
ordinairement  qu'un  enfant.  — 
Les  premières  mamelles.  Au 
nombre  de  deux  le  plus  habi- 
tuellement, parce  qu'il  peut  y 
avoir  quelquefois  deux  petits, 
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placées  sous  les  aisselles.  On  comprend  donc  bien 
pourquoi  l'éléphant  n'en  a  que  deux,  posées  dans  le 
lieu  où  elles  sont,  tandis  que  les  animaux  qui  font  de 
nombreux  petits  ont  les  mamelles  dans  la  région  du 
ventre,  puisqu'il  faut  plus  de  mamelles  à  ceux  qui 
ont  plus  de  petits  a  nourrir.  "  Comme,  en  largeur, 
il  ne  peut  y  en  avoir  que  deux  seulement,  attendu 
qu'il  n'y  a  également  que  deux  côtés,  le  gauche  et 
le  droit,  il  est  dès  lors  nécessaire  que  les  mamelles 
soient  placées  en  long;  car  la  région  placée  entre  les 
membres  de  devant  et  ceux  de  derrière  est  la  seule  à 
avoir  de  la  longueur.  Les  animaux  qui  n'ont  pas  le 
pied  fendu,  qui  ne  font  que  peu  de  petits,  ou  qui  ont 
des  cornes,  ont  aussi  les  mamelles  entre  les  cuisses, 
comme  le  cheval,  l'àne,  le  chameau,  qui  n'ont  tous 
qu'un  petit,  mais  dont  les  uns  sont  solipèdes  et  dont 
le  dernier  a  le  pied  fourchu  ;  puis  encore,  le  cerf,  le 
bœuf,  la  chèvre  et  tous  les  animaux  de  même  ordre. 
,9  Cela  tient  à  ce  que,  chez  ces  animaux,  la  croissance 
se  fait  par  le  haut  du  corps.  Aussi  faut-il  en  conclure 
que  c'est  là  où  l'excrétion  et  le  sang  se  réunissent  en 


et  parce  qu'il  y  a  deux  parties 
du  corps.  —  Dans  la  région  du 
ventre.  L'expression  du  texte 
est  aussi  indéterminée.  —  Qui 
ont  plus  de  petits  à  nourrir. 
L'explication  est  de  toute  évi- 
dence. 

§  28.  En  largeur. . .  deux  seu- 
lement. Toutes  ces  considéra- 
tions sont  très-justes. —  Placées 

T.     II. 


en  long.  C'est  évident,  du  mo- 
ment qu'il  y  a  plus  de  deux 
mamelles.  —  Ou  qui  ont  des 
cornes.  Comme  le  cerf,  le  bœuf, 
etc.,  énumérés  un  peu  plus  bas. 
—  N'ont  tous  qu'un  petit.  C'est 
exact.  —  Tous  les  animaux  de 
même  ordre.  C'est-à-dire,  les 
ruminants  en  général. 

S  v9.  Se  fait  par  le  haut  du 

14 
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grande  abondance,  c'est-à-dire  dans  le  bas  du  corps 
et  vers  les  issues,  que  la  nature  a  placé  les  mamelles  ; 
car  c'est  où  se  dirige  le  mouvement  de  la  nourriture, 
que  là  aussi  les  animaux  peuvent  prendre  celle  qu'il 
leur  faut.  L'homme  femelle  et  mâle  a  des  mamelles; 
mais,  dans  d'autres  espèces,  quelquefois  les  mâles 
n'en  ont  pas  ;  par  exemple,  dans  les  chevaux,  où  les 
uns  n'en  ont  pas,  et  où  les  autres  en  ont,  quand  les 
poulains  ressemblent  à  la  mère. 

80  On  vient  de  voir  ce  que  sont  les  mamelles  ;  mais 
après  la  poitrine,  vient  la  région  du  ventre.  Le  ventre 
n'est  pas  limité  et  fermé  par  les  cotes,  à  cause  de  la 
raison  qu'on  vient  de  rappeler  tout  à  l'heure  ;  c'est- 
à-dire,  pour  que  les  cotes  n'empêchent  pas  le  gon- 
flement qu'amène  l'ingestion  des  aliments,  et  que 
provoque  nécessairement  la  chaleur  de  la  nourriture. 
C'est  en  outre  pour  que  les  côtes   ne  gênent  pas 


corps.  Cette  théorie  n'est  peut- 
être  pas  très-sûre.  —  Que  la 
nature  a  placé  les  mamelles. 
L'explication  laisse  beaucoup  à 
désirer;  mais  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  discerner  préci- 
sément les  vues  de  la  nature 
dans  tout  ce  qu'elle  fait.  — 
L'homme  femelle  et  mâle.  J'ai 
conservé  la  formule  du  texte. — 
Dans  les  chevaux...  les  uns  n'en 
ont  pas...  les  autres  en  ont.  Je 
ne  sais  pas  si  la  zoologie  mo- 
derne a  confirmé  ces  observa- 
tions. Sur  les  mamelles  et  leur 
conformation  dans  la  série  ani- 
male, il  faut  lire  Cuvier,  Ana- 


tomie  comparée,  xxix*  leçon, 
t.  V,  pp.  153  et  suiv.,  in  édit. 
§  30.  Ixi  région  du  ventre. 
C'est  le  terme  général  qu'emploie 
le  texte.  —  Ijb  ventre  n'est  pas 
limité...  L'observation  est  très- 
juste  ;  et  la  disposition  du  ven- 
tre et  de  l'abdomen  est  en  effet 
tout  autre  que  celle  de  la  poi- 
trine et  du  thorax.  Voir  l'Ana* 
tomie  comparée  de  Cuvier,  m* 
leçon,  pp.  202  et  suiv.  tiédit. 
—  Les  côtes  n'empêchent  pas  le 
gonflement.  L'argument  est  très- 
vrai  ;  et  l'intention  de  la  nature 
est  en  ceci  parfaitement  mani- 
feste. —  Ne  gênent  pas  non  plus 
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non  plus  la  matrice  dans  la  parturition.  L'extrémité 
de  ce  qu'on  nomme  le  tronc  est  la  région  de  la  sortie 
des  excréments,  soit  secs,  soit  liquides.  81  La  nature 
se  sert  d'un  même  organe  à  la  fois  pour  l'issue  de 
l'excrément  liquide  et  pour  l'accouplement,  dans 
toutes  les  femelles;  et  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  mâles,  dans  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang  et 
dans  tous  les  vivipares.  La  raison  en  est  que  la 
semence  est  un  liquide  de  certain  genre  et  une  excré- 
tion; nous  nous  bornons  ici  à  cette  affirmation,  que 
nous  nous  proposons  de  démontrer  plus  tard.  C'est 
parla  aussi  que,  dans  les  femelles,  s'écoulent  les  men- 
strues, comme  c'est  également  par  là  qu'elles  émet- 
tent leur  fruit.  3t  Nous  nous  réservons  encore  de 
.démontrer  ceci  un  peu  plus  tard.  Mais  pour  le  mo- 
ment, nous  nous  bornons  à  dire  que  les  menstrues 
sont  aussi  chez  les  femelles  une  excrétion  ;  les  men- 


la  matrice Même  remarque. 

— L'extrémité  de  ce  qu'on  nomme 
le  tronc.  Il  aurait  peut-être  fallu 
ajouter  :  l'extrémité  postérieure 
et  antérieure,  puisque  l'excré- 
tion sèche  ou  liquide  a  deux 
sorties  différentes. 

§31.//  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  mâles.  L'auteur  au- 
rait dû  indiquer  plus  précisé- 
ment quelques  exemples.  Il  pa- 
raît que  chez  beaucoup  d'inver- 
tébrés, et  notamment  les  vers,  il 
n'y  a  qu'un  seul  conduit  pour 
les  deux  sécrétions.  Voir  l'Ana- 
tomie  comparée  de  M.  Gegen- 
baur,  p.  817,  trad.   franc.  — 


Nous  nous  proposons  de  démon* 
trer  plus  tard.  Dans  le  grand 
Traité  de  la  Génération  des 
Animaux,  où  la  question  du 
sperme  et  de  son  action  sera 
discutée  tout  au  long.  —  Qu'el- 
les émettent  leur  fruit.  Ce  sens 
me  paraît  le  plus  probable  ; 
mais  l'expression  du  texte  n'est 
pas  tellement  claire  qu'on  ne 
pût  aussi  l'interpréter  autre- 
ment. 

§  32.  Un  peu  plus  tard.  Dans 
le  Traité  de  la  Génération  des 
Animaux,  livre  I»  §§  68  à  86, 
édit.  et  trad.  de  MM.  Aubertet 
Wimmer. —  Une  excrétion. Ceci 
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strues  sont  de  nature  liquide,  ainsi  que  la  semence, 
de  telle  sorte  que,  dans  ces  parties  du  corps,  ce  sont 
les  mêmes  matières  ou  des  matières  assez  semblables 
qui  sont  sécrétées  proportionnellement.  Quant  à  ce 
qui  concerne  l'organisation  intérieure  des  parties,  et 
la  différence  que  présentent  l'élaboration  du  sperme 
et  les  phénomènes  de  la  grossesse,  on  peut  voir  ce 
qu'il  en  est  dans  l'Histoire  des  Animaux  et  dans 
l'Anatomie;  et  il  en  sera  parlé  plus  tard  dans  le  Traité 
de  la  Génération. 

83  II  n'est  pas  difficile  d'ailleurs  de  remarquer  que 
les  formes  mêmes  de  ces  diverses  parties  sont  tout  à 
fait  nécessaires  pour  les  fonctions  qu'elles  doivent  rem- 
plir. L'organe  des  màlcs  a  des  différences  qui  corres- 
pondent aux  différences  mêmes  du  corps.  Ces  organes 
ne  sont  pas  tous  également  nerveux  de  leur  nature. 
De  plus,  c'est  là  le  seul  organe  qui,  sans  altération 


est  de  toute  évidence.  —  Des 
matières  assez  semblables.  Cette 
restriction  est  exacte  ;  et  si  les 
deux  matières  se  rapprochent 
Tune  de  l'autre,  la  ressemblance 
n'est  pas  une  identité.  —  Dans 
l'Histoire  des  Animaux.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  III, 
ch.  xvn,  pp.  312  et  suiv.  de  ma 
traduction  ;  et  liv.  VII,  ch.  î, 
§§  2  et  suiv.,  p.  404  de  ma  tra- 
duction. —  Dans  V  Anatomie. 
On  sait  que  les  nombreux  ou- 
vrages consacrés  par  Aristote  à 
l'anatomie  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous.  C'est  une  perte 
des  plus  regrettables.  Il  est  pos- 


sible qu'il  s'agisse  aussi  des 
Dessins  Anatomiques  ;  voir  ma 
Préface  à  l'Histoire  des  Ani- 
maux, p.  clxvi. — Dan  t  le  Traite' 
de  la  Génération,  Voir  ce  traité 
spécial,  loc.  cit. 

§  33.  tes  formes  mêmes  de 
ces  diverses  parties.  Toutes  ces 
considérations  sont  aussi  justes 
que  profondes.  11  ne  paraît  pas 
que  la  science  moderne  les  ait 
reprises,  bien  qu'elles  soient 
essentielles.  —  Nerveux.  Le 
terme  est  bien  général  ;  mais  j'ai 
dû  reproduire  l'expression  du 
texte,  sans  essayer  de  la  chan- 
ger. Voir  l'Histoire   des   Ani- 
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morbide,  se  gonfle  ou  s'abaisse  ;  car  l'un  de  ces  états 
est  indispensable  pour  que  l'accouplement  ait  lieu,  et 
l'autre  ne  l'est  pas  moins  à  la  disposition  habituelle 
du  corps,  qui  en  serait  fort  gêné  si  l'organe  était 
toujours  dans  le  même  état.  Mais  la  constitution 
naturelle  de  cet  organe  est  composée  d'éléments  qui 
permettent  ces  deux  situations  ;  il  est  à  la  fois  ner- 
veux et  cartilagineux,  de  manière  à  pouvoir  se  con- 
tracter et  à  pouvoir  s'étendre,  et  à  recevoir  l'air. 
34  Chez  les  quadrupèdes,  toutes  les  femelles  urinent 
par  derrière,  parce  que  cette  position  leur  est  utile 
dans  l'accouplement;  mais  il  n'y  a  que  quelques 
mâles  qui  urinent  de  cette  façon  :  le  lynx,  le  lion, 


maux,  liv.  Il,  ch.  m,  §  8,  p. 
124.  —  Satis  altération  mor- 
bide. La  remarque  est  exacte  et 
très-ingénieuse. —  Est  composée 
d'éléments  qui  permettent  ces 
deux  situations  .Cette  généralité 
est  vraie,  quoique  vague  ;  mais 
c'est  seulement  dans  ces  der- 
niers temps  que  l'anatomie  et  la 
physiologie  ont  bien  connu  l'or- 
ganisation très-compliquée  de 
ces  parties.-  —  Et  à  recevoir  l'air. 
Ceci  se  rapporte  aux  théories 
particulières  d'Aristote  sur  ré- 
mission du  sperme  ;  voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  Vil, 
ch.  vu,  §  1,  p.  437  de  ma  tra- 
duction. Voir  Cuvier,  Anatoraie 
comparée,  xxix*  leç.,  tome  V, 
pp.  63  et  suiv.,  1™  édit. 

§  34.  Chez  les  quadrupèdes. 
Ceci  s'applique  surtout  aux 
mammifères.   —    Urinent  par 


derrière.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  II,  ch.  m,  §  7, 
p.  123  de  ma  traduction.  — 
Cette  position  leur  est  utile  dans 
l'accouplement.  C'est,  en  effet, 
par  derrière  que  s'accouplent 
les  quadrupèdes,  sauf  quelques 
rares  exceptions,  qui  du  reste  ne 
sont  pas  bien  constatées.  —  Le 
lynx.  Le  nom  a  été  conservé  par 
la  zoologie  actuelle  ;  le  lynx,  ou 
loup-cervier,  est  de  la  famille 
des  félidés  ;  il  a  presque  disparu 
de  l'Europe  ;  il  se  distingue  par 
les  pinceaux  de  poils  dont  ses 
oreilles  sont  ornées  ;  voir  Cu- 
vier, Règne  animal,  1. 1,  p.  163, 
édit.  de  1829;  et  la  Zoologie 
descriptive  de  M.  Claus,  page 
1079,  trad.  franc.  Les  détails 
donnés  ici  sont  exacts;  mais 
quoique  ces  animaux  urinent 
par    derrière ,    l'accouplemeut 
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Ceci  est  exact,  bien  que  le  coc- 
cyx paisse  passer  pour  an  ru- 
diment de  queue,  et.  comme 
dirait  Arétote.  un  indice  de 
queue.  Placé  a  l'extrémité  du 
«aerum,  il  en  est  le  prolonge- 
ment. Il  répond  aux  vertèbres 
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dit  que  la 
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ni*  le*.,  p.  15*.  lm  «lit.—  // 
*  des  fVxtry...  Sw  la  coafurun- 
hou  de  IVmmr, mr  rHbfenire 
des  Anîmau.  Et.  I,  chapp.  xi 
et  in.  pp.  6*  et  suit,  de  nu 
traduction:  et  Et.  II,  ch.  n, 
§  !?.  p.  114.  —  Sa*t  dtpomr- 
*xes  de  c4«>.  Tandis  que  chez 

I  homme  elles  sont  remarquable- 
ment charnues.  —  Épimemses. 

II  est  difficile  de  comprendre 
ceci,  à  moins  que  Ton  ne  sup- 
pose que  fauteur  désigne  parla 
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"  La  cause,  unique  peut-on  dire,  de  toutes  ces  parti- 
larités,  c'est  que  l'homme  est  le  seul  de  tous  les  ani- 
maux qui  se  tienne  droit.  En  vue  de  lui  faire  porter 
aisément  les  parties  supérieures  rendues  légères,  la 
nature  a  diminué  le  matériel  des  parties  d'en  haut 
pour  ajouter  du  poids  à  celles  d'en  bas.  Voilà  com- 
ment, dans  l'homme,  elle  a  fait  le  siège  charnu,  ainsi  que 
les  cuisses  et  les  mollets.  En  même  temps,  elle  a  dis- 
posé l'organisation  des  fesses  de  manière  à  ce  qu'elles 
pussent  servir  aussi  au  repos.  Les  quadrupèdes  se 
tiennent  sans  peine  debout,  et  ils  ne  souffrent  pas 
d'y  rester  continuellement  ;  car  avec  leurs  quatre 
supports,  ils  sont,  on  peut  dire,  toujours  couchés. 
Mais  chez  l'homme,  ce  n'est  pas  chose  facile  que  de 
rester  longtemps  debout;  et  son  corps  a  besoin  de 
repos  et  d'assiette. 

*7  Ainsi,  l'homme  a  des  fesses  et  des  jambes  Char- 


les ergots  de  certains  volatiles. 

§36.   La  cause    unique 

Toutes  ces  considérations  sont 
d'une  exactitude  irréprochable, 
et  la  science  de  nos  jours  n'a  rien 
à  y  ajouter.  —  La  nature  a  di* 
minué...  On  ne  peut  guère  con- 
tester cette  vue  de  la  nature 
dans  les  proportions  qu'elle  a 
données  au  corps  de  l'homme, 
allégeant  les  parties  hautes  et 
donnant  du  poids  aux  parties 
inférieures.  —  Servir  aussi  au 
repos.  Cette  destination  est  de 
toute  évidence;  et  la  théorie 
des  causes  6nales  reçoit  ici  une 
application  dont  il  n'est  guère 


permis  de  douter  ;  l'homme  ne 
s'asseoit  pas  simplement  parce 
(ju'il  a  des  fesses  ;  mais  il  a  des 
fesses  pour  s'asseoir.  Cette  par- 
tie de  l'organisation  humaine 
n'a  point  été  étudiée  récemment 
à  ce  point  de  vue  ;  voir  Buffon, 
Description  de  l'homme,  t.  XI, 
pp.  412  etsuiv.,  édit.  de  1830. 
—  Avec  leurs  quatre  supports... 
toujours  couchés.  C'est  là  ce  qui 
fait  que  bon  nombre  de  quadru- 
pèdes dorment  habituellement 

debout.   —  Chez   l'homme 

Observation  dont  chacun  de 
nous  peut  vérifier  la  justesse  par 
une  expérience  constante. 
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nues  pour  le  motif  qu'on  vient  de  rappeler  ;  et  c'est 
là  aussi  ce  qui  fait  qu'il  est  sans  queue.  La  nourri- 
ture qui  se  porte  vers  ces  parties  du  corps  est  em- 
ployée à  la  former;  et  du  moment  que  l'homme  a  des 
fesses,  l'usage  de  la  queue  n'est  plus  nécessaire.  Mais 
chez  les  quadrupèdes  et  les  autres  animaux,  c'est  tout 
le  contraire.  Comme  ils  ont  des  formes  de  nains,  tout 
le  poids  et  tout  le  matériel  se  portent  et  s'accu- 
mulent vers  le  haut,  aux  dépens  des  parties  infé- 
rieures. Voilà  comment  ils  n'ont  pas  de  fesses,  et 
comment  ils  ont  des  jambes  très-sèches. st  Mais  pour 
que  la  partie  qui  procure  l'expulsion  des  excréments 
fut  protégée  et  couverte,  la  nature  leur  a  donné  ce 
qu'on  appelle  la  queue  et  le  croupion,  en  retranchant 
quelque  chose  de  la  nourriture  qui  se  porte  aux 
jambes.  Quant  au  singe,  comme  il  participe  des  deux 
formes,  et  qu'il  n'appartient  à  aucune  tout  en  appar- 
tenant aux  deux,  il  n'a  ni  queue  ni  fesses,  étant  sans 


§37.  Qu'il  est  sans  queue. 
Voir  plus  haut,  §  35.  —  L'usa gc 
de  la  queue  n'est  plus  néces- 
saire. L'équilibre  de  poids  que 
la  queue  doit  établir  est  obtenu 
par  le  poids  des  fesses;  et  la 
queue  n'est  plus  indispensable. 
—  Des  formes  de  nains.  Voir 
plus  haut,  §§  1 1  et  1 2 .  —  Des  jam- 
bes très-sèches.  C'est  surtout  aux 
pattes  que  ceci  s'applique  ;  car 
chez  beaucoup  de  quadrupèdes, 
le  haut  de  la  cuisse  est  très- 
charnu  ;  voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  II,  ch.  ii,  p.  113  de 
ma  traduction. 


§  38.  Protégée  et  couverte.,.. 
Cette  partie  de  l'explication  est 
acceptable  ;  mais  la  théorie  de 
la  répartition  de  la  nourriture 
entre  le  croupion  et  les  pattes, 
l'est  bien  peu;  et  ici,  il  aurait 
fallu  se  borner  à  constater  les 
faits  sans  chercher  à  les  expli- 
quer. —  Quant  au  singe.  Voir, 
sur  le  singe,  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  II,  ch.  v,  pp.  134  et 
suiv.  de  ma  traduction.  —  Des 
deux  formes.  Moitié  bipède, 
moitié  quadrupède.  —  H  n'a  ni 
queue  ni  fesses.  Ceci  n'est  pas 
exact  si  on  le  prend  d'une  ma- 
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queue  parce  qu'il  est  bipède,  et  n'ayant  pas  de  fesses 
parce  qu'il  est  quadrupède.  89  Du  reste,  il  y  a  de  très- 
grandes  différences  dans  ce  qu'on  appelle  les  queues  ; 
et  la  nature  emploie  aussi  ces  organes  à  plusieurs 
usages  détournés,  puisqu'elle  ne  protège  et  ne  couvre 
pas  seulement  le  siège  avec  les  queues,  mais  qu'elle 
les  fait  servir  à  la  commodité  et  aux  besoins  des  ani- 
maux qui  en  sont  pourvus. 

40  Les  pieds  ne  sont  pas  moins  différents  chez  les 
quadrupèdes.  Les  uns  sont  solipèdes  ;  les  autres  ont 
deux  pinces  ;  d'autres  ont  plusieurs  divisions.  Les 


nière  générale.  Ainsi,  les  orangs 
n'ont  pas  de  queue,  et  ce  sont 
les  singes  propres,  dont  Buflon 
faisait  sa  première  classe  ;  les 
gibbons  n'en  ont  pas  non  plus  ; 
mais  ils  ont  des  fesses  calleuses 
comme  les  guenons,  tandis  que 
les  orangs  n'ont  pas  de  callosi- 
tés aux  fesses.  Les  guenons  sont 
pourvues  de  queue  et  de  fesses 
calleuses,  etc.,  etc.;  mais  ce  que 
dit  Aristote  n'est  pas  faux  ce- 
pendant, en  ce  sens  que  les  ca- 
ractères indiqués  par  lui  ne  se 
retrouvent  que  dans  quelques 
singes,  et  non  dans  tous;  voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  I, 
pp.  86  et  suiv.,  édit.  de  1829. 
§  39.  De  très- grandes  dif- 
férences. Le  fait  est  exact;  et 
les  queues  sont  de  formes,  de 
longueur  et  de  mobilité  très- 
diverses  selon  les  espèces  d'ani- 
maux. Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, livre  II,  ch.  u,  §  1, 
p.    106  de  ma  traduction,   et 


ch.  vi,  §  i,  p.  140.  Je  ne  con- 
nais pas  dans  la  science  mo- 
derne une  étude  générale  de  la 
queue  ;  c'est  un  sujet  qui  mé- 
riterait une  investigation  parti- 
culière. 

§  40.  Les  pieds  ne  sont  pas 
moins  différents.  Voir  Cuvier, 
Anatomie  comparée,  tome  I, 
pp.  387  et  suiv.,  in  édition. — 
Sont  solipèdes.  Ou  Equidés.  Ils 
n'ont  qu'un  doigt  parfait  et  deux 
imparfaits,  réduits  à  un  seul  os 
en  forme  de  stilet  ;  voir  Cuvier, 
loc.  cit.,  p.  390.  —  Deux  pin» 
ces.  Ce  sont  les  pieds  fourchus, 
ou  bisulques.  —  D'autres  ont 
plusieurs  divisions.  Ce  sont  les 
polydactyles  ou  fissipèdes.  Les 
animaux  à  pieds  fourchus  sont 
en  général  les  ruminants,  for- 
mant, selon  Buflon,  une  quaran- 
taine d'espèces.  Tous  les  autres 
quadrupèdes  sont  fissipèdes, 
ainsi  que  l'homme.  Voir  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  I,  p.  254, 
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solipèdes  sont  ceux  chez  lesquels,  à  cause  de  leur 
grosseur  et  de  l'abondance  de  l'élément  terreux, 
cette  partie  a  pris  la  sécrétion  pour  la  tourner  à  la 
nature  de  l'ongle,  au  lieu  de  cornes  et  de  dents  ;  et 
alors  cette  surabondance  fait  qu'au  lieu  de  plusieurs 
ongles,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  ongle  qui  est  la  sole. 
41  En  général,  et  par  la  même  raison,  les  quadru- 
pèdes n'ont  pas  d'osselet,  parce  que  la  flexion  de 
la  jambe  de  derrière  eût  été  beaucoup  moins  mobile, 
s'il  y  avait  eu  un  osselet  dedans.  Avec  une  seule 
articulation,  le  membre  s'ouvre  et  se  ferme  plus 
vite  qu'avec  plusieurs.  L'osselet,  qui  est  un  gond, 
s'introduit  comme  un  membre  étranger  entre  les  deux 
autres  ;  et  tout  en  donnant  du  poids,  il  rend  la  base 
plus  solide  et  plus  sûre.  Voilà  pourquoi  les  animaux 
qui  ont  un  osselet  ne  l'ont  jamais  dans  les  parties 
antérieures,  et  qu'ils  l'ont  dans  les  membres  posté- 


édit.  de  1829.  —De  Vêlement 
terreux.  C'est  toujours  la  théorie 
des  quatre  éléments,  où  tous  les 
corps  solides  sont  assimilés  à  la 
terre.  —  Au  lieu  de  cornes  et 
de  dents.  Les  solipèdes  n'ont 
pas  de  cornes  ;  mais  ils  ont  des 
dents. 

§41.  N'ont  pas  d'osselet.  Sur 
le  rôle  de  l'osselet,  voir  l'His- 
toire des  Animaux,  livre  II, 
ch.  ii,  §  15,  p.  116  de  ma  tra- 
duction. —  Qui  est  un  gond. 
La  comparaison  est  simple  et 
ingénieuse  ;  et  le  rôle  de  l'os- 
selet est  bien  en  effet  celui-là  ; 
mais  il  est  difficile  de  savoir 


pourquoi  cet  os,  donné  à  cer- 
tains animaux,  a  été  refusé  à 
certains  autres.  L'explication 
d'Aristote  est  acceptable,  faute 
d'une  meilleure,  que  les  mo- 
dernes n'ont  pas  donnée.  — 
Plus  solide  et  plus  sure.  Il  n'y 
a  qu'un  seul  mot  dans  le  texte. 
Mais  il  semble  que  ceci  tend  à 
faire  l'éloge  de  l'osselet,  dont 
l'auteur  ne  semblait  pas  d'abord 
approuver  l'intervention  entre 
les  deux  parties  du  membre.  — 
Voilà  pourquoi. . .  Cette  explica- 
tion est  excellente  pour  la  po- 
sition de  l'osselet,  placé  toujours 
dans  les  membres  de  derrière  et 
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rieurs,  parce  qu'il  faut  que  les  parties  qui  guident 
le  mouvement  soient  légères  et  flexibles  ;  et  que  ce 
qui  fait  la  solidité  et  l'aplomb  soit  par  derrière.  "  L'os- 
selet fait  en  outre  que  le  coup  est  bien  plus  pesant, 
lorsque  l'animal  doit  se  défendre.  Les  animaux  ainsi 
organisés  se  servent  des  membres  postérieurs  pour 
ruer  contre  ce  qui  les  gêne.  Les  quadrupèdes  à  deux 
pinces  ont  un  osselet,  parce  que  les  parties  de  der- 
rière ont  chez  eux  moins  de  poids  ;  et  comme  ils  ont 
l'osselet,  ils  ne  sont  pas  solipèdes.  On  dirait  que  la 
partie  osseuse  qui  manque  aux  pieds  s'arrête  en 
quelque  sorte  dans  la  flexion.  Les  poly dactyles  n'ont 
pas  d'osselet  ;  car  s'ils  en  avaient  un,  ils  ne  seraient 
plus  polydactyles  ;  et  la  largeur  s'est  agrandie  autant 
que  l'osselet  prend  de  place.  Aussi,  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  l'osselet  sont-ils  pourvus  de  deux  pinces. 


non  dans  ceux  de  devant.  —  Ce 
qui  fait  la  solidité  et  l'aplomb. 
On  peut  répondre  que  les  ani- 
maux qui  n'ont  pas  d'osselet, 
ont,  dans  leur  train  de  derrière, 
au  moins  autant  d'aplomb  et  de 
solidité  que  les  autres. 

§  42.  Le  coup  est  bien  plus 
pesant.  Il  n'est  pas  impossible 
que  la  présence  de  l'osselet  ait 
ce  résultat;  mais  les  membres 
dans  lesquels  l'osselet  existe  ne 
l'appliquent  guère  de  cette  fa- 
çon. —  Pour  ruer  contre  ce  qui 
les  gêne.  Ceci  ne  paraft  pas 
exact  ;  et  l'auteur  semble  se  con- 
tredire lui-même,  en  supposant 
que  les  solipèdes  ne  ruent  pas. 


—  On  dirait...  Cette  théorie 
des  compensations  naturelles  est 
une  de  celles  auxquelles  Aris- 
tote  se  plaft  à  revenir  le  plus 
souvent.  —  Les  polydactyles 
n'ont  pas  d'osselet.  Le  fait  est 
exact.   —   Et  la  largeur  s'est 

agrandie Le  sens  n'est  pas 

très-sûr;  et  l'expression  du  texte 
présente  la  même  obscurité  que 
ma  traduction.  —  Pourvus  de 
deux  pinces.  Ce  sont  les  bisul- 
ques,  ou  pieds  fourchus,  comme 
la  plupart  des  ruminants,  11  est 
remarquable  que  ces  études  sur 
l'osselet  et  ses  fonctions  n'aient 
pas  été  reprises  par  les  Mo- 
dernes. 
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'*  L'homme  a  des  pieds  plus  grands  que  ceux 
d'aucun  autre  animal,  comparativement  à  la  dimen- 
sion de  son  corps  ;  et  on  le  comprend  bien.  Comme 
il  est  le  seul  être  qui  se  tienne  droit,  les  deux  pieds 
devant  à  eux  seuls  supporter  tout  le  poids  du  corps 
doivent  avoir  aussi  longueur  et  largeur.  La  dimension 
des  doigts  est  avec  toute  raison  contraire  dans  les 
pieds  et  dans  les  mains.  La  fonction  des  mains  étant 
de  saisir  et  de  serrer  les  objets,  il  faut  que  les  doigts  soient 
longs,  puisque  la  main  enveloppe  les  objets  saisis  par 
sa  partie  fléchissante  ;  mais  la  fonction  des  pieds  est 
de  rendre  la  marche  aussi  sure  que  possible  ;  et  Ton 
doit  croire  que  c'est  à  cela  que  sert  la  partie  du  pied 
qui  n'est  pas  fendue  comme  les  doigts.  "  Il  est  préfé- 
rable que  l'extrémité  soit  fendue  plutôt  qu'elle  ne  le 
soit  pas.  Car  le  pied  tout  entier  ressentirait  par  sym- 
pathie la  souffrance  d'une  seule  de  ses  parties  ;  mais 
cet  effet  ne  se  produit  plus  autant  avec  la  division  des 


§  43.  L'homme  a  des  pieds 
plus  grands.  Cette  observation 
est  très-juste,  et  tout  ce  qu'A- 
ristote  dit  du  pied  de  l'homme 
est  le  /ligne  pendant  de  ce  qu'il 
a  dit  plus  haut  de  la  main.  La 
science  actuelle  a  presque  com- 
plètement abandonné  ces  con- 
sidérations générales,  qui  sont 
cependant  plus  importantes  que 
les  faits  de  détail,  accumulés 
avec  tant  de  soin,  et  parfois 
d'inutilité.  —  /x?  seul  être  qui 
se  tienne  droit.  Voilà  la  véri- 
table raison  de  la  conformation 
du  pied.  —  Étant  de  saisir  et 


de  serrer  les  objets.  La  fonction 
de  la  main  ne  peut  pas  être  ex- 
pliquée avec  plus  de  concision 
et  de  vérité.  Ces  explications, 
devenues  aujourd'hui  banales, 
étaient  fort  neuves  du  temps 
d' A  ristote.  —  La  partie  du 
pied  qui  n'est  pas  fendue.  Et 
que  nous  appelons  la  plante  du 
pied. 

§44.  //  est  préférable 11 

n'y  a  pas  moins  de  vérité  dans 
ces  considérations  que  dans  les 
précédentes,  et  Ton  serait  fort 
embarrassé  de  nos  jours  d'ex- 
pliquer la  conformation  du  pied 
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doigts  telle  qu'elle  est.  De  plus,  les  doigts  étant  courts 
peuvent  avoir  beaucoup  moins  à  souffrir.  Voilà  com- 
ment les  pieds  de  l'homme  ont  plusieurs  divisions, 
et  comment  les  doigts  n'en  sont  pas  longs.  C'est 
encore  pour  la  même  raison  que  l'homme  a  égale- 
ment des  ongles  sur  les  mains,  dont  les  extrémités 
doivent  être  couvertes  plus  que  tout  le  reste,  à  cause 
de  leur  délicatesse. 


CHAPITRE  XI 

Des  ovipares  ;  organisation  spéciale  des  serpents  ;  citation  du  Traité 
de  la  Marche  des  Animaux;  de  ia  langue  des  poissons;  fonction 
de  la  langue  chez  les  animaux  ;  forme  de  la  langue  des  serpents 
et  des  quadrupèdes  ovipares  ;  organisation  des  yeux  chez  les 
ovipares  ;  paupières  des  oiseaux  ;  leur  vue  perçante  ;  organi- 
sation et  rôle  des  mâchoires  ;  le  crocodile  seul  remue  sa  mâchoire 
supérieure  ;  cause  de  cette  organisation  ;  organisation  analogue 
des  pinces  dans  les  crabes  ;  rôle  et  fonctions  du  cou  chez  les 
animaux  ;  le  serpent  seul  peut  tourner  la  tête  en  arrière  sans 
mouvoir  le  reste  du  corps  ;  fonctions  et  place  des  mamelles  ; 
citation  du  Traité  de  la  Génération,  et  du  Traité  de  la  Marche 
des  Animaux;  analogie  du  lait  et  de  l'œuf;  le  caméléon;  causes 
de  ses  changements  de  formes;  sa  timidité.  —  Résumé. 

1  Jusqu'ici   nous   avons   étudié   presque  tous  les 


de  l'homme  mieux  que  ne  le  fait  A  cause  de  leur  délicatesse.  Le 

le  naturaliste  grec.  —  Des  ongles  texte  dit  précisément  :  «  A  cause 

sur  les  mains.  Voir  l'Histoire  de  leur  faiblesse.  » 

des  Animaux,  livre  I,   ch.  xi,  §1.  Nous  avons  étudié presque 

§  8,  p.  69  de  ma  traduction.  —  tous  les  animaux .  Sous  les  points 
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animaux  qui  ont  du  sang,  qui  sont  vivipares  et  qui 
marchent  à  terre.  Parmi  les  animaux  qui  ont  aussi 
du  sang,  mais  qui  sont  ovipares,  les  uns  sont  quadru- 
pèdes ;  les  autres  sont  dépourvus  de  pieds.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  genre  d'ovipares  terrestres  qui  soit  sans 
pieds,  c'est  celui  des  serpents  ;  nous  avons  expliqué 
d'où  vient  qu'ils  n'ont  pas  de  pieds,  dans  les  études 
que  nous  avons  consacrées  à  la  Marche  des  Animaux. 
1  Tous  les  animaux  ovipares  autres  que  les  serpents 
ont  une  forme  qui  se  rapproche  de  celle  des  quadru- 
pèdes vivipares.  Ainsi,  ils  ont  une  tête,  et  les  parties 
que  la  tète  renferme,  à  peu  de  chose  près  comme  les 
autres  animaux  qui  ont  du  sang,  de  même  qu'ils  ont 


de  vue  où  ils  sont  considérés  dans 
le  présent  traité  ;  car  le  but  de 
l'Histoire  des  Animaux  est  tout 
autre  et  purement  descriptif, 
tandis  qu'ici  l'objet  que  s'est 
proposé  l'auteur,  c'est  d'expli- 
quer le  mécanisme  des  fonctions 
de  chaque  organe  et  de  chaque 
viscère.  —  Les  uns  sont  qua- 
drupèdes. Ce  sont  les  chélo- 
niens  et  les  sauriens.  —  C'est 
celui  des  serpents.  Ou  comme 
tes  appelle  la  science  moderne, 
les  Ophidiens  ;  ce  sont  les  ser- 
pents proprement  dits,  parmi  les 
reptiles.  —  A  la  Marche  des 
Animaux.  Voir  ce  traité,  ch.  vu, 
édition  de  Berlin,  p.  707,  b,  21. 
Il  faut  bien  distinguer  ce  traité 
de  la  Marche  des  Animaux,  du 
traité  du  Mouvement  dans  les 
Animaux.  Ce  dernier  se  trouve 
dans  les  Opuscules  psychologi- 


ques, p.  237  de  ma  traduction; 
mais  il  s'occupe  exclusivement 
du  principe  général  du  mouve- 
ment dans  l'animal,  rattaché  au 
mouvement  même  de  l'univers. 
Sur  les  reptiles,  voir  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  II,  pp.  4  et 
suiv. 

§  2.  Autres  que  les  serpents. 
L'exception  est  fort  et  acte.  Les 
ophidiens  sont  seuls  sans  pieds, 
et  par  cette  raison,  ils  méritent 
le  mieux  le  nom  de  reptiles; 
voir  Cuvier,  loc.  cit.}  p.  68.  — 
Une  forme  qui  se  rapproche.... 
L'observation  est  très-juste,  et 
les  détails  qui  suivent  la  forti- 
fient. —  Le  crocodile  de  rivière. 
C'est  le  crocodile  ordinaire, 
spécialement  celui  du  Nil.  Aris- 
tote  l'appelle  ainsi  pour  le  dis- 
tinguer de  l'animal  que  les 
Grecs  appelaient  le  crocodile  de 
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comme  eux  aussi  une  langue  dans  la  bouche.  Il  fout 
toutefois  excepter  le  crocodile  de  rivière,  qui  ne  peut 
pas  sembler  avoir  précisément  une  langue,  et  qui  n'en  a 
«que  la  place.  Cela  tient  à  ce  qu'il  est  en  quelque  sorte 
tout  à  la  fois  un  animal  terrestre  et  un  animal  aqua- 
tique. En  tant  que  terrestre,  il  a  la  place  de  la  lan- 
gue ;  mais  en  tant  qu'il  est  aquatique,  il  n'en  a  pas. 
3  Les  poissons,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  semblent 
tantôt  ne  pas  en  avoir  du  tout,  si  on  ne  leur  ouvre 
fortement  la  bouche  en  l'inclinant;  et  tantôt  ils  n'en 
ont  qu'une,  qui  est  sans  aucune  articulation.  La  cause 
en  est  qu'une  langue  serait  bien  peu  utile  aux  pois- 
sons, parce  qu'ils  ne  peuvent,  ni  mâcher,  ni  déguster 
leurs  aliments,  mais  que  la  sensation  et  le  plaisir  que 
les  aliments  leur  causent  à  tous  ne  consistent  qu'à  les 


terre,  et  qui  n'est  qu'un  saurien 
stellion  de  grande  taille  ;  voir  le 
catalogue  de  MM.  Aubert  et 
Wimmer,  tome  I,  p.  117;  voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  II, 
p.  32.  —  Une  langue...  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  II, 
ch.  vi,  §  2,  p.  141  de  ma  tra- 
duction. —  Un  animal  terrestre 
et  un  animal  aquatique.  C'est 
en  effet  parmi  les  amphibies 
qu'on  peut  classer  les  croco- 
diles. —  La  place  de  la  langue. 
L'expression  est  exagérée  ;  le 
crocodile  a  bien  une  langue  ; 
mais  elle  est  non-protractile,  et 
elle  est  attachée  presque  com- 
plètement jusque  sur  les  bords  ; 
voir  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  H,  page  18.   Cuvier  n'a 


presque  rien  dit  de  cette  orga- 
nisation du  crocodile  dans  son 
Anatomie  comparée,  xvm6  leç., 
article  III,  c,  sur  la  langue  des 
reptiles  ;  voir  aussi  xv°  leçon, 
t.  II,  p.  680. 

§  3.  Plus  haut.  Voir  plus 
haut  liv.  II,  ch.  17,  §8;  etaussi 
l'Histoire  des  Animaux,  loc.  cit. , 
où  il  est  dit  également  que,  pour 
bien  voir  la  langue  des  poissons, 
il  faut  leur  ouvrir  fortement  la 
bouche.  Les  chondroptérygiens 
n'ont  même  pas  de  langue.  — 
Une  langue  serait  bien  peu  utile 
aux  poissons.  L'explication  est 
vraie,  et,  tout  au  moins,  fort 
ingénieuse.  —  Ni  mâcher,  ni 
déguster.  Le  fait  est  incontes- 
table. —  IV c  consistent  qu'à  les 
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avaler.  C'est  la  langue  qui  fait  sentir  les  saveurs  des 
choses,  et  le  plaisir  que  l'animal  éprouve  ne  consiste 
que  dans  le  passage  des  aliments.  C'est  en  avalant 
que  les  poissons  ont  la  sensation,  soit  de  la  graisse,  soit 
de  la  chaleur,  soit  des  autres  impressions  de  ce  genre. 
4  Les  vivipares  aussi  possèdent  donc  ce  sens  ;  et  la 
plupart  des  comestibles  cuits  ou  crus  qu'ils  avalent 
leur  causent  cette  satisfaction  par  le  gonflement  de 
l'œsophage.  D'ailleurs,  les  animaux  de  même  espèce 
ne  sont  pas  tous  également  avides  des  aliments  liquides 
ou  solides,  ni  des  aliments  naturels  ou  de  ceux  qu'on 
leur  prépare.  Les  autres  animaux  ont  bien  le  sens  du 
goût  ;  mais  ceux-ci  ont  en  quelque  sorte  un  autre 


avaler.  De  là  vient  la  voracité 
bien  connue  des  poissons,  et  par- 
ticulièrement des  squales  et  des 
raies.  —  Im  langue  qui  fait 
sentir  les  saveurs.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  I,  ch. 
ix,  §  13,  p.  56  de  ma  traduc- 
tion. On  n'est  pas  d'accord, 
même  aujourd'hui,  sur  la  par- 
tie de  la  langue  qui  fournit  sur- 
tout la  gustation  ;  voir  la  Phy- 
siologie comparée  de  M.  G. 
Colin,  2eédit.,  tome  I,  p.  299; 
voir  aussi  la  Zoologie  de  M.  P. 
Gervais,  3e  édition,  p.  266.  Il 
paraît  que  c'est  le  nerf  lingual 
de  la  cinquième  paire  qui  donne 
plus  particulièrement  la  sen- 
sation de  la  saveur. 

§  4.  Possèdent  donc  ce  sens. 
C est-à-dire  que  tous  les  vivi- 
pares ont  le  sens  du  goût  beau- 
coup  plus  développé    que  les 


autres  animaux  dont  il  vient 
d'être  question.  —  Par  le  gon- 
flement de  l'œsophage.  Je  ne 
sais  pas  si  la  science  moderne 
accepté  cette  théorie  ;  mais  elle 
reconnaît  au  moins  que  la  par- 
tie supérieure  des  voies  diges- 
tivcs,  le  pharynx,  partage  avec 
la  langue  la  propriété  de  trans- 
mettre les  impressions  du  goût  ; 
voir  le  Traité  élémentaire  de 
physiologie  humaine  de  M.  J. 
Béclard,  pp.  928  et  934, 6e  édit. 
Il  semble  que,  pour  Cuvier,  la 
langue  est  exclusivement  l'or- 
gane du  goût  ;  voir  l'Anatomie 
comparée,  xve  leç. ,  articles  I  et 
II,  pp.  676  et  suîv.  —  Ont  en 
quelque  sorte  un  autre  sens. 
Malgré  la  forme  restrictive  de 
l'expression,  ceci  peut  paraître 
un  peu  exagéré  ;  les  vivipares 
n'ont  pas,  à  proprement  parler, 
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sens.  '  Parmi  les  quadrupèdes  ovipares,  les  lézards, 
ainsi  que  les  serpents,  ont  la  langue  bifide  ;  et  à  l'extré- 
mité, cette  langue  est  aussi  fine  qu'un  cheveu,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  Les  phoques  ont  aussi  la 
langue  fendue  ;  et  par  suite,  tous  ces  animaux  sont 
friands.  Les  quadrupèdes  ovipares  ont  encore  les 
dents  carnassières,  comme  les  ont  les  poissons.  Ils 
possèdent,  du  reste,  tous  les  organes  des  sens,  comme 


un  autre  sens  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'en  général  le  sens  du 
goût  est  beaucoup  moins  déve- 
loppé chez  les  animaux  que  le 
sens  de  l'odorat.  C'est  peut-être 
là  ce  qu  Aristote  a  voulu  indi- 
quer. 

§  5.  La  langue  bifide.  Ceci 
est  un  fait  évident  ;  la  zoologie 
moderne  ne  paraît  pas  y  avoir 
donné  grande  attention ,  bien  que 
cette  conformation  soit  certaine- 
ment fort  curieuse.  Voir  plus 
haut,liv.II,ch.xvu,§6,p.  192. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit.  Ceci  se  rapporte  à  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  II,  ch. 
xu,  §  19,  p.  188  de  ma  traduc- 
tion, où  Aristote  parle  de  la 
langue  des  serpents,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  qu'ici. 

—  Les  phoques.  Dans  ce  même 
passage  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux, Aristote  parle  également 
de  la  langue  du  phoque.  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  I,  p.  167, 
édit.  de  1829,  dit  que  la  langue 
du  phoque  est  échancrée  ;  mais 
on  peut  trouver  qu'elle  est  bifi- 
de comme  celle  du  serpent, 
quoique   moins  fine.  —   Sont 

T.    II. 


friands.  Je  ne  suis  pas  sûr  de  ce 
sens  ;  le  mot  du  texte  ne  signi- 
fie habituellement  que  Maigre, 
et  c'est  la  signification  qui  lui  est 
donnée  plus  d'une  fois  dans 
l'Histoire  des  Animaux.  Cette 
signification  n'est  pas  acceptable 
ici  ;  et  bien  des  commentateurs 
ont  compris  que  ces  animaux 
étaient  Avides  et  non  pas  Mai- 
gres. J'ai  suivi  cet  exemple.  — 
Les  dents  carnassières.  C'est  le 
sens  le  plus  probable  du  mot 
grec;  il  est  souvent  employé 
dans  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  II,  ch.  m,  §  13,  p.  127  de 
ma  traduction.  On  pourrait  tra- 
duire encore:  «  Les  dents  en 
scie  » ,  ou  simplement  :  «  Dents 
aiguës  ».  —  Comme  les  ont  les 
poissons.  L'expression  est  bien 
vague  ;  il  faudrait  dire  plutôt  : 
«  Certains  poissons  ».  Voir  Cu- 
vier, Anatomie  comparée,  xvne 
leçon,  article  IV,  Dents  des 
poissons,  pp.  175  et  suiv.  — 
Tous  les  organes  des  sens.  Tan- 
dis que  dans  beaucoup  d'es- 
pèces d'animaux,  il  n'y  a  que 
quelques-uns  des  sens,  à  l'ex- 
clusion des  autres.  Ici,  les  qua- 

15 
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les  autres  animaux  ;  ainsi,  ils  ont  les  narines  pour 
sentir  l'odeur,  les  yeux  pour  voir,  les  oreilles  pour 
entendre  ;  mais  chez  eux,  ces  derniers  organes  ne  sont 
pas  proéminents,  non  plus  que  dans  les  oiseaux,  et  il 
n'y  a  que  le  simple  conduit.  *  La  cause  en  est  pour 
les  uns  et  pour  les  autres  la  dureté  de  leur  peau  ;  car 
les  uns,  parmi  ces  animaux,  ont  des  plumes;  et  les 
derniers  ont  tous  des  carapaces.  La  carapace  tient 
lieu  de  l'écaillé  et  y  est  assez  semblable,  quoique  par 
sa  nature  elle  ait  plus  de  dureté.  C'est  ce  qu'on  peut 
bien  voir  sur  les  tortues,  sur  les  gros  serpents  et  sur  les 
crocodiles  de  rivière.  Leurs  écailles  deviennent  plus 
dures  que  des  os,  ce  qui  montre  bien  que  c'est  là  leur 


dmpèdes  ovipares  sont  les  ché- 
loniens  et  les  sauriens  de  Cuvier, 
et  aussi  les  batraciens  ;  il  y 
a  quelques  sauriens  à  deux 
pieds.  Voir  le  Règne  animal  de 
Cuvier,  t.  II,  pp.  4  et  suiv., 
édit.  de  1829.  —  //  n'y  a  que 
le  simple  conduit.  Ceci  est  vrai 
pour  beaucoup  de  quadrupèdes 
ovipares  ;  mais  ce  n'est  pas 
exact  pour  le  crocodile,  qui  a 
pour  l'oreille  deux  sortes  de 
lèvres  charnues,  lesquelles  se 
ferment  à  volonté;  Cuvier,  id. 
ibid.,  p.  18.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  II,  ch.  vi,  §  3, 
p.  141  de  ma  traduction. 

§  6.  La  cause  en  est.,,  la  du- 
retéde  leur  peau.  La  physiologie 
actuelle  n'admettrait  pas  sans 
doute  cette  explication.  —  Les 
uns...  Ce  sont  les  oiseaux  dont 


on  vient  de  parler.  —  Les  der- 
niers. Ce  sont  les  quadrupèdes 
ovipares,  dont  il  est  surtout 
question.  —  Des  carapaces.  Le 
sens  du  mot  grec  est  assez  indé- 
terminé, et  il  est  plus  général. 
Les  carapaces  appartiennent 
surtout  aux  chéloniens  ;  les  sau- 
riens, comme  les  crocodiles,  ont 
une  peau  très-dure  ;  mais  ce 
n'est  pas  précisément  une  cara- 
pace. Voir  sur  cette  synonymie 
douteuse  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  I,  ch.  vi,  §  5,  p.  38 
de  ma  traduction,  et  la  note.  — 
Les  gros  serpents.  Ils  n'ont  que 
des  écailles  ou  des  plaques.  — 
Les  crocodiles  de  rivière.  Ce 
sont  les  crocodiles  ordinaires 
pour  les  distinguer  des  crocodi- 
les de  terre,  qui  ne  sont  qu'une 
espèce  de  gros  lézard  ;  voir  plus 
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nature.  Ces  animaux  n'ont  pas  la  paupière  supé- 
rieure, non  plus  que  les  oiseaux,  et  ils  ferment  l'œil  à 
laide  de  la  paupière  d'en  bas,  par  la  raison  qu'on  a 
déjà  donnée  pour  ces  derniers.  H  y  a  quelques  oiseaux 
qui  ferment  encore  leurs  yeux  par  le  mouvement  de 
la  membrane  qui  vient  des  coins  de  l'œil;  mais  ces 
autres  animaux  ne  clignent  pas  de  cette  façon,  parce 
qu'ils  ont  les  yeux  plus  durs  que  les  oiseaux.  C'est 
cjue  les  oiseaux  étant  destinés  à  voler  ont  plus  besoin, 
£:>our  leur  subsistance,  d'une  vue  perçante,  tandis  que 
M  es  autres  en  ont  bien  moins  besoin  ;  ils  vivent  en 
ffet  toujours  dans  des  trous.  '  La  tête  étant  divisée 
n  deux  portions,   celle  d'en   haut  et  la  mâchoire 
^rl'en  bas,  l'homme  et  les  quadrupèdes  ovipares  re- 
vnuent  les  mâchoires  en  haut,  en  bas  et  de  côté  ;  mais 


Yiaut,  liv.  II,  ch.  xvii,  §  7. — N'ont 
jpas  la  paupière  supérieure. 
X'expression  est  insuffisante  ;  et 
l'auteur  veut  dire  seulement 
que,  chez  ces  animaux,  la  pau- 
pière supérieure  ne  sert  pas  à 
fermer  l'œil  comme  la  paupière 
d'en  bas  chez  les  oiseaux  ;  voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  Il, 
ch.  vin,  §  6.  p.  151  de  ma  tra- 
duction. —  Par  la  raison  qu'on 
a  déjà  donnée.  Ceci  se  réfère 
sans  doute  au  passage  de  l'His- 
toire des  Animaux  qui  vient 
d'être  cité.  —  Il  y  a  quelques 
oiseaux.  Dans  l'Histoire  des 
Animaux,  loc.  cit.,  ce  sont  sur- 
tout les  oiseaux  lourds,  et  qui 
volent  mal.  —  Ces  autres  a  ni' 
maux.  C'est-à-dire,  lesquadru- 


|>èdes  ovipares.  —  Ont  les  jeux 
plus  durs.  Le  fait  peut  être 
exact  ;  mais  l'explication  paraît 
assez   douteuse.    —    Ont  plus 

besoin d'une  vue  perçante. 

Cette  théorie  est  vraie. 

§  7.  Im  te  te  étant  divisée... 
en  bas  seulement.  Ces  détails 
sont  exacts  ;  mais  ils  sont  ici 
hors  de  place,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  suivent  jusqu'à  la  fin 
du  chapitre.  On  jnmt  supposer 
qu'il  y  a  quelque  désordre;  mais 
ces  renseignements  n'en  sont 
pas  moins  curieux.  Quant  à  la 
tête,  c'est  l'expression  du  texte; 
mais  ce  n'est  pas  précisément 
de  la  tête  qu'il  s'agit;  c'est 
plutôt  des  deux  mâchoires.  On 
peut  voir  l'importance  que  Cu- 
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les  poissons,  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  ovipares, 
ne  les  remuent  qu'en  haut  et  en  bas  seulement, 

8  La  cause  en  est  que  ce  dernier  mouvement  peut 
servir  à  déchirer  et  à  mordre,  tandis  que  le  mouvement 
oblique  ne  sert  qu'à  broyer.  Le  mouvement  oblique 
est  fait  pour  les  animaux  qui  ont  des  molaires  ;  mais 
il  ne  servirait  en  rien  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  aussi 
manque-t-il  à  tous  les  animaux  qui  sont  organisés  de 
cette  façon,  parce  que  la  nature  ne  fait  jamais  rien 
d'inutile.  9  Chez  tous  les  autres  animaux,  c'est  la 
mâchoire  d'en  bas  qui  est  mobile;  le  crocodile  de 
rivière  est  le  seul  qui  fasse  mouvoir  la  mâchoire 
d'en  haut.  Cela  tient  a  ce  que  ses  pieds  ne  servent 
aucunement,  ni  à  retenir,  nia  saisir  les  choses,  parce 


vier  attache  à  la  fonction  des 
mâchoires,  Anatomic  comparée, 
tome  III,  |>|).  Il  et  suiv.,  xvi° 
leçon. 

§  8.  Ija  cause  en  est.  L'expli- 
cation est  excellente;  et  c'est 
déjà  la  théorie  de  Cuvier  sur 
les  conditions  d'existence.  Voir 
ma  Préface  à  l'Histoire  des 
Animaux,  p.  cxxiv.  —  Ne  sert 
qu'à  braver.  Comme  on  le  voit 
chez  les  ruminants  ou  chez  le 
cheval.  —  Qui  ont  des  molai- 
res. Voir  Cuvier,  Anatomie  com- 
parée, xvne  leçon,  Des  molaires 
chez  les  mammifères,  tome  III, 
p.  158  et  suiv.  lreédit.  —  lxi  na- 
ture ne  fait jamais  rien  d'inutile. 
Grand  et  solide  principe,  qu'A- 
ristote  a  cent  fois  répété,  et 
qu'on  ne  saurait  répéter   trop 


souvent;  voir  ma  Préface  à  l'His- 
toire des  animaux,  p.  lxxviii. 

§  9.  Qui  fasse  mouvoir  la 
mâchoire  d'en  haut.  C'est  une 
erreur  énoncée  déjà  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  livre  I,  ch. 
ix,  §  il,  p.  55  de  ma  traduc- 
tion; et  livre  III,  ch.  vu,  §  4, 
p.  255.  —  Cela  tient  à  ce  que 

ses  pieds Sur  les  pieds  du 

crocodile,  voir  l'Histoire  des 
Animaux,  livre  II,  ch.  i,  §  7, 
p.  103  de  ma  traduction.  Il  ne 
paraît  pas  que  la  science  mo- 
derne ait  trouvé  rien  de  parti- 
culier dans  les  pieds  du  croco- 
dile ;  ils  sont  petits  comme  tous 
ceux  des  sauriens  ;  et  il  est  vrai, 
comme  le  remarque  Aristote, 
qu'ils  ne  peuvent  servir,  ni  a 
saisir  ni  à  retenir  les  choses.  — 
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qu'il  sont  excessivement  petits  ;  et  alors  la  nature  a 
donné  au  crocodile,  au  lieu  de  pieds,  une  bouche  qui 
lui  est  fort  utile  pour  remplacer  les  emplois  auxquels 
les  pieds  ne  peuvent  pas  servir.  Quand  il  s'agit  de  rete- 
nir ou  de  prendre,  c'est  dans  le  sens  où  le  coup  peut 
être  le  plus  fort  que  le  mouvement  est  le  plus  utile- 
ment dirigé.  Or  le  coup  est  toujours  plus  fort  d'en 
haut  que  d'en  bas.  Mais  comme  la  bouche  peut  rendre 
ces  deux  offices,  et  peut  à  la  fois  prendre  et  mordre, 
et  que  le  mouvement  de  retenir  est  plus  nécessaire  à 
un  animal  qui  n'a  ni  mains  ni  pieds  adaptés  à  cet 
usage,  il  en  résulte  que  le  mouvement  de  la  mâchoire 
d'en  haut  est  bien  plus  utile  au  crocodile  que  le  mou- 
vement de  la  mâchoire  d'en  bas.  10  C'est  pour  la 
même  raison  que  les  crabes  remuent  la  partie  supé- 
rieure de  leur  pince,  et  ne  remuent  pas  la  partie  d'en 
bas.  Comme  ils  ont  des  pinces  au  lieu  de  mains,  il 
faut  que  la  pince  puisse  leur  servir  à  prendre  les 
choses  et  non  à  les  déchirer  ;  ce  sont  les  dents  qui 
sont  chargées  de  déchirer  et  de  mordre.  Aussi,  chez 


Où  le  coup  peut  être  le  plus 
fort.  L'explication  serait  ingé- 
nieuse, si  elle  était  exacte  ;  mais 
elle  ne  l'est  pas,  puisque  la  mâ- 
choire d'en  haut  chez  le  croco- 
dile n'est  pas  mobile  ;  elle  ne  se 
meut  qu'avec  la  tête  entière  ; 
voir  Cuvier,  Règne  animal,  tome 
II,  p.  18,  édit.  de  1829.  Ce  qui 
fait  l'illusion,  c'est  que  la  mâ- 
choire inférieure  se  prolonge 
derrière  le  crâne.   —  Le  mou- 


vement de  la  mâchoire  d'en 
haut.  C'est  une  simple  supposi- 
tion, que  l'observation  dément. 
§  10.  Ijcs  crabes.  Voir  plus 
haut,  ch.  vin,  §  1,  p.  176.  —  De 
leur  pince.  Ou  peut-être  plutôt: 
«  De  leur  serre  » .  Elle  est  placée 
sur  la  première  paire  de  pieds. 
—  Il  j au t que  la  pince...  L'ex- 
plication est  exacte.  —  Les 
dents  qui  sont  chargées  de  dé" 
chirer.  Voir  dans  l'Histoire  des 
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les  crabes  et  chez  tous  les  animaux  qui  n'ont  pas  à  se 
presser  de  saisir  les  choses,  parce  que  dans  l'eau  la 
bouche  ne  serait  pas  utile,  la  fonction  est  divisée  ;  ils 
prennent  avec  des  mains  ou  des  pieds,  et  ils  divisent 
et  ils  mordent  avec  la  bouche.  Dans  les  crocodiles, 
la  nature  a  fait  une  bouche  qui  peut  leur  rendre  les 
deux  services  à  la  fois;  par  le  mouvement  particulier 
qu'ont  les  mâchoires. 

11  Tous  ces  animaux  ont  aussi  un  cou,  parce  qu'ils 
ont  un  poumon  ;  ils  reçoivent  l'air  par  la  trachée- 
artère,  qui  est  fort  longue.  Si  l'on  entend  par  le  Cou 
la  partie  placée  entre  la  tête  et  les  épaules,  c'est,  de 
toutes  cesbètes,  le  serpent  qui  paraîtra  avoir  le  moins 
de  cou  véritable,  et  seulement  quelque  chose  d'ana- 
logue à  un  cou,  si  Ton  peut  définir  cette  partie  d'après 
les  animaux  qu'on  vient  de  désigner  en  dernier  lieu. 


Animaux,  livre  II,  ch.  m,  §  12, 
p.  1*2 G  de  ma  traduction,  une 
longue  étude  sur  les  dents.  — 
Qui  n'ont  pas  à  se  presser.  Le 
sens  n'est  pas  très-clair;  mais 
l'expression  du  texte  n'est  pas 
plus  nette  que  celle  que  j'ai  dû 
employer.  —  La  fonction  est 
divisée.  L'explication  est  ingé- 
nieuse et  vraie.  —  Le*  deux 
services  à  la  fois.  Il  ne  paraît 
pas  en  réalité  que  cette  organi- 
sation de  la  bouche  du  crocodile 
ait  rien  de  particulier. 

§  11.  Parce  qu'ils  ont  un 
poumon.  Cette  relation  du  cou 
et  du  poumon  n'est  pas  aussi 


générale  dans  la  série  animale 
que  l'auteur  semble  le  croire. 

—  Si  l'on  entend  par  le  Cou 

Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
livre  I,  ch.  vu,  p.  43,  etch.  x, 
p.  58  de  ma  traduction.  —  Le 
serpent.»,  de  cou  véritable.  En 
général,  les  ophidiens  ont  une 
trachée-artère  très -longue;  ils 
n'ont  qu'un  grand  poumon  avec 
vestige  d'un  second  très-petit  ; 
et  l'on  comprend  que  cette  or- 
ganisation, jointe  à  celle  de  leurs 
mâchoires,  ne  comporte  guère 
de  cou.  La  physiologie  moderne 
ne  paraît  pas  s'être  arrêtée, 
comme  Aristote,  à  cette  étude 
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ne  particularité  qui  sépare  les  serpents  de  leurs 
génères,  c'est  qu'ils  peuvent  tourner  la  tête  en 
arrière  sans  que  le  reste  du  corps  vienne  à  bouger. 
* *  La  cause  en  est  que,  comme  les  insectes,  le  serpent 
jpeut  se  rouler,  et  que  ses  vertèbres  doivent  être  très- 
^lexibles  et  cartilagineuses.   Pour  la  même  raison, 
•cette  organisation  était  d'absolue  nécessité  chez  les 
serpents;  mais  elle  a  lieu  aussi  en  vue  du  mieux  pour 
les  défendre  contre  tout  ce  qui  pourrait  leur  nuire 
par  derrière.  Le  serpent,  long  comme  il  est,  dépourvu 
de  pieds,   n'est  pas  fait  naturellement  pour  se  re- 
tourner à  son  aise,  et  pour  rechercher  ce  qui  se  passe 
derrière  lui  ;  il  ne  lui  servirait  de  rien  de  lever  la  tête 
s'il  ne  pouvait  la  tourner. 

"  Les  animaux  de  ce  genre  ont  bien  une  partie  de 
leur  corps  qui  répond  à  la  poitrine  ;  mais  ils  n'ont 


du  cou  des  serpents.  —  Une 
particularité  qui  sépare...  Cette 
particularité  est  en  effet  fort  re- 
marquable et  méritait  d'être 
notée.  Cuvier  en  dit  un  mot, 
Anatomie  comparée,  m*  leçon, 
p.  175,  \n  édition;  et  il  ex- 
plique l'absence  du  cou  dans  les 
serpents  par  la  disposition  gé- 
nérale de  leurs  vertèbres  ;  mais 
il  ne  parle  pas  du  mouvement 
giratoire  du  cou. 

§  12.  Peut  se  rouler.  Voir 
Cuvier,  loc.  cit.  p.  176.  Ses 
vertèbres  doivent  être  très-flexi- 
bles. C'est  très-vrai  ;  et  de  plus, 
ces  vertèbres  sont  très-nom- 
breuses; le  boa-constrictor  en 


a  304,  dont  252  portant  les 
côtes  ;  les  autres  serpents  en  ont 
presque  autant.  Les  vertèbres 
de  la  queue  ne  portent  point  de 
côtes.  —  Cartilagineuses.  C'est 
|>eut-être  trop  dire.  —  En  vue 
du  mieux.  C'est  une  application 
du  principe  de  l'optimisme,  qu' A- 
ristote  a  toujours  soutenu.  —  // 
ne  lui  servirait  de  rien.  Tout 
cela  est  fort  ingénieux. 

§  13.  Les  animaux  de  ce 
genre.  Ceci  se  rapporte  sans 
doute  exclusivement  aux  ser- 
pents ;  mais  l'expression  aurait 
pu  être  plus  précise  ;  j'ai  dû  la 
rendre  telle  qu'elle  est.  —  Qui 
repond  à  la  poitrine.  Les  ser- 
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pas  de  mamelles,  ni  dans  cette  région,  ni  dans  aucune 
autre,  pas  plus  que  les  oiseaux  ou  les  poissons. 
Cela  tient  à  ce  qu'aucun  d'eux  non  plus  n'a  de  lait. 
La  mamelle  est  le  réservoir  et  comme  le  vase  du 
lait  ;  mais  le  lait  ne  se  trouve,  ni  dans  ces  animaux, 
ni  dans  aucun  de  ceux  qui  ne  sont  pas  vivi- 
pares en  eux-mêmes  ;  aussi,  ils  font  des  œufs; 
et  dans  l'œuf  se  trouve  la  nourriture  analogue  à 
ce  qu'est  le  lait  dans  les  vivipares.  Nous  parlerons 
du  reste  plus  complètement  de  tout  ceci  dans  le 
Traité  de  la  Génération.  "  Nous  avons  antérieure- 
ment parlé  de  la  flexion  des  jointures  dans  le  Traité 
de  la  Marche  des  animaux,  où  nous  avons  exposé  ce 


pents  proprement  dits  n'ont  pas 
de  sternum  ;  et  il  n'est  pas 
exact  de  dire  qu'ils  ont  une 
partie  de  leur  corps  répondant 
à  la  poitrine  des  autres  ani- 
maux. —  Ils  n'ont  pas  de  ma- 
melles. La  chose  est  tellement 
év idente  qu'  il  n'y  avait  pas  besoin 
de  le  dire;  mais  Aristote  aura 
cru  nécessaire  de  la  mentionner, 
parce  qu'il  y  a  des  reptiles  vivi- 
pares, tels  que  la  vipère.  —  La 
mamelle...  Voir  sur  les  fonc- 
tions des  mamelles,  l'Histoire 
des  Animaux,  livre  VU,  ch.  i, 
§  10,  p.  409,  et  aussi  livre  I, 
ch.  x,  §  2,  p.  59  de  ma  traduc- 
tion.—  Le  laitue  se  trouve... 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
livre  III,  ch.  xvi,  p.  301,  et 
livre  VII,  ch.  vi,  p.  431  de  ma 
traduction.  —  La  nourriture 
analogue.    C'est    le   jaune    de 


l'œuf;  voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, livre  VI,  ch.  u,  p.  258 
de  ma  traduction.  —  Dans  le 
Traité  de  la  Génération.  Voir 
ce  traité  livre  III,  §  40,  édit.  et 
trad.  de  MM.  Aubert  et  Wim- 
mer;  mais  dans  ce  traité  spé- 
cial, livre  III,  §  41,  Aristote 
•  renvoie  à  l'Histoire  des  Animaux 
pour  des  détails  plus  complets  ; 
voir  ce  dernier  traité,  loc.  cit. 

§  44.  Traité  de  la  Marche 
des  animaux.  Voir  ce  traité, 
ch.  i  et  chap.  xn  et  suiv.  A  la 
fin  du  ch.  i,  Aristote  se  réfère 
aussi  à  l'Histoire  des  Animaux, 
où,  en  effet,  il  a  étudié  les  diffé- 
rents modes  de  flexion  dans  les 
Animaux,  livre  H,  ch.  i,  §  6, 
p.  102  de  ma  traduction.  Sur 
les  queues  des  animaux,  voir 
l'Histoire  des  Animaux,  livre  II, 
ch.  u,  p.  107  de  ma  traduction; 
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sujet  dans  ce  qu'il  a  de  commun  et  de  général.  Nous 
y  avons  expliqué  également  pourquoi  les  animaux  ont 
une  queue,  les  uns  plus  grande,  et  les  autres  plus 
petite.  "  Le  caméléon  est  le  plus  lent  de  tous  les 
vivipares  terrestres,  parce  que  c'est  celui  de  tous  qui 
a  le  moins  de  sang.  C'est  le  caractère  de  cet  animal 
qui  en  est  cause.  La  peur  lui  fait  sans  cesse  changer 
déforme;  et  la  peur  n'est  pas  autre  chose  que  le  refroi- 
dissement amené  par  la  pauvreté  du  sang  et  le  défaut 
de  chaleur. 

"  Nous  en  avons  à  peu  près  fini  avec  ce  que  nous 
avions  à  dire  sur  les  animaux  qui  ont  du  sang,  soit 
dépourvus  de  pieds,  soit  quadrupèdes;  et  nous  avons 
étudié  leurs  parties  extérieures  et  les  fonctions  de  ces 
parties  diverses. 


et  sur  la  queue  des  oiseaux,  voir 
te  Traite  de  la  Marche,  ch.  x. 
§  15.  Le  caméléon.  Il  est 
évident  que  ce  passage  sur  le 
caméléon  est  ici  complètement 
déplacé;  c'est  sans  doute  une 
erreur  des  premiers  copistes. 
D'ailleurs,  Aristote  a  traité  tout 
au  long  du  caméléon  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  livre  H, 
ch.  vu,  p.  143  de  ma  traduc- 
tion. —  La  peur Voir  plus 


haut,  livre  II,  ch.  iv,  §  3.  Il  ne 
paraît  pas  d'ailleurs  que  ce  soit 
la  peur  qui  fasse  changer  le 
caméléon  de  couleur. 

§  16.  Nous  en  avons  à  peu 
près  fini. . .  Le  résumé  n'est  pas 
très-exact,  puisque  l'auteur, 
dans  tout  ce  qui  précède,  a  parlé 
aussi  fort  longuement  des  ani- 
maux qui  n'ont  pas  de  sang,  par 
exemple  au  ch .  ix ,  de  ce  livre  IV, 
qui  leur  est  consacré. 
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CHAPITRE  XII 

De  l'organisation  commune  à  tous  les  oiseaux  ;  ils  ne  différent 
entre  eux  que  du  plus  au  moins  ;  comparaison  de  leur  organi- 
sation à  celle  des  autres  animaux  ;  leurs  ailes  ;  leur  bec  ;  leur 
cou,  plus  ou  moins  long,  suivant  leur  genre  de  vie;  leurs  pattes; 
flexions  des  pattes  ;  les  ailes  tiennent  chez  les  oiseaux  la  place 
de  membres  antérieurs  ;  leur  poitrine  ;  absence  de  nombril  ; 
puissance  ou  faiblesse  du  vol  ;  les  ergots  ;  les  serres  crochues  ; 
les  palmipèdes  ;  organisation  des  pieds  et  des  doigts  ;  l'oiseau 
ne  se  tient  pas  droit  comme  l'homme;  conformation  de  la 
hanche  ;  les  doigts  sont  toujours  au  nombre  de  quatre  malgré 
les  répartitions  exceptionnelles  ;  citations  du  Traité  de  la  Géné- 
ration des  Animaux. 

1  Pour  les  oiseaux,  la  différence  qui  les  sépare  les 
uns  des  autres,  c'est  la  prédominance  ou  le  défaut  de 
certaines  parties,  qui  sont  ou  plus  grosses  ou  plus 
petites.  Ainsi,  les  uns  ont  de  longues  pattes  ;  les  autres 
en  ont  de  très-courtes;  les  uns  ont  une  large  langue; 
d'autres  ont  la  langue  étroite.  Les  mêmes  différences 
se  remarquent  encore  pour  d'autres  parties  du  corps. 
Les  oiseaux  ont  peu  de  parties  qui  diffèrent  spéciale- 
ment des  uns  aux  autres  ;  mais  ils  diffèrent  de  tous 


§  1.  Pour  les  oiseaux Il 

faut  comparer  ces  généralités  sur 
les  oiseaux  à  celles  qu'a  pré- 
sentées Cuvier,  Règne  Animal, 
tome  I,  pp.  301  et  suiv.,  édit. 
de  1829;  et  celles  de  Buffon, 
Discours  sur  la  nature  des  oi- 
seaux, tome  XIX,  pp.  24  et 
suiv.,  édition  de  1829.  —  Les 


oiseaux  ont  peu  de  parties..,.. 
Ils  différent  de  tous  les  ani- 
maux. Cuvier  reconnaît  aussi, 
loc.  cit.,  p.  310,  a  que  de  toutes 
d  les  classes  d'animaux,  celle 
»  des  oiseaux  est  la  mieux  ca- 
»  ractérisée,  celle  dont  les  es- 
»  pèces  se  ressemblent  le  plus 
»  et  qui  est  séparée  de  toutes 
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les  animaux  pair  F  organisation  des  parties  qui  leur 
sont  propres.  '  Ils  ont  tous  des  ailes  ;  et  c'est  une 
particularité  qui  les  distingue  de  tous  les  autres.  Dans 
les  autres  animaux,  certaines  parties  sont  velues; 
d'autres  sont  écailleuses  ;  d'autres  sont  cornées  ;  mais 
ce  sont  des  ailes  qu'ont  les  oiseaux.  L'aile  est  divisée, 
et  elle  n'est  pas  de  la  même  espèce  chez  ceux  qui 
ont  des  ailes  pleines  ;  tantôt  elle  n'est  pas  fendue  ; 
tantôt  elle  l'est  ;  tantôt  elle  a  un  tuyau  ;  et  tantôt 
elle  en  est  privée.  *  Les  oiseaux  ont  en  outre  dans  la 
tète  cet  organe  du  bec,  qui  est  fort  remarquable,  et 
qui  leur  est  spécial,  comparativement  aux  autres  ani- 
maux. Chez  l'éléphant,  la  trompe  sert  de  main  ;  chez 


»  les  autres  par  on  plus  grand 
»  intervalle.  »  Buffon  a  énu- 
méré  également  les  qualités 
particulières  et  distinctives  de 
l'oiseau,  qu'il  loue  avec  une 
sorte  d'enthousiasme  ;  voir  sur* 
tout  p.  70,  loc.  cit. 

§2.  Ils  ont  tous  des  ailes.  G*  est 
en  effet  la  particularité  essen- 
tielle qui  sépare  l'oiseau  du 
reste  des  êtres;  voir  l'Histoire 
des  Animaux,  livre  I,  ch.  v, 
§  9,  p.  32  de  ma  traduction.  — 
L'aile  est  divisée.  Ceci  est  vrai 
pour  la  plupart  des  oiseaux.  — 
Des  ailes  pleines.  C'est  là  sans 
doute  une  allusion  aux  ailes  des 
chauves-souris.  La  membrane 
qui  remplit  les  intervalles  des 
bras,  des  avant-bras  et  des 
doigts,  est  une  aile  véritable, 

Ïilus  étendue  en  surface  que 
'aile  des  oiseaux,  et  qui  per- 


met à  Tanimal  de  voler  très- 
haut  et  très-rapidement.  Voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  I, 
p.  112,  édit.  de  1829.  —  Tan- 
tôt  elle  a  un  tuyau.  Ce  détail 
se  rapporte  à  la  plume  et  non 
plus  a  l'aile  ;  mais  en  grec,  le 
même  mot  désigne  l'aile  et  la 
plume. 

§  3.  Cet  organe  du  bec.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  livre  II, 
ch.  vin,  §  5,  p.  151  de  ma  tra- 
duction. —  Chez  l'éléphant.  On 
ne  comprend  pas  bien  que  l'au- 
teur parle  aussi  brusquement  de 
l'éléphant,  qui  semble  n'avoir 
rien  à  faire  ici.  Le  bec  de  l'oi- 
seau remplace  en  quelque  sorte 
le  nez;  et  par  une  association 
d'idées  assez  naturelle,  on  passe 
du  nez  à  la  trompe  ;  mais  dans 
tout  ceci,  la  pensée  n'est  pas 
suffisamment  exprimée.  —  Chez 
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quelques  insectes  la  langue  remplace  la  bouche  ;  dans 
les  oiseaux,  le  bec,  qui  est  osseux,  remplit  la  fonction 
des  dents  et  des  lèvres.  Nous  avons  antérieurement 
parlé  des  sens  chez  les  oiseaux.  Us  ont  un  cou,  qui 
naturellement  est  tendu,  et  par  la  même  raison  qui 
fait  que  les  autres  animaux  en  ont  également  un. 
Mais  les  uns  l'ont  court,  les  autres  ont  le  cou  très- 
long;  et  pour  la  plupart,  le  cou  correspond  à  peu 
près  à  la  longueur  des  pattes.  Ceux  qui  ont  de  longues 
pattes  ont  aussi  un  long  cou  ;  ceux  qui  ont  des  pattes 
courtes  ont  un  cou  qui  Test  également.   Cependant 
les  palmipèdes  font  exception.  Si  leur  cou  était  tout 
court  avec  de  longues  pattes,  il  ne  leur  permettrait  plus 
de  ramasser  la  nourriture  qui  est  à  terre  ;  et  s'il  était 
long  chez  ceux  qui  ont  des  pattes  courtes,  il  leur 


quelques  insectes.  Il  eût  été  bon 
de  désigner  plus  précisément 
quelques-uns  de  ces  insectes. 
L'appareil  buccal  est  très-divers 
selon  que  l'insecte  se  nourrit  de 
liquides,  ou  qu'il  est  broyeur 
comme  les  coléoptères,  les  né- 
vroptères,  etc.,  etc.,  ou  suceur 
comme  les  lépidoptères,  etc. 
Voir  la  Zoologie  descriptive  de 
M.  Claus,  p.  540,  trad.  franc.  ; 
voir  aussi  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  IV,  pp.  4  et  suiv.  et  p. 
297,  édit.  de  1829.  —  Remplit 
la  fonction  des  dents  et  des  lè- 
vres. Cette  appréciation  est  fort 
exacte. —  Des  sens,  chez  les  oi- 
seaux. Ceci  n'est  pas  dans  le 
texte  ;  mais  j'ai  cru  devoir  faire 
cette  addition,   à  cause  de  ce 


qui  suit.  Il  a  été  question  de  la 
répartition  des  sens  chez  les  ani- 
maux en  général  dans  l'Histoire 
des  Animaux,  livre  IV,  ch.  8, 
pp.  77  et  suiv.  de  ma  traduc- 
tion. —  Us  ont  un  cou.  Ce  dé- 
tail se  rapporte  évidemment  aux 
oiseaux.  —  Par  la  même  rai' 
son...  Sur  le  cou  des  animaux, 
voir  l'Histoire  des  Animaux, 
livre  II,  ch.  vin,  pp.  148  et 
suiv.  —  Court...  très-long.  Tous 
ces  détails  sont  parfaitement 
exacts  ;  et  c'étaient  les  premiers 
qui  devaient  frapper  l'obser- 
vateur. Voir  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, t.  I,  p.  302.  —  Les  pal- 
mipèdes. Voir  Cuvier,  loc.  cit.} 
p.  311  et  543  et  suiv.  Ce  sont 
es  seuls  oiseaux  dont  le  cou  dé- 
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serait  également  peu  utile.  *  Pour  ceux  des  oiseaux 
qui  sont  carnivores,  la  longueur  du  cou  les  empê- 
cherait presque  complètement  de  trouver  leur  vie; 
car  un  long  cou  est  toujours  faible;  et  ceux-là  ne  peu- 
vent vivre  qu'à  la  condition  d'employer  la  force.  Aussi, 
aucun  oiseau  pourvu  de  serres  recourbées  n'a-t-il  un 
long  cou.  Les  palmipèdes  et  les  oiseaux  qui,  ayant 
comme  eux  des  pieds  divisés,  les  ont  néanmoins  fort 
écourtés,  ont,  parce  qu'ils  sont  du  même  genre  que 
les  palmipèdes,  un  long  cou  qui  leur  sert  à  prendre 
leur  nourriture,  tirée  de  l'eau  ;  mais  les  pattes  qui 
leur  servent  à  nager  sont  courtes. 

1  Les  becs  n'offrent  pas  moins  de  différences,  selon 
la  vie  que  mènent  les  oiseaux.  Tels  oiseaux  l'ont  tout 
droit;  tels  autres  l'ont  recourbé;  le  bec  tout  droit 
est  à  ceux  qui  en  ont  besoin  pour  se  nourrir  ;  et  les 
carnivores  ont  un  bec  crochu.  Cette  forme  du  bec 
leur  est  indispensable  pour  triompher  dans  la  lutte, 


passe,  et  quelquefois  de  beau- 
coup, la  longueur  des  pattes. — 
La  nourriture  qui  est  à  terre. 
Et  aussi,  dans  la  profondeur  de 
l'eau. 

§  4.  Qui  sont  carnivores .  Ces 
observations  ne  sont  pas  moins 
exactes  que  les  précédentes.  Voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  l, 
pp.  313  et  suiv.  Les  oiseaux 
de  proie  sont  parmi  les  oiseaux 
ce  que  les  carnassiers  sont  par- 
mi les  quadrupèdes.  —  N'a-t-il 
un  long  cou.  Cette  remarque  est 
exacte*.  —  tes  palmipèdes 


fort  écourtés.  Ce  sont  les  na- 
geurs, comme  le  cygne,  le 
canard,  etc.  C'est  plus  parti- 
culièrement la  famille  des  La- 
mellirostres  de  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  1,  pp.  565  et  suiv. 
§  5.  Les  becs  n'offrent  pas 
moins  de  différences.  Sur  le  bec 
des  oiseaux,  voir  Cuvier,  Ana- 
tomie  comparée,  xvi'leç.,  t.  III, 
pp.  60  et  suiv.,  in  édit.  — 
Tout  droit.  Comme  les  pics,  qui 
en  ont  besoin  pour,  percer  l'é- 
corce  des  arbres.  —  Un  bec 
crochu.  Comme  celui  de  tous  les 
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parce  que  nécessairement  ils  ne  se  nourrissent  guère 
que  d'animaux  vivants,  et  qu'ils  doivent  le  plus  souvent 
les  vaincre  à  force  ouverte.  *  Ceux  qui  vivent  dans  les 
marais  et  qui  mangent  de  l'herbe  ont  le  bec  fort  large; 
car  c'est  à  cette  condition  que  le  bec  leur  sert  à  fouiller 
l'eau,  à  arracher  et  à  dépecer  leurs  aliments.  Quel- 
ques-uns de  ces  oiseaux  ont  le  bec  long,  ainsi  que  le 
cou,  pour  pouvoir  prendre  leur  nourriture  à  de  grandes 
profondeurs  ;  car  la  plupart  de  ces  oiseaux  et  des  pal- 
mipèdes ne  vivent  des  petites  bêtes  qui  se  trouvent 
dans  l'eau  qu'en  les  saisissant  ou  directement,  ou 
grâce  à  ce  cou  si  long.  Le  cou  leur  sert  alors  comme 
d'une  ligne  à  pêcher,  et  leur  bec  est  comme  le  flot- 
teur et  l'hameçon. 7  Chez  les  oiseaux,  les  parties  supé- 
rieures de  leur  corps,  ainsi  que  le  dessous  et  ce  qu'on 
nomme  le  tronc  chez  les  quadrupèdes,  tout  cela  est 
de  la  même  venue.  Au  lieu  de  bras  et  de  membres  de 


oiseaux  de  proie.  —  Les  vaincre 
à  force  ouverte.  Ceci  est  une 
sorte  de  répétition  de  ce  qui  a 
été  dit  au  paragraphe  précédent. 
§  6.  Ceux  qui  vivent  dans  les 
marais...  de  C herbe.  Le  cygne, 
par  exemple,  vit  également  de 
poissons  et  de  végétaux.  — 
Le  bec  leur  sert  à  fouiller 
l'eau...  La  description  est  fort 
exacte.  —  Le  bec  long,  ainsi  que 
le  cou.  Ceci  convient  particu- 
lièrement aux  échassiers,qui  ont 
un  bec  proportionné  à  la  lon- 
gueur de  leurs  pattes.  —  rivent 
des  petites  bétes.  Les  échassiers 
vivent  de  poissons,  de  reptiles, 


de  vers,  d'insectes  ;  quelques- 
uns  se  contentent  d'herbages,  et 
vivent  éloignés  de  l'eau;  voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  I, 
p.  494,  édit.  de  1829.—  Com- 
me d'une  ligne  à  pécher.  11  est 
possible  que  ceci  ne  soit  qu'une 
interpolation.  La  comparaison 
n'est  pas  tout  à  fait  fausse  ;  mais 
elle  n'est  guère  dans  les  habitu- 
des du  style  aristotélique.  — 
Comme  le  flotteur  et  l'hameçon. 
Ce  rapprochement  est  exagéré. 
§  7.  Est  de  la  même  venue. 
L'expression  du  texte  ne  semble 
avoir  que  ce  sens  ;  mais  elle  est 
bien  vague  et  bien  incomplète,  et 


LIVRE  IV,  CHAP.  XII,  §  8 


239 


devant,  ils  ont  des  ailes,  qui  peuvent  se  déployer,  et 
qui  forment  pour  eux  une  partie  toute  spéciale  ;  ils 
ont,  au  lieu  d'omoplate,  les  extrémités  des  ailes  sur  le 
dos.  D'ailleurs  ils  ont  deux  jambes,  ainsi  que  l'homme; 
mais  ces  jambes  se  plient  en  dedans  comme  chez  les 
quadrupèdes,  et  non  pas  en  dehors,  comme  elles  se 
plient  chez  l'homme.  °  Les  ailes,-  ainsi  que  les  mem- 
bres antérieurs  des  quadrupèdes,  sont  à  la  circon- 
férence du  corps.  Mais  il  y  a  nécessité  que  l'oiseau  soit 
bipède  ;  car  la  nature  de  l'oiseau  le  range  parmi  les 
animaux  qui  ont  du  sang,  et  en  même  temps  il  est  de 
la  race  ailée.  Or  les  animaux  pourvus  de  sang  ne  se 
meuvent  pas  par  plus  de  quatre  appareils,  et  les 
quatre  parties  rattachées  au  corps  se  retrouvent  dans 
les  oiseaux,  de  même  que  chez  lés  autres  animaux 


elle  ne  donne  pas  une  description 
suffisante  de  la  constitution  de 
l'oiseau,  bien  que  cette  descrip- 
tion ne  soit  pas  fausse.  —  Au 
lieu  de  bras.  Comparativement 
à  l'homme.  —  Et  de  membres 
de  devant.  Comparativement  au 
reste  des  animaux.  —  Qui  peu- 
vent se  déployer.  Ou  peut-être, 
Suspendues. —  Une  partie  toute 
spéciale.  Et  oui  est  le  caractère 
essentiel  de  leur  organisation. 
—  Au  lieu  d'omoplate.  Ceci 
n'est  pan  exact  ;  et  l'épaule  des 
oiseaux  est  composée  de  trois 
os,  la  clavicule,  la  fourchette 
et  r omoplate.  VoirCuvier,  Ana- 
tomie  comparée,  îv*  leç.,  t.  I, 
p.  248,  1"  édit.  La  fourchette 
est  un  os  particulier  à  l'oiseau  ; 


il  est  étonnant  qu'Aristote  Fait 
omis.  —  Se  plient  en  dedans. 
Voir,  sur  les  flexions  dans  les 
membres  des  animaux,  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  I,ch.  xi, 
§  3,  p.  65  de  ma  traduction. 

§  8.  Sont  à  la  circonférence 
du  corps.  C'est  la  traduction 
littérale  du  texte;  mais  l'ex- 
pression n'est  pas  tout  à  fait 
juste  ;  et  il  aurait  mieux  valu 
dire  :  Aux  côtés  du  corps.  — 
Il  X  a  nécessité.  Afin  que  l'oi- 
seau conservât  encore  quelques 
affinités  avec  les  quadrupèdes,  et 
que  là  nature  procédât,  ici  com- 
me ailleurs,  par  nuances  pres- 
que insensibles.  —  Par  plus  de 
quatre  appareils.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  I,  ch.  v, 
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pourvus  de  sang  qui  vivent  sur  terre  et  qui  y  mar- 
chent. Seulement,  tandis  que  les  autres  ont  des  bras 
et  quatre  membres,  ce  qui  distingue  l'oiseau,  c'est 
d'avoir  des  ailes  au  lieu  des  membres  antérieurs  et 
des  bras. 

9  Les  ailes  de  l'oiseau  sont  très-puissantes  ;  et  il  est  de 
l'essence  de  l'oiseau  de  pouvoir  voler.  Il  faut  donc  de 
toute  nécessité  que  les  oiseaux  aientdeux  pieds;  etgrflce 
à  leurs  ailes,  ils  peuvent  se  mouvoir  avec  quatre  appa- 
reils. Ils  ont  tous  la  poitrine  en  pointe  et  charnue; 
elle  est  pointue  en  vue  du  vol  ;  car,  trop  large,  elle  se 
meut  difficilement,  parce  qu'elle  déplace  beaucoup 
d'air  ;  et  elle  est  charnue,  parce  qu'une  pointe  est 
toujours  faible  si  elle  n'a  pas  un  grand  revêtement. 
10  Sous  la  poitrine,  est  le  ventre  qui  s'étend  jusqu'à 
la  sortie  des  excréments,  et  à  la  flexion  des  pattes, 


§14,  p.  34  de  ma  traduction. 
—  Qui  vivent  sur  terre  et  qui  y 
marchent.  C'est  bien  aussi  ce 
que  fait  l'oiseau;  mais  il  a  de 
plus  le  privilège  de  voler.  — 
Seulement .  ..Cette  restriction  est 
très-juste. 

§  9.  Sont  très -puissantes. 
Ceci  est  surtout  vrai  des  oiseaux 
de  proie;  mais  on  peut  dire 
d'une  manière  générale  que  les 
muscles  des  ailes  des  oiseaux 
sont  les  plus  puissants  de  toute  la 
création.  Le  vol  exige  un  effort 
prodigieux  ;  et  l'organisation 
entière  de  l'oiseau  correspond  à 
cette  nécessité  primordiale  ;  voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  I, 


pp.  301  et  suiv.;  et  aussi  Buf- 
fon,  Discours  sur  la  nature  des 
oiseaux,  p.  34,  édit.  de  1829. 
—  Avec  quatre  appareils.  C'est 
ce  qui  vient  d'être  dit,  plus 
haut,  §  8.  —  La  poitrine  en 
pointe  et  charnue.  C'est  la  four- 
chette et  le  sternum,  qui  chez 
les  oiseaux  ont  une  forme  toute 
particulière.  Voir  M .  Claus,  Zoo- 
logie descriptive,  p.  941,  trad. 
franc.  —  Pointue  en  vue  du  vol. 
C'est  évident.  —  Un  grand  revê- 
tement. L'expression  grecque 
n'est  pas  plus  précise. 

§  10.  Sous  la  poitrine.  Ou 
plutôt  :  Sous  la  partie  qui  ré- 
pond à  la  poitrine.  —  inflexion 
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tout  comme  chez  les  quadrupèdes  et  chez  l'homme. 
Ces  parties  sont  placées  entre  les  ailes  et  les  membres. 
Tous  les  animaux  venant  de  vivipares  ou  d'ovipares 
ont  à  leur  naissance  un  nombril  ;  mais  chez  les  oi- 
seaux adultes,  il  disparaît.  Nous  en  expliquons  claire- 
ment la  cause  dans  les  Etudes  sur  la  Génération. 
C'est  que  la  suture  se  fait  à  l'intestin,  et  ce  n'est  pas 
une  partie  des  veines,  comme  dans  les  vivipares. 

11  II  y  a,  parmi  les  oiseaux  qui  sont  faits  pour  le  vol, 
des  espèces  qui  ont  des  ailes  étendues  et  puissantes, 
comme  les  oiseaux  à  serres  recourbées,  et  comme  les 
carnassiers.  Ne  pouvant  vivre  qu'à  la  condition  de 


des  pattes.  C'est  précisément  le 
haut  de  la  cuisse  plus  que  la 
flexion  des  pattes  ;  on  pourrait 
traduire  aussi  :  La  flexion  des 
membres.  —  Un  nombril.  Sur 
l'organisation  de  l'œuf,  voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  VI, 
ch.  m,  §  2,  p.  269  de  ma  tra- 
duction. —  //  disparaît.  Il  est 
certain  qu'il  n'y  a  pas  trace  de 
nombril  chez  les  oiseaux  adultes, 
comme  il  en  reste  chez  l'homme 
durant  toute  sa  vie  ;  mais  ceci 
tient  à  tout  le  développement  de 
l'oiseau.  Tant  qu'il  est  dans 
l'œuf,  il  a  nécessairement  cer- 
taines attaches,  #  d'abord  avec 
l'oviducte  de  la  mère,  puis  en- 
suite avec  le  jaune,  qui  le  nourrit; 
mais  une  fois  né,  il  n'a  plus  rien 
de  tous  ces  rapports  ombilicaux; 
la  vésicule  germinative  répond 
peut-être  à  l'ombilic.  Voir  M. 
Claus,  Zoologie  descriptive,  p. 

T.    II. 


956,  trad.  franc.  —  Les  Études 
sur  la  Génération.  Voir  le  Traité 
de  la  Génération  des  Animaux, 
liv.  III,  §  29,  édit.  et  trad.  de 
MM.  Aubert  et  Wimmer,  page 
226  et  passim  ;  notamment, 
liv.  II,  §66,  p.  168.  —  La  su- 
ture se  fait  à  V intestin.  L'ex- 
pression du  texte  n'est  pas  plus 
claire;  et  je  ne  trouve  pas  dans 
la  science  actuelle  des  investi- 
gations spéciales  sur  ce  sujet, 
qui  mérite  d'ailleurs  l'attention 
qu'Aristotey  a  donnée.  Voir  Cu- 
vier,  Règne  animal,  1. 1,  p.  309, 
édit.  de  1829.  —  Une  partie 
des  veines.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  VU,  ch.  vu,  §  6, 
p.  440  de  ma  traduction. 

§11.  Des  ailes  étendues  et 
puissantes.  Ceci  s'applique  sur- 
tout aux  oiseaux  de  proie 
diurnes.  —  A  la  condition  de 
voler  beaucoup.  La  science  ac- 
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voler  beaucoup,  il  faut  qu'ils  aient,  dans  cette  vue,  des 
plumes  en  abondance  et  de  grandes  ailes.  Mais  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  espèces  des  rapaces  qui  volent 
bien;  ce  sont  aussi  toutes  celles  qui  ne  peuvent 
trouver  leur  subsistance  que  grâce  à  la  rapidité  de 
leur  vol,  ou  qui,  pour  vivre,  sont  forcées  de  changer  de 
lieux.  if  II  y  a  aussi  des  espèces  d'oiseaux  qui  ne  vo- 
lent guère,  et  qui  sont  fort  lourdes.  Ce  sont  les  es- 
pèces qui  vivent  à  terre,  qui  mangent  des  fruits,  ou 
encore  qui  nagent  et  vivent  près  de  l'eau.  Les  oiseaux 
à  serres  crochues  ont  de  très-petits  corps,  à  les  con- 
sidérer sans  leurs  ailes,  parce  que  c'est  dans  leurs 
ailes  que  passe  toute  la  nourriture,  pour  faire  à  l'animal 
des  armes  qui  puissent  le  défendre.  Au  contraire,  les 
oiseaux  qui  ne  volent  pas  ont  des  corps  volumineux, 


tuelle  ne  pourrait  pas  trouver 
des  explications  plus  complètes, 
ni  plus  vraies.  —  Des  plumes 
en  abondance.  Selon  Cuvier, 
«  les  plumes  ont  été  données  à 
l'oiseau  pour  le  garantir  contre 
les  rapides  variations  de  tem- 
pérature, auxquelles  ses  mou- 
vements l'exposent  »  ;  Règne 
animal,  t.  I,  p.  304  et  p.  396, 
édit.  de  1829.  —  Et  de  grandes 
ailes.  L'envergure  varie  beau- 
coup de  dimension  ;  elle  est 
surtout  étendue  chez  les  rapa- 
ces. —  La  rapidité  de  leur  vol. 
Voir  la  Zoologie  descriptive  de 
M.  Claus,  page  956  de  la  trad. 
franc. 

§  12.  Qui  ne  volent  guère .. . 


fort  lourdes.  Ce  sont  surtout  les 
gallinacés,  dont  le  port  est  pe- 
sant et  dont  le  vol  est  court. 
Voir  Cuvier,  Règne  animal,  1. 1, 
pp.  311  et  468,  édit.  de  1829. 
Les  muscles  pectoraux  sont  très- 
faibles  et  rendent  le  vol  difficile. 
—  Qui  mangent  des  fruits.  Les 
gallinacés  vivent  principalement 
de  grains.  —  Qui  nagent  et  w- 
vent  près  de  l'eau.  Ce  sont  les 
oies,  les  canards,  les  cygnes. 
etc.  —  Les  oiseaux  à  serres 
crochues.  Ce  sont  les  oiseaux  de 
proie.  —  De  très-petits  corps. 
Comparativement  a  l'envergure 
des  ailes.  —  Des  corps  volumi- 
neux. Comme  on  peut  le  voir 
chez  les  gallinacés. 
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et  c'est  ce  qui  les  rend  si  lourds.  "  Quelques  espèces 
d'oiseaux  pesauts  ont  aux  pattes  pour  se  défendre  ce 
qu'on  appelle  des  ergots,  au  lieu  d'ailes  ;  mais  les  oi- 
seaux ne  sont  jamais  tout  ensemble  pourvus  d'ergots 
et  de  serres  crochues.  C'est  que  la  nature  ne  fait 
jamais  rien  d'inutile.  Des  ergots  ne  serviraient  en  quoi 
que  ce  soit  aux  oiseaux  à  serres  crochues  et  à  grand 
vol,  tandis  que  les  ergots  servent  beaucoup  dans  les 
combats  qui  se  livrent  à  terre.  C'est  pour  ce  motif  que 
certaines  espèces  d'oiseaux  lourds  en  sont  armés  ;  car 
pour  ceux-là,  les  serres  crochues  ne  seraient  pas  seu- 
lement inutiles,  elles  seraient  en  outre  dangereuses, 
attendu  que,  faites  pour  empoigner,  elles  gêneraient 
beaucoup  la  marche.  "  Aussi,  tous  les  oiseaux  à  serres 
recourbées  marchent  mal,  et  ne  se  posent  jamais  sur 
des  pierres  ;  car  dans  ces  deux  cas,  la  nature  de  leurs 
ongles  est  absolument  contraire  à  ces  deux  emplois. 
C'est  là  une  suite  nécessaire  de  leur  constitution;  car 


§  13.  Des  ergots.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  II,  ch. 
vin,  §  9,  p.  154  de  ma  traduc- 
tion. —  Au  lieu  d'ailes.  Ceci 
n'est  pas  exact  ;  les  ergots  n'ex- 
cluent pas  les  ailes;  mais  ils 
▼ont  d'ordinaire  avec  de  mau- 
vaises ailes.  —  D'ergots  et  de 
serres  crochues.  C'est  exact.  — 
Ne  fait  jamais  rien  d'inutile. 
Grand  principe,  dont  Aristotene 
cesse  jamais  de  montrer  les  ap- 
plications. —  Ne  serviraient  en 
quoi  que  ce  soit.  C'est  peut-être 
trop  dire;  les  oiseaux  de  proie  ont 


assez  d'armes  sans  celle-là  ;  elle 
pourrait  néanmoins  leur  servir, 
s'ils  l'avaient  avec  les  autres. 
—  Elles  seraient  en  outre  dan- 
gereuses. Ceci  est  parfaitement 
vrai  ;  et  il  suffit  de  voir  marcher 
des  vautours  et  des  aigles,  pour 
se  convaincre  de  l'exactitude  de 
cette  observation.  —  Faites 
pour  empoigner.  C'est  la  force 
de  l'expression  du  texte. 

§  14.  Marchent  mal.  Tout 
au  contraire,  les  gallinacés,  par 
exemple,  et  tant  d'autres  oi- 
seaux non  carnassiers,  marchent 
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la  partie  terreuse  de  leur  corps  et  leur  chaleur  native 
leur  deviennent  des  instruments  utiles  pour  la  lutte. 
Se  portant  en  haut,  cet  élément  fait  la  dureté  ou  la 
grosseur  de  leur  bec;  et  s'il  se  porte  en  bas,  il  y  fait 
les  ergots  sur  les  pattes;  ou  bien,  dans  les  ongles 
des  pieds,  il  fait  leur  grosseur  et  leur  force.  Du  reste, 
les  deux  choses  ne  se  produisent  pas  à  la  fois  en  plusieurs 
lieux  différents  ;  car  la  nature  de  cette  excrétion  s'af- 
faiblit en  se  dispersant.  u  Aux  uns,  la  nature  donne  la 
longueur  des  pattes.  A  quelques  autres,  au  lieu  de 
cette  longueur,  elle  remplit  l'intervalle  des  doigts  des 
pieds.  Aussi,  les  oiseaux  qui  nagent  ont-ils  nécessai- 
rement, ou  des  pieds  qui  sont  entièrement  palmés,  ou 


très-fermement  sur  le  sol.  —  La 
partie  terreuse  de  leur  corps  et 
leur  chaleur  native.  C'est  une  ap- 
plication de  la  théorie  des  qua- 
tre éléments,  adoptée  par  Aris- 
tote,  et  qui  a  régné,  quelque 
fausse  qu  elle  fût,  jusque  dans 
les  temps  modernes.  —  Les 
ergots  sur  les  pattes.  Dans  Tor- 
dre des  gallinacés,  par  exemple. 
—  Dans  les  ongles  des  pieds. 
Dans  l'ordre  des  oiseaux  de 
proie.  —  S'affaiblit  en  se  dis- 
persant. Il  ne  faut  pas  attacher 
trop  d'importance  à  ces  théories 
singulières;  la  physiologie  était 
alors  privée  de  trop  de  secours 
pour  être  plus  exacte  dans  ses 
analyses. 

§  15.  Aux  uns y  la  nature 
donne...  Toutes  ces  observa- 
tions sont  pleines  de  sagacité, 


et  la  science  moderne  les  ra- 
tifie. —  La  longueur  des  pattes. 
Ce  sont  les  échassiers  de  la 
zoologie  actuelle.  «  Le  bas  de 
leurs  jambes  est  nu  ;  leurs  tarses 
sont  très-hauts;  et  ils  peuvent 
ainsi  entrer  dans  l'eau  jusqu'à 
une  certaine  profondeur  sans  se 
mouiller  les  plumes,  et  y  pêcher 
au  moven  de  leur  cou  et  de 
leur  bec,  dont  la  longueur  est 
généralement  proportionnée  à 
celle  des  jambes  »  ;  voir  Cu- 
vier,  Règne  animal,  tome  I, 
p.  493,  édit.  de  1829.  —  Elle 
remplit  V intervalle  des  doigts 
des  pieds.  Ce  sont  les  palmi- 
pèdes, «  dont  les  pieds  sont 
faits  pour  la  natation,  implantés 
à  l'arrière  du  corps,  portés  sur 
des  tarses  courts  et  comprimés 
et  palmés  entre  les  doigts  »  ; 


i. . 
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des  doigts  qui,  tout  en  étant  divisés  séparément  les 
uns  des  autres,  ont  pourtant,  chacun  une  sorte  de 
rame,  qui  est  absolument  continue  pour  le  pied  entier. 
C'est  là  une  organisation  qui,  pour  des  causes  faciles 
à  comprendre,  est  tout  à  fait  nécessaire.  te  Chez  ces 
oiseaux,  c'est  en  vue  du  mieux  et  pour  faciliter  leur  vie 
qu'ils  ont  les  pieds  ainsi  disposés  ;  car  vivant  dans 
l'eau  et  leurs  ailes  étant  à  peu  près  inutiles,  ils  ont 
des  pieds  faits  pour  leur  servir  à  nager.  En  effet,  les 
nageoires  des  poissons  sont  bien  également  des  es- 
pèces de  rames,  comme  celles  des  bateaux.  Aussi,  de 
même  que  les  poissons  cessent  de  pouvoir  nager 
quand  les  nageoires  leur  manquent,  de  même  ces 
oiseaux  ne  nagent  plus  quand  la  membrane  intermé- 
diaire de  leurs  pieds  vient  à  faire  défaut. 

17  Si  quelques  espèces  d'oiseaux  ont  des  pattes  fort 
longues,  cela  vient  de  ce  qu'ils  doivent  vivre  dans  les 
marécages.  Or  la  nature  fait  les  organes  pour  l'action 


Cuvier,  id.  ibid.,  p.  545.  — 
Une  sorte  de  rame,  La  compa- 
raison est  fort  juste.  —  Des 
causes  faciles  à  comprendre. 
Ces  causes  sont  les  circonstances 
diverses  qui  dominent  la  vie  de 
ces  oiseaux,  habitant  le  long  des 
eaux  ou  vivant  dessus. 

§  16.  En  vue  du  mieux.  C'est 
le  principe  de  l'optimisme,  qu'A- 
ristote  a  toujours  soutenu.  — 

Les   nageoires des  espèces 

de  rames.  Nouvelle  comparaison 
aussi  juste  que  la  précédente. 
Cette  forme  de  style  est  fort 


rare  dans  Aristote.  —  Les  pois- 
ions .  ces  oiseaux.  Le  rap- 
prochement est  frappant;  et  la 
science  moderne  pourrait  en  te- 
nir compte.  —  Fient  à  faire 
défaut.  Soit  par  suite  de  l'orga- 
nisation naturelle,  soit  par  suite 
d'un  accident. 

§  17.  Ils  doivent  vivre  dans 
les  marécages.  C'est  là  en  effet 
la  vie  des  échassiers,  sur  les 
rives  des  fleuves  et  des  lacs,  au 
bord  de  la  mer  et  des  étangs, 
en  un  mot,  dans  les  contrées  ma 
récageuses.   Perchés  sur  leurs 
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à  laquelle  ils  doivent  s'appliquer,  et  non  pas  l'action 
pour  les  organes.  Comme  ces  oiseaux  ne  nagent  pas, 
ils  ne  sont  pas  palmipèdes  ;  mais  comme  ils  doivent 
vivre  dans  une  matière  qui  cède  sous  leurs  pieds,  ils 
ont  de  longues  pattes  et  de  longs  doigts  ;  et  presque 
tous  ont,  en  outre,  plusieurs  flexions  dans  ces  doigts 
mêmes.  "  N'étant  pas  faits  pour  voler,  et  toutes  les 
parties  du  corps  étant  composées  de  la  même  matière, 
la  nourriture  qui  se  dirige  vers  le  croupion  passe  dans 
les  pattes  et  les  développe.  Aussi,  quand  ils  volent, 
se  servent-ils  de  ces  pattes  au  lieu  de  leur  croupion  ; 
ils  volent  en  les  étendant  en  arrière  ;  de  cette  façon, 
les  pattes  leur  sont  alors  utiles,  tandis  qu'autrement 


longues  jambes,  ils  cherchent 
de  petits  insectes,  des  mollus- 

3 lies,  des  vers,  des  grenouilles, 
es  poissons.  Leurs  pattes  très- 
hautes  ont  les  tibias  nus,  avec 
des  tarses  fort  allongés.  —  De 
longs  doigts.  Parmi  les  échas- 
siers,  les  uns  n'ont  pas  de  doigts 
postérieurs.  Us  doivent  marcher 
dans  les  eaux  basses,  sur  des 
fonds  vaseux.  Le  quatrième 
doigt  est  tantôt  rudimentaire, 
tantôt  long  et  armé  ;  tantôt  aussi 
à  demi-palmé,  ou  tantôt  tout  à 
fait  libre.  —  Plusieurs  flexions . 
Je  ne  vois  pas  que  la  science 
moderne  ait  observé  ce  dernier 
détail  ;  voir  sur  les  échassiers  en 
général  M.  Claus,  Zoologie  des- 
criptive, p.  970,  trad.  franc. 
Les  échassiers  s* appellent  aussi 
Oiseaux  de  rivage,  dans  les 
nomenclatures   actuelles.   Voir 


encore  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  I,  p.  433  sur  les  doigts  des 
échassiers  ;  et  sur  les  doigts  des 
oiseaux,  id.  ibid.,  p.  304,  édit. 
de  1829;  voir  M.  Claus,  Zoo- 
logie descriptive,  p.  946,  édit. 
franc. 

§18.  N'étant  pas  faits  pour 
voler.  Ceci  n'est  pas  applicable 
à  tous  les  échassiers  ;  '  car  les 
hérons  volent  très-haut  et  très- 
longtemps.  — La  nourriture  qui 

se   dirige Voir  plus   haut, 

§  1 4  et  la  note.  —  En  les  éten- 
dant en  arrière.  L'observation 
est  fort  exacte;  et  les  pattes 
ainsi  placées  font  équilibre,  avec 
la  queue,  qui  est  très-courte  en 
général,  a  la  partie  antérieure 
du  corps.  Cuvier  adopte  aussi  en 
partie  le  système  des  compen- 
sations d'organes;  ainsi  en  par- 
lant des  brévipennes,  il  dit  que 
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elles  ne  feraient  que  les  gêner.  Un  petit  nombre 
d'espèces  qui  ont  des  pattes  très-courtes  sous  le  ventre 
peuvent  aisément  voler.  Dans  ces  oiseaux,  les  pattes 
ainsi  disposées  ne  les  gênent  plus  ;  et  dans  les  oiseaux 
à  serres  crochues,  ces  pieds  leur  servent  à  saisir  leur 
proie. 

19  Parmi  les  oiseaux  qui  ont  un  long  cou,  les 
uns,  quand  ce  cou  est  plus  épais,  retendent  en 
volant  ;  ceux  qui  l'ont  léger  et  long  volent  en 
le  repliant,  afin  que,  quand  ils  s'abattent  quelque 
part,  le  cou  ainsi  couvert  soit  moins  exposé  à  des 
accidents.  *°  Tous  les  oiseaux  ont  une  hanche,  pla- 
cée là  où  il  semblerait  qu'ils  n'en  doivent  pas  avoir; 
et  ils  ont  deux  cuisses  à  cause  de  la  longueur  de  la 


leurs  extrémités  postérieures  ont 
repris  en  force  ce  que  leurs  ailes 
ont  perdu  ;  Règne  animal,  tome 
I,  p.  494,édit.  de  1829.—  Un 

petit  nombre  d'espèces Il 

aurait  fallu  désigner  plus  précisé- 
ment ces  espèces,  puisque  ce  dé- 
tail ne  s'applique,  ni  aux  échas- 
siers,  ni  aux  palmipèdes  dont 
il  vient  d'être  question.  —  Dans 
les  oiseaux  à  serres  crochues. 
Ceci  peut  sembler  une  interpo- 
lation, ou  tout  au  moins  une 
addition  mal  placée. 

§  19.  V étendent  en  volant. 
Cette  observation  est  encore  très- 
exacte;  et  cette  extension  du 
cou  en  avant  est  faite  aussi  pour 
équilibrer  le  corps  entraîné  dans 
un  vol  rapide.  —  Volent  en  le 
repliant.  Il  aurait  fallu  ici  en- 
core indiquer  précisément  quel- 


ques espèces  de  volatiles.  —  Soit 
moins  exposé  à  des  accidents.  Il 
n'est  pas  sûr  que  cette  explica- 
tion soit  aussi  bonne  que  l'au- 
teur semble  le  croire;  et  cette 
position  du  cou  tient  sans  doute 
plutôt  aux  conditions  mêmes  du 
vol. 

§  20.  Ont  une  hanche.  Voir 
sur  cette  conformation  de  l'oi- 
seau l'Histoire  des  Animaux, 
livre  II,  ch.  vm,  §  2,  p.  149 
de  ma  traduction,  et  la  note. 
Voir  aussi,  sur  cette  articulation 
des  membres  postérieurs  chez 
les  oiseaux,  la  Zoologie  descrip- 
tive de  M.  Claus,  pp.  942  et 
945,  trad.  franc.;  voir  égale- 
ment Cuvier,  Règne  animal, 
t.  I,  p.  304,  où  il  n'y  a  que  des 
indications  succinctes.  —  Ils 
ont  deux  cuisses.  Ceci  est  exa- 
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hanche,  qui  s'étend  en  dessous  jusqu'au  milieu  du 
ventre.  C'est  pour  cela  que  l'oiseau,  bien  qu'ayant 
deux  pieds,  ne  se  tient  pas  droit,  comme  il  pourrait  le 
faire  s'il  avait,  ainsi  que  l'homme  et  les  quadrupèdes, 
une  hanche  courte  à  partir  du  siège,  et  la  jambe  ve- 
nant immédiatement  après.  L'homme  se  tient  droit  ; 
et  les  quadrupèdes  ont  pour  soutenir  le  poids  du  corps 
les  membres  de  devant,  sur  lesquels  ils  reposent  soli- 
dement ;  mais  les  oiseaux  ne  sont  pas  droits,  parce 
que  leur  conformation  naturelle  est  celle  des  nains 
et  qu'ils  n'ont  pas  de  membres  antérieurs  ;  à  la  place 
de  ces  membres,  ils  ont  des  ailes.  "  La  nature  leur 
ayant  fait  une  longue  hanche,  au  lieu  de  cette  partie, 
les  a  soutenus  fortement  par  le  milieu.  Puis,  elle  a 
posé  les  pattes  par  dessous,  afin  que  le  poids  du  corps 
étant  également  réparti,  l'oiseau  pût  tantôt  marcher, 
ou  tantôt  se  tenir  en  repos,  en  équilibrant  l'un  et 


géré;  et  le  bassin  des  oiseaux, 
tout  allonge  qu'il  est,  ne  peut 
pas  être  assimilé  à  une  cuisse. 
Le  fémur  est  court  et  solide,  et  la 
jambe  est  beaucoup  plus  longue 
que  la  cuisse;  la  cuisse  est  pres- 
que horizontale;  et  par  suite,  la 
jambe  doit  être  reportée  en 
avant;  voir  M.  Claus,  Zoologie 
descriptive,  pp.  942  et  945, 
comme  ci-dessus.  —  Ne  se  tient 
pas  droit.  L'explication  est  ex- 
cellente; le  tronc  chez  les  oi- 
seaux est  toujours  placé  plus  ou 
moins  obliquement  ;  il  ne  peut 
jamais  être  droit  comme  chez 


T  hom me .  —  Est  celle  des  nains . 
Dans  les  théories  mêmes  d'Aria* 
tote,  ceci  n'est  pas  très-exact, 
puisque  la  tête  et  le  cou  des 
oiseaux  sont  en  général  assez 
petits,  tandis  que,  chez  les  nains, 
la  partie  supérieure  du  corps 
est  trop  grosse,  et  particulière- 
ment la  tête.  Voir  plus  haut, 
ch.  x,  §§8,  9,  il  et  38. 

§  21.  Au  lieu  de  cette  partie. 
Le  texte  est  aussi  vague  que  ma 
traduction  ;  «  Cette  partie  »  dé- 
signe sans  doute  la  partie  supé- 
rieure du  corps.  —  Le  milieu. 
C'est   le  sternum  des  oiseaux 


LIVRE  IV,  CHAP.  XII,  §  22 


249 


l'autre  côté.  On  voit  par  là  comment  l'oiseau,  tout 
en  ayant  deux  pieds,  ne  se  tient  pas  droit  cependant. 
D'ailleurs,  ce  qui  fait  que  leurs  pattes  n'ont  pas  de 
chair  est  aussi  ce  qui  cause  la  même  disposition  chez 
les  quadrupèdes;  et  l'on  s'est  déjà  expliqué  plus  haut 
à  ce  sujet. 

**  Tous  les  oiseaux  sans  exception  ont  quatre  doigts 
aux  pieds,  les  palmipèdes  aussi  bien  que  les  fissipèdes. 
Quant  au  moineau  de  Libye  (l'autruche),  nous  verrons 
plus  tard  qu'il  n'a  que  deux  divisions  aux  pieds,  sans 
parler  d'autres  différences  qu'il  offre  encore  avec  le 
reste  des  oiseaux.  Tantôt,  les  oiseaux  ont  trois  doigts 
en  avant,  et  un  seul  en  arrière,  au  lieu  de  talon,  et 


avec  tous  ses  appendices.  — Ne 
se  tient  pas  droit  cependant. 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  I, 
p.  302,  édit.  de  1829,  a  expli- 
qué aussi  pourquoi  l'oiseau  ne 
peut  se  tenu*  droit.  «  Les  extré- 
»  mités  antérieures,  destinées  à 
»  les  soutenir  dans  le  vol,  ne 
»  pouvaient  servir  ni  à  la  sta- 
»  tion,  ni  à  la  préhension  ;  ils 
9  sont  donc  bipèdes  ;  leur  corps 
9  devait  être  penché  en  avant 
9  de  leurs  pieds  ;  les  cuisses  se 
9  portent  donc  en  avant,  et  les 
»  doigts  s'allongent  pour  lui 
»  fournir  une  base  suffisante  ; 
9  le  bassin  est  très-étendu  en 
9  longueur...  les  ischions  et  sur- 
9  tout  les  pubis  se  prolongent 
9  en  arrière,  etc. ,  etc.  »  Voir 
aussi  la  Zoologie  descriptive  de 
M.  Claus,  p.  938,  trad.  franc. 


et  p.  942.  —La  même  dispo- 
sition chez  les  quadrupèdes.  Les 
jambes  des  quadrupèdes  sont  en 
général  osseuses  et  sèches,  en 
vue  de  rendre  le  mouvement 
plus  facile.  —  Plus  haut.  Voir 
plus  haut,  ch.  x,  §  35,  et  aussi 

§7. 

§  22.  Sans  exception.  J'ai 
ajouté  ces  mots  pour  rendre 
toute  la  force  de  l'expression 
grecque  ;  mais  le  fait  n'est  pas 
exact  ;  et  il  y  a  des  oiseaux, 
comme  l'outarde,  qui  n'ont  que 
trois  doigts.  Il  est  bien  vrai 
que  l'autruche  (le  moineau  de 
Libye)  n'en  a  que  deux,  à  quatre 
phalanges  chacun.  —  Les  pal- 
mipèdes aussi  bien  que  les  fis- 
sipèdes.  Ces  détails  ne  sont  pas 
tout  aussi  vrais  que  l'auteur 
semble  le  croire  ;  voir  Cuvier, 
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pour  assurer  leur  marche.  Dans  les  oiseaux  à  longues 
pattes,  ce  dernier  doigt  nva  aucune  longueur,  comme 
c'est  le  cas  pour  la  crex.  Les  oiseaux  n'ont  jamais  plus 
de  quatre  doigts.  "  Telle  est  la  position  des  doigts  chez 
tous  les  autres  oiseaux  ;  mais  le  torcol  est  le  seul  à 
avoir  deux  doigts  en  arrière  et  deux  en  avant  ;  c'est 
peut-être  parce  que,  dans  cet  oiseau ,  le  corps  est  moins 
porté  en  avant  que  chez  les  autres.  Tous  les  oiseaux 
ont  des  testicules;  mais  ils  les  ont  à  l'intérieur.  Nous 
expliquerons  la  cause  de  cette  organisation  en  traitant 
de  la  Génération  des  Animaux. 


Anatomie  comparée,  v«  leçon, 
tome  I,  p.  390,  in  édit.  ;  voir 
aussi  M.  Claus,  Zoologie  des- 
criptive, p.  942,trad.  franc.  — 
Plus  tard.  Voir  le  ch.  xiv,  qui 
termine  l'ouvrage.  —  Les  oi- 
seaux  ont  trois  doigts.  On  au- 
rait pu  désigner  précisément 
quelques  espèces.  —  N'a  au- 
cune  longueur.  C'est  ce  qu'on 
observe  souvent  chez  les  échas- 
siers,  dont  le  pouce  est  en  géné- 
ral oblitéré.  —  Pour  la  crex. 
J'ai  dû  conserver  le  nom  grec, 
parce  que  l'identification  n'est 
pas  sûre  ;  voir  le  catalogue  de 
MM.  Aubert  et  Wimmer,  édit. 
et  trad.  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux, tome  I,  p.  100;  ils 
croient  que  la  crex  pourrait 
être  l'himantopus  rufipes,  ou 
ostralegus.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  livre  IX,  ch.  n,  §  10, 
p.  137  de  ma  traduction.  Dans 
ta  zoologie  moderne,  la  crex  est 
une  espèce  de  râle,  dont  le  doigt 


postérieur  est  plus  court  que  les 
autres  ;  mais  ce  ne  serait  pas  un 
échassier,  comme  on  l'avait  cru 
quelquefois,  et  comme  le  dit 
ici  Aristote.  —  Jamais  plus  de 
quatre  doigts.  Cette  observation 
est  exacte. 

§  23.  Torcol.  Le  mot  grec 
est  Yunx,  que  la  zoologie  mo- 
derne a  conservé,  en  y  ajoutant 
l'épithète  de  Torquilla.  Cette  con- 
formation singulière  des  pieds 
du  torcol  est  signalée  aussi 
dans  l'Histoire  des  Animaux, 
livre  II,  ch.  vin,  §  3,  p.  150  de 
ma  traduction.  —  Moins  porté 
en  avant.  Je  ne  sais  pas  si  la 
science  moderne  a  noté  ce  dé- 
tail.—  Tous  les  oiseaux  ont  des 
testicules.  Ceci  ne  tient  pas  à 
ce  qui  précède,  et  cette  fin  du 
chapitre  n'est  peut-être  qu'une 
interpolation.  Voir,  sur  les  tes- 
ticules intérieurs  des  oiseaux, 
l'Histoire  des  Animaux,  livre  IV, 
ch.  i.  §  4,   p.  199  de  ma  tra- 
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CHAPITRE  XIII 

De  l'organisation  des  poissons  ;  leur  conformation  générale  ;  des 
nageoires  et  de  leur  nombre  ;  citation  des  traités  sur  la  Marche 
et  le  Mouvement  des  Animaux  ;  poissons  à  deux  nageoires  ;  va- 
riétés dans  la  position  des  nageoires  ;  les  branchies  des  pois- 
sons; citation  du  Traité  de  la  Respiration;  organisation  des 
branchies  dans  les  sélaciens  ;  du  nombre  et  de  la  dimension  des 
branchies  ;  citations  des  Descriptions  Anatomiques  et  de  l'His- 
toire des  Animaux  ;  variétés  des  formes  de  la  bouche  dans  les 
poissons  ;  de  la  bouche  des  dauphins  et  des  sélaciens  ;  leurs 
mouvements  nécessaires  pour  saisir  leur  proie  ;  de  la  peau  des 
poissons  ;  leurs  écailles  ;  les  poissons  n'ont  jamais  de  testicules  ; 
évent  des  dauphins,  des  baleines,  etc.;  rôle  de  l'évent  et  des 
branchies  *,  organisation  équivoque  des  phoques  et  des  chauves- 
souris. 

'  On  vient  de  voir  ce  que  sont  les  différents  mem- 
bres des  oiseaux  ;  mais,  chez  les  poissons,  les  parties 
extérieures  sont  encore  bien  plus  déformées.  Ils  n'ont, 
ni  jambes,  ni  mains,  ni  ailes  ;  et  nous  avons  expliqué 
antérieurement  les  causes  de  cette  organisation.  Mais 
le  volume  de  leur  corps  entier  est  continu  de  la  tète 


doction.  —  De  la  Génération 
des  Animaux.  Voir  ce  traité 
spécial,  livre  I,  §  32,  p.  60, 
édit.  et  trad.  Aubertet  Wimmer. 
§  {.Bien  plus  déformées.  Aris- 
tote  établit  donc  une  sorte  de 
gradation  entre  les  animaux,  les 
oiseaux  venant  après  les  qua- 
drupèdes, les  reptiles  après  les 
oiseaux,  et  les  poissons  après 
les  reptiles.  C'est  encore  à  peu 
prêt  Tordre   que  suit  Cuvier 


dans  son  Règne  animal.  —  Ni 
jambes,  ni  mains,  ni  ailes.  Ce 
sont  là  en  effet  les  premières 
différences  qui  doivent  frapper 
tout  d'abord  les  observateurs, 
bien  qu'elles  ne  soient  pas  les 
seules.  —  Antérieurement.  Ceci 
se  rapporte  sans  doute  à  l'His- 
toire des  Animaux,  livre  II, 
ch.  ix,  p.  155  de  ma  traduc- 
tion. —  Est  continu  de  la  tête 
à  la  queue.  C'est-à-dire  qu'ils- 
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à  la  queue.  Tous  les  poissons  n'ont  pas  la  queue 
de  la  même  manière  ;  les  uns  l'ont  à  peu  près  pa- 
reille; quelques  autres,  parmi  les  poissons  larges, 
l'ont  épineuse  et  longue.  'A  partir  de  la  queue,  le 
poisson  se  développe  en  largeur,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  torpilles,  dans  les  trygons,  et  autres  espèces 
de  sélaciens.  Dans  ces  poissons,  la  queue  est  épineuse 
et  longue  ;  dans  d'autres,  elle  est  charnue  et  courte, 
par  la  même  cause  que  dans  les  torpilles  ;  il  n'y  a  au- 
cune différence,  ou  à  ce  qu'elle  soit  courte  et  plus 


n'ont  pas  de  cou  distinct.  Cu- 
vierse  borne  à  dire,  Règne  ani- 
mal, tome  II,  p.  123,  que  les 
membres  étant  peu  utiles  aux 
poissons  sont  fort  réduits.  Le 
corps  des  poissons  a  générale- 
ment la  forme  d'un  fuseau,  plus 
ou  moins  comprimé;  voir  M. 
Claus,  Zoologie  descriptive,  pp. 
778  et  779,  trad.  franc.  La  tète 
est  immédiatement  réunie  au 
tronc  et  solidement  articulée 
avec  lui.  La  région  cervicale 
mobile  fait  presque  complète- 
ment défaut.  —  La  queue  faite 
de  la  même  manière.  La  queue 
est  chez  les  poissons  une  pièce 
essentielle  ;  car  c'est  elle  qui 
sert  surtout  à  la  progression  et 
à  la  natation.  Aristote  a  toute 
raison  d'y  attacher  beaucoup 
d'importance. 

§  2.  Dans  les  torpilles.  M.  le 
docteur  de  Frantzius,  p.  319, 
note  108,  pense  qu'il  y  a  ici 
quelque  erreur  ;  la  torpille  a  la 
queue  courte  et  assez  charnue  ; 


voir  aussi  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tome  II,  p.  396,  édit.  de 
1 829.  —  Les  trygons.  Le  try- 
gon  est  une  espèce  de  pasténa- 
gue  et  de  raie,  dont  la  queue  est 
armée  d'un  aiguillon,  et  est  assez 
grêle  ;  c'est  un  repli  en  forme 
de  nageoire  ;  voir  Cuvier,  Rè- 
gne animal,  t.  II,  p.  399,  édit. 
de  1829;  voir  aussi  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  I,  ch.v,  §4, 
p.  30  de  ma  traduction.  —  Et 
autres  espèces  de  sélaciens.  Les 
poissons  ici  nommés  sont  bien 
des  sélaciens,  c'est-à-dire  des 
chondroptérygiens  à  branchies 
fixes  ;  les  squales,  les  raies  en 
font  partie.  —  Épineuse  et  lon- 
gue. La  queue  des  squales  est 
grosse  et  charnue,  particulière- 
ment celle  des  rhinobates,  par- 
mi les  raies,  qui  ont  en  général 
la  queue  mince  ;  voir  Cuvier, 
loc.  cit.,  pp.  385,  395  et  397. 
—  Par  la  même  cause.  L'auteur 
n'a  pas  dit  cette  cause  pour  les 
torpilles  ;  il  a  seulement  signalé 
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charnue,  ou  à  ce  qu'elle  soit  longue  et  moins  char- 
nue. C'est  le  contraire  qu'on  observe  dans  les  gre- 
nouilles ;  car,  comme  leur  largeur  en  avant  n'est  pas 
charnue,  toute  la  chair  qui  a  été  enlevée  est  reportée 
par  la  nature  en  arrière  et  à  la  queue. 3  Si  les  poissons 
n'ont  pas  de  membres  indépendants,  c'est  qu'ils  sont 
faits  naturellement  pour  nager,  comme  l'indique  leur 
définition  essentielle,  attendu  que  la  nature  ne  fait 
jamais  rien  de  superflu  ni  d'inutile.  Comme,  d'après 
leur  essence,  ils  ont  du  sang,  ils  ont  reçu  des  na- 
geoires pour  nager  ;  et  comme  ils  ne  sont  pas  faits 
pour  marcher,  ils  n'ont  pas  reçu  de  pieds,  parce  que 
l'appendice  des  pieds  n'est  utile  que  pour  se  mouvoir 
sur  le  sol.  'Mais  il  n'était  pas  possible  qu'ils  eussent 


le  fait.  —  Dans  les  grenouilles. 
Il  s'agit  ici  des  grenouilles  ma- 
rines, et  non  des  grenouilles  or- 
dinaires; voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  II,  ch.  îx,  §  5, 
p.  159  de  ma  traduction  ;  et  liv. 
IX,  ch.  xxv,  §  1,  p.  214.  Voir 
aussi  le  catalogue  de  MM.  Au- 
bert  et  Wimmer,  édit.  et  trad. 
de  l'Histoire  des  Animaux,  t.  I, 
p.  146,  n°  90.  La  grenouille 
marine  d'Aristote  paraît  être  le 
Lophius  piscatorius  ou  Bau- 
droie, qui  n'est  pas  une  espèce 
de  raie,  et  qui  n  est  pas  un  sé- 
lacien  ;  voir  M.  le  docteur  de 
Frantzius,  loc.  cit.,  p.  320,  note 
109.  Il  y  a  encore  dans  la  zoo- 
logie moderne  une  famille  de 
poissons  appelés  les  batrachi- 


des  ;  voir  M.  Claus,  Zoologie 
descriptive,  p.  856. 

§  3.  N'ont  pas  de  membres 
indépendants.  Ceci  est  en  par- 
tie une  répétition  du  paragra- 
phe 1 .  —  Sont  faits  naturelle» 
ment  pour  nager.  Il  y  a  d'autres 
animaux  que  les  poissons  qui 
nagent  aussi;  mais  ce  n'est  pas 
là  leur  qualité  essentielle,  comme 
pour  les  poissons.  —  La  nature 
ne  fait  jamais  rien  de  superflu. 
Principe  de  la  plus  haute  im- 
portance, qu'Anstote  a  toujours 
soutenu,  et  dont  il  démontre 
l'application  réelle  chaque  fois 
que  l'occasion  s'en  présente.  — 
Comme.  ...ils  ont  du  sang.  Cette 
réflexion  ne  paraît  pas  ici  bien 
placée. 
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tout  ensemble  quatre  nageoires  et  des  pieds,  ni  rien 
de  ce  qui  ressemble  à  des  pieds  en  Eût  de  membres,  du 
moment  qu'ils  avaient  du  sang.  Pourtant  les  cordy  les, 
qui  ont  des  branchies,  ont  des  pieds  ;  en  revanche,  ils 
n'ont  pas  de  nageoires,  mais  ils  ont  une  queue  sèche 
et  large.  C^eux  des  poissons  qui  ne  sont  pas  larges, 
comme  le  sont  le  bal  os  et  le  trygon,  ont  quatre  na- 
geoires, deux  en  avant  et  les  autres  en  arrière  ;  aucun 


§  -4 .  Quatre  nageoires  et  des 
pieds.  Il  semblerait  résulter  de 
ceci  que  tous  les  poissons  au- 
raient quatre  nageoires  ;  ce  se- 
rait une  erreur,  puisque  beau- 
coup de  poissons  en  ont  moins 
ou  plus,  ou  même  n'en  ont  pas 
du  tout.  —  Du  moment  qu'Us 
avaient  du  sang.  Ceci  ne  se 
comprend  pas  bien  ;  et  ce  pour- 
rait être  une  interpolation.  — 
Les  cor dy  les.  Sur  le  cordyle, 
voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  I,  ch.  i,  §  13,  p.  10,  etch.  y, 
S  6,  p.  31  de  ma  traduction,  et 
iiv.  VIII,  ch.  h,  §  8,  p.  12.  — 
Qui  ont  des  branchies,  ont  des 
pieds.  Il  semble  que  ceci  se 
rapporterait  assez  bien  au  têtard 
des  grenouilles,  comme  le  croit 
M.  le  docteur  de  Frantzius.  Le 
têtard  est,  à  sa  naissance,  pourvu 
d'une  longue  queue  charnue, 
sans  autres  membres  que  de 
petites  franges  autour  du  cou  ; 
elles  disparaissent  au  bout  de 
quelques  jours  pour  devenir  des 
branchies  ;  les  pattes  de  derrière 
et  de  devant  se  développent  ;  la 
queue  disparaît,  ainsi  que  les 


branchies,  et  les  poumons  restent 
seuls  à  respirer  ;  voir  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  II,  p.  103, 
édit.  de  1829.  MM.  Aubert  et 
Wimmer,  édit.  et  trad.  de  l'His- 
toire des  Animaux,  t.  I,  catalo- 
gue, p.  116,  §8,  croient  que  le 
cordyle  est  la  larve  du  Triton 
palustris,  comme  le  soupçonnait 
Cuvier.  —  Le  batos.  Sur  le  ba- 
tos,  voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  I,  ch.  iv,  §  2,  p.  26 
de  ma  traduction.  On  ne  sait  pas 
au  juste  ce  qu'est  le  batos; 
mais  il  paratt  bien  qu'il  est  de 
la  famille  des  sélaciens  plats; 
voir  le  catalogue  de  MM.  Au- 
bert et  Wimmer,  p.  145.  —  Le 
trygon.  C'est  la  Pasténague; 
voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  I,  ch.  v,  §  4,  p.  30  de  ma 
traduction.  Le  corps  des  raies, 
dont  le  trygon  fait  partie,  est 
horizontalement  aplati  et  res- 
semble à  un  disque;  mais  il 
n'est  pas  exact  de  dire  qu'elles 
sont  sans  nageoires;  il  est  vrai 
que  les  nageoires  des  pasténa- 
gues  sont  moins  développées  que 
celles  des  raies  communes.  Voir 
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de  ces  poissons  n'en  a  plus  de  quatre  ;  car,  autrement, 
ils  seraient  dépourvus  de  sang.  6  Presque  tous  ont  les 
nageoires  du  dos  ;  mais  quelques-uns  des  poissons, 
longs  et  épais,  n'ont  pas  les  nageoires  du  ventre; 
telles  sont  l'anguille,  le  congre  et  l'espèce  de  kestres 
qui  se  trouve  dans  le  lac  de  Siphées.  deux  qui  sont 
plus  longs  encore  et  qui  se  rapprochent  davantage 
des  serpents,  comme  la  murène,  n'ont  pas  du  tout  de 
nageoires  ;  ils  se  meuvent  par  des  flexions  succes- 
sives, se  servant  de  l'eau  ainsi  que  les  serpents  se 
servent  de  la  terre;  car  les  serpents  nagent  de  la 
même  manière  qu'ils  rampent  sur  la  terre.  6La  raison 
qui  est  cause  que  les  poissons  ressemblant  à  des  ser- 
pents n'ont  pas  de  nageoires,  est  celle  même  qui  fait 
que  les  serpents  n'ont  pas  de  pieds.  C'est  ce  que 
nous  avons  expliqué  dans  nos  Traités  sur  la  Marche  et 
sur  le  Mouvement  des  Animaux.  S'ils  avaient  eu  quatre 


Cuvier,  Règne  animal,  tome  II, 
pp.  395  et  399,  édit.  de  1829. 
—  Car  autrement  ils  seraient 
dépourvus  de  sang.  Ceci  encore 
peut  paraître  une  interpolation. 
§  5.  L'anguille i  le  congre. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
Hv.  I,  ch.  v,  §  2,  p.  29.  —  Des 
kestres.  J'ai  cru  devoir  conser- 
ver le-  mot  grec,  parce  que 
l'identification  est  fort  douteuse; 
dans  l'Histoire  des  Animaux, 
Hv.  II,  ch.  ix,  §  4,  p.  157,  j'ai 
traduit  kestres  par  mulets;  mais 
cette  identification  non  plus 
n'est  pas  sûre.  —  Dans  le  lac 
(ou  l'étang)  de  Siphées.  Voir,  sur 


le  même  fait,  l'Histoire  des  Ani- 
maux, loc.  cit.  Siphées  ou  Ti- 
phées  est  en  Béotie.  —  N'ont 
pas  du  tout  de  nageoires.  La 
même  observation  se  trouve 
dans  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  II,  ch.  îx,  §  5,  p.  158  de 
ma  traduction. 

§  6.  La  raison...  L'explica- 
tion est  fort  ingénieuse.  —  La 
Marche...  Voirie  traité  spécial 
sur  la  Marche  des  Animaux, 
ch.  vu  et  vin,  où  il  est  ques- 
tion aussi  des  Kestres  de  l'étang 
de  Siphées.  —  Le  Mouvement 
des  Animaux.  Voir  ce  traité 
spécial,  ch.  ix,  p.  268  de  ma 
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appareils  de  mouvement,  ils  auraient  eu  grand'peine 
à  se  mouvoir  ;  car,  soit  que  les  nageoires  fussent  rap- 
prochées, ils  ne  pourraient  presque  pas  avoir  de  mou- 
vement ;  et  soit  qu'elles  fussent  éloignées,  il  en  serait 
encore  de  même,  parce  que  l'intervalle  serait  trop 
grand.  Si  les  appareils  de  locomotion  étaient  plus  de 
quatre,  c'est  que  ces  animaux  seraient  exsangues. 

7  C'est  encore  la  même  cause  qui  veut  que  certains 
poissons  n'aient  que  deux  nageoires.  Ces  poissons 
ressemblent  à  des  serpents,  et  ils  sont  fort  longs  ;  et 
c'est  par  la  flexion  qu'ils  remplacent  les  deux  na- 
geoires. Aussi,  rampent-ils  sur  le  sol,  et  vivent-ils  long- 
temps hors  de  l'eau  ;  les  uns  ne  frétillent  pas  tout  de 
suite  ;  les  autres  frétillent  moins,  parce  qu'ils  sont  près 


traduction,  Opuscules  psycho- 
logiques ;  mais  cette  référence 
n'est  peut-être  pas  très-exacte  ; 
et  il  n'y  a  rien  dans  ce  petit 
traité  qui  se  rapporte  précisé- 
ment aux  serpents.  —  Exsan- 
gues. C'est  toute  la  classe  des 
insectes. 

§  7.  Deux  nageoires.  Aristote 
attache  une  grande  importance 
au  nombre  des  nageoires  ;  et 
c'est  une  opinion  que  partage 
encore  Linné  ;  mais  la  science 
actuelle  ne  semble  pas  en  tenir 
autant  de  compte  ;  les  nageoi- 
res ne  lui  fournissent  que  des 
caractères  secondaires  par  leur 
nature  plus  encore  que  par  leur 
nombre  (Malacoptérygiens, 
Acanthoptérygiens) .  Aristote 
aurait  dû  nommer  les  poissons 


à  deux  nageoires.  L'anguille  a 
deux  nageoires,  près  des  bran- 
chies. Histoire  des  Animaux, 
liv.  IV,  ch.  ix,  §  4.  —  Ressent" 
blent  à  des  serpents.  Telles  sont 
les  anguilles  et  les  lamproies. 
C'est  la  famille  des  malacopté- 
rygiens apodes,  qui,  outre  les 
anguilles,  contient  le  congre 
commun,  le  serpent  de  mer,  les 
murènes,  etc.  ;  voir  Cuvier,  Rè- 
gne animal,  t.  II,  p.  348,  édit. 
de  1829.  —  Les  deux  nageoi- 
res. Sous-entendu  :  «  Qui  leur 
manquent  ».  —  Longtemps  hors 
de  l'eau.  Dans  les  Fragments 
de  Théophraste,  p.  455,  édit. 
Firmin-Didot,  on  trouve  une 
étude  sur  les  poissons  qui  peu- 
vent vivre  plus  ou  moins  long- 
temps hors  de  l'eau.  —  Ne  fré- 
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d'avoir  une  nature  qui  serait  capable  de  marcher.  Les 
poissons  qui  n'ont  que  deux  nageoires  ont  ces  na- 
geoires sur  le  dos  ;  et  ce  sont  ceux  qui  ne  sont  pas 
gênés  dans  leur  mouvement  par  leur  largeur.  Ceux 
qui  ont  ces  nageoires  les  ont  près  de  la  tète,  parce 
qu'en  ce  lieu  il  n'y  a  pas  de  largeur  qui  pourrait  les 
aider  à  se  mouvoir  en  place  des  nageoires  ;  et,  en  effet, 
le  corps  de  ces  poissons  est  fort  développé  vers  la 
queue. 

1  Le  batos  et  les  poissons  de  cette  espèce  se  servent, 
pour  nager,  de  cette  extrémité,  qui  est  fort  large,  en 
place  des  nageoires  qu'ils  n'ont  pas.  La  torpille  et  la 
grenouille-marine  ont  les  nageoires  du  dessous  en  bas, 
à  cause  de  la  largeur  d'en  haut  ;  et  celles  du  dessus, 
près  de  la  tète.  En  effet,  de  cette  façon,  la  largeur  ne 
les  empêche  pas  de  nager  ;  mais,  pour  compenser  les 
nageoires  du  haut,  ces  parties  sont,  chez  ces  pois- 


tillent.  C'est  le  sens  le  plus  cer- 
tain du  mot  grec.—  Une  nature 
qui  serait  capable  de  marcher. 
A  la  manière  des  serpents  ;  mais 
l'organisation  de  l'appareil  res- 
piratoire chez  les  serpents  ne 
leur  permet  pas  de  vivre  long- 
temps ainsi .  —  Ces  nageoires  sur 
le  dos.  C'est  exact.  —  Près  de  la 
tête.  Même  remarque.  —  A  se 
mouvoir  en  place  des  nageoires . 
C'est  ce  qui  arrive  aux  raies,  qui 
te  meuvent  surtout  grâce  à  leur 
largeur. 

§  8.  Le  batos.  Voir  plus  haut 
§  4.  —  Et  les  poissons  de  cette 


T.    II. 


espèce.  Cette  indication  reste 
obscure,  parce  que  nous  ne  sa- 
vons pas  ce  qu'est  précisément 
le  batos,  si  ce  n'est  peut-être 
qu'il  est  de  la  famille  des  raies. 
—  En  place  des  nageoires 
quils  n'ont  pas.  On  ne  peut  pas 
dire  que  la  raie  n'a  pas  de  na- 
geoires, bien  quelle  soit  fort  lar- 
ge; elle  a  des  pectorales  extrême- 
ment étendues,  qui  se  joignent 
en  avant  l'une  à  l'autre.  Voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  II, 
p.  395.  —  La  grenouille-ma- 
rine. Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  II,  ch.  ix,  §  5,  page 

17 


258 


DES  PARTIES  DES  ANIMAUX 


sons,  plus  petites  que  celles  du  dos.  La  torpille  a  ses 
deux  nageoires  à  la  queue  ;  et  au  lieu  des  deux  na- 
geoires qui  lui  manquent,  elle  se  sert  de  sa  largeur 
et  de  l'un  et  l'autre  de  ses  demi-cercles,  comme  si 
elle  avait  deux  nageoires. 

9  Nous  avons  déjà  parlé  des  organes  qui  se  trouvent 
dans  la  tète  des  poissons,  et  aussi  de  leurs  sens.  Ce 
qui  distingue  les  poissons  entre  tous  les  animaux  qui 
ont  du  sang,  c'est  l'organisation  des  branchies  ;  nous 
avons  expliqué  à  quoi  elles  servent,  dans  le  Traité  de 
la  Respiration.  Ceux  des  poissons  qui  ont  des  bran- 
chies les  ont,  en  général,  couvertes  ;  mais  les  séla- 
ciens, qui  ont  des  épines  cartilagineuses,  ont  les  bran- 
chies découvertes.  La  cause  en  est  que  certains  pois- 


159  de  ma  traduction.  —  La 
torpille  a  ses  deux  nageoires  à 
la  queue.  Ceci  est  vrai  de  toute 
la  famille  des  raies,  dont  la  tor- 
pille fait  partie  ;  ce  sont  les 
nageoires  dorsales  qui  sont  sur 
la  queue;  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  II,  pp.  395  et 
397  ;  mais  Cuvier  donne  plus 
d'attention  à  la  faculté  électri- 
que de  la  torpille  qu'à  ses  na- 
geoires. —  Ses  demi-cercles. 
Ceci  se  rapporte  à  la  conforma- 
tion générale  de  la  famille  des 
raies,  dont  le  disque  est  rhom- 
boîdal.  Les  cyclostoraes  n'ont 
qu'une  nageoire  sur  le  dos. 

§  9.  Nous  avons  déjà  parlé. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  II,  ch.  ix,  pp.  455  et  suiv. 
de  ma  trad. —  Et  aussi  de  leurs 


sens.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  IV,  ch.  vin,  §  6, 
p.  80  de  ma  traduction.  —  Des 
branchies.  C'est  ce  qui  a  été  éta- 
bli dans  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  II,  ch.  ix,  § 4,  p.  i  57,  et  dans 
l'étude  générale  sur  les  poissons, 
comparés  aux  autres  animaux. 

—  Dans  le  Traité  de  la  Respi- 
ration. Voir  le  Traité  spécial  de 
la  Respiration,  chap.  ri  et  m, 
pp.  351  et  354  de  ma  traduc- 
tion, Opuscules  psychologiques. 

—  Les  sélaciens...  ont  les  bran- 
chies découvertes.  Ceci  n'est 
peut-être  pas  tout  à  fait  exact. 
Les  branchies  des  sélaciens  ne 
sont  pas  libres  par  le  bord  ex- 
terne, comme  chez  les  autres 
poissons  ;  elles  sont  adhérentes 
par  ce   bord,  et  elles  laissen 
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sons  sont  épineux  et  que  l'opercule  de  leurs  bran- 
chies Test  également,  tandis  que  tous  les  sélaciens 
sont  cartilagineux. 

19  II  faut  ajouter  que  les  mouvements  de  ces  der- 
niers poissons  sont  lents,  parce  que  les  branchies  ne 
sont  pas  épineuses  ni  nerveuses,  tandis  que  le  mou- 
vement des  branchies  épineuses  est  rapide.  Or,  il 
faut  que  le  mouvement  de  l'opercule  ait  beaucoup  de 
rapidité,  puisque  les  branchies  sont  faites  naturelle- 
ment, on  peut  dire,  pour  l'expiration  ;  et  de  là  vient 
que,  chez  les  sélaciens,  la  réunion  des  conduits  mêmes 
qui  composent  les  branchies  a  lieu  directement,  et  il 
ne  faut  pas  d'opercule  pour  qu'elle  soit  aussi  rapide 
que  possible.  u  Certains  poissons  ont  de  nombreuses 
branchies  ;  d'autres  en  ont  très-peu  ;  ceux-ci  les  ont 


échapper  l'eau  par  des  trous. 
Cest  là  ce  qui  fait  ranger  les 
sélaciens  parmi  les  chondropté- 
rygiens  à  branchies  fixes  ;  voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  II, 
p.  383.  —  Sont  cartilagineux. 
C'est-à-dire  que  leurs  os,  au 
lieu  d'être  durs,  ne  sont  que  des 
cartilages.  Voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  II,  p.  376,  édit. 
de  1829. 

§  10.  Les  mouvements.,,  sont 
lents.  Ceci  semble  se  rapporter 
uniquement  au  mouvement  des 
branchies;  car  le  mouvement 
des  squales -sélaciens  est,  au 
contraire,  d'une  rapidité  prodi- 
gieuse; mais  j'ai  dû  conser- 
ver dans  ma   traduction  Fin- 


décision  qui  est  dans  le  texte. 
D'ailleurs,  la  suite  explique  assez 
clairement  la  pensée  de  l'auteur. 
—  Puisque  les  branchies.  Le 
texte  ne  désigne  pas  expressé- 
ment les  branchies  ;  mais  il  ne 
peut  être  ici  question  que  de  ces 
organes.  —  Pour  l'expiration. 
Il  serait  mieux  de  dire  d'une 
manière  générale  :  «  Pour  la  res- 
piration ».  Voir  le  Traité  de  la. 
Respiration,  loc.  cit.,  où  Aris- 
tote  réfute  Anaxagore,  Démo- 
cri  te  et  Diogène  d'ApoUonie,  sur 
la  respiration  des  poissons.  — 
Il  ne  faut  pas  d'opercule.  Quelle 
que  soit  la  valeur  de  ces  théo- 
ries physiologiques,  elles  attes- 
tent une  fois  de  plus  l'attention 
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doubles,  ceux-là  les  ont  simples.  Il  faut  voir  les  dé- 
tails précis  sur  ces  différences  dans  les  Descriptions 
Anatomiques  et  dans  l'Histoire  des  Animaux.  Ce  qui 
fait  que  les  branchies  sont  plus  ou  moins  nombreuses, 
c'est  la  plus  ou  moins  grande  chaleur  dont  le  cœur 
est  animé.  Le  mouvement  est  nécessairement  plus 
rapide  et  plus  énergique  chez  ceux  qui  ont  plus  de 
chaleur  ;  et  des  branchies  nombreuses,  ou  des  bran- 
chies doubles,  ont  aussi  cette  vigueur  naturelle  plus 
que  ne  l'ont  des  branchies  simples  ou  plus  petites. 
De  là  vient  que  certains  de  ces  poissons  peuvent  aussi 
vivre  longtemps  hors  de  l'eau;  et  ce  sont  ceux  qui  ont 
des  branchies  en  moindre  nombre  et  moins  fortes; 
par  exemple,  l'anguille  et  les  poissons  à  forme  de  ser- 
pents, qui  n'ont  pas  besoin  de  beaucoup  de  refroi- 
dissement. 

12  La  bouche  des  poissons  offre  aussi  de  grandes 
variétés.  Les  uns  ont  la  bouche  en  avant  et  fort  proé- 


extrême  qu'Aristote  apportait  à 
observer  les  faits,  pour  arriver 
à  les  expliquer. 

§11.  Les  Descriptions  Anato- 
miques. Malheureusement  cet 
ouvrage  d'Aristote  nous  manque 
comme  tant  d'autres  ;  voir  la 
Préface  à  ma  traduction  de  l'His- 
toire des  Animaux,  p.cLxvi. — 
Dans  l'Histoire  des  Animaux. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  Il,  ch.  ix,  §  4,  pp.  157  et 
suiv.  de  ma  traduction.  —  Ce 
qui  fait...  Cette  explication  est 
la  conséquence  des  théories  d'A- 


ristote sur  les  quatre  éléments 
et  sur  la  chaleur  animale.  La 
science  moderne  ne  paraît  pas 
s'être  occupée  du  nombre  plus 
ou  moins  grand  des  branchies. 
§  12.  La  bouche  des  poissons. 
Cette  observation  est  très-juste; 
et  la  conformation  de  la  bouche 
dans  les  poissons  est  un  carac- 
tère assez  important  pour  cons- 
tituer toute  une  famille,  celle  des 
cyclostomes  ou  suceurs.  Voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  II, 
p.  402,  et  M.  Claus,  Zoologie 
descriptive,  p.  808,  trad.  franc. 
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minente;  les  autres  l'ont  en  dessous,  comme  les  dau- 
phins et  les  sélaciens,  qui  se  retournent  sur  le  dos 
pour  saisir  leur  proie.  La  nature  les  a  ainsi  organisés, 
non  pas  seulement  pour  préserver  les  autres  ani- 
maux, puisque,  grâce  à  la  lenteur  de  ce  mouvement  né- 
cessaire pour  se  retourner,  les  autres  poissons  ont  le 
temps  de  se  sauver  de  ceux-là,  qui  sont  tous  carni- 
vores, mais  c'est  aussi  pour  ne  pas  trop  favoriser  leur 
voracité  excessive;  car,  s'ils  pouvaient  saisir  leur 
proie  plus  facilement,  ils  périraient  bien  vite  à  force 
de  se  gorger  de  nourriture.  ,8U  faut  ajouter  que  la 
forme  de  leur  museau  circulaire  et  étroit  les  empêche 
de  l'ouvrir  beaucoup.  On  peut  remarquer  en  outre 
que  ceux  même  qui  ont  la  bouche  en  haut  ont,  les  uns 
la  bouche  tout  ouverte,  les  autres  l'ont  pointue.  Tous 
les  poissons  carnivores  ont  la  bouche  très-fendue, 
comme  les  poissons  à  dents  alternantes,  parce  que, 
pour  ces  poissons,  toute  leur  force  est  placée  dans  la 


Les cyclostomes  paraissent  être, 
en  fait  de  squelette,  les  plus  im- 
parfaits de  tous  les  vertébrés. 
—  En  dessous.  Tous  ces  détails 
sont  exacts.  —  Qui  se  retour- 
tient  sur  le  dos.  La  même  ob- 
servation est  déjà  faite  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  livre 
VIII,  chapitre  îv,  §  8,  page  24, 
de  ma  traduction.  —  La  na- 
ture... C'est  la  théorie  ordi- 
naire d'Aristote  sur  la  sagesse 
qui  éclate  dans  toutes  les  œu- 
vres de  la  nature.  —  De  se  gor- 
ger de  nourriture.  Ces  poissons 


sont  en  effet  très-voraces  et  sem- 
blent l'être  même  plus  que  tous 
les  autres.  Parmi  les  sélaciens, 
les  requins  ont  une  renommée 
terrible,  qui,  comme  le  dit  Cu- 
vier,  en  fait  l'effroi  des  naviga- 
teurs; Règne  animal,  tome  II, 
p.  388. 

§43.  Leur  museau  circulaire 
et  étroit...  C'est  fort  exact.  — 
îja  bouche  tout  ouverte.  Ce  sont 
les  cyclostomes,  seconde  famille 
des  chondroptérygiens.  —  A 
dents  alternantes .  Ou,  En  forme 
de  scie.  —   Ceux  qui  ne  sont 
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bouche  ;  mais  ceux  qui  ne  sont  pas  carnivores  ont  la 
bouche  en  pointe. 

14  Certains  poissons  ont  la  peau  écailleuse  ;  et  Té- 
caille  se  détache  du  corps  par  son  éclat  et  sa  légèreté. 
D'autres  poissons  ont  la  peau  rugueuse,  comme  la 
raie  et  le  batos,  et  les  poissons  de  ce  genre.  Il  y  a  très- 
peu  de  poissons  qui  aient  la  peau  lisse.  Les  sélaciens 
n'ont  pas  d'écaillés  ;  et  leur  peau  est  rugueuse,  parce 
qu'ils  ont  des  piquants  cartilagineux.  Chez  eux,  la  na- 
ture a  employé  l'élément  terreux,  qu'elle  prenait  aux 
écailles,  pour  en  faire  leur  peau. 

11  Aucun  poisson  n'a  de  testicules,  ni  au  dehors,  ni 
à  l'intérieur,  pas  plus  que  n'en  a  aucun  animal  privé 
de  pieds  ;  et  voilà  comment  les  serpents  n'en  ont  pas 


pas  carnivores...  Je  ne  sais  pas 
si  la  science  moderne  accepte  ces 
généralités. 

§  14.  Ont  la  peau  écailleuse. 
Voir  Cuvier,  Règne  animal, 
Tome  II,  p.  125.  Les  écailles 
sont  générales  chez  les  poissons  ; 
mais  elles  manquent  parfois, 
comme  dans  les  clycost ornes. 
Quand  il  y  en  a,  elles  sont  im- 
plantées dans  la  peau  ;  quelque- 
fois aussi  elles  sont  tellement 
petites  qu'elles  paraissent  man- 
quer, comme  dans  les  anguilles. 
D'ordinaire ,  elles  constituent 
des  lamelles  solides,  et  elles  se 
recouvrent  les  unes  les  autres, 
comme  les  tuiles  d'un  toit,  etc., 
etc.  Voir  la  Zoologie  descrip- 
tive de  M.  Claus,  p.  782,  trad. 
franc.  —  Par  son  éclat.  Cet 
éclat  très-réel  est  produit  par 


des  paillettes  cristallines  irisées; 
ce  sont  des  pigments  de  la  cou- 
che épidermique;  mais  parfois 
aussi,  la  peau  est  rugueuse  et 
comme  chagrinée,  par  exemple 
dans  les  squales,  ainsi  que  l'au- 
teur le  dit  un  peu  plus  bas.  — 
Des  piquants  cartilagineux.  Ce 
n'est  pas  tout  à  fait  le  cas  des 
sélaciens.  La  zoologie  moderne 
a  souvent  employé  les  écailles 
comme  caractères  distinctifo  des 
espèces. 

§  15.  Aucun  poisson  n'a  de 
testicules.  La  même  observation 
se  trouve  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  livre  III,  ch.  i,  §  4, 
|>.  199  de  ma  traduction.  C'est 
d'ailleurs  une  erreur;  et  chez 
les  poissons,  la  laite  tient  lieu 
de  vrais  testicules.  —  Les  ser~ 
petits  n'en  ont  pas.  Tout  ceci 
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non  plus.  Le  canal  des  excréments  et  celui  de  la  gé- 
nération est  le  même  dans  les  poissons,  ainsi  qu'il  Test 
chez  les  quadrupèdes  ovipares,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
de  vessie  ni  d'excrément  liquide. 

"Telles  sont  les  différences  générales  qu'offrent  les 
poissons  comparativement  à  tous  les  autres  animaux. 
Mais  les  dauphins,  les  baleines  et  tous  les  cétacés  de 
cette  espèce  n'ont  pas  de  branchies,  et  ils  ont  un 
évent,  parce  qu'ils  ont  un  poumon.  Ils  reçoivent  l'eau 
de  la  mer  par  la  bouche,  et  ils  l'expulsent  par  l'évent. 
D'abord,  ils  sont  forcés  de  recevoir  le  liquide,  parce 
que  c'est  dans  le  liquide  qu'ils  trouvent  leur  nourri- 
ture; mais,  après  l'avoir  reçu,  c'est  une  nécessité 
non  moins  grande  de  le  rejeter.  n  Les  branchies  ne 


encore  n'est  guère  qu'une  répé- 
tition de  ce  qui  est  dit  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  loc.  cit. 
Les  serpents  ont  aussi  des  tes- 
ticules, contrairement  a  ce  que 
croit  le  naturaliste  grec.  —  Le 
canal  des  excréments  et  celui 
de  la  génération.  Le  fait  est 
exact  ;  mais  comme  ceci  ne  tient 
pas  assez  à  ce  qui  précède,  on 
peut  supposer  que  c'est  une  in- 
terpolation. —  Ils  n'ont  pas  de 
vessie.  Dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, Aristote  fait  une  excep- 
tion pour  la  tortue,  livre  II, 
ch.  xu,  §  1,  p.  176  de  ma  tra- 
duction. Il  répète  la  même  ob- 
servation livre  III,  ch.  u,  §4, 
et  livre  V,  ch.  iv,  §  5  ;  il  se 
répète  encore  dans  le  Traité  de 
la  Génération,  livre   I,   §  25, 


p.  62,  édit.  et  trad.  Aubert  et 
Wimmer.  Voir  aussi  plus  haut, 
dans  ce  Traité  des  Parties,  livre 
III,  ch.  vm,  §  3. 

§  16.  Les  différences  géné- 
rales qu'offrent  les  poissons. 
Voir  les  généralités  sur  les  pois- 
sons dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, livre  II,  ch.  ix,  p.  155 
de  ma  traduction.  —  Un  évent. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux,  li- 
vre I,  ch.  iv,  §  2,  p.  26  de  ma 
trad.;  et  liv.  IV,  ch.  x,  §  8, 
p.  107.  —  Ils  reçoivent  Veau  de 
la  mer.  Sur  la  respiration  du 
dauphin,  voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  VIII,  ch.  u,  §  4, 
p.  10  de  ma  trad.  Voir  aussi 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  I, 
p.  285,  édit.  de  1829.  —  Une 
nécessité  non  moins  grande  de 
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sont  utiles  qu'aux  animaux  qui  ne  respirent  pas.  Nous 
en  avons  expliqué  le  motif  dans  nos  études  sur  la  Res- 
piration, et  nous  avons  dit  qu'il  est  impossible  d'avoir 
tout  ensemble  la  respiration  et  des  branchies.  L'évent 
des  cétacés  est  fait  précisément  pour  expulser  le  li- 
quide ;  et  il  est  placé  en  avant  de  leur  encéphale  ; 
autrement,  il  aurait  séparé  l'encéphale  du  rachis.  Ce 
qui  fait  que  ces  animaux  ont  un  poumon  et  qu'ils 
respirent,  c'est  que  les  gros  animaux  ont  besoin  de 
plus  de  chaleur  pour  se  mouvoir;  et  c'est  dans  cette 
vue  que  leur  a  été  donné  le  poumon,  qui  est  rempli 
de  la  chaleur  du  sang.  Ces  animaux  sont  en  quelque 
sorte  tout  à  la  fois  terrestres  et  aquatiques.  En  tant 
que  terrestres,  ils  reçoivent  l'air  ;  mais  ils  sont  dé- 
pourvus de  pieds;  et  ils  tirent  leur  nourriture  du  li- 
quide, comme  les  animaux  aquatiques. 


le  rejeter.  Toutes  ces  explica- 
tions sont  remarquables  d'exac- 
titude. 

§  17.  Sur  la  Respiration .V oir 
le  traité  spécial  sur  la  Respira- 
tion, ch.  xu  consacré  toul  entier 
au  mécanisme  de  la  respiration 
chez  les  cétacés  à  évent  ;  au  §  6 
de  ce  chapitre,  Aristote  renvoie 
à  l'Histoire  des  Animaux,  Opus- 
cules psychologiques,  p.  385  de 
ma  trad.  —  La  respiration  et 
des  branchies.  Cette  opposition 
n'est  pas  aussi  nettement  mar- 
quée dans  le  Traité  de  la  Respi- 
ration, ch.  iit  §  2,  p.  382  de  ma 
trad.  Aristote  croyait  que  les 


branchies  ne  servaient  qu'au 
refroidissement  de  ranimai;  il 
ne  savait  pas  que  les  branchies 
ne  servent  qu'à  la  respiration. 
—  En  avant  de  leur  encéphale. 
Voir  l'organisation  particulière 
des  cétacés  dans  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  I,  p.  285,  édit.  de 
1829.  J /ouverture  par  laquelle 
s'échappe  le  jet  d'eau  est  percée 
au-dessus  de  la  tète.  —  Ce  qui 
fait...  L'explication  peut  paraî- 
tre insuffisante.  —  Terrestres 
et  aquatiques .  Ceci  peut  sem- 
bler exagéré  ;  mais  l'auteur  in- 
dique lui-même  ce  qu'il  entend 
par  là. 


LIVRE  IV,  CHAP.  XIU,  §  18 


265 


"  Les  phoques  et  les  chauves-souris,  qui  sont  des 
deux  genres,  les  premiers  se  rapprochant  des  ani- 
maux aquatiques  et  terrestres,  les  autres  se  rappro- 
chant des  animaux  volatiles  et  terrestres,  participent 
de  tous  les  deux,  sans  être  précisément  d'aucun.  Les 
phoques,  quoique  aquatiques,  ont  des  pieds;  et  quoi- 
que terrestres,  ont  des  nageoires  ;  leurs  pieds  de  der- 
rière les  rapprochent  tout  à  fait  des  poissons,  et  toutes 
leurs  dents  sont  en  scie  et  fort  aiguës.  Quant  aux 
chauves-souris,  elles  ont  des  pieds  comme  volatiles, 


§  18.  tes  phoques  et  les  chau- 
ves-souris. Au  premier  coup 
d'oeil,  le  rapprochement  paraît 
étrange  ;  mais  ce  qui  le  justifie, 
c'est  que  ces  deux  espèces  d'a- 
nimaux sont  mammifères.  On 
peut  voir  que,  dans  la  science 
actuelle,  les  chauves-souris  sont 
rangées  aussi  parmi  les  carnas- 
siers chéiroptères,  entre  les  sin- 
ges, les  ours  et  les  phoques; 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  I, 
pp.  111,  135  et  166,  édit.  de 
1820.  Ainsi  la  classification  d'A- 
ristote  n'a  rien  de  faux  ;  et  mê- 
me elle  doit  paraître  très-pro- 
fonde. —  Les  p f toques  i  quoi- 
que aquatiques...  Voir  sur  le 
phoque,  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  II,  ch.  i,  §  11,  p.  105  de 
ma  trad.  Dans  le  livre  I,  ch.  i, 
§  17,  p.  13,  le  phoque  et  la 
chauve-souris  sont  rapprochés 
comme  ils  le  sont  ici.  —  Ont  des 
pieds.  Le  fait  est  exact  ;  mais 
les  pieds  du  phoque  ne  lui  ser- 
vent presque  pas  à  marcher, 
comme  Aristote  lui-même  le  re- 


marque, loc.  cit.  Voir  Cuvier, 
Règne  animal,  t.  I,  p.  167.  Le 
phoque  a  cinq  doigts  à  tous  les 
pieds.  Les  doigts  vont  en  dé- 
croissant du  pouce  au  petit 
doigt;  aux  pieds  de  derrière 
c'est  le  pouce  et  le  petit  doigt 
qui  sont  les  plus  longs.  Les 
pieds  sont  enveloppés  dans  la 
peau  du  corps  en  avant  jusqu'au 
poignet,  en  arrière  jusqu'au  ta- 
lon. Les  intervalles  des  doigts 
sont  remplis  pardes  membranes. 
—  Les  rapprochent  tout  à  fait 
des  poissons.  Ceci  est  peut-être 
un  peu  exagéré.  —  Sont  en  scie 
et  fort  aiguës.  Les  phoques  ont 
quatre  ou  six  incisives  en  haut, 
quatre  ou  deux  en  bas,  des  ca- 
nines pointues,  et  des  macheliè- 
res  au  nombre  de  vingt,  vingt- 
deux  ou  vingt-quatre,  toutes 
tranchantes  et  coniques;  Cuvier, 
loc.  cit.  y  p.  166.  —  Quant  aux 
chauves-souris,  elles  ont  des 
pieds.  Les  pieds  des  chauves- 
souris  sont  faibles  ;  ils  ont  cinq 
doigts,  en  général  égaux,  armés 
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mais  elles  n'en  ont  pas  comme  quadrupèdes  ;  elles 
n'ont  ni  queue,  ni  croupion,  pas  de  queue  comme 
elles  pourraient  en  avoir  en  tant  que  volatiles,  pas  de 
croupion  comme  elles  en  auraient  en  tant  qu'animaux 
terrestres.  C'est  là,  pour  les  chauves-souris,  une  orga- 
nisation nécessaire.  Leurs  ailes  sont  de  la  peau  ;  et  il 
n'y  a  pas  d'animal  qui  ait  un  croupion,  si  ce  n'est  à  la 
condition  d'avoir  des  ailes  divisées  ;  car  c'est  des  ailes 
de  ce  genre  que  se  forment  le  croupion.  La  queue 
serait  en  outre  un  obstacle  à  la  fonction  des  ailes. 


d'ongles  tranchants    et  aigus. 

—  Comme  volatiles.  Le  texte 
n'e»t  pas  plus  explicite  que 
ma  traduction,  et  le  sens  reste 
assez  obscur  ;  les  manuscrits 
ne   donnent    aucune  variante. 

—  Pas  de  queue Ceci  ne 

serait  pas  exact,  si  l'auteur  ne 
faisait  lui-même  une  restriction  ; 
absolument  parlant,  les  chauves- 
souris  ont  une  queue,  plus  ou 
moins  courte  selon  les  espèces  ; 
mais  cette  queue  n'est  pas  en 
effet  comme  celle  des  volatiles. 
Le  croupion  non  plus  ne  ressem- 
ble pas  à  celui  des  gallinacés. 

—  Leurs  ailes  sont  de  la  peau. 
C'est  là  en  effet  le  caractère  dis- 
tinctif  des  chéiroptères.  Le  repli 
de  la  peau  qui  prend  aux  côtés 
du  cou  s'étend  entre  les  quatre 
pieds  et  leurs  doigts  ;  cette  ap- 
pareil les  soutient  dans  l'air  et 
leur  permet  de  voler.  L'inter- 
valle des  bras,  des  avant-bras 


et  des  doigts  est  rempli  par  une 
membrane,  qui  constitue  des 
ailes  plus  étendues  en  surface 
que  celles  des  oiseaux.  Aussi 
les  chauves-souris  volent  très- 
haut  et  très-rapidement.  Voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  I, 
p.  112,  édit.  de  1829.  —  Des 
ailes  divisées.  Tandis  que  celles 
des  chauves-souris  ne  le  sont 
pas.  Quelles  que  soient  l'exac- 
titude et  la  valeur  des  rensei- 
gnements donnés  ici,  ils  mon- 
trent tout  au  moins  l'attention 
qu'Aristote  avait  donnée  à  l'é- 
trange organisation  de  la  chau- 
ve-souris et  des  animaux  qui  lui 
ressemblent.  —  La  queue  serait 
en  outre  un  obstacle Peut- 
être  aurait-il  fallu  expliquer 
ceci  un  peu  davantage,  puisque 
chez  les  oiseaux,  la  queue,  loin 
d'être  un  obstacle,  facilite  au 
contraire  le  vol,  comme  on  l'a 
établi  plus  haut. 
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CHAPITRE  XIV 

De  l'autruche,  ou  moineau  de  Libye  ;  sa  double  organisation  d* oi- 
seau et  de  quadrupède  ;  ses  ailes  inutiles  ;  les  pinces  de  ses 
pattes  ;  annonce  d'études  sur  la  Génération  des  animaux. 

1  Une  double  organisation  se  retrouve  aussi  chez 
l'autruche,  ou  moineau  de  Libye  ;  elle  a  des  parties 
d'oiseau  et  des  parties  de  quadrupède.  En  tant  que 
cet  oiseau  n'est  pas  quadrupède,  il  a  des  ailes  ;  en 
tant  qu'il  n'est  pas  oiseau,  il  ne  vole  pas,  en  s'élevant 
dans  l'air  ;  et  il  a  des  ailes  qui  ne  lui  servent  pas  à 
voler,  et  qui  sont  assez  pareilles  à  des  poils.  *  De  plus, 
en  qualité  de  quadrupède,  il  a  des  cils  aux  paupières 
supérieures,  et  il  est  pelé  sur  la  tète  et  sur  le  sommet 


§   1.    Une  double  organisa- 
tion   C'est  ce  caractère  qui 

permet  de  joindre  l'autruche  aux 
animaux  dont  il  vient  d'être 
question  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. Comme  le  phoque,  com- 
me la  chauve-souris,  l  autruche 
semble  tenir  de  deux  natures, 
de  l'oiseau  et  du  quadrupède 
tout  à  la  fois.  —  N'est  pas  qua- 
drupède... n'est  pas  oiseau.  La 
zoologie  moderne  range  l'au- 
truche parmi  les  échassiers  bré- 
▼ipennes,  quoiqu'elle  présente 
de  grandes  différences  avec  les 
oiseaux  de  cette  famille  ;  ils  vo- 
lent en  général  très-bien,  tan- 
dis qu'elle  ne  vole  pas,  comme 


Aristote  le  remarque  ;  voir  Cu- 
vier,  Règne  animai,  1. 1,  p.  395, 
édit.  de  1829.  —  A  des  poils. 
Ceci  est  très-exact.  On  sait  que 
les  plumes  de  l'autruche  sont 
très -particulières  ;  elles  sont 
lâches  et  flexibles;  leurs  tiges 
sont  minces;  les  barbes,  quoique 
garnies  de  barbules,  ne  s'accro- 
chent point  ensemble  comme 
celles  des  autres  oiseaux  ;  Cu- 
vier,  loc.  cit. 

§  2.  Des  cils  aux  paupières 
supérieures.  Cuvier  remarque 
aussi  que  les  paupières  de  l'au- 
truche sont  garnies  de  cils; 
mais  il  ne  dit  pas  que  ce  soit 
exclusivement  la  paupière  supé- 
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du  cou  ;  les  cils  qu'il  a  sont  comme  des  crins.  Puis,  en 
tant  qu'oiseau,  ses  parties  inférieures  sont  couvertes 
de  plume  ;  il  a  deux  pattes  comme  un  oiseau  ;  il  a 
deux  pinces  comme  un  quadrupède  ;  car  il  n'a  pas 
de  doigts,  mais  des  pinces.  *  Cette  singularité  vient 
de  ce  que  sa  grosseur  n'est  pas  celle  d'un  oiseau, 
maïs  bien  celle  d'un  vrai  quadrupède.  Or  il  y  a  né- 
cessité absolue  que  la  grosseur  du  corps  chez  les 
oiseaux  soit  en  général  la  plus  petite  possible,  parce 
qu'il  serait  par  trop  difficile  de  mouvoir  et  d'élever 
dans  l'air  un  corps  d'une  masse  considérable. 


rieure,  ni  que  les  cils  soient 
durs  comme  des  crins.  —  Deux- 
pinces  comme  un  quadrupède. 
Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact  ; 
mais  l'autruche  n'a  que  deux 
doigts,  dont  l'externe,  plus 
court  de  moitié  que  l'autre, 
manque  d'ongle.  Aristote  se 
trompe  quand  il  dit  que  ce  sont 
des  pinces  et  non  pas  des  doigts. 
On  connaît  des  autruches  a  trois 
doigts  ;  mais  elles  sont  d'Amé- 
rique et  d'Australie. 

§  3.  Sa  grosseur.  Cuvier  fait 
aussi  la  même  observation,  et  il 
semble  qu'il  avait  sous  les  yeux 
le  texte  d' Aristote,  en  décrivant 
les  échassiers  brévipennes  com- 
me il  le  fait.  Selon  lui,  les  forces 
musculaires  dont  la  nature  dis- 
pose auraient  été  insuffisantes 
pour  mouvoir  les  énormes  ailes 
que  la  masse  de  ces  oiseanx 
aurait  exigées,  s'ils  avaient  dû  se 
soutenir  dans  l'air  ;  mais  leurs 
extrémités  intérieures  ont  re- 


pris en  force  ce  que  leurs  ailes 
ont  perdu.  Les  muscles  des  cuis- 
ses et  des  jambes  ont  une  épais- 
seur énorme;  l'autruche  court 
si  vite  qu'aucun  animal  ne  peut 
l'atteindre  à  la  course.  Aussi, 
dans  la  zoologie  contemporaine, 
a-t-on  pu  faire  des  autruches 
un  ordre  à  part  sous  le  nom  de 
coureurs;  voir  Buffon,  l'Au- 
truche, tome  XIX,  p.  3 1 9,  éd.  de 
18*29,  et  la  Zoologie  descriptive 
de  M.  Claus,  page  1003,  Irad. 
franc.;  voir  aussi  M.  Pettigrew, 
la  Locomotion  chez  les  animaux, 
1874,  p.  65  et  71.  Dans  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  IX,  ch. 
xvi,  §  1,  page  185  de  ma  trad. 
Ai  istote  parle  du  nombre  con- 
sidérable des  œufs  du  moineau 
de  Libye,  l'autruche.  Il  ne  rap- 
pelle pas  ici  ce  détail,  qui  est 
très-exact  ;  les  œufs  sont  au 
nombre  de  16  à  20  ;  et  c'est  le 
mâle  qui  les  couve.  La  nomen- 
clature actuelle  a  conservé  en 
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4  Dans  tout  ce  qui  précède,  il  a  été  traité  des  organes 
des  animaux,  afin  d'expliquer  dans  quel  but  chacun 
de  ces  organes  leur  a  été  donné,  et  Ton  a  exposé  ces 
détails  pour  chaque  espèce  d'animal  en  particulier. 
Après  toutes  ces  descriptions,  c'est  une  suite  natu- 
relle d'en  venir  à  ce  qui  concerne  la  génération  des 
animaux. 


partie  le  mot  grec  qui  répond  à 
Moineau,  et  elle  appelle  l'au- 
truche Struthio-camelus. 

§  4 .  Dans  tout  ce  qui  précède. 
Ce  résumé, quoique  un  peu  bref, 
est  exact  ;  et  c'est  de  la  physio- 
logie comparée,  comme  nous 
dirions,  qu'Aristote  a  faite  dans 
le  Traité  des  Parties.  11  a  posé 
les  fondements  de  la  science, 
voilà  plus  de  vingt-deux  siècles; 
et  si  les  observations  récentes 
ont  accumulé  un  nombre  im- 
mense de  faits  nouveaux,  elles 


n'ont  rien  ajouté,  ni  aux  princi- 
pes, ni  à  la  méthode.  Voir  sur 
ces  généralités  la  Préface  au 
Traité  des  Parties  et  la  Disser- 
tation; voir  aussi  la  Préface  à 
l'Histoire  des  Animaux.  —  La 
génération.  Voir  le  traité  spécial 
où  Aristote  a  étudié  ce  sujet 
essentiel,  avec  une  profondeur 
qui,  depuis  lui,  n'a  guère  été 
surpassée  ;  sur  bien  des  points, 
la  science,  moderne  n'a  eu  qu'à 
confirmer  ses  observations  et  ses 
théories. 


FIN 
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AU    TRAITE    DE    LA     MARCHE    DES    ANIMAUX 


Place  du  traité  de  la  Marche  des  Animaux  dans  l'histoire 
de  la  science  et  dans  l'encyclopédie  aristotélique  ;  ana- 
lyse de  ce  traité  ;  la  question  n'est  reprise  et  continuée 
qu'au  xvne  siècle  ;  Fabrice  d'Acquapendente  ;  Borelli 
abus  des  mathématiques  ;  Claude  Perrault  ;  Buffon 
Barthez;  Cuvier;  M.  H.  Milne- Edwards  ;  M.  Colin 
M.  J.   Bell-Pettigrew  ;  M.  Marey.  —  Conclusion. 


Le  principal  mérite  du  petit  traité  d'Aristote 
sur  la  Marche  des  Animaux,  c'est  d'être  le 
premier  en  date  ;  il  a  devancé  de  deux  mille 
ans  la  science  moderne;  et  quoiqu'à  son  tour, 
elle  l'ait  dépassé  de  beaucoup,  c'est  de  lui 
qu'elle  est  sortie.  11  est  probable  que,  dans 
notre  xvie  siècle,  cette  étude  serait  née  spon- 
tanément, comme  tant  d'autres,  si  le  génie 
grec  ne  l'avait  pas  eu  créée  dès  longtemps  ; 
mais  l'initiative  en  appartient  exclusivement  à 
l'Antiquité,  et  cette  théorie  doit  compter  parmi 
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les  richesses  que  nous  lui  devons.  Quatre  cents 
ans  avant  notre  ère,  ce  fut  une  idée  très-neuve 
que  de  prendre  pour  objet  d'un  examen  scien- 
tifique la  locomotion  des  êtres  animés,  et  de 
détacher  ce  curieux  phénomène  du  reste  de 
la  zoologie.  De  nos  jours,  les  sciences  sont 
tellement  distinctes  les  unes  des  autres  que 
rien  ne  paraît  plus  simple  que  leur  sépara- 
tion ;  mais  à  cette  époque  lointaine,  en  face 
de  la  nature  inexplorée,  au  milieu  de  tant 
de  recherches  ardentes  et  d'abord  très-con- 
fuses, il  fallait  un  discernement  bien  éner- 
gique, et  une  rare  pénétration  d'esprit,  pour 
tirer  toute  une  science  de  faits  qu'il  était 
facile  d'observer  isolément,  mais  que  per- 
sonne, avant  Aristote,  n'avait  songé  à  réunir 
en  un  ensemble  systématique.  On  voyait  bien 
les  animaux  se  mouvoir,  selon  les  lois  que  la 
nature  leur  impose,  ici  pour  marcher  sur  le 
sol,  là  pour  voler  dans  les  airs,  ailleurs  pour 
ramper,  ailleurs  encore  pour  nager,  en  un 
mot  pour  changer  de  lieu  et  satisfaire  les 
besoins  divers  de  l'existence  ;  mais  le  philo- 
sophe a  été  le  seul  qui,  dans  ces  faits  si  variés, 
découvrit  des  rapports  propres  à  constituer 
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méthodiquement  une  science  réelle  et  géné- 
rale. Commencée  par  lui,  cette  science  est  très- 
loin  d'être  achevée,  même  de  notre  temps; 
et  il  faudra  bien  des  labeurs  encore,  pour  ex- 
pliquer tous  les  ressorts  ingénieux  que  la  na- 
ture emploie  à  mouvoir  les  êtres  auxquels  elle 
a  donné  la  vie. 

De  tous  les  phénomènes  naturels,  le  mou- 
vement est  celui  qui  nous  frappe  le  plus;  il 
est  partout  dans  l'univers,  depuis  les  sphères 
immenses  qui  parcourent   l'espace  sur   nos 
têtes,  jusqu'à  ces  animalcules  presque  invisi- 
bles qui  se  meuvent  aussi  ;  depuis  les  organes 
dont  tous  les   animaux  sont  composés  dans 
leur  intérieur  mystérieux,  jusqu'aux  plantes 
elles-mêmes,  et  peut-être  jusqu'à  un  degré  en- 
core plus  bas  qu'elles.  Le  mouvement  est  le 
signe  le  plus  manifeste  de  la  vie,  qu'il  révèle 
mieux  encore  que  la  sensibilité.  Un  fait  si  ré- 
pandu et  si  nécessaire,  non  moins  clair  qu'é- 
tonnant, devait  attirer  puissamment  l'attention 
d'Âristote;  et  en  effet,  il  y  a  consacré  trois  de 
ses  ouvrages,  parmi  ceux  qui  nous  sont  par- 
venus, sans  parler  de  sa  psychologie.  Le  plus 
considérable  des  trois  est  sa  Physique,  théo- 
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rie  complète  du  mouvement,  où  il  se  montre 
le  précurseur  de  Descartes,  de  Newton  et  de 
Laplace  ;  il  y  approfondit  le  mouvement  dans 
sa  nature  et  dans  son  action  universelle,  avec 
ses  conditions  indéfectibles  de  temps,  d'es- 
pace et  d'infini.  Mais  outre  cette  théorie  géné- 
rale, la  question  Ta  occupé  à  un  point  de  vue 
plus  restreint,  dans  le  traité  du  Mouvement 
dans  les  animaux,  et  dans  le  traité  plus  spécial 
encore,  qui  nous  intéresse  ici  particulière- 
ment. Ces  trois  ouvrages,  la  Physique,  le  traité 
du  Mouvement  dans  les  animaux,  et  le  traité  de 
la  Marche  des  animaux,  forment  entre  eux,  et 
avec  le  traité  de  l'Ame,  un  tout  indissoluble, 
où  l'on  trouve  la  pensée  du  philosophe  sur  cet 
inépuisable  sujet,  que  l'homme  étudiera  sans 
cesse,  et  dont  il  ne  se  rassasiera  jamais,  sen- 
tant en  lui-même  le  mouvement,  tout  aussi  bien 
qu'il  le  voit  dans  tout  ce  qui  entoure  et  domine 
sa  personne  fragile  et  merveilleuse. 

Une  brève  analyse  nous  apprendra  ce  qu'est 
le  traité  de  la  Marche  des  Animaux,  ce  qu'il 
vaut,  et  aussi  quelles  en  sont  les  bien  pardon- 
nables lacunes. 

Aristote  débute  ici,  comme  dans  ses  ou- 


PREFACE  277 

vrages  les  meilleurs,  par  l'exposé  de  la  mé- 
thode qu'il  veut  suivre,  et  il  énumère  les  ques- 
tions qu'il  va  discuter.  Il  se  propose  donc  de 
comparer,  dans  tout  le  règne  animal,  les  or- 
ganes de  la  locomotion  et  les  appareils  que  la 
nature  a  su  y  adapter,  avec  autant  de  variété 
que  de  justesse.  Avant  tout,  l'auteur  observera 
exactement  les  faits;  et  il  n'essaiera  d'en  dé- 
couvrir les  causes  qu'en  fondant  ses  théories 
sur  des  observations  nombreuses  et  bien  fai- 
tes. Les  explications  qu'on  pourra  donner  se- 
ront éclairées  et  guidées  par  ce  principe  su- 
périeur, à  savoir  que  la  nature  ne  fait  jamais 
rien  en  vain,  et  qu'elle  fait  toujours  le  mieux 
possible.  En  scrutant  ses  œuvres,  on  peut  être 
assuré  de  découvrir  le  but  qu'elle  poursuit,  et 
les  moyens  infaillibles  dont  elle  se  sert  pour 
l'atteindre. 

Le  mouvement  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
six  directions,  qui  se  répartissent  en  trois  sé- 
ries de  deux  termes  chacune  :  le  haut  et  le  bas, 
le  devant  et  le  derrière,  la  droite  et  la  gauche. 
Dans  ces  directions,  le  corps  se  meut  soit  en 
totalité,  soit  partiellement.  Par  exemple,  les 
saltigrades  déplacent  leur  corps  tout  entier, 
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dans  le  saut  qui  leur  est  naturel  et  pour  lequel 
ils  sont  faits  ;  chez  la  plupart  des  autres  ani- 
maux, le  mouvement  n'est  d'ordinaire  que  par- 
tiel et  successif.  Mais  de  quelque  manière  que 
le  mouvement  se  produise,  il  faut  toujours 
qu'il  y  ait  en  dehors  de  l'animal,  ou  dans  l'ani- 
mal lui-même,  un  point  d'appui  qui  permette 
et  facilite  le  jeu  des  appareils  dont  il  est  pourvu. 
La  vie  étant  aussi  dans  les  végétaux,  quoi- 
qu'elle y  soit  à  un  degré  moindre,  il  faut  re- 
marquer que  le  haut  et  le  bas  sont  dans  les 
plantes  à  l'inverse  de  ce  qu'ils  sont  dans  les 
êtres  animés.  Le  haut  véritable  de  la  plante, 
c'est  sa  racine;  le  bas  véritable,  c'est  sa  tige, 
quoique  le  témoignage  de  nos  yeux  semble 
nous  dire  le  contraire.  Mais  comme  dans  rani- 
mai le  haut  est  la  partie  dans  laquelle  est  re- 
çue la  nourriture  qui  se  distribue  à  tout  l'or- 
ganisme, et  comme  c'est  par  la  racine  que  les 
plantes  se  nourrissent,  c'est  pour  cette  cause 
que,  chez  elles,  la  racine  doit  être  regardée 
comme  le  haut,  quoiqu'elle  paraisse  être  le 
bas.  C'est  la  fonction,  et  non  la  position,  qui 
fait  la  différence.  Dans  l'animal,  le  devant  et 
le  derrière  sont  déterminés  par  la  situation 
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des  sens,  et  spécialement  par  la  situation  de 
la  vue,  chargée  de  le  conduire.  La  droite  et 
la  gauche  se  distinguent  en  ceci  que  la  partie 
qui  a  l'initiative  habituelle  du  mouvement  est 
prise  pour  la  droite,  et  que  la  partie  opposée 
à  celle-là  est  prise  pour  la  gauche.  La  troi- 
sième série,  celle  du  devant  et  du  derrière, 
est  en  quelque  sorte  mutilée,  en  ce  que  les 
animaux  marchent  naturellement  devant  eux, 
et  qu'aucun  ne  marche  en  arrière,  si  ce  n'est 
par  un  mouvement  contre  nature.  Il  y  a  cepen- 
dant certaines  classes  d'animaux  inférieurs, 
telles  que  les  mollusques  et  les  crustacés  tur- 
bines, où  il  est  malaisé  de  distinguer  le  der- 
rière et  le  devant,  ou  la  droite  et  la  gauche, 
soit  par  leur  conformation,  soit  par  leurs  al- 
lures. 

C'est  dans  l'homme  que  toutes  ces  diffé- 
rences sont  le  mieux  marquées,  parce  qu'il 
est  le  plus  complet  des  êtres,  et  que  le  haut 
et  le  bas,  le  devant  et  le  derrière,  la  droite  et  la 
gauche,  sont  chez  lui  le  plus  nettement  caracté- 
risés. La  station  droite  n'appartient  guère  qu'à 
l'homme;  il  est  essentiellement  bipède,  et  sa 
position  verticale  concorde  avec  celle  de  l'uni- 
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vers  lui-même.  L'oiseau  a  bien  cette  espèce  de 
station  ;  mais  en  lui  elle  est  moins  régulière;  et 
pour  pouvoir  se  tenir  debout,  il  a  reçu  une 
ossature  du  bassin  toute  spéciale,  fort  diffé- 
rente du  bassin  de  l'homme.  D'ailleurs,  les 
ailes  sont  pour  l'oiseau  ce  que  les  bras  et  les 
mains  sont  pour  nous. 

Comme  c'est  la  droite  qui  commence  le  mou- 
vement, on  peut  dire  qu'elle  est  plus  impor- 
tante que  la  gauche,  de  même  que  le  haut  est 
plus  important  que  le  bas,  et  le  devant,  plus 
important  que  le  derrière. 

Entre  les  deux  termes  de  chaque  série,  il  y 
a  des  rapports  qu'il  est  assez  difficile  de  bien 
définir.  Le  principe  qui  produit  le  mouvement 
à  droite  est  le  même  qui  produit  le  mouve- 
ment à  gauche  ;  rien  ne  sépare  distinctement 
l'une  de  ces  directions  de  la  direction  con- 
traire, et  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  là  de 
discontinuité.  On  en  peut  dire  autant  du  haut 
et  du  bas,  du  devant  et  du  derrière.  Il  y  a  donc 
entre  chacun  des  deux  termes  un  terrain  com- 
mun où  ils  se  rencontrent  et  se  confondent. 
Ce  point,  c'est  le  principe  moteur  que  l'animal 
porte  en  lui-même,  et  qui  décide  la  locomo- 


PREFACE  28 1 

tion  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  selon  le  be- 
soin ou  la  volonté.  Le  principe  moteur  est  im- 
mobile; car  il  faut  toujours  un  point  d'inertie 
pour  que  le  mouvement  soit  possible  dans 
une  des  directions. 

Les  animaux  qui  ont  du  sang  ont  quatre 
appareils  de  locomotion,  et  ils  ne  peuvent  en 
avoir  davantage.  Mais  les  animaux  dépourvus 
de  sang  peuvent  en  avoir  un  plus  grand 
nombre.  Une  autre  différence  entre  ces  deux 
genres  d'animaux,  c'est  que  ceux  qui  ont  du 
sang  cessent  de  se  mouvoir  et  de  vivre  quand 
on  les  coupe  en  deux,  tandis  que  les  exsan- 
gues peuvent  vivre  et  se  mouvoir  longtemps 
après  qu'on  les  a  coupés.  On  dirait  que  ceux-là 
sont  composés  de  plusieurs  animaux  réunis, 
ayant  chacun  une  vie  à  part.  Les  serpents  et 
certains  poissons  qui  n'ont  pas  de  nageoires, 
par  exemple  les  murènes,  remplacent  les  qua- 
tre appareils  qui  leur  manquent  par  les  flexions 
de  leur  corps  allongé,  tantôt  convexes,  tantôt 
concaves,  à  droite  et  à  gauche,  en  haut  et  en 
bas.  Là  encore,  on  peut  retrouver  les  quatre 
appareils,  bien  que  sous  une  autre  forme. 

Les  pieds  de  l'animal  sont  toujours  en  nom- 
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bre  pair,  quel  qu'en  soit  le  nombre.  Avec  quatre 
pieds,  il  a  une  station  très-solide  ;  mais  on  ne 
pourrait  pas  concevoir  qu'il  pût  marcher  avec 
trois  ;  et  en  réalité,  la  nature  n'offre  pas  une 
seule  combinaison  de  cette  espèce.  Les  scolo- 
pendres polypodes  auxquels  on  a  retranché 
quelques  pieds  peuvent  marcher,  il  est  vrai, 
avec  un  nombre  impair  de  pieds;  mais  c'est 
seulement  en  suppléant  à  ceux  qu'on  leur  a 
retranchés  par  ceux  qui  leur  restent  ;  et  la  loi 
de  parité  n'en  est  pas  moins  applicable  à  ces 
animaux  comme  à  tous  les  autres. 

Le  mouvement,  quelles  qu'en  soient  la  di- 
rection et  la  nature,  n'est  possible  qu'à  la  con- 
dition d'une  flexion.  Dans  la  progression,  le 
membre  qui  s'avance,  tandis  que  l'autre  de- 
venu perpendiculaire  soutient  le  corps,  doit 
nécessairement  s'infléchir  avant  de  toucher  le 
sol,  et  avant  de  devenir  droit  à  son  tour,  pour 
fournir  successivement  au  corps  l'appui  qui 
lui  est  indispensable.  La  flexion  du  membre 
est  tantôt  convexe  comme  celle  du  genou,  et 
tantôt  concave  comme  celle  des  bras.  Si  le 
membre  ne  s'infléchissait  pas,  la  marche  se* 
rait  caduque,  et  l'animal  ne  ferait  que  tomber. 
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En  même  temps  que  le  membre  avance,  la  tête 
s'abaisse,  en  se  projetant  pour  contribuer  à 
transporter  le  poids  du  corps  sur  la  jambe  qui 
va  le  recevoir.  La  flexion  nécessaire  au  mouve- 
ment est  évidente  également  dans  la  reptation 
des  serpents,  dans  les  ondulations  des  che- 
nilles, dans  les  battements  des  ailes  des  oi- 
seaux, dans  les  battements  des  nageoires  des 
poissons,  qui  sont  tantôt  droites  et  tantôt  re- 
courbées. Enfin,  c'est  par  la  flexion  de  la  queue 
et  du  corps  que  les  poissons  plats,  même  quand 
ils  sont  dépourvus  de  nageoires,  progressent 
dans  le  liquide,  qu'ils  couvrent  de  leur  largeur 
exceptionnelle. 

Lie  mouvement  des  volatiles  est  plus  com- 
pliqué ;  les  pattes  sont  nécessaires  aux  oiseaux 
pour  voler,  de  même  que  les  ailes  le  leur  sont 
pour  marcher.  Ces  corrélations  indirectes  sem- 
blent du  premier  coup  d'oeil  assez  étranges; 
mais  il  en  est  pour  les  oiseaux  comme  pour 
l'homme,  qui  ne  saurait  marcher  sans  le  mou- 
vement alternatif  de  ses  épaules,  si  ce  n'est  de 
ses  bras.  Chez  l'oiseau,  la  queue,  appendue  au 
croupion,  dirige  le  vol,  à  la  façon  dont  le  gou- 
vernail dirige  le  navire.  Lies  volatiles  à  ailes 
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pleines,  comme  les  coléoptères,  qui  n'ont  pas 
de  plumes  à  leurs  croupions,  non  plus  qu'aux 
ailes,  volent  mal,  et  s'abattent  lourdement, 
comme  un  vaisseau  désemparé.  Voilà  aussi 
pourquoi  les  oiseaux  qui  volent  peu,  comme 
le  paon,  le  coq,  les  gallinacés,  ne  sauraient 
diriger  leur  vol  en  ligne  droite.  Les  oiseaux 
de  grand  vol,  hérons  et  flamands,  étendent,  en 
volant,  leurs  pattes  en  arrière,  pour  suppléer 
à  leur  queue,  qui  ne  les  dirige  point.  Chez  les 
oiseaux  de  proie,  pour  qui  la  rapidité  du  dé- 
placement  est  une  condition  d'existence,  tout 
est  calculé  dans  cette  vue.  Leur  tête  est  petite  ; 
leur  col  est  mince.  Leur  thorax,  très-charnu, 
est  puissant  et  taillé  comme  la  proue  d'un  na- 
vire, afin  qu'ils  puissent  d'autant  mieux  fendre 
l'air  ;  les  parties  postérieures  de  leur  corps  sont 
à  la  fois  plus  légères  et  plus  rétrécies,  pour 
ne  ralentir  en  quoi  que  ce  soit  leur  vélocité. 
Si  la  partie  haute  du  corps  des  oiseaux  était 
plus  lourde,  ils  ne  pourraient  se  tenir  debout, 
pas  plus  que  les  enfants,  qui,  avant  de  mar- 
cher tout  droits,  se  traînent  d'abord  sur  le 
sol,  en  s'appuyant  sur  leurs  quatre  membres. 
Mais,  comme,  plus  tard,  c'est  la  partie  infé- 
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rieure  du  corps  qui,  chez  les  enfants,  se 
développe  davantage,  ils  peuvent  se  redresser, 
et  ils  finissent  par  marcher  comme  il  convient 
à  la  race  humaine.  Si  les  oiseaux  ne  sont  pas 
conformés  pour  avoir  jamais  une  station  aussi 
droite  que  la  nôtre,  notre  conformation  nous 
rendrait  leurs  ailes  bien  inutiles  ;  aussi  la  na- 
ture ne  nous  en  a-t-elle  pas  donné,  bien  que 
parfois  les  peintres  se  permettent  d'en  attri- 
buer aux  Amours  qu'ils  représentent  dans 
leurs  tableaux. 

En  comparant  les  flexions  telles  qu'elles 
sont  dans  l'homme,  non  plus  aux  flexions  de 
l'oiseau,  mais  à  celles  du  quadrupède  vivipare, 
on  voit  qu'elles  s'accomplissent  en  sens  con- 
traires. Chez  l'homme,  les  flexions  des  bras, 
c'est-à-dire  des  membres  antérieurs,  se  font 
en  creux;  et  celles  des  membres  postérieurs, 
en  cercle.  Dans  les  quadrupèdes,  c'est  tout 
l'opposé;  les  membres  de  devant  s'infléchis- 
sent en  rond,  et  les  membres  postérieurs  s'in- 
fléchissent en  creux.  Ici  encore,  il  faut  admi- 
rer la  sagesse  de  la  nature.  Si  les  quadrupèdes 
fléchissaient  leurs  pattes  de  devant  en  forme 
concave,  au  lieu  de  la  forme  convexe,  ils  ne 
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les  élèveraient  pas  suffisamment  au-dessus  du 
sol,  et  ils  ne  marcheraient  pas  à  Taise;  et  de 
même,  si  leurs  pattes  de  derrière  s'infléchis- 
saient en  cercle,  elles  gêneraient  la  marche 
sous  leur  ventre  ;  et  ils  auraient  en  outre  beau- 
coup plus  de  peine  pour  allaiter  leurs  petits. 

D'ailleurs,  les  flexions  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  de  quatre  manières  :  ou  les  membres  de 
devant  et  de  derrière  pourraient  être  fléchis 
dans  un  seul  et  même  sens,  soit  convexes, 
soit  concaves,  ou  fléchis  à  l'opposé  les  uns 
des  autres,  les  uns  étant  concaves,  tandis  que 
les  autres  seraient  convexes.  De  ces  quatre 
combinaisons  possibles,  la  nature  n'en  admet 
que  deux,  les  autres  n'étant  pas  commodes 
pour  l'animal.  Dans  un  seul  et  même  membre, 
les  flexions  se  contrarient,  afin  de  rendre  le 
mouvement  plus  facile  et  plus  harmonieux. 
Ainsi,  la  cuisse  fléchit  en  creux  sur  la  hanche; 
le  genou  fléchit  en  rond  sur  la  cuisse,  et  le 
pied  fléchit  en  creux  sur  le  tibia;  enfin,  les 
doigts  fléchissent  en  rond  sur  le  pied.  Tout 
devient  ainsi  plus  souple  et  plus  stable. 

Dans  la  marche  des  quadrupèdes,  le  mou- 
vement a  lieu  en  diagonale,  le  pied  gauche  de 


derrière  se  levant  en  mène  temps  que  le  pied 
droit  de  devant;  et  le  pied  droit  de  derrière, 
en  même  temps  que  le  pied  gauche  antérieur. 
Si  les  deux  membres  de  devant  se  lèvent  à  la 
fois,  ce  n'est  plus  une  allure  de  marche,  c'est 
un  saut  véritable,  qui,  exigeant  un  très  grand 
effort,  ne  peut  avoir  que  très-peu  de  durée, 
ainsi  qu'on  le  voit  pour  les  chevaux  de  course. 
Si,  dans  la  marche  ordinaire,  les  deux  pieds 
de  devant  partaient  ensemble,  l'animal  ris- 
querait de  tomber  à  chaque  pas.  L'animal 
peut  marcher  encore  en  mettant  simultané- 
ment en  mouvement  les  deux  membres  d'un 
même  coté;  mais  alors  l'allure  est  moins  na- 
turelle et  moins  solide.  L'allure  la  plus  ferme 
et  la  plus  facile  est  l'allure  en  diagonale,  qui 
assure  constamment  des  appuis  aux  deux  par- 
ties, droite  et  gauche,  du  corps  en  mouve- 
ment. Quoique  la  marche  par  diagonale  soit 
de  règle,  il  y  a  des  animaux  qui,  comme  les 
crabes,  marchent  obliquement,  au  lieu  de  mar- 
cher droit  devant  eux.  Cependant  les  crabes 
mêmes  ne  font  exception  qu'à  moitié;  car  la 
nature  a  eu  soin  de  placer  leurs  yeux  oblique- 
ment aussi,  de  sorte  que,  grâce  à  cette  parti- 
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cularité,  on  peut  dire  que  les  crabes  marchent 
en  ligne  droite  comme  tous  les  autres  animaux. 

L'organisation  des  oiseaux  n'est  peut-être 
pas  aussi  loin  de  celle  des  quadrupèdes  qu'on 
pourrait  le  croire.  Les  ailes,  qui,  chez  eux, 
remplacent  les  membres  de  devant,  se  replient 
dans  le  même  sens  que  les  membres  antérieurs 
des  quadrupèdes.  La  plus  grande  différence, 
c'est  la  position  delà  cuisse,  qui,  chez  l'oiseau, 
est  avancée  bien  davantage  sous  le  ventre, 
afin  de  soutenir  le  corps,  qui  ne  peut  jamais 
être  aussi  droit  que  celui  de  l'homme.  Les 
ailes  sont  placées  sur  les  côtés,  comme  les 
nageoires  le  sont  en  général  chez  les  pois- 
sons; car  c'est  par  cette  disposition  que  les 
nageoires  et  les  ailes  peuvent  être  le  plus  utiles, 
les  unes  et  les  autres,  pour  fendre  l'air  ou  le 
liquide.  C'est  dans  une  intention  pareille  que 
les  quadrupèdes  ovipares,  crocodiles,  stel- 
lions,  émydes,  tortues,  lézards,  ont  les  pattes 
tournées  de  côté,  afin  de  pouvoir  entrer  plus 
facilement  dans  les  trous  où  ils  vivent,  et  pour 
que  l'incubation  des  œufs  leur  soit  plus  aisée. 

On  peut  voir  encore  une  intention  du  même 
genre  dans  la  conformation  des  polypodes, 
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c'est-à-dire  des  animaux  qui  ont  plus  de  quatre 
pieds  ;  leurs  pieds  antérieurs,  qui  dirigent  le 
mouvement,  sont  droits;  ceux  de  derrière,  qui 
ne  font  que  suivre  la  direction  des  premiers, 
sont  obliques  et  légèrement  cagneux.  La  lo- 
comotion des  langoustes  et  celle  des  crabes 
mériteraient  une  étude  spéciale.  Dans  les  oi- 
seaux palmipèdes,  les  pieds,  armés  de  leurs 
membranes,  sont  des  nageoires;  les  pattes 
sont  courtes,  parce  qu'elles  perdent  ce  que 
les  pieds  gagnent;  et  elles  sont  placées  en  ar- 
rière, afin  que  la  propulsion  soit  plus  efficace. 

La  raison  comprend  très-bien  pourquoi  les 
oiseaux  nageurs  ont  des  pieds,  et  pourquoi 
les  poissons  n'en  ont  pas.  Les  oiseaux  nageurs, 
tout  en  nageant  fréquemment,  doivent  pou- 
voir marcher  sur  le  sol,  tandis  que  les  pois- 
sons ne  doivent  vivre  que  dans  le  liquide.  Ils 
ne  respirent  pas  l'air,  comme  les  oiseaux  ;  c'est 
l'eau  qu'ils  respirent;  leurs  nageoires  et  leur 
queue  correspondent  aux  ailes  et  aux  pieds 
des  volatiles,  et  en  font  l'office  très-suffisam- 
ment. 

On  pourrait  pousser  plus  loin  ces  rapproche- 
ments entre  les  diverses  classes  d'animaux; 

T.    H  49 
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mais  sur  les  êtres  inférieurs,  comme  les  crus- 
tacés par  exemple,  l'observation  est  très-dif- 
ficile, et  Ton  ne  sait  guère  s'ils  ont  du  mou- 
vement ou  s'ils  n'en  ont  pas.  Tenons-nous  en 
donc  aux  études  précédentes,  qui  nous  ap- 
prennent ce  qu'est  la  locomotion  chez  les  ani- 
maux supérieurs,  et  qui  préparent  naturelle- 
ment d'autres  études  dont  l'âme  peut  être 
l'objet. 

Voilà  le  traité  de  la  Marche  des  animaux 
résumé  dans  ses  traits  essentiels.  L'histoire 
ultérieure  de  la  science  nous  montrera  que  ce 
traité  est  incomplet  à  bien  des  égards;  mais, 
pour  en  porter  un  jugement  équitable,  il  faut 
ne  jamais  perdre  de  vue  que  c'est  Aristote  qui 
a  frayé  le  chemin  ;  et  qu'il  a  fait,  du  premier 
coup,  un  pas  si  gigantesque  et  si  sûr  que, 
pendant  des  milliers  d'années,  on  n'a  rien 
ajouté  à  ce  qu'il  avait  dit.  Quand  l'esprit  hu- 
main est  revenu  à  la  science  méthodique  et  à 
l'observation  de  la  nature,  il  n'a  pu  que  con- 
tinuer la  route  que  le  philosophe  avait  ouverte. 
On  a  bien  tardé  à  l'y  suivre  ;  et  pour  la  ques- 
tion de  la  locomotion  animale,  l'interruption 
a  été  beaucoup  plus  grande  encore  que  pour 
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l'Histoire  des  Animaux,  ou  pour  le  traité  des 
Parties.  Entre  Aristote  et  Fabrice  d'Acqua- 
pendente,  au  xvn#  siècle,  il  n'y  a  rien  absolu- 
ment; car  on  ne  peut  pas  compter  pour  quel- 
que chose  des  commentaires,  d'ailleurs  fort 
rares,  qui  ne  sont  que  des  répétitions,  et  qui 
ne  procurent  à  la  science  aucun  progrès  sen- 
sible, pas  même  un  progrès  de  style  et  d'ex- 
position. 

Fabrice,  élève  et  successeur  de  Fallope,  a 
été  professeur  éminent  d'anatomie  pendant 
cinquante  ans,  à  l'université  de  Padoue  ;  il 
meurt  en  4649,  et  son  ouvrage  sur  la  locomo- 
tion des  animaux  ne  paraît  qu'un  an  avant  sa 
mort.  C'est  le  fruit  d'un  long  et  célèbre  ensei- 
gnement, dont  il  fait  concevoir  une  haute  idée. 
Voilà  bien  la  science  telle  que  la  Grèce  l'a  en- 
tendue et  pratiquée,  observatrice  avant  tout, 
patiente  autant  que  régulière,  recueillant  les 
faits  et  ne  cherchant  à  en  expliquer  la  cause 
qu'après  les  avoir  constatés,  passionnée  pour 
les  œuvres  de  la  nature  et  croyant  h  sa  sagesse, 
qui  est  la  sagesse  même  de  Dieu.  Fabrice,  en 
s'adressant  à  ses  élèves,  ne  leur  cache  point 
ce  qu'il  doit  h  Aristote;  et  il  se  plaît  à  leur 
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rappeler  que,  depuis  le  philosophe,  personne 
ne  s'est  occupé  de  ce  beau  sujet,  a:  Doctrina 
pulcherrima  et  utilissima,  neque  ab  alio  quam 
ab  unico  Aristotele  exculta.  d  II  a  étudié  très- 
attentivement  les  deux  traités  aristotéliques 
sur  le  Mouvement  et  la  Marche  des  animaux  ; 
et  il  croit  répondre  à  la  pensée  de  l'un  et  de 
l'autre  en  intitulant  le  sien  :  «:  De  motu  lo- 
cali  animalium  secundum  totum.  3>  Par  là,  Fa- 
brice indique  qu'il  veut  ne  s'occuper  que  du 
mouvement  où  l'animal  se  déplace  tout  entier; 
et  il  exclut  les  mouvements  qui  se  passent  in- 
térieurement, comme  ceux  du  cœur,  du  pou- 
mon, du  sang  et  de  toutes  les  sécrétions,  des 
muscles,  des  nerfs,  etc.  Aristote  avait  aperçu 
cette  distinction  ;  mais  il  ne  l'avait  pas  faite 
avec  autant  de  précision. 

Fabrice  étudie  d'abord  le  mouvement  de  pro- 
gression dans  l'homme,  et  il  s'aide  de  tous 
les  secours  que  lui  offre  une  anatomie  déjà 
fort  avancée  par  ses  prédécesseurs  et  par  lui- 
même  ;  il  décrit  les  mouvements  de  la  cuisse, 
du  genou,  de  la  jambe,  des  pieds  et  des  doigts, 
faisant  une  part  à  chaque  membre  dans  l'ac- 
tion totale  du  déplacement.  De  la  marche  de 
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l'homme,  il  passe  à  celle  des  volatiles,  et  à 
celle  des  quadrupèdes.  (De  gressu  pennato- 
rum,  de  gressu  quadrupedum.)  Enfin,  il  s'ar- 
rête assez  longuement  au  vol  des  oiseaux  et  à 
l'action  des  ailes,  et  il  termine  par  l'explica- 
tion de  la  natation  chez  les  poissons,  et  de  la 
reptation  chez  les  serpents.  C'est,  comme  on 
le  voit,  toute  la  pensée  aristotélique,  avec  plus 
d'ordre  et  avec  des  connaissances  plus  éten- 
dues, en  anatomie  et  en  physiologie.  Fabrice 
les  complète  encore  par  des  opuscules  parti- 
culiers sur  l'organisation,  les  fonctions  et  l'uti- 
lité des  muscles,  sur  les  articulations  des  os, 
sur  la  respiration,  et  sur  les  mouvements  du 
cœur  et  des  intestins.  Ces  travaux  font  grand 
honneur  à  l'université  de  Padoue,  et  ils  n'ont 
été  possibles  qu'à  la  condition  de  tout  ce  que 
cette  illustre  école  avait  antérieurement  ac- 
compli, en  formant  des  anatomistes  tels  que 
Vésale,  Fallope  et  tant  d'autres. 

Soixante  ans  après  Fabrice,  vers  la  fin  du 
xvii*  siècle,  Borelli  et  Claude  Perrault  repren- 
nent la  question  de  la  locomotion  animale,  en 
la  traitant  par  des  méthodes  fort  différentes. 
Borelli  (4608-4679),  né  à  Naples,  professeur 
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d'anatomie  à  Pise  et  à  Florence,  était  mathé- 
maticien plus  encore  que  médecin  et  physio- 
logiste. Editeur  d'Euclide  et  d'Apollonius  de 
Perge,  astronome,  météorologiste,  il  est,  avec 
son  élève,  Bellini  de  Florence,  le  chef  de  la 
doctrine  iatro-mathématique ,  qui  n'a  guère 
plus  servi  la  médecine  que  les  mathématiques 
elles-mêmes.  Son  ouvrage  <r  De  motu  anima- 
lium  d  est  dédié  à  Christine  de  Suède,  et  il 
n'a  paru  qu'un  an  après  sa  mort.  Dans  une 
préface  dédicatoire,  Borelli  se  montre  d'une 
grande  piété,  et  il  admire  l'œuvre  de  Dieu 
dans  les  êtres  animés  plus  vivement  encore 
que  dans  le  reste  de  la  nature.  11  sent  toutes 
les  difficultés  du  sujet  qu'il  aborde,  et  il  ne 
se  les  dissimule  pas  :  <r  Aggredior  arduam  phy- 
siologiam  de  motibus  animalium.  2>  C'est  par 
les  mathématiques  et  la  géométrie  qu'il  se 
promet  de  résoudre  ces  problèmes.  Docile  au 
conseil  et  à  la  pratique  d'Aristote,  il  divise  son 
ouvrage  en  deux  parties  :  l'une  consacrée  à 
la  pure  exposition  des  faits  ;  l'autre,  à  l'expli- 
cation des  causes.  Il  étudie  donc  en  premier 
lieu  les  mouvements  externes,  la  marche  chez 
les  bipèdes  et  les  quadrupèdes  (gressus,  in- 
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cessus);  la  natation  et  le  vol;  puis,  les  mou- 
vements de  la  main,  des  jambes  et  de  la  tête. 
Arrivant  aux  mouvements  internes,  il  les  dé- 
crit pour  les  viscères,  pour  le  cœur,  les  ar- 
tères, les  veines,  les  muscles,  les  os,  pour  la 
circulation  du  sang  et  celle  des  humeurs.  A 
toutes  ces  descriptions,  qui  attestent  beaucoup 
de  science  anatomique,  il  joint  des  figures 
géométriques,  et  des  planches  nombreuses. 
Après  de  savantes  définitions,  à  la  façon  des 
mathématiciens,  il  avance  des  propositions;  il 
en  tire  des  scholies,  pour  arriver  à  des  con- 
clusions, qu'il  regarde  comme  démontrées  et 
définitives. 

Dans  la  seconde  et  dernière  partie,  où  il  es- 
saie de  remonter  aux  causes,  il  applique  les 
mêmes  procédés  pour  rendre  compte  des  mou- 
vements intérieurs  du  sang,  du  cœur,  de  la 
respiration,  des  reins,  du  foie,  des  nerfs,  de 
la  transpiration  insensible,  de  la  nutrition,  de 
la  faim,  de  la  soif,  de  la  fatigue,  des  convul- 
sions, du  tremblement  et  du  frisson  que  cause 
la  fièvre.  Toutes  ces  recherches  témoignent 
de  beaucoup  de  science  et  d'application.  Cet 
ouvrage  a  fait  la  renommée  de  Borelli  ;  et  c'est 
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à  peu  près  le  seul  que  Ton  connaisse  aujour- 
d'hui. On  peut  toujours  le  consulter;  mais  on 
devrait  se  garder  de  le  prendre  pour  modèle. 
Il  a  fait  abus  des  mathématiques  dans  une 
question  qui  est  surtout  physiologique  ;  il  a 
considéré  les  êtres  animés  à  peu  près  comme 
des  machines,  non  pas  dans  leur  nature  es- 
sentielle, mais  dans  leurs  actes.  11  est.  certain 
que  les  lois  les  plus  profondes  de  la  mécani- 
que sont  employées  par  la  nature  à  faire  mou- 
voir les  animaux  ;  et  les  relations  des  muscles 
et  des  os,  par  exemple,  sont  celles  des  leviers 
et  des  points  d'appui.  La  raison  de  l'homme 
n'a  rien  inventé  dans  cette  partie  de  la  géo- 
métrie qui  ne  se  trouve  déjà  dans  la  locomo- 
tion animale.  Mais  dans  l'organisation  vivante, 
il  y  a  bien  autre  chose  encore  que  des  lignes, 
et  des  angles.  Tout  y  est  concret,  et  mêlé  au 
principe  même  de  la  vie,  dont  les  abstractions 
mathématiques  ne  peuvent  pas  rendre  compte. 
11  faut  être  très-sobre  de  ces  considérations 
en  physiologie,  où  elles  ne  doivent  tenir  qu'une 
place  secondaire.  On  a  dès  longtemps  banni 
de  la  science  ce  procédé,  qui  était  fort  en  fa- 
veur au  temps  où  Borelli  écrivait  ;  et  si  main- 
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tenant  on  parle  encore  quelquefois  de  la  théo- 
rie des  leviers  en  histoire  naturelle,  on  s'y 
arrête  peu,  et  Ton  a  raison  de  laisser  à  la  mé- 
canique rationnelle  des  développements  que 
la  physiologie  et  l'anatomie  ne  comportent 
pas. 

Claude  Perrault  (4643-1688)  n'a  pas  commis 
la  même  faute;  il  est  cependant  géomètre  et 
architecte,  et  architecte  qui  construit  là  co- 
lonnade du  Louvre.  Il  intitule  son  ouvrage  : 
c  De  la  méchanique  des  animaux  d  (4680); 
mais  il  se  garde  bien  de  faire  de  la  géomé- 
trie ;  c'est  uniquement  de  physiologie  et  d'à- 
natomie  qu'il  s'occupe  (tome  II,  3e  volume  de 
l'édition  de  Leide,  in-4°,  4724).  L'ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  :  la  première  traite  des 
organes  des  sens;  la  seconde,  des  organes  du 
mouvement  ;  et  la  dernière,  des  organes  de  la 
nutrition,  aboutissant  à  la  génération.  Per- 
rault présente  d'abord  quelques  considéra- 
tions générales  ;  et  pour  éviter  l'équivoque 
que  pourrait  causer  le  titre  de  son  ouvrage, 
il  déclare  qu'il  ne  regarde  pas  les  animaux 
comme  de  pures  machines  ;  il  avertit  ses  lec- 
teurs qu'il  entend  par  Animal  un  être  doué 
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de  sentiment,  et  capable  d'exercer  les  fonc- 
tions de  la  vie  par  un  principe  que  l'on  ap- 
pelle Ame  ;  cette  âme  conduit  toutes  les  pièces 
de  la  machine  animale,  comme  l'organiste 
conduit  l'orgue  qu'il  touche.  Nous  voilà  loin 
de  Borelli  et  des  mathématiques. 

Selon  Claude  Perrault,  <r  le  mouvement  a 
c  été  donné  à  l'animal  pour  rechercher  ou 
«  fuir  ce  qu'il  a  connu  par  les  sens  lui  être 
<r  propre  ou  contraire,  d  II  distingue  dans  l'a- 
nimal deux  sortes  de  mouvement  :  l'un  qui 
est  obscur,  comme  celui  de  la  sensation  et 
de  la  digestion;  l'autre  qui  est  manifeste, 
comme  celui  de  la  progression,  ou  à  l'inté- 
rieur, celui  de  la  respiration,  de  la  voix  et  de 
la  circulation.  Les  organes  du  mouvement 
sont  les  fibres  des  muscles,  dont  raccourcis- 
sement, qui  est  assez  difficile  à  expliquer,  met 
les  membres  et  les  articulations  en  jeu.  Les 
muscles  sont  en  général  fixés  sur  les  os  ;  mais 
dans  quelques  animaux,  comme  les  écrevisses, 
les  muscles  sont  situés  en  dedans  des  parties 
dures,  qui  font  tout  ensemble  fonction  d'os 
et  de  peau. 

La  progression  est  très-diverse  selon  1*6 
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espèces,  depuis  l'huître  qui  n'a  de  locomotion 
que  celle  qui  lui  est  imprimée  par  les  vagues, 
depuis  le  traînement  des  limaçons,  le  rampe- 
nient  des  serpents,  la  traction  des  polypes  et 
des  seiches,  jusqu'au  marcher  des  animaux 
terrestres,  dont  les  pieds  et  les  ongles  sont 
appropriés  à  une  foule  d'usages,  jusqu'au  vol 
des  oiseaux,  dont  les  ailes  sont  une  des  mer* 
veilles  les  plus  étonnantes  de  la  nature,  et 
enfin,  jusqu'au  nager  des  poissons,  <r  qui  a 
beaucoup  de  rapport  au  voler  des  oiseaux  *. 
Les  organes  de  la  progression  servent  en 
outre  à  l'animal  pour  sa  défense  ou  pour  l'at- 
taque, tout  aussi  bien  que  les  dents  et  les 
cornes.  Les  mouvements  des  parties  qui  pro- 
duisent la  voix  ne  sont  pas  moins  variés  ;  la 
voix  diffère  dans  les  animaux  en  ce  qu'elle  est 
articulée  plus  ou  moins  complètement.  Tantôt 
elle  est  simple  et  uniforme,  comme  chez  les 
serpents,  les  lions,  les  tigres,  les  hibous,  les 
roitelets.  Le  chant  des  oiseaux,  même  le  plus 
agréable,  est  peu  articulé  ;  il  n'y  a  que  l'homme 
qui  jouisse  d'une  voix  capable  de  produire 
une  variation  de  tons  et  d'accents  presque  in- 
finie.  Mais  cette  perfection  elle-même   tient 
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beaucoup  moins  aux  organes  qu'à  l'intelli- 
gence dont  l'homme  a  été  doué  ;  car  il  y  a  des 
animaux  qui,  comme  le  singe,  ont  tous  les 
organes  de  la  parole,  y  compris  la  luette,  et 
qui  cependant  ne  parlent  point. 

C'est  le  cerveau  qui  est  le  premier  principe 
du  mouvement  ;  il  est  divisé  en  trois  parties 
principales  :  le  cerveau  proprement  dit,  le 
cervelet,  et  la  moelle  de  l'épine.  Il  a  ses  ar- 
tères, ses  veines  et  ses  vaisseaux  excrétoires. 
Selon  les  espèces,  le  nombre  de  ses  ventri- 
cules et  de  ses  anfractuosités  varie  beaucoup. 
Il  est  très  petit  chez  la  plupart  des  poissons 
et  chez  le  crocodile  ;  il  est  également  peu  dé- 
veloppé en  général  chez  les  oiseaux.  Le  cer- 
veau des  poissons  est  encore  moins  fort  que 
celui  des  oiseaux,  bien  que  leur  corps  soit 
plus  gros  proportionnellement. 

Telles  sont  à  peu  près  les  théories  de  Claude 
Perrault  sur  le  mouvement  animal;  elles  ne 
sont  pas  absolument  originales  ;  mais  elles 
sont  fondées  sur  des  recherches  anatomiques 
fort  étendues,  où  Perrault  se  faisait  aider  par 
ses  amis,  qu'il  guidait.  On  a  peut-être  exagéré 
la  valeur  de  ces  théories  en  plaçant  Claude 
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Perrault  à  côté  de  Cuvier,  ainsi  que  Font 
fait  des  physiologistes  contemporains.  Sa  part 
n'est  pas  aussi  grande  ;  et  si  l'on  se  souvient 
des  travaux  antérieurs  de  Borelli,  de  Fabrice 
et  d'Aristote,  les  siens  perdent  un  peu  de  leur 
prix,  bien  qu'ils  restent  toujours  fort  louables. 
Claude  Perrault  est  trop  instruit  pour  ne  pas 
connaître  les  ouvrages  physiologiques  d'Aris- 
tote ;  il  cite  même  le  philosophe  une  ou  deux 
fois;  mais  il  ne  semble  pas  accorder  au  père 
de  la  science  toute  l'estime  qui  lui  est  due. 
D'ailleurs,  il  admire  autant  qu'Aristote  les  œu- 
vres de  la  nature  ;  et  pieux  comme  il  l'est,  il 
se  trouve  en  parfait  accord  avec  le  païen  qui 
l'avait  précédé  de  si  loin  dans  cet  hommage  de 
la  raison,  qui  est  aussi  l'hommage  de  la  foi. 
Buffon,  qui  n'est  pas  moins  spiritualiste 
que  Perrault,  n'a  pas  consacré  une  étude  spé- 
ciale au  mouvement,  bien  qu'il  ait  fait  un  <r  Dis- 
cours sur  la  nature  des  animaux  j>.  Il  établit 
une  distinction  profonde  entre  les  fonctions 
qui  agissent  perpétuellement  dans  l'animal, 
comme  celles  du  cœur  et  du  poumon,  et  les 
fonctions  intermittentes,  comme  celles  du  mou- 
vement, suspendues  ou  excitées  par  le  sommeil 
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et  la  veille.  La  cause  du  mouvement  est  le  désir, 
qui,  dans  l'animal,  le  pousse  à  son  insu,  mais 
dont  l'homme  a  conscience,  grâce  au  privilège 
de  la  double  nature  qui  lui  a  été  accordée  (Homo 
Duplex).  L'animal  est  une  machine,  qui  obéit 
h  l'impression  des  objets  extérieurs. 

Buffon  s'en  tient  à  ces  généralités,  qui  sont 
surtout  de  la  psychologie.  Elles  ne  regardent 
pas  très-directement  l'histoire  naturelle  ;  mais 
on  peut  y  trouver  une  sorte  de  protestation 
contre  le  sensualisme  qui  a  régné  dans  le 
xviii*  siècle,  et  qui  refusait  à  l'âme  toute  acti- 
vité. On  dirait  que  Buffon  commence  déjà  la 
réaction  qui,  de  notre  temps,  a  fait  justice  de 
cette  erreur  dangereuse. 

À  la  fin  du  siècle,  Barthez,  le  célèbre  pro- 
fesseur de  Montpellier,  reprend  la  question 
telle  que  l'avaient  posée  Perrault,  Borelli  et 
Fabrice,  après  Aristote.  Son  ouvrage  est  inti- 
tulé :  <r  Nouvelle  méchanique  des  mouve- 
ments de  l'homme  et  des  animaux  d  (Garcas- 
sonne,  1798,  in-4°).  En  sa  qualité  de  vitaliste, 
Barthez  considère  le  principe  vital  comme  le 
premier  moteur  des  organes  ;  et  dans  un  dis- 
cours préliminaire,  il  essaie  de  résumer  sa 
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théorie  personnelle  dur  ce  principe  essentiel, 
qui  est  <r  en  dehors  de  toute  matière  d,  sur 
ses  forces  et  ses  fonctions.  Selon  Barthez,  les 
lois  du  principe  vital  dépendent  de  la  nature 
universelle  et  sont  absolument  étrangères  aux 
lois  connues  de  la  mécanique,  de  l'hydrau- 
lique, de  la  physique  et  de  la  chimie.  Mais 
Barthez  se  hâte  d'ajouter  <r  que  ces  lois  ne 
«  sont  pas  moins  étrangères  aux  facultés  de 
c  liberté  et  de  prévoyance,  qu'on  regarde  gé- 
«t  néralement  comme  étant  caractéristiques  de 
c  l'âme  pensante,  $  Par  une  contradiction  as- 
sez singulière,  il  reconnaît  que  les  organes 
des  animaux  "et  de  l'homme  sont  admirable- 
ment conformés,  et  que  les  affections  de  l'âme 
ont  une  certaine  influence  sur  les  affections 
du  corps;  puis,  dans  une  phrase  obscure  et 
peu  correcte,  il  déclare  que  €  ce  qu'il  importe 
a  surtout  de  connaître  le  plus  possible  dans 
a  l'homme  vivant,  c'est  Y  Etre  sympathique, 
d  qui,  obéissant  à  ses  lois  primordiales,  fait 
a  se  correspondre  entre  elles,  et  les  forces 
»  qui  vivifient  toutes  les  parties  de  son  corps 
»  et  les  facultés  de  son  âme  pensante.  *  C'est 
presque  de  l'Harmonie  préétablie. 
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Cette  théorie,  que  Barthez  appelle  un  dogme, 
et  qu'il  croit  généralement  admise  sur  son 
autorité,  ne  doit  pas  nous  retenir  ;  et  il  vaut 
mieux  passer  avec  lui  à  la  considération  «  des 
d  causes  prochaines  et  méchaniques  d  des 
mouvements  qu'il  se  propose  de  découvrir. 
Ce  sujet  lui  semble  entièrement  neuf,  même 
après  le  fameux  ouvrage  de  Borelli,  qu'il  cri- 
tique vivement,  en  y  trouvant  d'ailleurs  des 
vues  de  détail  ingénieuses.  Il  critique  égale- 
ment tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  matière, 
ou  ont  exprimé  une  opinion  sur  les  causes 
du  mouvement,  Gassendi,  Descartes,  Willis, 
Mayow,  Parent,  Haller  même;  et  il  rappelle 
que  les  erreurs  mathématiques  de  Borelli  ont 
été  réfutées  par  un  grand  nombre  de  mathé- 
maticiens, à  la  tête  desquels  il  nomme  Vari- 
gnon.  Barthez  en  conclut  que  toutes  les  ex- 
plications données  jusqu'à  lui  sont  vaines  et 
vagues;  et  il  se  flatte  que  ses  théories  per- 
sonnelles sont  les  véritables. 

Aussi,  tient-il  à  constater  comment  il  les  a 
conçues.  11  nous  apprend  donc  que  Chirac,  le 
médecin  de  Louis  XV,  avait  fondé  deux  chaires 
à  l'école  de   Montpellier  :    l'une   d'anatomie 
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comparée  ;  l'autre,  pour  l'explication  de  l'ou- 
vrage de  Borelli.  Ce  dernier  cours  avait  été 
négligé;  et  Barthez,  chancelier  de  l'Université 
de  médecine,  avait  cru  devoir  réparer  ce  re- 
grettable oubli,  en  se  chargeant  lui-même  de 
commenter  les  idées  de  Borelli.  De  là,  le 
livre  qu'il  se  décide  à  publier,  a:  malgré  des 
circonstances  défavorables  et  le  dérangement 
de  sa  santé  d. 

L'ouvrage  se  divise  en  six  parties,  où  l'au- 
teur traite  successivement  de  la  station  chez 
l'homme,  le  singe  et  l'oiseau,  des  diverses 
espèces  de  saut,  des  mouvements  progressifs 
de  l'homme,  des  mouvements  progressifs  des 
quadrupèdes,  du  ramper  des  chenilles  et  des 
serpents,  du  nager  des  poissons,  sans  ou- 
blier le  nager  des  quadrupèdes  et  de  l'homme  ; 
et  enfin,  dans  la  sixième  et  dernière  partie,  du 
vol  des  oiseaux,  en  s'arrêtant  assez  longue- 
ment, comme  l'avait  fait  Aristote,  au  vol  très- 
singulier  dp  l'autruche.  Dans  toutes  ces  étu- 
des, Barthez  montre  de  grandes  connaissances 
d'anatomie  et  de  physiologie;  il  a  en  outre 
une  érudition  étendue,  et  il  cite  souvent  ses 
prédécesseurs,  pour  les  réfuter,  sans  toujours 

t.  ii.  *2u 
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les  bien  comprendre,  parce  qu'il  est  trop  épris 
de  ses  propres  pensées.  Ses  prétentions  ex- 
cessives ne  sont  pas  justifiées;  et  il  n'a  pas  ré- 
solu définitivement  tous  les  problèmes,  comme 
il  l'espérait.  Néanmoins,  il  a  le  mérite  d'avoir 
poussé  de  minutieuses  recherches  plus  loin 
que  personne  avant  lui  ;  et  il  a  fait  voir,  par 
les  détails  dans  lesquels  il  est  entré,  que  la 
mécanique  des   animaux   est  beaucoup  plus 
compliquée  qu'on  ne  le  croit  ordinairement, 
et  qu'il  y  avait  là  matière  aux  analyses  les  plus 
prolongées  et  les  plus  ardues.  Si  Barthez  n'a 
pas  clos  la  question,  il  Ta  certainement  agran- 
die par  l'exemple  de  théories  subtiles  et  d'a- 
perçus profonds.  La  forme  sous  laquelle  il  les 
présente  n'est  pas  très-heureuse  ;  et  le  style, 
sans  être  mauvais  précisément,  laisse  néan- 
moins beaucoup  à  désirer.  Ce  défaut  est  en- 
core augmenté  par  l'étrange  ponctuation  que 
l'auteur  s'est  faite,  contre  toutes  les  règles  de 
la  logique.  Ce  n'est  pas  du  reste  la  seule  bi- 
zarrerie qu'on  puisse  signaler  en  lui  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  croit  que  l'homme  peut  être  qua- 
drupède, en  dépit  de  toutes  les  preuves  con- 
traires que  nous  fournit  l'anatomie  (page  2). 
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Barthez  conclut  tout  son  travail  en  reve- 
nant à  sa  théorie  favorite  du  vitalisme,  et  en 
déclarant  <r  que  les  facultés  automatiques,  que 

*  le  principe  de  vie  exerce  dans  des  organes 

*  qui  lui  sont  inconnus,  opèrent  d'une   ma- 

*  nière  si  transcendante  que  l'intelligence  hu- 

*  maine  ne  peut  parvenir  qu'à  en  voir  quelques 

*  effets,  dont  elle  doit  renoncer  à  découvrir 
a  les  causes  premières.  3>  La  conclusion  est 
modeste  ;  mais  elle  peut  sembler  assez  timide, 
après  les  démonstrations  d'Aristote  sur  les 
causes  finales,  et  après  l'adhésion  unanime  des 
plus  grands  esprits  qui  ont  agité  ces  ques- 
tions. 

Guvier,  qui  se  range  parmi  les  partisans  les 
plus  décidés  des  causes  finales,  n'avait  à  dire 
sur  le  mouvement  que  très-peu  de  choses  dans 
son  Règne  animal,  qui  est  surtout  une  classi- 
fication. Même  dans  son  admirable  ouvrage 
d'Anatomie  comparée,  il  ne  devait  étudier  que 
la  forme  des  organes  du  mouvement,  sans 
presque  s'occuper  du  jeu  de  ces  organes  em- 
ployés par  la  vie.  11  y  a  consacré  un  volume 
sur  cinq,  et  sept  de  ses  précieuses  leçons. 
Après  des  généralités  sur  les  rapports  de  la 
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sensibilité  et  du  mouvement,  facultés  carac- 
téristiques de  l'être  animé,  et  sur  le  rôle  des 
nerfs  et  des  muscles,  il  décrit  un  à  un  tous 
les  instruments  de  la  locomotion,  la  fibre  mus- 
culaire, les  os,  ou  les  parties  dures  qui  en 
tiennent  lieu,  la  jonction  des  os,  les  tendons 
et  l'action  des  muscles.  Dans  cette  vue,  il  mon- 
tre successivement  ce  que  sont  les  os  et  les 
muscles  du  tronc,  ceux  de  l'extrémité  anté- 
rieure ou  membre  pectoral,  ceux  de  l'extré- 
mité postérieure  ou  membre  abdominal.  11  ana- 
lyse ainsi  en  détail  les  organes  dans  l'homme, 
les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  et 
les  poissons,  c'est-à-dire  dans  les  vertébrés. 
11  applique  la  même  méthode  aux  animaux 
sans  vertèbres,  mollusques,  céphalopodes, 
gastéropodes  ou  acéphales,  crustacés,  insec- 
tes, vers  et  zoophytes;  et  il  termine  cette 
magistrale  exposition  par  l'étude  des  orga- 
nes locomoteurs  considérés  en  action  :  sta- 
tion sur  un  ou  plusieurs  pieds,  marche  sur 
deux  pieds  ou  quatre  pieds,  action  de  saisir 
et  de  grimper,  saut  et  course,  natation  et  vol. 
A  propos  du  vol,  les  dernières  observations 
de  Cuvier,  comme  celles  d'Aristote,  portent 
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sur  des  oiseaux  qui  ne  volent  point  du  tout, 
tels  que  l'autruche  parmi  les  terrestres,  le 
pingouin  et  le  manchot  parmi  les  aquatiques, 
et  sur  les  mammifères,  tels  que  la  chauve-sou- 
ris, qui  volent  assez  bien  sans  avoir  de  plu- 
mes. Enfin,  il  dit  quelques  mots  sur  d'autres 
mammifères  qui  peuvent  se  soutenir  dans  l'air, 
sans  y  fournir  un  vol  continu,  non  plus  que 
les  poissons  volants. 

Tel  est  l'ensemble  des  travaux  de  Cuvier 
sur  le  mouvement  ;  ils  sont  considérables  ;  et 
aucun  naturaliste  n'en  a  fait  dans  le  même 
cadre  de  plus  exacts  ni  de  plus  minutieux. 
Mais  c'est  à  l'anatomie  uniquement  qu'il  s'est 
attaché  ;  et  il  a  laissé  presque  entièrement  de 
côté  la  physiologie.  Peut-être  y  serait-il  re- 
venu plus  tard,  s'il  lui  eût  été  donné  de  four- 
nir une  plus  longue  carrière  ;  mais  la  physio- 
logie, avec  les  obscurités  inévitables  que  la 
vie  présente  toujours  même  aux  observateurs 
les  plus  sagaces,  convenait  moins  que  l'ana- 
tomie au  génie  de  Cuvier  ;  et  il  n'a  point  tenté, 
après  tant  d'autres,  d'expliquer  le  mécanisme 
du  mouvement,  dans  toutes  ses  nuances  si 
délicates  et  encore  si  obscures. 
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11  semble  que,  pendant  tout  un  demi-siècle 
après  Cuvier,  la  question  ait  été  négligée  ;  du 
moins,  elle  n'a  pas  été  étudiée  spécialement  ; 
mais  de  nos  jours,  elle  a  été  reprise  avec  une 
ardeur  qui  promet  les  plus  heureuses  consé- 
quences. On  pourrait  citer  d'abord  le  grand 
et  complet  ouvrage  de  M.  Henri  Milne-Edwards, 
l'illustre  doyen  des  naturalistes  français  :  Le- 
çons sur  la  physiologie  et  l'anatomie  compa- 
rée de  l'homme  et  des  animaux  (1857-1881), 
tomes  XI,  XII  et  XIII,  sur  les  fonctions  de  re- 
lation ;  le  traité  de  Physiologie  comparée  de 
M.  G.  Colin,  1871,  livre  III,  des  Mouvements, 
pp.  340-522  ;  et  les  ouvrages  spéciaux  de 
M.  J.  Bell-Pettigrew,  la  Locomotion  chez  les 
animaux,  1874;  et  de  M.  Marey,  la  Machine 
animale,  1882. 

Les  recherches  de  M.  Pettigrew  sont,  à 
notre  avis,  les  plus  originales  de  toutes.  Il 
s'est  posé  la  question  sous  le  point  de  vue  le 
plus  général  et  le  plus  vrai;  il  l'a  discutée 
avec  une  perspicacité  rare  ;  et  il  a  porté  plus 
loin  que  personne  les  observations  qui  peu- 
vent conduire  à  la  résoudre  dans  toute  son 
étendue.  Ces  observations,  commencées  par 
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lui  depuis  plus  de  vingt  ans,  ont  été  poursui- 
vies sans  relâche.  Les  trois  mouvements  qu'il 
s'agit  d'expliquer  étant  la  marche  sur  le  sol, 
la  natation  dans  l'eau,  et  le  vol  dans  l'air,  c'est 
surtout  au  vol  que  l'auteur  s'est  attaché,  pour 
deux  raisons  :  d'abord,  le  vol  est  le  plus  beau 
de  tous  les  mouvements  dont  la  nature  a  doué 
les  animaux;  c'est  la  poésie  du  mouvement, 
dit  M.  Pettigrew,  par  une  expression  aussi 
juste  que  brillante;  en  second  lieu,  malgré 
les  investigations  les  plus  attentives,  on  ne 
sait  toujours  sur  le  vol  que  peu  de  choses  ;  et 
le  mécanisme  des  ailes  de  l'oiseau  reste  à 
bien  des  égards  un  mystère  que  la  science 
n'a  pas  pénétré.  L'albatros,  ce  prince  de  la 
tribu  ailée,  comme  l'appelle  M.  Pettigrew,  vole 
non  seulement  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire ;  mais  il  plane  quelquefois  à  des  hauteurs 
prodigieuses,  ses  immenses  ailes  demeurant 
étendues  et  sans  mouvement,  pendant  des 
heures  entières.  L'aile  des  moindres  oisillons 
décrit,  avec  une  vélocité  presque  insaisissable, 
une  série  de  courbes  géminées,  dont  on  n'a 
pas  pu  jusqu'à  présent  se  bien  rendre  compte. 
L'oiseau  ne  fait  pas  plus  d'efforts  que  le  qua- 
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drupède  qui  marche  sur  terre,  ou  le  poisson 
(jui  fend  les  eaux;  c'est  le  milieu  seul  qui  est 
différent,  ainsi  que  les  surfaces  motrices.  La 
locomotion  animale  est  soumise  aux  mêmes 
lois  que  le  mouvement  des  corps  en  général  ; 
et  M.  Pettigrew  indique  les  lois  principales 
du  mouvement,  sans  d'ailleurs  accorder  plus 
de  place  qu'il  ne  faut  aux  théories  mathéma- 
tiques, dont  Borelli  a  fait  abus.  Il  est,  comme 
Aristote,  comme  Buffon,  un  admirateur  pas- 
sionné de  la  nature,  an  qui  ne  travaille  jamais 
contre  elle-même  d  ;  et  le  squelette  osseux  est, 
à  ses  yeux,  un  miracle  de  composition.  Mais 
les  os,  quelque  bien  agencés  qu'ils  soient,  ont 
moins  d'importance  que  les  muscles,  puisqu'il 
y  a  des  animaux  qui  se  meuvent  sans  avoir  de 
squelette. 

Après  ces  généralités,  où  la  largeur  des 
vues  n'ôte  rien  h  une  savante  exactitude,  l'au- 
teur consacre  trois  livres  successifs  à  détail- 
ler la  progression  sur  terre,  la  progression 
sur  l'eau  et  dans  l'eau,  et  la  progression  dans 
l'air.  En  parlant  des  quadrupèdes  et  des  bi- 
pèdes, M.  Pettigrew  s'arrête  particulièrement 
a  l'homme  et  au  cheval,  dont  les  allures  ré- 
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sument  en  quelque  sorte  celles  de  tous  les 
autres  animaux  qui  marchent  sur  terre.  Il 
donne  aussi  beaucoup  d'attention  à  la  marche 
de  l'autruche,  qui  avait  déjà  frappé  vivement 
Aristote,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  parce  que  cette 
marche  est  une  sorte  d'intermédiaire  entre  le 
mouvement  des  quadrupèdes  et  le  mouvement 
des  oiseaux,  moitié  l'un,  moitié  l'autre. 

Les  surfaces  motrices  sont  beaucoup  plus 
grandes  chez  les  poissons  que  chez  les  qua- 
drupèdes, attendu  que  le  milieu  ambiant  est 
l>eaucoup  plus  dense.  La  queue  du  poisson 
^st  bien  un  gouvernail,  comme  Aristote  l'avait 
«lit  le  premier;  et  elle  sert  à  la  progression 
plus  encore  que  les  nageoires,  contrairement 
à  ce  que  croyait  Borelli.  Sans  parler  de  tant 
d'autres  animaux. aquatiques,  la  baleine,  le 
marsouin,  le  lamentin,  le  dugong,  le  phoque, 
l'ours  marin,  le  morse,  la  tortue,  le  triton,  le 
crocodile,  ont  chacun  des  appareils  de  queues, 
ou  semblables  ou  analogues.  Le  résultat  final 
est  le  même,  <r  parce  que  la  nature  n'est  ja- 
mais en  faute  *  ;  mais  les  moyens  qu'elle  em- 
ploie et  les  formes  qu'elle  adopte  varient  à 
l'infini. 
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Ce  qu'elle  a  fait  de  plus  parfait,  entre  tant 
de  merveilles,  c'est  la  progression  dans  l'air, 
c  où  elle  n'a  rien  laissé  au  hasard,  non  plus 
que  dans  le  reste  des  êtres  vivants  *.  L'aile 
est  un  levier  de  troisième  genre,  c'est-à-dire 
que  la  puissance  agit  entre  le  point  d'appui 
et  la  résistance  ;  l'air  est  le  point  d'appui  ;  la 
puissance  est  l'origine  de  l'aile;  et  la  résis- 
tance est  le  corps  de  l'oiseau.  De  tous  les  na- 
turalistes, c'est  peut-être  M.  Pettigrew  qui  a 
expliqué  avec  le  plus  de  détails  et  de  préci- 
sion les  phases  diverses  de  cette  action  puis- 
sante, qu'on  admire  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'on  la  comprend  mieux.  Monter,  descendre, 
tourner,  avancer  en  ligne  droite,  l'oiseau  ac- 
complit tous  ces  actes  avec  une  facilité  dont 
rien  n'approche;  et  le  poids  de  son  corps, 
qui  est  fort  lourd  relativement  à  l'air  où  il  se 
meut,  est  un  des  éléments  nécessaires  de 
sa  rapidité.  Mais  c'est  dans  l'ouvrage  même 
de  l'auteur  qu'il  faut  suivre  pas  à  pas  cette 
analyse,  qui  n'a  peut-être  pas  encore  épuisé 
tout  le  sujet,  mais  qui  fait  voir  du  moins,  dans 
les  procédés  de  la  nature,  des  profondeurs 
jusque-là  trop  peu  aperçues. 
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M.  Pettigrew  conclut  en  recommandant  aux 
aéronautes  d'imiter,  s'ils  le  peuvent,  le  vol  de 
l'oiseau  et  de  ne  pas  chercher,  pour  s'élever 
dans  l'air,  une  matière  qui  ait  moins  de  poids 
que  l'air  lui-même.  La  nature  a  résolu  ce  pro- 
blème par  un  moyen  absolument  opposé,  puis- 
que le  corps  de  l'oiseau  est  d'un  poids  consi- 
dérable relativement  au  milieu  qu'il  parcourt 
si  aisément.  C'est  aux  aéronautes  de  profiter 
de  ce  conseil,  s'il  leur  semble  acceptable  ;  il 
est  tout  au  moins  spécieux  ;  et  l'histoire  na- 
turelle peut  bien  l'adresser  aux  gens  prati- 
ques. Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cet  épisode, 
M.  Pettigrew  aura  fait  faire  de  très-sérieux 
progrès  à  la  science  de  la  locomotion  ;  et  la 
^voie  qu'il  a  ouverte,  notamment  sur  le  vol  de 
l'oiseau,  est  celle  que  la  science  doit  désor- 
mais adopter,  en  usant  des  ressources  toutes 
nouvelles  que  lui  peut  ofîrir  la  photographie 
instantanée,  pour  fixer  des  mouvements  qui 
échappent  aux  regards  de  l'observateur  le  plus 
exercé. 

Ici  doit  s'arrêter  la  carrière  que  nous  avions 
à  parcourir  ;  et  après  avoir  essayé  de  rendre 
justice    aux     successeurs    d'Aristote,     c'est 
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toujours  à  lui  que  nous  croyons  devoir  rap- 
porter le  principal  honneur  de  la  science  ; 
c'est  lui  qui  Ta  créée  ;  sans  son  génie  elle  se- 
rait peut-être  encore  à  naître.  Il  n'a  pas  tout 
fait  sans  doute  h  lui  seul  ;  mais  en  regardant 
à  ce  qui  reste  à  faire  dans  ce  champ  indéfini, 
nous  pouvons  être  équitables  envers  un  passé 
à  qui  nous  devons  tant,  et  nous  montrer  re- 
connaissants par  modestie. 


DISSERTATION 


sur  l'authenticité  et  la  composition 

DU  TRAITÉ  DE  LA  MARCHE  DES  ANIMAUX 


Il   faut  se  garder   de   confondre,   comme    on   Ta    fait 
«quelquefois,   le  Traité  de  la  Marche  des  Animaux  avec 
le  Traité  du  Mouvement  dans  les  Animaux.  Ce  dernier 
traité  fait  partie  des  Opuscules,  joints  ordinairement  au 
Traité  de  l'Ame,  dont  ils  sont  la  suite,  et  qu'ils  com- 
plètent à  bien  des  égards.  (Voir  les  Opuscules  psycho- 
logiques, p.  237  de  ma  traduction.)   Quoique   les  deux 
traités,  du  Mouvement  et  de  la  Marche,   se  tiennent  de 
fort  près  et  qu'ils  aient  des  théories  communes,  il  im- 
porte de  les  distinguer,  en  ce  que  le  premier  s'occupe 
du  principe  du  mouvement,   volontaire  ou  involontaire, 
dans  toute  sa  généralité,  l'étudiant  dans  l'univers  aussi 
bien  que  dans  les  êtres  animés,  tandis  que  le  second  s'oc- 
-  cupe  exclusivement  des  organes  et  des  modes  particuliers 
que  le  mouvement  présente  à  notre  observation  dans  les 
diverses  séries  d'animaux. 

Le  Traité  de  la  Marche,  qu'on  pourrait  intituler  aussi 
de  la  Locomotion  des  Animaux,  n'est  mentionné,  ni  dans 
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le  catalogue  de  Diogène  Laè'rce,  non  plus  que  le  Traité 
des  Parties,  ni  dans  celui  d'Hésychius  ;  il  ne  se  trouve 
que  dans  le  catalogue  de  l'Arabe;  et  le  titre  en  est  traduit, 
dans  le  latin  de  Casiri,  par  ces  mots,  qui  correspondent  à 
l'idée  de  la  locomotion  :  ce  De  motibus  animalis  loca- 
libus.  »  (Voir  l'édition  de  Berlin,  tome  V,  p.  1471 ,  n°  45  ; 
et  M.  Chaignet,  Psychologie  d'Aristote,  p.  98.)  Malgré 
cet  oubli  des  deux  principaux  catalogues,  l'authenticité 
de  l'étude  sur  la  Marche,  ou  Locomotion,  des  Animaux, 
quelque  imparfaite  que  soit  la  composition,  ne  peut  être 
douteuse.  Partout  la  pensée  d'Aristote  y  est  reconnais* 
sable  dans  les  théories,  si  ce  n'est  dans  le  style  qui  les 
exprime.  Cette  preuve  doit  suffire  a  qui  la  comprend 
bien,  en  dépit  de  quelques  défauts  de  rédaction  ;  mais 
à  cette  preuve-là,  qui  est  déjà  frappante,  on  peut  en 
ajouter  d'autres,  qu'il  ne  faut  non  plus  négliger. 

D'abord,  le  Traité  de  la  Marche  est  très  clairement  in* 
diqué,  sans  l'être  nommément,  dans  le  Traité  du  Mouve- 
ment dans  les  Animaux,  qui  débute  en  résumant,  de  la 
manière  la  plus  exacte,  le  Traité  de  la  Marche.  Il  marque 
la  différence  des  sujets  dans  l'un  et  dans  l'autre,  celui-ci 
très  spécial,  et  celui-là,  tout  général.  Il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper;  et,  bien  que  le  nom  même  du  Traité  de  la  Mar- 
che ne  soit  pas  rappelé  dans  ce  passage,  le  doute  n'est 
pas  possible.  C'est  ainsi  que  nous  devons  en  juger  aujour- 
d'hui à  la  simple  lecture,  et  qu'en  jugeaient  les  commen- 
tateurs dans  l'Antiquité,  tels  que  Michel  d'Ephèse.  (Voir 
les  Opuscules  psychologiques,  p.  238  de  ma  traduction, 
et  la  note.) 
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A  cette  première  indication  tirée  d'un  ouvrage  aristo- 
télique, on  doit  en  joindre  deux  autres,  qui  se  trouvent 
dans  le  Traité  des  Parties  des  Animaux,  liv.  IV,  ch.  u, 
§  14,  et  ch.  xui,  §  6.  Le  premier  de  ces  deux  passages 
rappelle  la  théorie  des  jointures  et  des  flexions  ;  le  se- 
cond rappelle  l'organisation  des  serpents,  qui  se  meuvent 
par  la  reptation.  Ces  deux  références  sont  d'une  parfaite 
exactitude. 

Quant  aux  citations  que  fait  le  Traité  même  de  la 
Marche  des  Animaux,  elles  ne  sont  également  que  deux. 
La  première,  ch.  i,  §  6,  nomme  l'Histoire  de  la  Nature; 
et  sous  cette  appellation,  qui  est  peut-être  unique  dans 
toutes  les  œuvres  d'Aristote,  il  faut  entendre  l'Histoire 
des  Animaux,  caractérisée  si  précisément  qu'il  n'y  a  pas 
à  s'y  tromper  un  instant.  La  seconde  citation  concerne 
le  Traité  de  l'Ame,  et  elle  termine  le  petit  Traité  de  la 
Marche,  ch.  xix,  §  3,  en  annonçant  les  études  psycho- 
logiques, dont  il  est  en  quelque  sorte  l'introduction  et 
comme  le  préambule. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'authenticité  du 
Traité  de  la  Marche  des  Animaux.  Ces  renseignements 
sont  très-courts  ;  mais  ils  suffisent,  du  moment  qu'on 
peut  affirmer,  comme  on  doit  le  faire,  que  ce  petit  ouvrage 
est,  pour  le  fond,  sinon  pour  la  forme,  digne  d'Aristote. 
C'est  ce  qu'on  a  essayé  d'établir  plus  haut,  en  le  com- 
parant aux  travaux  qui,  depuis  deux  siècles  et  parti- 
culièrement de  notre  temps,  ont  été  consacrés  à  la  même 
question,  c'est-à-dire  à  la  locomotion  animale,  marche, 
vol,  natation,  reptation,  etc.,  dans  toutes  leurs  nuances. 


320  DISSERTATION  SUR  L'AUTHENTICITE 

Aristote,  par  la  vue  profonde  du  génie,  a  devancé  de  deux 
mille  ans  tous  les  labeurs  anciens  ou  contemporains.  Le 
sien  est  la  première  base  de  tout  ce  qui  a  suivi  ;  et  il  doit 
toujours  tenir  une  place  ém inente,  non  pas  seulement 
dans  l'histoire  de  la  science,  mais  en  outre  dans  la  science 
elle-même,  quelques  progrès  qu'elle  ait  faits  et  quelque 
juste  orgueil  qu'elle  puisse  en  concevoir.  Tout  avancés 
que  nous  sommes,  il  n'est  pas  un  zoologiste  qui  ne  doive 
consulter  Aristote,  et  savoir  ce  que  l'étude  de  la  nature 
a  pu  lui  inspirer.  Ce  respect  pour  un  ancêtre  et  pour  le 
fondateur  est  en  même  temps  un  acte  de  prudence.  Dans 
les  annales  de  l'intelligence  humaine,  il  n'y  a  pas  un 
esprit  plus  puissant,  plus  fécond,  plus  étendu,  plus  obser- 
vateur, ni  plus  méthodique.  A  quelle  école. meilleure 
pourrait-on  se  mettre,  quand  on  aime  la  vérité  et  qu'on 
ne  recherche  qu'elle  ? 

Enfin,  si  la  doctrine  du  petit  Traité  de  la  Marche  des 
Animaux  n'était  pas  d'Aristote,  il  resterait  toujours  à 
savoir  de  qui  elle  pourrait  être  ;  et,  de  même  que  pour  le 
Traité  des  Parties,  il  faut  dire  encore  pour  celui-ci  qu'A- 
ristote  seul  était  capable  de  le  faire  et  que  la  gloire  doit 
exclusivement  lui  en  rester.  C'est  une  preuve  négative, 
dira-t-on  ;  soit,  mais  elle  n'est  pas  moins  péremptoire. 

Cette  appréciation  équitable  n'empêche  pas  de  recon- 
naître que,  si  la  pensée  est  bien  d'Aristote  et  ne  peut  être 
que  de  lui,  la  rédaction  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  il  y  a 
des  répétitions  assez  nombreuse*  et  inutiles  ;  il  y  a  des 
négligences  d'expressions,  qui  ne  permettent  pas  toujours 
de   bien  saisir   l'idée  qu'elles    rendent    incomplètement  ; 
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A  cette  première  indication  tirée  d'un  ouvrage  aristo- 
télique, on  doit  en  joindre  deux  autres,  qui  se  trouvent 
clans  le  Traité  des  Parties  des  Animaux,  liv.  IV,  ch.  u, 
§  14,  et  cb.  xiii,  §  6.  Le  premier  de  ces  deux  passages 
rappelle  la  théorie  des  jointures  et  des  flexions  ;  le  se- 
cond rappelle  l'organisation  des  serpents,  qui  se  meuvent 
par  la  reptation.  Ces  deux  références  sont  d'une  parfaite 
exactitude. 

Quant  aux  citations  que  fait  le  Traité  même  de  la 
Marche  des  Animaux,  elles  ne  sont  également  que  deux. 
La  première,  ch.  i,  §  6,  nomme  l'Histoire  de  la  Nature; 
et  sous  cette  appellation,  qui  est  peut-être  unique  dans 
toutes  les  œuvres  d'Aristote,  il  faut  entendre  l'Histoire 
des  Animaux,  caractérisée  si  précisément  qu'il  n'y  a  pas 
à  s'y  tromper  un  instant.  La  seconde  citation  concerne 
le  Traité  de  l'Ame,  et  elle  termine  le  petit  Traité  de  la 
Marche,  ch.  xix,  §  3,  en  annonçant  les  études  psycho- 
logiques, dont  il  est  en  quelque  sorte  l'introduction  et 
comme  le  préambule. 

Voila  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'authenticité  du 
Traité  de  la  Marche  des  Animaux.  Ces  renseignements 
sont  très-courts  ;  mais  ils  suffisent,  du  moment  qu'on 
peut  affirmer,  comme  on  doit  le  faire,  que  ce  petit  ouvrage 
est,  pour  le  fond,  sinon  pour  la  forme,  digne  d'Aristote. 
C'est  ce  qu'on  a  essayé  d'établir  plus  haut,  en  le  com- 
parant aux  travaux  qui,  depuis  deux  siècles  et  parti- 
culièrement de  notre  temps,  ont  été  consacrés  à  la  même 
question,  c'est-à-dire  à  la  locomotion  animale,  marche, 
vol,  natation,  reptation,  etc.,  dans  toutes  leurs  nuances. 
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CHAPITRE  PREMIER 

En uméra lion  des  questions  que  présente  l'étude  de  la  locomotion 
dans  les  animaux;  différences  des  organes  locomoteurs;  leur 
nombre  variable,  mais  toujours  pair;  l'homme,  l'oiseau,  le 
poisson;  flexions  des  appareils  locomoteurs  en  sens  inverses 
chez  l'homme,  chez  l'oiseau,  chez  les  quadrupèdes  vivipares  et 
ovipares  ;  mouvement  diagonal  des  appareils  locomoteurs  ;  cita- 
tion de  l'Histoire  de  la  Nature  ;  résumé  des  questions  à  traiter. 

1  Pour  étudier  Jes  organes  dont  se  servent  les  ani- 
maux en  exécutant  des  mouvements  de  locomotion, 
nous  rechercherons  pourquoi  chacun  de  ces  organes 
est  tel  qu'il  est,  et  dans  quelle  vue  il  a  pu  être  donné 


§  1 .  Pour  étudier.  Ce  premier 
chapitre  et  le  suivant  sont  consa- 
crés à  exposer  la  méthode  qui 
sera  adoptée  dans  ce  petit  traité. 
C'est  un  soin  qu'Aristote  a  tou- 
jours pris,  ainsi  qu'on  peut  le 
constater  déjà  dans  l'Histoire 
des  Animaux  ;  mais  on  le  voit 
surtout  dans  le  Traité  des  Par- 
ties, dont  le  premier  livre  tout 


entier  n'a  pas  d'autre  objet.  Sur 
cette  question  de  la  méthode, 
consulter  le  début  de  l'Histoire 
des  Animaux,  avec  la  notequis'y 
rapporte  ;  voir  aussi  la  Préface 
ù  ma  traduction,  page  exiv.  — 
Pourquoi.,,  dans  quelle  vue. 
C'esl  toujours  la  théorie  des  cau- 
ses finales,  qu'Aristote  le  pre- 
mier a  préconisée,  et  qui  seule 
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ù  l'animal  qui  l'emploie.  Nous  aurons  également  à 
observer  les  différences  que  ces  organes  peuvent  pré- 
senter, de  l'un  à  l'autre,  dans  un  seul  et  même  ani- 
mal, ou  relativement  aux  organes  d'autres  animaux 
qui  appartiennent  à  un  genre  différent.  *  Mais  d'abord, 
déterminons  bien  toutes  les  questions  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper.  Un  premier  point  qu'il  faut 
fixer,  c'est  le  minimum  des  appareils  par  lesquels  les 
animaux  ont  la  possibilité  de  se  mouvoir.  Nous  ver- 


peut  donner  à  la  science  de 
la  nature  un  véritable  intérêt, 
quand  elle  est  appliquée  avec 
discrétion  et  sagacité.  Sans  cette 
théorie,  la  nature  n'a  pas  de 
sens;  elle  n'est  plus  qu'une  col- 
lection de  faits  curieux  sans 
doute,  mais  profondément  obs- 
curs. Tous  les  grands  naturalis- 
tes ont  cru,  comme  Aristotc,  aux 
causes  finales  ;  et  comme  lui, 
ils  se  sont  efforcés  de  les  scruter, 
avec  la  certitude  de  pouvoir  les 
découvrir.  —  Dans  un  seul  et 
m  :mc  animal.  Par  exemple, 
dans  un  seul  et  même  quadru- 
pède, où  les  membres  de  devant 
et  ceux  de  derrière,  qui  servent 
également  à  la  locomotion,  of- 
frent de  grandes  différences. — 
D'autres  animaux...  Parexem- 
>le,  le  quadrupède  et  le  reptile, 
'oiseau  et  le  poisson,  qui  appar- 
tiennent à  des  genres  éloignés 
les  uns  des  autres.  Mais,  nlalgré 
de  grandes  et  évidentes  dissem- 
blances, le  but  est  le  même,  et  le 
moyen  seul  diffère;  c'est  toujours 
à  la  locomotion  que  servent  les 


organes,  quelque  divers  qu'ils 
soient.  —  A  un  genre  différent. 
C'est  de  l'anatomie  comparée,  au 
sens  où  l'entendent  les  Moder- 
nes. Aristote  n'a  pas  créé  le  mot  ; 
mais  il  a  créé  la  science,  en  la 
fondant  sur  des  observations  et 
des  comparaisons  aussi  nom- 
breuses qu'exactes,  comme  le 
prouve  le  présent  traité,  analy- 
sant une  question  spéciale,  après 
les  généralités  fécondes  de  l'His- 
toire des  Animaux,  et  du  Traité 
des  Parties. 

§  2 .  Toutes  les  questions.  Les 
questions  énumérées  ici  seront 
développées  successivement , 
dans  les  chapitres  suivants,  avec 
plus  ou  moins  d'étendue.  —  Ije 
minimum  des  appareils.  Dans 
les  bipèdes,  les  appareils  sont 
au  nombre  de  deux,  du  moins 
à  ce  qu'il  semble  ;  mais  les  bras 
chez  l'homme,  et  les  ailes  chez 
l'oiseau,  complètent  le  nombre 
des  appareils,  qui  sont  toujours 
quatre.  Ce  point  d'ailleurs  sera 
éclairci  dans  les  chapitres  sui- 
vants. —  Pourvus  de  sang.  Ce 
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rons,  ensuite,  pourquoi  tels  animaux  pourvus  de  sang 
ont  reçu  quatre  de  ces  appareils,  tandis  que  ceux  qui 
n'ont  pas  de  sang  en  ont  un  nombre  plus  grand  ;  ou 
plutôt,  nous  rechercherons,  d'une  manière  toute  géné- 
rale, pourquoi  tels  animaux  sont  sans  pieds,  pour- 
quoi tels  autres  en  ont  deux,  pourquoi  d'autres  en 
ont  quatre,  et  pourquoi  d'autres  encore  en  ont  reçu 
davantage. s  Après  ceci,  nous  aurons  à  nous  demander 
pourquoi  tous  les  animaux  qui  sont  pourvus  de  pieds 
ont  les  pieds  en  nombre  pair,  et  pourquoi,  absolument 
parlant,  c'est  toujours  en  un  nombre  pair  que  se 


sont  presque  tous  les  animaux 
supérieurs.  —  Ceux  qui  n'ont 
pas  de  sang.  Pour  Aristote,  ce 
sont  surtout  les  insectes.  Dans 
la  science  moderne,  ces  dénomi- 
nations ont  disparu  ;  et  l'on  ne 
connaît  plus  que  les  animaux  à 
sang  rouge,  et  les  animaux  à 
sang  blanc.  De  part  et  d'autre, 
il  y  a  du  sang  indistinctement, 
c'est-à-dire,  un  fluide  nourri- 
cier, qui  est  indispensable,  et 
qui  ne  diffère  qu'en  couleur. 
Cependant  Cuvier,  dans  son 
Anatomie  comparée,  tome  IV, 
p.  163,  ir*  édition,  penche  à 
croire  que  la  nutrition  des  in- 
sectes se  fait  par  imbibition  et 
qu'ils  n'ont  ni  vaisseaux  lactés, 
ni  vaisseaux  sanguins  ;  mais  Cu- 
vier n'en  croit  pas  moins  au 
sang  des  insectes,  que  l'air  vient 
chercher  en  quelque  sorte  par 
les  trachées,  puisque  le  sang  ne 
peut  pas,  chez  ces  animaux, 
aller   chercher  l'air    dans    1rs 


poumons.  «  Le  suc  nourricier 
est  absorbé  par  les  parois  de 
l'intestin,  et  se  répand  immé- 
diatement dans  la  spongiosité 
du  corps  ;  »  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tome  I,  p.  35,  édition  de 
1829.  —  Sans  pieds.  Ce  sont 
la  plupart  des  reptiles,  et  par- 
ticulièrement les  ophidiens  ;  ce 
sont  aussi  les  poissons.  —  Reçu 
davantage.  Comme  une  foule 
d'insectes,  les  hexapodes,  les 
décapodes,  les  myriapodes,  par 
exemple,  et  aussi  les  crustacés. 
§  3.  En  nombre  pair.  La 
question  est  importante,  et  ce- 
pendant on  ne  voit  pas  qu'elle 
ait  été  reprise  depuis  Aristote  ; 
c'est  peut-être  que  la  raison  de 
ce  phénomène  est  évidente.  Le 
corps  étant  composé  de  deux 
parties,  l'une  droite  et  l'autre 
gauche,  la  locomotion  ne  pou- 
vait se  faire  que  des  deux  côtés. 
Pour  les  animaux  qui  n'ont  ni 
droite  ni  gauche,  la  question  est 
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montrent  les  organes  de  la  locomotion.  Une  autre 
question  qu'il  faudra  éclaircir  comme  les  précé- 
dentes, c'est  de  savoir  comment  il  se  fait  que  l'homme 
et  l'oiseau  ont  deux  pieds,  tandis  que  les  poissons 
n'en  ont  pas  du  tout;  et  comment,  dans  l'homme  et 
dans  l'oiseau,  qui  sont  l'un  et  l'autre  pourvus  de  deux 
pieds,  les  flexions  des  jambes  se  font  dans  des  sens 
contraires,  l'homme  fléchissant  la  jambe  en  un  cercle 
convexe,  tandis  que  l'oiseau  la  fléchit  en  un  sens  con- 
cave. *  Bien  plus,  l'homme  lui-même  fléchit  en  sens 
contraire  ses  jambes  et  ses  bras,  creusant  en  forme 
concave  les  bras  pour  les  fléchir,  et  fléchissant  le 
genou  en  une  sorte  de  cercle  convexe.  Puis,  nous 
verrons  que  les  quadrupèdes  vivipares  ont  des  flexions 
qui  sont  opposées  à  celles  de  l'homme,  et  qui  sont 
également  opposées  entre  elles.  Ainsi,  ils  fléchissent 


différente;  ou  plutôt,  elle  ne 
peut  être  posée.  —  1/ homme  et 
l'oiseau...  les  poissons.  Ce  sont 
là  de  simples  questions  de  fait  ; 
il  faut  constater  les  réalités  ; 
mais  il  faut  préalablement  les 
admettre.  —  N'en  ont  pas  du 
tout.  Les  poissons  ne  diffèrent 
peut-être  pas  autant  qu'Aristotc 
semble  le  croire  ;  on  retrouve 
aussi  en  eux  des  organes  cor- 
respondants à  ceux  des  autres 
animaux.  C'est  là  ce  qui  fait  que 
la  natation  chez  les  aniolaux 
aquatiques  et  le  vol  chez  les  oi- 
seaux se  confondent  à  plus  d'un 
égard.  —  Se  font  dans  des  sens 
contraires.  Ceci  est  parfaitement 


evact;  et  A ristote  reviendra  plus 
d'une  fois  sur  cette  curieuse  ob- 
servation. 

§  4.  En  sens  contraire  ses 
jambes  et  ses  bras.  Cette  obser- 
vation n'est  pas  moins  exacte. 
—  Concave...  convexe.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  précis;  mais  le 
sens  n'a  rien  de  douteux. —  Des 
//crions  qui  sont  opposées  à 
celles  de  l'homme.  Ceci  est  éga- 
lement exact;  A  ristote  reviendra 
plus  loin  sur  ce  détail.  Cette 
conformation  différente  des  fle- 
xions est  la  suite  nécessaire  de 
la  conformation  même  des  qua- 
drupèdes, portés  sur  quatre  ap- 
puis au  lieu  de  deux.  C'est  à  la 
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les  jambes  de  devant,  en  formant  une  espèce  de  cir- 
conférence, et  les  jambes  de  derrière  en  les  creusant. 
Quant  aux  quadrupèdes  qui  sont,  non  pas  vivipares 
mais  ovipares,  ils  ont  une  flexion  particulière,  qui  est 
dirigée  en  un  sens  oblique. 

'  Enfin,  une  dernière  question  qu'il  faudra  encore 
nous  poser,  c'est  celle  de  savoir  pourquoi  les  quadru- 
pèdes se  meuvent  toujours  en  diagonale. 

9  Tels  sont  donc  tous  les  sujets  que  nous  aurons  à 
étudier,  en  y  joignant  aussi  ceux  qui  tiennent  de  près 
à  ceux-là,  afin  de  découvrir  les  causes  de  tous  ces 
phénomènes.  Déjà  l'Histoire  de  la  nature  nous  a  fait 


condition  seule  de  flexions  de 
ce  genre  que  leur  locomotion  est 
possible.  —  Qui  est  dirigée  en 
un  sens  oblique.  Ceci  se  rapporte 
aux  membres  des  reptiles,  cro- 
codiliens,  chéloniens  et  batra- 
ciens ;  les  ophidiens  ont  pour  se 
mouvoir  les  torsions  et  les  ondu- 
lations de  leur  corps  entier,  au 
lieu  des  membres  qui  leur  man- 
quent. 

§  5.  Toujours  en  diagonale. 
Le  fait  n'est  pas  général  ;  et  au 
lieu  de  la  diagonale,  certains 
quadrupèdes  ont  une  autre  al- 
lure, l'amble,  qui  est  naturelle 
chez  quelques-uns  et  qui  peut 
aussi  être  factice  ;  les  deux  par- 
ties du  corps  semblent  avancer 
l'une  après  l'autre,  lesdeux  mem- 
bres du  même  côté  se  mouvant 
ensemble,  au  lieu  de  se  mouvoir 
alternativement.  Mais  la  ques- 
tioB  <fi»*se  pose  Aristote  n'en  est 


pas  moins  curieuse  et  digne  d'é- 
tude; voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  II,  ch.  i,  §  12,  page 
105  de  ma  traduction.  La  mar- 
che des  quadrupèdes,  et  notam- 
ment celle  du  cheval,  est  beau- 
coup plus  compliquée  qu'elle  ne 
le  paraît  au  premier  coup  d'œil. 
On  y  reviendra  plus  loin. 

§  6.  Les  causes  de  tous  ces 
phénomènes.  C'est  la  recherche 
des  causes  finales,  qui  doit  venir 
après  l'observation  des  faits  ; 
elle  est  la  partie  essentielle  de  la 
science,  en  dépit  des  préjugés, 
fort  en  vogue  aujourd'hui,  qui 
veulent  l'en  bannir.  —  L'His- 
toire de  la  nature.  Ou,  si  Ton 
veut,  par  une  traduction  non 
moins  exacte,  l'Histoire  natu- 
relle. Cette  dernière  expression 
a  peut-être  un  air  trop  moderne  ; 
et  c'est  là  ce  qui  m'a  empêché 
de  l'adopter,  bien  qu'elle  soit 
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voir  ce  qu'ils  sont  réellement;  mais  maintenant  il 
nous  faut  chercher  à  comprendre  pourquoi  ils  sont  ce 
qu'ils  sont. 


CHAPITRE  II 

Application  de  la  méthode  générale  à  l'histoire  naturelle;  deux 
principes  généraux  ;  optimisme  ;  sagesse  de  la  nature  ;  les  trois 
dimensions  des  corps  ;  deux  principes  du  mouvement  et  de  la 
locomotion  ;  différence  du  moteur  et  du  mobile,  l'un  agissant 
par  lui-même,  et  l'autre  mû  par  une  force  étrangère. 

1  Après  avoir  indiqué  préalablement,  selon  notre 
habitude,  la  méthode  si  souvent  appliquée  par  nous  à 
l'étude  de  la  nature,  nous  poserons,  pour  point  de 
départ  de  nos  recherches,  l'examen  de  tout  ce  qui  peut 
être  soumis  à  cette  méthode  dans  les  œuvres  que  la 


l'équivalent  absolu  de  l'expres- 
sion grecque.  Du  reste,  on  doit 
penser  qu'ici  Aristote  entend, 
par  l'Histoire  de  la  nature,  dé- 
signer l'Histoire  des  Animaux, 
dont  le  caractère  général  est 
bien  celui  qui -est  rappelé  dans  ce 
passage.  —  Pourquoi  ils  sont  ce 
qu'ils  sont.  C'est  l'explication 
scientifique,  après  l'observation 
matérielle. 

§  1 .  A près  avoir  indique. 

la  met/iode  si  souvent  appli- 
quée     Ceci   démontre   bien 

qu'Aristote  ne  s'est  pas  astreint 
à  la  méthode  d'observation  uni- 
quement par  l'instinct  de  son 


génie  ;  il  a  fait  plus  ;  et  c'est, 
avec  une  réflexion  profonde, 
qu'il  a  posé  la  théorie  de  cette 
méthode  à  la  tête  de  tous  ses 
ouvrages  principaux.  A  cet 
égard,  la  méthode  d'observa- 
tion, dont  il  est  le  père,  lui 
appartient  en  propre.  Notre 
dix-septième  siècle  ne  peut  en 
revendiquer  l'honneur;  et  les 
Modernes  auraient  tort  d'usur- 
per une  gloire  qui  revient  à  la 
Grèce  toute  seule.  —  Dans  les 
œuvres, . .  C'est  l'expression  mê- 
me du  texte  ;  et  cette  expression, 
générale  comme  elle  l'est,  sem- 
ble s'appliquer  à  l'ensemble  des 
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nature  produit.  '  Le  premier  principe  que  nous  affir- 
mons, c'est  que  la  nature  ne  fait  jamais  rien  en  vain, 
et  qu'elle  réalise  toujours  le  mieux  dans  le  possible, 
conformément  à  l'essence  de  chaque  espèce  d'animal. 
Aussi,  quand  une  chose  est  mieux  d'une  certaine 
façon,  on  peut  s'assurer  qu'elle  est  aussi  de  cette 
façon  même  dans  la  nature.  3  En  second  lieu,  nous 
aurons  à  considérer  les  différentes  dimensions  de  la 


choses,  et  non  pas  seulement  aux 
êtres  animés  que  produit  la  na- 
ture. 

§  2.  La  nature  ne  fait  jamais 
rien  en  vain.  C'est  le  principe 
dont  Aristote  a  fait  le  fonde- 
ment inébranlable  de  toute  son 
histoire  naturelle  ;  c'est  le  prin- 
cipe même  des  causes  finales,  et 
par  suite  de  l'optimisme.  Sous 
une  forme  ou  sous  une  autre, 
tous  les  grands  esprits  et  tous 
les  grands  naturalistes  s'y  sont 
rangés.  Sans  ce  principe,  la 
science  est  un  chaos.  Voir  la 
Préface  à  l'Histoire  des  Ani- 
maux, pp.  lxxxii  et  suiv.  Voir 
aussi  Claude  Perrault,  Mécha- 
nique  des  Animaux,  édit.  de 
1721,  pp.  334  et  suiv.;  et  M. 
J.  Bell-Pettigrew,  la  Locomotion 
chez  les  Animaux,  p.  35,  édit. 
de  1874.  —  Le  mieux  dans  le 
possible. C'est,  au  fond,  la  même 
théorie  que  celle  des  conditions 
d'existence,  établie  par  Cuvier. 
—  Conformément  à  l'essence  de 
chaque  espèce.  C'est  ainsi  que  les 
conditions  changent  de  l'homme 
au  quadrupède,  du  quadrupède 
à  l'oiseau,  de  l'oiseau  au  pois- 


son. —   On  peut  s'assurer 

Et  l'esprit  de  l'homme  s'associe 
par  là,  dans  la  mesure  qui  lui  est 
accordée,  à  l'intelligence  infinie, 
qui  éclate  partout  dans  la  nature; 
il  en  comprend  les  intentions,  en 
partant  de  la  réalité  qu'il  obser- 
ve, pour  atteindre,  dans  ses  se- 
crets les  plus  éloignés,  le  but 
poursuivi.  Les  grandes  décou- 
vertes de  la  science  ne  sont  pas 
autre  chose  ;  et  de  nos  jours, 
on  peut  citer  la  découverte  de 
Neptune  par  Le  verrier.  Les  per- 
tubations  d'Uranus  exigeaient  la 
présence  d'un  corps  dans  l'es- 
pace ;  l'homme  pouvait  être  sûr 
à  l'avance  que  la  nature  l'y  avait 
mis,  dès  qu'il  a  une  foi  absolue 
aux  lois  que  le  créateur  a  impo- 
sées à  la  matière. 

§  3.  En  second  lieu.  Après  le 
principe  posé  dans  le  paragra- 
phe précédent,  celui-ci  paraît 
d'une  importance  secondaire  ;  il 
est  nécessaire  cependant  d'en 
tenir  compte  en  histoire  natu- 
relle. Aristote  s'en  est  servi  dans 
son  Histoire  des  Animaux,  liv.  I, 
chap.  xi  et  xn,  pp.  63  et  suiv. 
de  ma  traduction  ;   mais  il  n'a 
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grandeur,  et  à  marquer  comment  sont  réparties  ces 
dimensions  selon  les  êtres  différents.  On  distingue  six 
dimensions,  qui  se  divisent  en  trois  séries  de  deux 
chacune  ;  une  première  série,  c'est  le  haut  et  le  bas  ; 
une  seconde,  le  devant  et  le  derrière;  et  la  dernière, 
la  droite  et  la  gauche.  4  II  convient  d'y  ajouter  les 
principes  des  mouvements  de  locomotion,  c'est-à- 
dire  la  pulsion  et  la  rétraction.  Ces  deux  mouvements 
existent  et  agissent  par  eux-mêmes;  mais  l'objet  qui 
est  déplacé  par  un  autre  objet  n'a  qu'un  mouvement 
accidentel  ;  car  ce  qui  est  déplacé  par  quelque  chose 
d'extérieur  n'a  évidemment  pas  la  faculté  de  se  mou- 


pas  fait  à  ce  principe  une  aussi 
grande  place  qu'ici. —  Les  dif- 
férentes dimensions.  Ces  six  di- 
mensions de  la  grandeur  ou  de 
l'espace  sont  très- réel  les  ;  et  elles 
se  divisent,  comme  le  dit  Aris- 
tote,  en  trois  séries  de  deux 
chacune.  Il  a  insisté  sur  ces 
distinctions  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  loc.  cit.,  plus  qu'il 
ne  le  fait  actuellement  ;  voir 
aussi  le  Timée  de  Platon,  trad. 
V.  Cousin,  p.  141. 

§  4 .  //  convient  d'y  ajouter. . . 
Dans  la  suite  des  pensées  d'A- 
ristote,  ce  principe  devrait  se 
placer  avant  ceu  x  dont  il  vient  de 
parler,  et  immédiatement  après 
le  principe  des  causes  finales. 
L'objet  spécial  du  présent  traité, 
c'est  d'expliquer  la  locomotion 
des  animaux  ;  et  cette  considé- 
ration particulière  devait  l'em- 
porter sur  toutes  les  autres.  — 


La  pulsion   et    la    rétraction. 
D'une  manière  générale,  ce  sont 
bien  là  les  deux  sortes  de  mou- 
vements qui  servent  à  détermi- 
ner ht  locomotion  et  le  dépla- 
cement des  êtres  ;  les  bipèdes  et 
les  quadrupèdes  en  particulier 
doivent  pousser  leurs  membres 
et  les    retirer  successivement, 
pour  que  leur  corps  puisse  avan- 
cer.— Agissent  par  eux-mêmes. 
Celte    pensée    n'est    pas  assez 
claire.  Sans  doute,  Aristote  veut 
distinguer  les  mouvements  vo- 
lontaires et  les  mouvement  invo- 
lontaires; mais  l'expression  pou- 
vait être  plus  nette  pour  une 
pensée  aussi  simple.  Du  reste, 
pour  les  principes  généraux  du 
mouvement,  c'est  la  Physique 
qu'il  faut  consulter,  ainsi  que  le 
petit  traité  du  Mouvement  dans 
les  Animaux,    Opuscules  psy- 
chologiques, de  ma  traduction. 
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voir  soi-même;  et  c'est  d'un  autre  qu'il  reçoit  son 
mouvement. 


CHAPITRE  III 

^Conséquences  de  ces  principes  ;  les  deux  modes  de  locomotion  chez 
les  saltigrades  et  chez  les  animaux  qui  marchent;  condition 
commune  d'un  point  d'appui  pour  les  uns  et  pour  les  autres  ; 
nécessité  d'une  base  ;  exemple  des  athlètes  qui  sautent  avec  des 
haltères  ;  balancement  des  bras  dans  la  course  ;  partie  de  l'a- 
nimal qui  comprime  ;  partie  qui  est  comprimée. 

1  Ces  points  étant  bien  fixés,  voyons  quelles  en  sont 
les  conséquences.  Chez  les  animaux  qui  peuvent 
changer  de  lieu,  tantôt  ce  changement  se  fait  par  le 
déplacement  du    corps   entier   en   une    seule    fois, 


§  1.  Quelles  en  sont  les  con- 
séquences. Peut-être  les  consi- 
dérations qu  Aristote  va  exposer 
ne  sont-elles  pas  celles  qui  sor- 
tent les  premières  des  principes 
antérieurement  indiqués  ;  mais 
ces  considérations  n'en  sont  pas 
moins  justes  ;   et  la  distinction 
entre  le  saut  et  la  marche  ordi- 
naire des  animaux  est  parfai- 
tement réelle.  —  Par  le  dépla- 
cement du  corps  entier.  Il  n'y 
^   pas  un  naturaliste  qui  n'ait 
distingué   le  saut    des    autres 
espèces  de  mouvement  ;  mais  il 
eût  été  plus  naturel  de  ne  par- 
ler du  saut  qu'après  avoir  traité 
clc  la  marche.  —  Les  salti gr a- 


des...  On  pourrait  prendre  une 
expression  plus  générale,  et  ne 
rapporter  celle  du  texte  qu'aux 
animaux  qui  sautent,  que  ce 
soit  d'ailleurs  leur  mode  habi- 
tuel de  locomotion,  comme  il 
arrive  pour  les  saltigrades  pro- 
prement dits  (Àttidcs),  ou  que 
ce  soit  un  mode  exceptionnel  de 
mouvement,  comme  il  arrive 
pour  les  quadrupèdes  et  pour 
les  reptiles,  ou  même  pour  les 
poissons,  quand  ils  font  des 
sauts  et  des  bonds  ;  voir  pour 
les  saltigrades  M.  Claus,  Zoolo- 
gie descriptive,  p.  520,  trad. 
franc.;  et  pour  le  saut,  voir  Cu- 
vier,  Anatomic  comparée,  t.  I. 
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comme  on  l'observe  chez  les  saltigrades;  tantôt  le 
changement  s'opère  par  certaines  parties  du  corps, 
comme  on  le  voit  chez  tous  les  animaux  qui  mar- 
chent. 8  Dans  ces  deux  changements,  l'être  mis  en 
mouvement  change  toujours  de  lieu  en  s'appuyant  sur 
la  base  qui  est  placée  au-dessous  de  lui,  soit  qu'il 
ne  s'y  appuie  qu'en  un  rapide  instant,  soit  qu'en 
accomplissant  le  mouvement  sur  cette  base,  l'être  ait 
tout  le  temps  de  s'y  appuyer.  Il  en  résulte  que,  si 
cette  base  vient  à  disparaître  avant  que  l'être  qui  doit 
se  mouvoir,  en  s'appuyant  dessus,  ait  pu  y  prendre 
son  point  d'appui,  ou  s'il  n'y  a  pas  du  tout  de  base 
pour  les  êtres  qui  doivent  se  déplacer,  aucun  alors 
ne  peut  se  mouvoir,  en  s'appuyant  sur  lui-même. 
8  L'animal   qui   saute  ne  peut  faire  ce  saut  qu'en 


p.  496,  septième  lec,  art.  IV, 
lr«  édit.  ;  et  M.  G.  Colin,  Phy- 
siologie comparée,  t.  II,  p.  446, 
édit.  de  1871.  —  Par  certaines 
parties  du  corps.  Le  corps  en- 
tier arrive  à  se  déplacer  ;  mais 
c'est  par  des  organes  spéciaux 
qu'il  est  rais  en  mouvement, 
pieds,  pattes,  ailes,  nageoires. 
—  Qui  marchent.  Sur  le  sol  par 
un  mouvement  de  progression, 
qui  est  le  mouvement  qu'Aris- 
tote  a  surtout  en  vue  dans  la 
présente  étude. 

§  2.  En  s'appuyant  sur  la 
base.  Le  texte  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  développé  ;  mais  le 
sens  est  très-exactement  rendu. 
Il  est  reconnu  par  tous  les  phy- 
siologistes et  les  mathématiciens 


que  le  mouvement  ne  peut  ja- 
mais avoir  lieu  dans  l'animal 
qu'à  cette  condition.  Quelle  que 
soit  r espèce  de  levier  qu'em- 
ploie la  locomotion  animale,  il 
faut  de  toute  nécessité  un  point 
d'appui.  Sans  ce  point  fixe,  le 
mouvement  est  impossible.  Voir 
M.  Marey,  la  Machine  Animale, 
pp.  107  et  108,  édit.  de  1882. 
—  Aucun  alors  ne  peut  se  mou- 
voir. Cet  axiome  de  mécanique 
est  incontestable;  et  l'animal, 
spécialement  considéré,  ne  peut 
se  mouvoir  qu'à  la  condition  de 
s'appuyer  sur  une  base  résis- 
tante, même  dans  le  saut,  com- 
me Aristote  le  dit  dans  le  para- 
graphe suivant. 

g  3.  L'animal  qui  saute. Voir 
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appuyant  la  partie  supérieure  de  son  corps  sur  lui- 
même,  et  en  s'appuyant  aussi  sur  ce  qui  est  sous  ses 
pieds.  C'est  que,  dans  les  flexions,  les  diverses  parties 
«lu  corps  s'appuient  réciproquement  les  unes  sur  les 
autres;  et  que,  d'une  manière  générale,  ce  qui  presse 
s'appuie  sur  ce  qui  est  pressé.  4  Voilà  comment  les 
athlètes  du  pentathle  sautent  plus  loin  en  tenant  des 
haltères  que  quand  ils  n'en  ont  pas;  et  comment  l'on 
court  plus  vite  lorsqu'on  balance  les  bras  ;  car  il  y  a 
comme  un  point  d'appui  dans  le  développement  des 
bras  et  des  mains. 5  Toujours  l'être  qui  est  en  mouve- 


Cuvier  et  M.  G.  Colin,  loc.  cit. 
—  Dans  les  flexions .. .  La  théo- 
rie est  présentée  ici  d'une  ma- 
nière trop  concise  ;  et  la  science 
moderne  en  peut  dire  beaucoup 
plus  sur  le  jeu  des  flexions  dans 
les  animaux  ;  mais  cette  consi- 
dération générale  est  bien  con- 
forme aux  faits,  quoique  l'ana- 
lyse n'ait  pas  été  poussée  assez. 
loin.  —  S'appuient  réciproque- 
ment.  C'est  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  constitution  en- 
tière de  Tanimal,  et  du  système 
complet  qu'il  forme.  Voir  Cu- 
TÎer,  Anatomie  comparée,  t.  I, 
p.  56,  lre  édit.  —  Ce  qui  presse 
s'appuie  sur  ce  qui  est  presse. 
Ainsi,  le  pied  de  l'homme  s'ap- 

{>uie  sur  le  sol  qu'il  presse  ;  et 
e  sol  est  pressé  par  notre  pied 
dans  la  marche,  ou  dans  la  sta- 
tion ;  en  un  mot,  dans  toutes  les 
attitudes. 

§  4.  Voilà  comment  les  ath- 
lètes. Le  fait  est   parfaitement 


exact;  et  Ton  saute  beaucoup 
plus  loin  quand  on  tient  des 
haltères  et  qu'on  lance  ses  bras 
en  avant  ;  le  poids  des  haltères 
contribue  à  entrainer  le  corps. 
Mais  quelle  que  soit  l'exactitude 
de  cette  observation,  on  peut 
trouver  qu'elle  n'est  pas  placée 
très- bien  ici  ;  ce  n'est  peut-être 
qu'une  interpolation.  —  Lors- 
qu'on balance  les  bras.  Chacun 
de  nous  a  pu  faire  cent  fois  cette 
observation  sur  lui-même  ;  voir 
Cuvier,  Anatomie  comparée,  t. 
I,  p.  488,  lre  édit.;  et  M.  J. 
Bell-Pettigrew,  la  Locomotion 
chez  les  Animaux,  p.  14,  édit. 
de  1874,  et  page  30  ;  voir  aussi 
M.  G.  Colin,  p.  453,  loc.  cit. 
Voir  enfin  Barthez,  Méchanique 
nouvelle  des  mouvements  de 
l'homme  et  des  animaux,  p.  6  i . 
§  5.  Toujours  l'être.  Ce  para- 
graphe semble,  à  première  vue, 
ne  faire  que  répéter  ce  qui  vient 
d'être  dit;  mais  cependant  on 
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ment  a  tout  au  moins  besoin  de  deux  parties  orga- 
niques pour  opérer  son  déplacement  :  Tune  qui  est 
en  quelque  sorte  chargée  de  comprimer,  et  l'autre 
qui  souffre  la  compression.  Le  point  qui  reste  immo- 
bile est  comprimé,  puisqu'il  porte  quelque  chose  ;  et 
l'être  ainsi  soulevé  se  projette  grâce  à  ce  qui  porte  le 
poids.  Aussi,  un  être  destitué  de  parties  et  de  mem- 
bres ne  pourrait  jamais  avoir  un  mouvement  de  ce 
genre,  puisqu'il  n'y  aurait  pas  en  lui  de  distinction 
possible  entre  la  partie  qui  doit  supporter  et  celle  qui 
doit  agir  et  faire  le  mouvement. 


peut  penser  qu'Aristote  restreint 
ici  le  principe  général  au  corps 
même  de  l'animal  qui  se  meut. 
Il  faut  toujours  qu'il  y  ait  là, 
comme  ailleurs,  deux  points, 
dont  l'un  est  nécessairement  fixe 
pour  que  l'autre  puisse  s'y  ap- 
puyer. —  Deux  parties  organi- 
ques. L'expression  est  bien  va- 
gue ;  et  aujourd'hui  on  précise- 
rait bien  davantage  les  choses 
par  je  rapport  des  muscles  aux 


os.  Ces  derniers  sont  le  point 
fixe  à  l'égard  des  fibres  muscu- 
laires, comme  le  sol  est  le  point 
résistant  sur  lequel  le  tout  doit 
s'appuyer.  —  //  n'y  aurait  pas 
en  lui.  Ceci  confirme  l'explica- 
tion que  je  donne  de  ce  passage  ; 
il  s'agit  des  réactions  qui  se  (Mis- 
sent dans  l'animal  lui-même,  et 
non  plus  des  conditions  exté- 
rieures du  mouvement  ;  les  deux 
questions  sont  différentes. 
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CHAPITRE  TV 

Enlre  les  six  dimensions,  le  haut  et  le  bas  se  retrouvent  dans  les 
plantes  ;  mais  la  position  est  renversée  ;  les  racines  sont  le  haut, 
parce  que  c'est  d'elles  que  vient  la  nourriture;  distinction  du 
devant  et  du  derrière,  de  la  droite  et  de  la  gauche  ;  la  droite 
et  la  gauche  sont  plus  ou  moins  apparentes  selon  que  l'animal  a 
des  organes  plus  spéciaux  et  plus  distincts  ;  preuves  que  c'est 
par  la  droite  que  le  mouvement  commence  ;  port  des  fardeaux  ; 
attitudes  pour  se  mettre  en  défense  et  pour  lancer  quelque 
chose  ;  exemples  des  turbines,  où  la  spire  est  tournée  à  gauche, 
le  mouvement  se  faisant  à  droite;  exemple  encore  plus  frap- 
pant dans  l'homme. 

1  Nous  venons  de  dire  qu'il  y  a  six  dimensions  qui 
déterminent  la  forme  naturelle  des  êtres  animés,  le 
haut  et  le  bas,  le  devant  et  le  derrière,  la  droite  et  la 
gauche.  Tous  les  êtres  vivants  ont  sans  exception  le 
haut  et  le  bas;  car  ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
animaux,  c'est  aussi  dans  les  plantes  que  le  haut  et 
le  bas  se  retrouvent,  parce  que  le  haut  et  le  bas  se 
distinguent  et  se  séparent,  d'après  les  fonctions  réel- 


§  1.  Xoux  venons'  de  dire. 
Voir  plus  haut,  ch.  n,  §  3.  — 
Tous  les  cires  vivants.  Par  cette 
expression  générale ,  Aristotc 
comprend  les  plantes  aussi  bien 
que  les  animaux  ;  les  plantes 
vivent,  bien  qu'elles  ne  soient 
pas  animées.  —  C'est  aussi  dans 
les  plantes.  Aristote  s'était  beau- 
coup occupé  de  botanique  ;  mais 
ses  ouvrages  sur  les  plantes  ne 


sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 
Il  a  fait  faire  la  botanique  par 
son  disciple  Théophraste,  ne 
pouvant  à  lui  seul  développer 
toutes  les  sciences  que  créait  son 
génie.  Voir  la  Dissertation  sur 
l'authenticité  et  la  composition 
de  l'Histoire  des  Animaux,  p. 
cxci  de  ma  traduction.  —  D'à- 
près  les  fonctions  réelles.  La 
distinction  est  fort  ingénieuse  ; 
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les,  et  que  leur  différence  ne  consiste  pas  dans  leur 
simple  position,  soit  relativement  à  la  terre,  soit  rela- 
tivement au  ciel.  '  Le  point  du  corps  d'où  partent 
la  distribution  de  la  nourriture  et  la  croissance  des 
êtres  constitue  le  haut  pour  chacun  d'eux  ;  le  bas,  au 
contraire,  est  le  point  extrême  et  dernier  où  la  nour- 
riture se  répartit.  L'un  est  en  quelque  sorte  un  prin- 
cipe et  un  commencement,  tandis  que  l'autre  est  un 
terme  et  une  borne.  C'est  bien  le  haut  qui  est  le 
principe;  et  cependant  il  pourrait  sembler  que,  dans 
les  plantes  spécialement,  c'est  plutôt  le  bas.  C'est  que 
dans  les  plantes  le  haut  et  le  bas  n'ont  pas  la  même 
position  que  dans  les  animaux.  s  II  est  bien  certain 
que,  relativement  au  tout,  la  position  des  uns  et  des 


peut-être  n'est-elle  pas  égale- 
ment vraie  ;  mais  la  raison  qu'en 
donne  Aristote  est  assez  justifiée. 
Si  la  situation  de  l'organe  de  la 
nutrition  indique  le  haut  dans 
l'être  vivant,  il  est  certain  que  les 
racines  sont  le  haut  de  la  plante, 
puisqu'elles  la  nourrissent. 

§  2.  Le  point  du  corps — 
Cette  définition  est  fort  accep- 
table ;  mais  ailleurs  Aristote 
rapporte  le  haut  dans  le  corps 
des  animaux  à  une  autre  cause; 
le  haut  et  le  bas  dans  l'homme 
coïncident  avec  le  haut  et  le  bas 
de  l'univers;  voir  l'Histoire  des 
Animaux,  livre  I,  ch.  xii,  §  2, 
p.  69  de  ma  traduction.  —  Le 
point  extrême  et  dernier.  Ce 
point  n'est  pas  assez  précisé  ;  et 
l'on  peut  comprendre  qu'il  s'a- 


git soit  de  l'orifice  excrétoire, 
soit  de  l'extrémité  des  membres 
inférieurs,  où  la  nourriture  se 
répartit  comme  partout.  —  // 
pourrait  sembler  que  dans  les 

plantes D'après  la  théorie 

d' Aristote,  ce  n'est  qu'une  appa- 
rence trompeuse,  puisque  c'est 
par  la  racine  que  la  plante  se 
nourrit.  —  L*e  haut  et  le  bas 

n'ont  pas  la  même  position 

Une  fois  qu'on  admet  la  théorie 
d' Aristote,  cette  conséquence  est 
nécessaire. 

§  3.  Relativement  au  tout. 
C'est  la  traduction  littérale  du 
texte  ;  par  le  Tout,  Aristote  en- 
tend l'univers,  comme  le  prouve 
le  passage  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux, cité  au  paragraphe  pré- 
cédent. Voir  le  Traité  de  Platon, 


CHAP.  IV,  S  •"> 


337 


autres  est  différente  ;  mais,  en  fait  et  en  résultat,  elle 
est  semblable.  Les  racines  dans  les  plantes  constituent 
le  haut,  puisque  c'est  de  là  que  la  nourriture  se  ré- 
pand dans  le  végétal,  et  que  c'est  par  les  racines 
que  les  plantes  prennent  leur  nourriture,  tout  comme 
les  animaux  la  prennent  par  la  bouche. 

4  Mais  tous  les  êtres  qui  font  plus  que  vivre,  et  qui 
sont  de  vrais  animaux,  ont  à  la  fois  une  partie  de  de- 
vant et  une. partie  postérieure,  attendu  que  tous  ces 
êtres  ont  des  sens,  et  que  c'est  par  les  sensations  que 
se  déterminent  le  devant  et  le  derrière  dans  l'animal. 
La  partie  d'où  la  nature  fait  dépendre  la  sensibilité 
et  la  partie  d'où  la  sensation  vient  pour  tous  les  ani- 
maux, c'est  ce  qui  en  eux  est  le  devant  ;  et  la  partie 
opposée  à  celle-là,  c'est  le  derrière.  5  Dans  tous  les 
animaux  qui  non  seulement  jouissent  de  la  sensi- 
bilité commune,  mais  qui  en  outre  peuvent  accomplir 


Irad.  V.  Cousin,  p.  182.  —  En 
fait  et  en  résultat.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  mot  dans  le  grec.  Le  fait, 
ce  sont  les  fonctions  dont  il  est 
question  au  §  1 .  —  Constituent 
ù  haut.  Ceci  est  vrai,  si  l'organe 
de  la  nutrition  détermine  le  haut 
dans  ranimai.  Il  n'est  pas  moins 
certain  que  ce  sont  les  racines 
qui  nourrissent  la  plante,  com- 
me c'est  parla  bouche  et  l'œso- 
phage que  se  nourrissent  les  ani- 
maux supérieurs. 

§  4.  l)e  vrais  animaux.  J'ai 
ajouté  l'épithète,  pour  mieux 
marquer  la  pensée,  qui,  du 
reste,  est  très-claire.  —  De  de- 

t.  u. 


vant...  postérieure.  C'est  la  se- 
conde des  trois  séries,  deux  à 
deux,  indiquées  plus  haut,  ch. 
u,  §  3.  —  C'est  par  les  sensa- 
tions. Les  organes  des  sens  chez 
l'homme  sont  placés  en  avant, 
surtout  la  vue,  l'odorat,  le  goût  ; 
l'oule  est  à  la  circonférence,  et 
le  toucher  est  départi  au  corps 

entier.  —  La  sensation de» 

pant. . .  derrière.  C'est  un  moyen 
de  distinguer  en  effet  les  deux 
directions,  en  avant,  en  arrière  ; 
et  il  nous  serait  difficile  de 
trouver  une  explication  plus 
satisfaisante. 

§  5.   De  la  sensibilité'  corn- 

22 
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par  eux-mêmes  et  par  eux  seuls  le  mouvement  qui 
les  fait  changer  de  lieu,  on  distingue,  outre  les  deux 
parties  qu'on  vient  de  nommer,  la  gauche  et  la  droite, 
qui,  tout  comme  les  parties  qui  viennent  d'être  indi- 
quées, se  distinguent  Tune  et  l'autre  par  une  fonction 
d'un  certain  genre,  et  non  pas  seulement  par  leur 
position.  Le  point  d'où  part  naturellement  l'initiative 
du  mouvement  de  locomotion  pour  le  corps,  c'est 
la  droite  dans  chaque  animal  ;  le  point  qui  y  est 
opposé,  et  qui  est  fait  naturellement  pour  suivre 
l'autre,  c'est  la  gauche. 6  Cette  distinction  est  plus  ou 
moins  marquée  selon  les  divers  animaux.  Dans  tous 
ceux  qui  ont  des  organes  spéciaux,  je  veux  dire  des 
pieds,  des  ailes,  ou  tel  autre  organe  de  genre  ana- 
logue, pour  exécuter  le  mouvement  dont  ils  sont  ca- 


mune.  L'expression  du  texte 
n'est  pas  plus  définie  que  ma 
traduction.  Par  la  Sensibilité 
commune,  on  peut  entendre, 
ou  l'ensemble  des  cinq  sens,  ou 
le  sens  du  toucher  répandu 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Le  contexte  peut  admettre  Tune 
ou  l'autre  de  ces  explications. 
—  Ix:  mouvement...  En  oppo- 
sition aux  animaux  qui  sont 
immobiles.  —  La  gauche  et  la 
droite.  Voir  plus  haut,  ch.  h, 
§  3  ;  c'est  la  dernière  des 
trois  séries  distinguées  dans 
les  six  directions.  —  Par  une 
fonction  d'un  certain  genre. 
Voir  plus  haut,  §  4.  —  L'ini- 
tiative du  mouvement.  G* est  la 
théorie  qui   est   exposée  déjà 


dans  l'Histoire  des  Animaux, 
livre  II,  ch.  i,  §  12,  p.  105  de 
ma  traduction.  —  Est  la  droite 
dans  chaque  animal.  Je  ne  sais 
pas  si  cette  observation  est  aussi 
générale  qu'Aristote  semble  le 
supposer;  elle  n'est  pas  diffi- 
cile à  faire  ;  mais  il  ne  parait 
pas  que  la  science  moderne 
l'ait  reprise.  Il  est  tout  simple 
d'ailleurs  que  le  mouvement 
commence  par  la  droite  chez 
l'homme,  la  partie  droite  étant 
chez  lui  plus  libre  et  plus  alerte 
que  la  gauche. 

§  6.  Plus  ou  moins  marquée. 
Aristote  avait  donc  observé  le 
phénomène  d'aussi  près  qu'il 
l'avait  pu,  puisqu'il  avait  porté 
son  attention  non  seulement  sur 
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pables,  la  distinction  que  nous  signalons  est  marquée 
davantage.  Au  contraire,  dans  les  animaux  qui  ne 
sont  pas  pourvus  de  ces  organes  spéciaux,  et  qui  ne 
peuvent  avancer  qu'en  faisant  onduler  le  corps  lui- 
même,  par  exemple  les  serpents,  le  genre  des  che- 
nilles, et  ce  qu'on  appelle  aussi  les  entrailles  de  terre, 
il  y  a  bien  encore  une  gauche  et  une  droite  ;  mais 
elles  n'y  sont  pas  également  apparentes. 

7  Une  preuve  que  c'est  en  effet  par  la  droite  que  le 
mouvement  commence,  c'est  que  tout  le  monde  porte 
ses  fardeaux  avec  la  partie  gauche  ;  car,  de  cette  façon, 
ce  qui  porte  peut  recevoir  le  mouvement  par  la 
liberté  laissée  à  ce  qui  doit  le  lui  imprimer.  Voilà 
encore  pourquoi  on  se  repose  mieux  et  plus  aisément 


l'homme,  mais  sur  plusieurs 
espèces  d'animaux.  —  Les  en- 
trailles  de  terre.  Voir,  sur 
cette  singulière  ex  pression,  l'His- 
toire des  Animaux,  livre  VI, 
ch.  xv,  §§  3  et  4,  p.  305,  de 
ma  traduction.  Ces  entrailles 
de  la  terre,  ainsi  appelées,  don- 
naient naissance  aux  anguilles, 
à  ce  que  supposait  la  crédulité 
populaire,  qu'Aristote  ne  par- 
tage pas.  —  H  y  a  bien  encore 
une  gauche  et  une  droite.  L'au- 
teur aurait  dû  expliquer  ceci 
un  peu  plus  clairement;  nous 
distinguons  bien  une  gauche  et 
une  droite  dans  les  reptiles  et 
dans  les  animaux  que  cite  Aris- 
tote;  mais  à  quel  signe  les  y 
reconnaît-on  ? 

§   7 .    Une    preuve La 

preuve  ici  donnée  n'est  pas  pé- 


remptoire  ;  il  est  bien  vrai  qu'en 
général  nous  portons  nos  far- 
deaux du  bras  gauche,  afin  d'a- 
voir la  main  droite  plus  libre  ; 
mais  la  main  droite  recherche 
instinctivement  cette  liberté, 
précisément  parce  qu'elle  est 
plus  apte  au  mouvement  et 
plus  habile  que  la  gauche.  Je 
ne  vois  pas  que,  dans  la  phy- 
siologie moderne,  on  ait  cher- 
ché à  expliquer  cette  prédomi- 
nance de  la  droite.  Cette  pré- 
dominance est  de  nature;  et 
elle  tient  sans  doute  à  la  posi- 
tion du  cœur  dans  le  corps 
humain.  C'est  une  sorte  de 
protection  puissante  donnée  a 
cet  organe  essentiel  de  la  vie. 
La  gauche  est  défendue  par  la 
droite.  —  On  se  repose...  L'ob- 
servation est  exacte,  et  l'expli- 
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sur  la  partie  gauche,  parce  que  c'est  naturellement 
la  droite  qui  meut  et  que  c'est  la  gauche  qui  est  mue. 
Par  conséquent,  il  faut  aussi  que  le  poids  repose,  non 
sur  ce  qui  doit  mouvoir,  mais  sur  ce  qui  doit  recevoir 
le  mouvement.  *  Si,  au  contraire,  le  poids  était  placé 
sur  le  moteur  et  sur  le  principe  du  mouvement,  ou  il 
n'y  aurait  pas  de  mouvement  du  tout,  ou  ce  mouve- 
ment serait  bien  plus  difficile.  '  Une  autre  preuve  que 
c'est  bien  par  la  droite  que  le  mouvement  commence, 
c'est  1  attitude  que  l'on  prend  toutes  les  fois  qu'on 
lance  quelque  chose.  On  avance  toujours  la  gauche; et, 
pour  affermir  son  assiette,  c'est  plus  particulièrement 
la  gauche  qu'on  met  en  avant,  à  moins  de  cas  tout  à 
fait  fortuit.  On  ne  fait  pas  le  mouvement  par  le  membre 
qu'on  avance,  mais  bien  par  celui  qu'on  retire;  et 
c'est  alors  par  la  droite  qu'on  se  met  en  défense.  C'est 


cation  qu'en  propose  Aristote 
est  fort  ingénieuse.  Si  l'on 
admet  que  c'est  la  droite  qui 
commence  le  mouvement,  il  est 
dans  l'ordre  que  ce  soit  la 
gauche  qui  soit  plus  particu- 
lièrement à  l'état  de  repos. 

§  8 .   Si,  au  contraire 

Ceci  est  la  conséquence  logique 
de  ce  qui  précède  ;  et  en  effet, 
la  droite  doit,  à  ce  compte,  être 
plus  libre  que  la  gauche. 

§  9.  Une  autre  preuve... 
Cette  nouvelle  preuve  se  fonde, 
comme  les  précédentes,  sur  un 
fait  très-réel;  et  l'attitude  qu'on 
prend  pour  lancer  quelque  chose 
est  bien  celle  que  dit  Aristote. 


Ceci  est  vrai  pour  la  plupart 
des  hommes  ;  mais  ce  ne  t'est 
plus  pour  les  gauchers,  qui 
avancent  la  jambe  droite,  pré- 
cisément parce  qu'ils  lancent 
de  la  gauche.  Il  faut  toujours 
que  la  position  des  membres  se 
contrarie  en  diagonale.  Dans  le 
gaucher,  le  bras  gauche  se  re- 
tire, et  c'est  la  jambe  droite  qui 
est  placée  en  avant.  Voir  Bar- 
thez,  Nouvelle  méchanique  des 
mouvements  de  l'homme  et  des 
animaux,  p.  50.  —  Par  la 
droite  qu'on  se  met  en  défense. 
A  moins  qu'on  ne  soit  gaucher; 
mais  c'est  l'exception.  —  La 
droite  est  la  même  dans  tous 


CHAP.  IV,  §  11 
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encore  pour  cette  raison  que  la  droite  est  la  même 
dans  tous  les  animaux  ;  car  le  principe  d'où  part  le 
mouvement  est  le  même  dans  tous;  et  pour  tous,  il  est 
naturellement  placé  dans  la  même  partie  du  corps. 
La  droite  est  toujours  le  point  de  départ  du  mouve- 
ment. i0  Voilà  encore  pourquoi  les  turbines  parmi  les 
crustacés  sont  toujours  dirigés  à  droite.  Ils  ne  se 
meuvent  jamais  dans  le  sens  de  la  spire  ;  ils  s'avancent 
tous  au  contraire  dans  le  sens  opposé,  ainsi  que  le  font 
les  pourpres  et  les  buccins.  Comme  tous  les  animaux 
se  meuvent  en  partant  de  la  droite,  et  que  ces  crus- 
tacés se  meuvent  aussi  de  la  même  manière,  il  y  a 
nécessité  que  tous  également  se  meuvent  à  droite. 

11  C'est  Thomme  qui,  de  tous  les  animaux,  a  la  partie 
gauche  la  plus  libre  et  la  plus  détachée,  parce  que, 


les  animaux.  Je  ne  sais  pas  si 
celte  généralité,  fondée  sur  l'o- 
rigine du  mouvement,  est  par- 
faitement exacte.  11  est  constaté 
que  le  cheval  commence  le  mou- 
vement par  le  pied  droit  ;  mais 
il  reste  a  savoir  ce  qu'il  en  est 
de  tant  d'autres  animaux  ;  voir 
M.  J.  Béclard,  Traité  élémen- 
taire de  Physiologie  humaine, 
p.  742,  6e  édition.  —  La  droite 
est  toujours  le  point  de  dé» 
part. ....  C'est  un  fait  à  vérifier  ; 
et  c'est  peut-être  un  desidera- 
tum dans  la  science  moderne. 

§  40.  Voilà  encore  pourquoi 
les  turbines...  On  pourrait 
croire  que  tout  ce  paragraphe  est 
une  interpolation;  on  ne  com- 
prend pas  bien  en  effet  com- 


ment les  turbines  viennent  figu- 
rer ici.  Voir,  sur  les  turbines, 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  IV, 
ch.  iv,  §  2,  p.  38  de  ma  traduc- 
tion. —  Tous  également  se  meu- 
vent à  droite.  C'est  à  cette  géné- 
ralité qu'aboutit  la  digression 
faite  dans  ce  paragraphe;  elle 
est  déjà  indiquée  plus  haut. 

§  11.  C'est  l'homme Il 

semble  que  la  pensée  inter- 
rompue dans  le  paragraphe  pré- 
cédent reprend  ici  son  cours 
régulier.  —  La  plus  libre  et  la 
plus  détachée.  \\  n'y  a  qu'un 
seul  mot  dans  le  texte.  Ceci  ne 
veut  pas  dire  que  dans  l'homme, 
la  gauche  soit  plus  libre  que  sa 
droite, mais  seulement  que  la  gau- 
che est  plus  libre  dans  l'homme 
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de  tous  les  animaux,  c'est  l'homme  qui  est  le  plus  con- 
forme à  la  nature  ;  et  dans  Tordre  naturel  des  choses, 
la  droite  vaut  mieux  que  la  gauche,  et  elle  est  isolée. 
Aussi,  c'est  plus  particulièrement  dans  la  race  humaine 
que  la  droite  est  la  plus  adroite.  La  droite  une  fois 
bien  déterminée,  il  est  tout  simple  que  la  gauche  soit 
beaucoup  moins  mobile,  bien  qu'elle  soit  dans 
l'homme  plus  indépendante  que  dans  tout  autre  être, 
de  même  que  c'est  en  lui  aussi  que  les  autres  prin- 
cipes sont  déterminés  le  plus  naturellement,  je  veux 
dire,  le  haut  et  le  devant. 


que  dans  le  reste  des  animaux. 
L'observation,  même  dans  ces 
limites,  n'est  peut-être  pas  très- 
juste  ;  mais  elle  est  encore  con- 
firmée par  la  (in  de  ce  para- 
graphe. —  Iaj  plus  conforme 
à  la  nature,  La  prééminence 
de  l'homme  n'est  pas  plus  dou- 
teuse pour  Aristote  qu'elle  ne 
Test  aujourd'hui  pour  les  plus 
savants  et  les  plus  illustres  de 
nos  naturalistes.  — Elle  est  iso- 
lée. L'expression  du  texte  est 
aussi  vague  ;  et  je  n'ai  pas  cru 
devoir  la   préciser   davantage. 


La  droite  se  distingue  et  ae 
sépare  de  la  gauche  par  les  mou- 
vements plus  complets  qu'elle 
peut  exécuter.  —  La  droite  est 
la  plus  adroite.  Cette  tauto- 
logie est  encore  plus  marquée 
dans  l'expression  grecque;  elle 
est  une  simple  répétition  d'un 
même  mot,  qui  peut  signifier 
tout  à  la  fois  Droit  et  Adroit.  — 
Dans  l'homme  plus  indépen- 
dante. Ceci  se  rapporte  au  début 
même  de  ce  paragraphe.  —  Les 
autres  principes.  Voir  plus 
haut,  ch.  2,  §  3. 


CHAP.  V,  g  2 
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CHAPITRE  V 

Le  haut  et  le  devant  sont  marqués  surtout  dans  les  animaux  à  deux 
pieds  :  l'homme  et  l'oiseau  ;  les  quadrupèdes,  les  polypodes  et 
les  apodes  ;  définition  du  pied  ;  le  haut,  le  milieu  et  le  bas,  chez 
les  animaux  et  dans  les  végétaux;  singularité  des  plantes;  posi- 
tion moyenne  des  quadrupèdes,  des  polypodes  et  des  apodes  ; 
la  station  droite  et  ses  nécessités  ;  importance  relative  des  prin- 
cipes de  mouvement,  et  des  lieux  où  ils  sont  placés. 

1  Tous  les  animaux  chez  lesquels  le  haut  et  le  de- 
vant sont  déterminés  comme  ils  le  sont  dans  l'homme 
et  dans  l'oiseau,  sont  pourvus  de  deux  pieds.  Des 
quatre  membres  que  possède  ranimai,  deux,  chez  les 
uns,  sont  des  ailes  ;  chez  les  autres,  ce  sont  des  mains 
et  des  bras.  Les  animaux  chez  lesquels  le  devant  et 
le  haut  sont  dans  le  même  sens  sont,  ou  tous  quadru- 
pèdes, ou  ils  ont  plus  de  quatre  pieds,  ou  ils  sont 
sans  pieds.  *  J'appelle  Pied  la  partie  représentée  par 
le  membre  qui  marche  et  qui  produit  le  mouvement 


§  1.  Sont  pourvus  de  deux 
pieds.  Il  n'y  a,  en  effet,  que 
l'homme  et  l'oiseau  qui  soient 
bipèdes,  et  chez  qui  le  haut 
et  le  devant  soient  déterminés 
comme  ils  le  sont.  Chez  les  au- 
tres animaux,  il  y  a  bien  aussi 
un  haut  et  un  devant  ;  mais  ils 
y  sont  moins  déterminés.  — 
Des  mains  et  des  bras.  C'est  la 
traduction  exacte;  mais  il  eût 
été  préférable  de  dire  simple- 
ment des  bras,  puisque  le  bras 


comprend  la  main  nécessaire- 
ment. —  Le  devant  et  le  haut  sont 
dans  le  même  sens.  Le  texte  est 
un  peu  moins  précis  ;  et  il  se 
sert  d'un  pronom  indéterminé. 
§  2.  J'appelle  Pied.  Cette 
définition  du  Pied  n'est  peut- 
être  pas  aussi  complète  que 
l'auteur  semble  le  croire  ;  mais 
elle  suffit  à  indiquer  sa  pensée  ; 
le  pied  est,  selon  lui,  le  mem- 
bre qui  prend  l'initiative  du 
mouvement  de  locomotion.  — 
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de  locomotion  ;  car  il  semble  qu'on  ait  tiré  dans  la 
langue  grecque  le  nom  de  Pied  du  mot  qui  exprime 
le  Plan  sur  lequel  le  pied  s'appuie. 8  II  y  a  des  ani- 
maux qui  ont  le  devant  et  le  derrière  confondus  dans 
le  même  sens  :  par  exemple,  les  mollusques,  et  les 
turbines  parmi  les  crustacés.  Nous  ne  nous  y  arrê- 
terons pas,  attendu  que  nous  en  avons  déjà  parlé  ail- 
leurs. Mais  les  lieux  étant  au  nombre  de  trois,  le 
haut,  le  milieu  et  le  bas,  les  animaux  à  deux  pieds 
ont  leur  haut  dirigé  vers  le  haut  de  l'univers  entier, 
tandis  que  les  polypodes  ou  les  apodes  sont  dirigés 
vers  le  milieu,  et  que  les  plantes  le  sont  vers  le  bas. 
*  Ce  qui  fait  cette  disposition  des  végétaux,  c'est 


Dans  la  langue  grecque.  J'ai 
dû  ajouter  ceci,  parce  que,  dans 
notre  langue,  cette  ressem- 
blance n'a  pas  lieu.  On  peut 
trouver  d'ailleurs  que  l'étymo- 
logie  donnée  ici  n'est  pas  très- 
juste,  bien  que  la  forme  des 
mots  soit  en  effet  très-rappro- 
chée.  C'est  une  simple  coïnci- 
dence. 

§  3 .  Confondus  dans  le  même 
sens.  Il  serait  peut-être  plus 
exact  de  dire  Indistincts,  au 
lieu  de  Confondus.  —  Déjà 
parle'  ailleurs.  Aristote  a  beau- 
coup parlé  des  turbines  et  des 
crustacés  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  et  il  est  possible 
qu'il  se  réfère  ici  à  ce  qu'il  a 
dit  dans  cet  ouvrage  ;  voir  no- 
tamment liv.  IV,  ch.  iv,  §  7  et 
ch.  v,  §  4  ;  mais  il  se  peut  aussi 
qu'il  fasse  simplement  allusion 


à  ce  oui  vient  d'être  dit  des 
turbines  un  peu  plus  haut, 
ch.  iv,  §  10.  Ce  dernier  pas- 
sage, du  reste,  n'est  pas  en 
parfaite  conformité  avec  celui* 
ci.  —  Vers  le  haut  de  l'univers 
entier.  Voir  plus  haut,  ch.  rv, 
§  3.  Le  haut  dans  l'homme  est 
dans  le  même  sens  que  le  haut 
de  l'univers,  d'après  la  théorie 
d' Aristote;  c'est  la  pensée  ré- 
pétée plus  tard  par  le  poète: 
«  Cœlum  que  tueri...  »  —  Les 
polypodes.  Ce  sont  d'abord  tous 
les  quadrupèdes,  et  tous  les 
animaux  qui  ont  plus  de  quatre 
pieds.  —  Les  apodes.  Ce  sont 
les  reptiles  de  toutes  les  espèces 
du  genre  ophidien.  —  Les 
plantes  le  sont  vers  le  bas.  Voir 
plus  haut  ch.  iv,  §  3,  où  Ton 
explique  que  les  racines  repré- 
sentent le  haut  dans  les  plantes. 


CHAP.  V,  §  5 
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qu'ils  sont  immobiles,  et  que,  le  haut  se  rapportant 
toujours  à  l'alimentation,  c'est  de  la  terre  que  les 
végétaux  tirent  ce  qui  les  nourrit.  Quant  aux  quadru- 
pèdes, aux  polypodes  et  aux  animaux  sans  pieds,  ils 
répondent  au  point  milieu,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la 
station  droite.  Au  contraire,  les  animaux  à  deux  pieds 
se  rapportent  au  haut,  parce  qu'ils  sont  droits  ;  ce  qui 
est  marqué  chez  l'homme  plus  que  chez  tout  autre 
animal,  attendu  que,  par  sa  nature,  il  est  au  suprême 
degré  un  être  à  deux  pieds. 

1  Du  reste,  la  raison  comprend  très-bien  que  les 
principes  de  mouvement  partent  de  ces  points  di- 
vers. Le  principe  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
et  de  plus  digne  d'attention.  Le  haut  est  plus  impor- 
tant que  le  bas;  le  devant,  plus  que  le  derrière;  et  le 


§  4.  Cest  qu'ils  sont  immo- 
biles. L'argument  n'est  pas  dé- 
cisif; et  ce  n'est  pas  1  immo- 
bilité des  végétaux  qui  pour 
eux  détermine  le  haut.  —  Le 
haut  se  rapportant  toujours  à 
l'alimentation.  Ce  second  argu- 
ment est  le  vrai.  Gomme  les  ali- 
ments, de  quelque  genre  qu'ils 
soient,  ont  un  certain  poids,  il 
faut  qu'ils  entrent  par  le  haut 
pour  descendre  peu  à  peu  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  par 
suite  des  transformations  qu  ils 
subissent.  —  ils  répondent  au 
point  milieu.  C'est-à-dire  qu'ils 
sont  horizontaux,  au  lieu  d  être 
verticaux.  —  Ce  qui  est  marqué 
chez  l'homme.  Voir  plus  haut, 
ch.  ivf  §  1 1 .  —  Un  être  à  deux 


pieds.  Tous  les  naturalistes,  en 
décrivant  la  station  droite  chez 
les  oiseaux  et  chez  l'homme,  en 
ont  marqué  les  profondes  dif- 
férences; voir  Barthez,  Nou- 
velle méchanique  des  mouve- 
ments de  l'homme  et  des  ani- 
maux, p.  43,  édition  de  1798  ; 
Cuvier,  A  natomie  comparée,  1. 1, 
p.  480,  i"  édition;  M.  G. 
CoKn,  Traité  de  Physiologie 
comparée,  tome  I,  p.  376,  édi- 
tion de  1871. 

§  5.  De  ces  points  divers.  Ou, 
De  ces  parties  diverses;  ce 
sont  le  haut,  la  droite  et  le  de- 
vant, comme  on  Ta  expliqué 
dans  tout  ce  qui  précède.  — 
De  plus  important  et  de  plus 
digne  d'attention.  Il  n'y  a  qu'un 
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droit  l'est  plus  que  le  gauche.  Il  est  donc  tout  à  fait 
dans  Tordre  que  l'on  dise  de  ces  parties,  les  unes  i 
l'inverse  de  ce  qu'on  dit  des  autres,  que  c'est  parce 
que  ces  parties  renferment  les  principes,  qu'elles  sont 
par  cela  même  plus  importantes  que  les  parties  op- 


CHAPITRE  VI 


La  droite  commence  le  mouvement  ;  division  nécessaire  du  mou- 
vement en  deux  parties,  Tune  qui  se  meut,  F  autre  qui  est  im- 
mobile ;  point  commun  à  toutes  deux  ;  même  théorie  pour  le 
point  d'inertie  ;  mouvement  en  avant  ;  pas  de  mouvement  na- 
turel en  arrière  ;  corrélation  intime  du  haut  et  du  bas,  d'une 
part  ;  et  d'autre  part,  de  la  droite  et  de  la  gauche  ;  il  n'y  a  de 
part  et  d'autre  qu'un  seul  et  même  principe  pour  les  deux  ; 
vraisemblance  de  ces  explications  pour  deux  des  trois 
sions. 


1  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  montrer 
bien  évidemment  que  c'est  par  la  droite  que  com- 
mence le  mouvement.  Mais,  dans  tout  continu,  où  une 
partie  se  meut  tandis  que  l'autre  partie  reste  immo- 


seul  mot  dans  le  texte.  —  Les 
parties  opposées.  Le  bas,  la 
gauche,  le  derrière.  Ces  consi- 
dérations, bien  qu'un  peu  sub- 
tiles, ne  sont  pas  fausses  ;  et  la 
supériorité  signalée  par  Aristote 
est  certaine.  La  main  droite  est 


beaucoup  plus  importante  pour 
nous  que  la  gauche. 

§  1.  Suffit  pour  montrer. 
C'est  une  question  de  fait,  qui 
ne  demande  pas  d'explication  ; 
il  suffit  de  constater  la  réalité, 
qui  peut  ensuite  devenir  le  fon- 
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bile,  le  tout  pouvant  se  mouvoir  dans  l'immobilité  de 
Tune  des  parties,  comme  alors  les  deux  parties  sont 
soumises  à  des  mouvements  contraires,  il  faut  néces- 
sairement qu'il  y  ait  un  point  commun  à  toutes  les 
deux  où  s'établisse  leur  continuité  mutuelle,  et  d'où 
parte  le  mouvement  de  chacune  de  ces  deux  parties. 
*  Ceci  n'est  pas  moins  évident  quand  le  corps  est  à 
l'état  de  repos,  toutes  les  fois  que  chacune  des  parties 
opposées  l'une  à  l'autre  ont  un  mouvement  propre, 
selon  les  antithèses  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
faut  alors  qu  elles  aient  toutes  un  principe  commun 
où  se  trouve  la  connexion  intime  des  parties  en  ques- 
tion ;  je  veux  dire,  de  la  droite  et  de  la  gauche,  du 
haut  et  du  bas,  du  devant  et  du  derrière.  *  Pour  le 
devant  et  le  derrière,  il  n'y  a  point  de  distinction  de 


dément  d'une  démonstration 
régulière.  —  Dans  l'immobi- 
lité de  l'une  des  parties.  Il 
faut  toujours  une  partie  immo- 
bile qui  serve  de  point  d'appui 
à  l'autre  partie  destinée  à  se 
mouvoir.  C'est  le  rôle  que 
jouent  les  os,  relativement  aux 
muscles,  qui  sont  en  quelque 
sorte  la  partie  mobile,  puisque 
ce  sont  eux  qui  exécutent  le 
mouvement.  —  Un  point  com- 
mun. Ceci  résulte  de  la  con- 
nexité  même  des  parties  des- 
tinées par  leur  rapport  mutuel 
à  former  un  tout  ;  mais  la  con- 
dition essentielle  du  mouve- 
ment est  toujours  un  point  fixe, 
sur  lequel  le  levier  qui  agit  puisse 
s'appuyer. 


§  2.  Quand  le  corps...  de 
repos.  Âpres  le  mouvement,  on 
doit  considérer  l'état  de  repos  ; 
et  ce  qui  était  vrai  dans  le  pre- 
mier cas  ne  Test  pas  moins  dans 
le  second.  Il  faut  aussi,  pour  le 
repos,  un  point  commun  où  les 
parties  diverses,  et  antithé- 
tiques, se  joignent  et  commu- 
niquent. Ainsi  pour  la  droite  et 
la  gauche,  il  doit  y  avoir  un 
point  commun  qui  n'est  plus  ni 
l'un  ni  l'autre;  de  même  pour 
le  devant  et  le  derrière,  le  haut 
et  le  bas.  —  Les  antithèses  dont 
nous  venons  de  parler.  Voir 
plus  haut,  ch.  h,  §  3,  et  pas- 
sim. 

§  3.  Pour  le  devant  et  le  der- 
rière. Ceci  revient  a  dire  que 
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ce  genre  dans  l'être  qui  a  la  faculté  de  se  mouvoir  lui- 
même,  parce  qu'il  n'y  a  pas  un  seul,  être  qui  ait  natu- 
rellement le  mouvement  en  arrière,  et  que  l'être  mis 
en  mouvement  n'a  pas  de  détermination  qui  dirige 
son  mouvement  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
directions  indifféremment.  Mais  pour  la  droite  et  la 
gauche,  il  y  a  une  distinction,  et  il  y  en  a  également 
pour  le  haut  et  le  bas.  4  Voilà  comment,  chez  les 
animaux  qui  marchent  à  l'aide  de  membres  organisés 
dans  cette  vue,  il  n'y  a  pas  de  détermination  résultant 
de  la  différence  du  devant  et  du  derrière.  Mais  pour 
les  deux  autres  différences,  cette  détermination 
existe,  la  première  distinguant  la  droite  et  la  gauche, 
attendu  que  l'une  de  ces  différences  se  trouve  de  toute 
nécessité  et  immédiatement  dans  les  deux,  et  que 
l'autre  se  trouve  dans  les  quatre  premiers.  *  Puis  donc 


tous  les  animaux  doués  d'un 
mouvement  propre  marchent 
toujours  devant  eux  ;  et  quel- 
ques lignes  plus  bas,  l'auteur 
affirme  qu'il  n'y  a  pas  d'animal 
qui  naturellement  marche  en 
arrière.  C'est  qu' Aristote  ne  con- 
naissait pas  les  serpents  am- 
{ihisbènes,  qui  marchent  dans 
es  deux  sens,  parce  que  leur 
tète  est  tout  d'une  venue  avec 
le  reste  du  corps.  C'est  là, 
selon  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  II,  p.  72,  édition  de  1829, 
ce  qui  leur  permet  de  marcher 
également  bien  dans  les  deux 
sens  ;  néanmoins  l'organe  de  la 
vue  est  placé  en  avant  chez  ces 


animaux,  comme  chez  tous  les 
autres;  voir  aussi  M.  Clans, 
Zoologie  descriptive,  p.  916, 
trad.  franc.  —  indifféra 
J'ai  ajouté  ce  mot. 

§  4.  Voilà  comment. 
ne  fait  guère  que  répéter  ce 
vient  dètre  dit  dans  le 
graphe    précédent.   —  De 
différence  du  devant  et  dm 
rière.  Cette  assertion  doit  tee 
restreinte  au  mouvement, 
qu'à  tout  autre  point  de 
devant  est  très-différent  du 
rière  dans  la  plupart  en  i 
maux  ;  les  amphtsbènes  font 
exception  à  peu  près  unique.^ 
Dans    les  demx 
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que  le  haut  et  le  bas,  la  droite  et  la  gauche,  sont  essen- 
tiellement liés  à  un  même  principe  qui  leur  est  com- 
mun, je  veux  dire  le  principe  maître  du  mouvement, 
il  faut,  dans  tout  être  qui  doit  exécuter  régulièrement 
le  mouvement  partant  de  chacun  de  ces  points,  que 
la  cause  de  tous  les  mouvements  dont  il  vient  d'être 
question  soit  en  quelque  sorte  déterminée  et  ordonnée 
par  les  intervalles  qui  existent  entre  ces  principes, 
soit  de  série  opposée,  soit  de  même  série  que  les 
principes  qui  sont  dans  ces  parties.  s  C'est  donc  pré- 
cisément le  mouvement  de  droite  et  de  gauche  qui 
est  le  principe  commun  d'où  partent  les  mouvements 


quatre  premiers.  Le  texte  ne 
peut  avoir  un  autre  sens  ;  mais 
il  n'est  pas  assez  clair.  Sans 
doute,  Aristote  veut  dire  que 
d'abord  la  distinction  de  droite 
et  de  gauche  est  certaine,  et 
que  la  distinction  du  haut  et  du 
bas,  avec  celle  de  droite  et  de 
gauche,  forme  quatre  termes 
distincts.  Par  les  quatre  pre- 
miers, il  faut  entendre  les 
quatre  premières  distinctions, 
le  devant  et  le  derrière  ne  ve- 
nant qu'en  dernière  ligne.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit  de  cette  expli- 
cation, ce  passage  reste  très- 
obscur. 

§  5.  Puis  donc  que  le  haut 
et  le  bas...  Ce  paragraphe  n'est 
pas  beaucoup  plus  clair  que  le 
précédent.  —  Le  haut  et  le  bas. 
L'auteur  n'a  pas  montré  jusqu'à 
présent  quel  est  le  rapport  du 
haut  et  du  bas  au  principe  ini- 
tial du  mouvement.  Il  a  expli- 


qué seulement  que  le  haut  est 
la  partie  qui  fournit  l'alimen- 
tation à  l'animal;  et  c'est  d'à* 
près  cette  condition  qu'il  a  pu 
dire  que  les  racines  sont  le  haut 
de  la  plante,  puisque  c'est  par  là 
quelle  se  nourrit.  Quant  au 
droit  et  au  gauche,  ils  sont 
bien  détermines  par  le  mouve- 
ment, puisque,  selon  Aristote, 
c'est  toujours  par  la  droite  que 
le  mouvement  commence.  — 
Par  les  intervalles.  Il  y  a  une 
distance  nécessaire  de  la  droite 
à  la  gauche,  et  du  haut  au  bas, 
comme  il  y  en  a  une  aussi  entre 
le  devant  et  le  derrière.  —  De 
série  opposée.  Par  exemple,  le 
haut  et  le  droit,  le  bas  et  le  der- 
rière, etc.  — Soit  de  même  série. 
La  droite  et  la  gauche,  le  haut 
et  le  bas,  le  devant  et  le  der- 
rière. 

§  6.  Le  principe  commun.  Il 
y  a  en  effet  dans  l'animal  un 
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dans  l'animal.  L'explication  est  la  même  pour  les 
mouvements  de  haut  et  de  bas.  C'est  là  ce  qu'on  doit 
supposer,  en  tant  du  moins  qu'il  se  passe  quelque 
chose  qui  en  approche,  pour  chacun  des  principes  dont 
sont  animées  les  parties  indiquées  par  nous. 


CHAPITRE  VII 

Le  mouvement  de  locomotion  par  deux  ou  quatre  appareils  n'ap- 
partient qu'aux  animaux  qui  ont  du  sang  ;  chez  eux,  il  n'y 
a  jamais  plus  de  quatre  appareils;  différence  entre  les  animaux 
qui  ont  du  sang  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  ces  derniers  peuvent 
vivre  après  qu'on  les  a  coupés  en  plusieurs  morceaux  ;  les  ani- 
maux sans  pieds  se  meuvent  aussi  par  quatre  appareils,  dont  on 
peut  retrouver  les  équivalents  dans  les  flexions  de  ces  animaux  ; 
explication  de  ces  flexions  ;  analogie  des  hommes  de  grande 
taille  qui  marchent  voûtés;  marche  des  serpents  et  de  quelques 
poissons,  murènes,  anguilles,  kestres  de  Siphées. 

1  On  peut  donc  regarder  comme  certain  que  le 
mouvement  de  locomotion  est  le  privilège  exclusif 


principe  de  mouvement  qui  se 
dirige  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche  ;  et  ce  principe  peut  être 
considéré  comme  étant  commun 
aux  deux,  puisqu'il  s'applique 
également  à  l'un  et  à  l'autre, 
bien  qu'il  commence  par  l'un 
des  deux  plus  spécialement.  — 
l'explication  est  la  même. 
C'est-à-dire  que  pour  le  haut  et 


le  bas,  il  y  a  aussi  un  principe 
commun,  qui  se  dirige  tantôt 
dans  un  sens,  tantôt  dans 
l'autre.  —  Cest  là  ce  qu'on 
doit  supposer.  Cette  formule, 
peu  ordinaire  à  l'auteur,  semble 
annoncer  que  lui-même  n'est  pas 
très-sûr  des  explications  qu'il 
vient  de  donner  sur  une  ques- 
tion d'ailleurs  difficile. 
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des  animaux  qui  ont  deux  ou  quatre  appareils  pour  se 
déplacer,  ou  du  moins  que  c'est  chez  eux  que  ce 
mouvement  est  le  plus  marqué.  Mais  comme  ceci  se 
montre  presque  uniquement  dans  les  animaux  qui  ont 
du  sang,  il  n'est  pas  moins  clair  qu'aucun  animal  de 
ce  genre  ne  peut  se  mouvoir  par  plus  de  quatre  appa- 
reils; et  à  l'inverse,  du  moment  qu'un  être  quel- 
conque se  meut  par  quatre  appareils  seulement,  cet 
être  doit  avoir  du  sang.  *  Les  faits  qu'on  peut  observer 
dans  les  animaux  attestent  la  vérité  de  ce  que  nous 
avançons.  Ainsi,  pas  un  seul  animal  pourvu  de  sang 
ne  peut  vivre,  pour  ainsi  dire,  un  seul  instant,  s'il  est 
divisé  en  plusieurs  parties;  et  il  ne  peut  plus  jouir 
alors  du  mouvement  de  locomotion  qu'il  possédait, 
quand  il  était  complet  et  continu,  et  qu'il  n'était  pas 
divisé.  Tout  au  contraire,  les  animaux  qui  n'ont  pas 
de  sang  et  qui  sont  en  même  temps  polypodes,  peu- 


§  1.  Deux  ou  quatre  appa- 
reils. Les  bipèdes  et  les  quadru- 
pèdes; voir  plus  haut,  ch.  i, 
§  2,  etch.  v,  §§  1  et  suiv.  — 
Dans  les  animaux  qui  ont  du 

sang cet  être  doit  avoir  du 

sang.  Cette  généralité  n'est  pas 
exacte  ;  car  beaucoup  d'animaux 
qui  ont  du  sang  n'ont  pas  les 
quatre  membres.  L'auteur  croit 
que  cette  théorie  s'appuie  sur  les 
faits;  mais  il  se  trompe;  et  ce 
sont  précisément  les  faits  qui  la 
condamnent. 

§  2.  Les  faits.  Âristote  essaie 
bien  toujours  d'appliquer  ici  la 
méthode  d'observation  ;  mais  les 


faits  qu'il  choisit  ne  sont  pas  dé- 
monstratifs. —  S'il  est  divisé  en 
plusieurs  parties.  Le  fait  est 
exact  ;  mais  il  ne  se  rapporte  pas 
à  la  théorie  que  l'auteur  veut 
exposer.  —  Pourvu  de  sang. 
Peut-être  faudrait-il  ajouter  :  Et 
pourvu  de  deux  ou  quatre  ap- 
pareils. —  Les  animaux  qui 
n'ont  pas  de  sang.  Il  y  a  des 
éditions  qui  donnent  un  texte 
contraire  :  «  Les  animaux  qui 
ont  du  sang  ».  C'est  évidem- 
ment une  erreur;  et  ce  qui 
prouve  bien  que  c'est  la  néga- 
tion qui  est  la  leçon  véritable,  ce 
sont  les  exemples  cités  plus  bas  ; 
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vent  encore,  après  qu'on  les  a  coupés,  vivre  fort  long- 
temps dans  chacune  de  leurs  sections,  et  conserver 
le  mouvement  qu'ils  avaient  avant  qu'on  ne  les  di- 
visât. On  peut  citer,  par  exemple,  les  scolopendres, 
et  d'autres  insectes  au  corps  allongé.  *  Chez  tous  ces 
animaux,  la  partie  postérieure  peut  accomplir  le 
même  mouvement  que  la  partie  de  devant.  Ce  qui 
fait  qu'ils  vivent  même  après  avoir  été  coupés,  c'est 
que  la  constitution  de  chacun  d'eux  ressemble  beau- 
coup à  celle  d'un  animal  que  l'on  formerait  de  la 
réunion  de  plusieurs  animaux.  Ce  que  nous  avons  dit 
antérieurement  démontre  du  reste  qu'il  en  est  bien 
ainsi.  Les  êtres  les  mieux  constitués  par  la  nature  se 
meuvent,  d'après  ses  lois,  par  deux  appareils  ou  par 
quatre  appareils. 

*  II  en  est  de  même  aussi  de  tous  les  animaux  qui, 


ils  s'appliquent  à  des  insectes 
qui,  selon  Aristote,  n'ont  pas  de 
sang.  D'ailleurs  les  mêmes  ob- 
servations se  retrouvent  dans 
l' Histoire  des  Animaux,  liv.  IV, 
ch.  vu,  §  3,  p.  G9  de  ma  tra- 
duction; et  dans  ce  passage, 
Aristote  cite,  parmi  les  insectes, 
la  scolopendre,  comme  il  la  cite 
ici.  —  Les  scolopendres.  Voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  IV, 
pp.  335  et  338.  Les  insectes 
myriapodes  ont  vingt-une  paires 
de  pattes  ;  leurs  antennes  ont 
dix -sept  articles  ;  leurs  yeux 
sont  au  nombre  de  huit  ;  quatre 
de  chaque  côté.  Il  y  a  des  espè- 


ces de  scolopendres  qui  ont  plus 
de  vingt-une  paires  de  pattes. 
—  Au  corps  allongé.  Quelques 
scolopendres  ont  jusqu'à  deux 
décimètres  de  long. 

§  3.  La  partie  postérieure ... 
la  partie  de  devant.  Ceci  se  rap- 

Ïtorte  aux  deux  parties  dans 
esquelles  l'insecte  a  été  coupé, 
et  non  à  la  constitution  natu- 
relle de  la  bête.  —  De  la  réu- 
nion de  plusieurs  animaux. 
Cette  comparaison  ne  paraît  pas 
très-exacte.  —  Antérieurement. 
Voir  plus  haut,  ch.  iv,  §  il,  la 
remarque  sur  l'homme,  etch.  v, 
§  1  et  suiv. 
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ayant  du  sang,  sont  dépourvus  de  pieds;  ceux-là  aussi 
se  meuvent  également  par  quatre  appareils  destinés 
à  aider  leur  mouvement.  En  effet,  ils  progressent  par 
deux  flexions  le  plus  souvent  ;  la  droite  et  la  gauche, 
le  devant  et  le  derrière  se  retrouvent  dans  leur  lar- 
geur, et  dans  l'une  et  l'autre  de  leurs  flexions.  Dans 
la  partie  qui  représente  leur  tête,  l'appareil  antérieur 
est  à  droite  et  à  gauche  ;  et  dans  la  partie  qui  est  à  la 
queue,  on  retrouve  les  appareils  postérieurs.  Mais  il 
semble  qu'il  n'y  a  que  deux  points  de  mouvement, 
celui  qui  touche  en  avant  et  celui  qui  touche  en  ar- 
rière. Cela  tient  à  ce  que  l'animal  est  fort  étroit  en 
largeur,  quoique,  dans  ces  animaux  aussi,  ce  soit  la 
droite  qui  dirige,  et  qu'elle  corresponde  avec  la  partie 


§  4.  Sont  dépourvus  de  pieds. 
Ce  sont  les  reptiles  ophidiens,  les 
serpents  proprement  dits.  Il  eût 
été  bon  d'indiquer  nommément 
les  animaux  auxquels  ceci  s'ap- 
plique. La  suite  du  paragraphe 
ne  les  désigne  pas  suffisam- 
ment. —  Par  quatre  appareils. 
Ou,  Indices,  pour  reproduire 
plus  littéralement  l'expression 
du  texte.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de 
quatre  membres  comme  dans  les 
quadrupèdes.  —  Par  deux 
flexions.  C'est  ce  qu'on  peut 
voir  en  effet  dans  les  insectes  qui 
marchent  comme  la  chenille.  La 
flexion  du  corps  a  deux  bran- 
ches qui  font  une  sorte  de  voûte  ; 
une  partie  s'étend  et  s'avance,  et 
l'autre  la  suit.  L'animal  pro- 
gresse assez  vite  de  cette  façon. 
— •  La  droite  et  la  gauche,  le  de- 


T.    II. 


vant  et  le  derrière.  Il  n'est  pas 
parlé  du  haut  et  du  bas,  bien 
qu'on  pût  cependant  les  distin- 
guer, même  dans  le  plus  ram- 
pant des  insectes.  —  Qui  repré' 
sente  leur  tête.  Cette  expression 
semblerait  faire  croire  que  la 
tête  de  ces  insectes  est  difficile  à 
distinguer.  Ce  serait  une  erreur. 

—  Et  dans  la  partie  qui  est  à 
la  queue.  Toute  cette  descrip- 
tion laisse  beaucoup  à  désirer. 

—  Qui  touche  en  avant qui 

touche  en  arrière.  C'est  bien  là 
en  effet  l'apparence.  Le  corps  se 
replie  en  arcade;  les  deux  extré- 
mités sont  les  seules  à  toucher  le 
sol,  en  avant  et  en  arrière  ;  le 
reste  du  corps  est  surélevé,  pour 
pouvoir  s'avancer  en  se  déve- 
loppant. —  Ce  soit  la  droite  qui 
dirige.  Il  aurait  fallu  citer  quel- 

23 
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postérieure  comme  dans  les  quadrupèdes.  *  C'est  la 
longueur  de  la  bête  qui  exige  les  flexions.  Ici  il  en 
est  comme  pour  les  hommes  de  haute  taille,  qui  mar- 
chent tout  voûtés  ;  leur  épaule  droite  se  porte  avant  ; 
et  la  jambe  gauche  tend  plutôt  à  demeurer  en  arrière; 
et  alors  le  milieu  de  leur  corps  se  creuse  et  se  voûte. 
C'est  bien  ainsi,  croyons-nous,  que  les  serpents  mar- 
chent sur  le  sol,  par  des  appareils  qui  se  voûtent; 
ce  qui  revient  à  dire  qu'ils  se  meuvent  tout  à  fait 
comme  les  quadrupèdes,  puisqu'ils  changent  succes- 
sivement le  concave  et  le  convexe.  Quand  la  gauche 
à  son  tour  conduit  les  parties  antérieures,  le  concave 
se  produit  alors  en  sens  contraire  ;  et  à  ce  moment, 
c'est  la  partie  droite  qui  rentre  en  dedans.  '  Repré- 
sentons la  partie  droite  du  devant  par  À  ;  la  gauche 


ques  faits  à  l'appui  de  cette 
assertion,  qui  n'est  peut-être  pas 
fausse. 

§  5.  Cest  la  longueur  de  la 
béte.  La  raison  ici  donnée  est  de 
toute  évidence.  —  Comme  pour 
les  hommes  de  haute  taille.  Le 
fait  est  exact  ;  mais  la  compa- 
raison ne  l'est  pas  autant.  — 
Tout  voûtés.  C'est  une  observa- 
tion que  tout  le  monde  a  pu 
faire,  ainsi  que  la  suivante.  — 
C'est  bien  ainsi...  que  les  ser- 
pents. La  conformation  des  ser- 
pents est  tellement  différente  que 
ce  rapprochement  n'a  rien  de 
fondé.  —  Qui  se  voûtent.  Soit 
horizontalement,  soit  verticale- 
ment. —  Tout  à  fait  comme  les 
quadrupèdes.  Cette  assertion  est 


fort  exagérée,  et  elle  n'a  quelque 
réalité  qu'avec  la  restriction  que 
fait  l'auteur  dans  les  lignes  qui 
suivent.  —  Quand  la  gauche, 
à  son  tour.  C'est-à-dire,  quand 
le  serpent  fait  une  reptation  k 
gauche,  après  l'avoir  faite  k 
droite.  —  Qui  rentre  en  dedans. 
Le  fait  est  certainement  exact  ; 
mais  le  mouvement  de  reptation 
est  tout  autre  chose  que  le  mou- 
vement progressif  des  quadru- 
pèdes. 

§  G.  Représentons  la  partie 
droite...  On  peut  refaire  la  fi- 
gure d'après  ces  indications  ; 
mais  les  manuscrits  ne  la  don- 
nent pas.  Les  quatre  lettres 
ABCD  doivent  former  une  ligne 
ondulée  dans  le  genre  de  celle 
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par  B.  La  partie  droite  postérieure  sera  C  ;  et  la  gauche 
sera  D.  Voilà  comment  se  meuvent  les  serpents  parmi 
les  animaux  qui  se  meuvent  sur  le  sol,  et  les  anguilles 
parmi  ceux  qui  se  meuvent  dans  l'eau,  ainsi  que  les 
cxmgres  et  les  murènes,  en  un  mot  tous  les  animaux 
cjui  se  rapprochent  encore  davantage  du   serpent. 
7  II  y  a  toutefois  quelques-uns  de  ces  animaux  aqua- 
tiques qui  n'ont  pas  même  de  nageoires,  tels  que  les 
murènes;   mais   les  murènes   se    servent  de   l'eau 
comme  les  serpents  se  servent  du  sol  et  de  l'eau;  car 
les  serpents  nagent  également,  même  quand  ils  se 
meuvent  sur  terre.  D'autres  poissons  n'ont  que  deux 
nageoires,  par  exemple,  les  congres  et  les  anguilles, 
et  aussi  une  espèce  de  kestres  qu'on  trouve  dans  le 
lac  de  Siphées.  Aussi,  les  animaux  qui  sont  habitués 
à  vivre  sur  terre,  comme  l'espèce  des  anguilles,  font- 


que  décrivent  les  serpents.  Voir 
sur  la  reptation,  Claude  Per- 
rault, M écnanique  des  Animaux, 
pp.  369  et  384,  édit.  de  1721  ; 
Barthez,  Nouvelle  méchanique 
des  mouvements,  etc.,  4"  sec- 
tion, p.  135;  Cuvier,  Anatomie 
comparée,  1. 1.  pp.  23,  51,  qui 
n'a  pas  traité  spécialement  de  la 
reptation;  M.  J.  Bell-Pettigrew, 
La  Locomotion  chez  les  ani- 
maux, pp.  46;  M.  G.  Colin, 
Physiologie  comparée,  p.  456, 
1"  volume. 

§  7.  Les  murènes.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  I,  ch.  v, 
§  3,  où  se  trouvent  les  mêmes 
détails,  presque  dans  les  mêmes 
termes;  et  aussi  liv.  II,  ch.  ix, 


§  5,  pp.  29  et  158  de  ma  tra- 
duction; voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  II,  p.  351,  édit.  de 
1829.  —  Kestres.  J'ai  dû  con- 
server le  mot  grec,  parce  que 
l'identification  est  incertaine  ; 
il  est  peu  probable  que  ce  soient 
des  espèces  de  muges.  Voir  MM. 
AubertetWimmer,  et  leur  cata- 
logue, e.i  tête  de  leur  édition  et 
traduction  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux, t.  I,  p.  130.  —  te  lac 
de  Siphées.  Ce  lac  est  nommé 
dans  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  II,  ch.  ix,  §4,  p.  157  de  ma 
traduction.  Le  lac,  ou  l'étang,  de 
Siphccs  était  en  Béotie.  —  Qui 
sont  habitues  à  vivre  sur  terre. 
L'expression    n'est  pas  juste  ; 
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ils  des  flexions  plus  petites  dans  l'eau  et  sur  terre. 
Mais  ceux  des  kestres  qui  ont  deux  nageoires  com- 
pensent par  leur  flexion  dans  l'eau  les  quatre  appa- 
reils qu'ils  n'ont  pas. 


CHAPITRE  VIII 

De  la  marche  des  serpents;  deux  causes  font  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  de  pieds  ;  les  pieds  des  animaux  sont  toujours  en  nombre 
pair  ;  impossibilité  de  la  locomotion  sur  trois  pieds  ;  exemple 
des  scolopendres,  auxquelles  on  a  arraché  des  pieds  pour  qu'ils 
fussent  en  nombre  impair  ;  explication  des  effets  de  cette  muti- 
lation ;  les  pieds  restants  suppléent  à  ceux  qu'on  a  retranchés. 
—  Résumé  partiel. 

1  Si  les  serpents  sont  dépouvus  de  pieds,  cela  tient 
à  deux  causes  :  la  première,  c'est  que  jamais  la  nature 
ne  fait  rien  en  vain,  et  que,  dans  chaque  cas  donné, 
elle  vise  à  faire  toutes  choses  le  mieux  possible  et 


mais  j'ai  dû  la  conserver,  parce 
que  c'est  celle  du  texte.  —  Ceux 
des  kestres  qui  ont  deux  na- 
geoires. Ce  ne  sont  pas  alors  des 
muges,  puisque  les  muges  ont 
des  nageoires  dorsales,  ventra- 
les et  pectorales  ;  voir  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  II,  p.  230, 
édit.  de  1829. 

§  \ .  Si  les  serpents  sont  de'' 
pourvus  de  pieds.  La  reptation 
des  ophidiens  est  un  des  phé- 
nomènes de  locomotion  les  plus 
remarquables,  et  Aristoteabien 


fait  de  ne  pas  la  négliger.  Les 
explications  qu'il  en  donne  sont 
bien  insuffisantes  sans  doute; 
mais  ce  sont  les  premières.  — 
La  première,  c'est  que  jamais. . . 
Il  ne  semble  pas  que  cette  cause, 
qui  est  profondément  vraie  dans 
sa  généralité,  ait  ici  une  appli- 
cation spéciale;  c'est  un  admi- 
rable principe  que  l'homme 
demande  à  sa  raison,  mais  qui 
ne  concerne  pas  plus  les  reptiles 
que  le  reste  de  la  création.  — 
Le  mieux  possible.  Fondement 
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qu'elle  conserve  soigneusement  à  chaque  être  son 
essence  propre,  et  sa  manière  de  rester  constamment 
ce  qu'il  est.  La  seconde  cause,  c'est  celle  que  nous 
avons  déjà  dite,  à  savoir  que  nul  animal  ayant  du  sang 
ne  peut  être  pourvu  de  plus  de  quatre  appareils  de 
mouvement.  *  Il  suit  évidemment  de  ceci  que  les  ani- 
maux pourvus  de  sang  dont  la  longueur  est  dispropor- 
tionnée au  reste  de  leur  corps,  comme  le  sont  les  ser- 
pents, ne  peuvent  avoir  des  pieds.  D'abord,  ils  ne 
pourraient  pas  en  avoir  plus  de  quatre,  puisqu'alors 
ils  seraient  des  animaux  privés  de  sang.  Mais  tout  en 
ayant  deux  pieds  ou  même  quatre,  ils  seraient  à  peu 
près  complètement  immobiles  ;  et  dès  lors  un  mou- 
vement aussi  lent  leur  serait  de  toute  nécessité 
presque  inutile.3  D'autre  part,  tout  animal  pourvu  de 
pieds  a  nécessairement  les  pieds  en  nombre  pair  ;  et 
ceux  qui  employent  exclusivement  le  saut  pour  faire 


de  l'optimisme,  qu'Aristote  a 
toujours  professé,  sur  les  traces 
de  Platon,  sou  maître,  et  de  So- 
crate.  —  Que  nous  avons  déjà 
dite.  Voir  plus  haut,  ch.  vu, 
§!,etch.  h,  §2. 

§  2.  Il  suit  évidemment  de 
ceci.  La  conséquence  n'est  pas 
du  tout  évidente,  comme  l'au- 
teur paraît  le  croire.  Ce  sont  là 
simplement  des  considérations 
abstraites,  qui  ne  sont  pas  fausses 
précisément,  mais  qui  ne  tien- 
nent pas  d'assez  près  au  sujet 
qu'on  traite. —  La  longueur  est 
disproportionnée.  Le  fait  est 
vrai  ;  mais  il  n'a  pas  les  consé- 


quences qu'on  lui  donne.  —  A 
peu  près  complètement  immo- 
biles. On  ne  dit  pas  pourquoi, 
si  ce  n'est  que  leur  mouvement 
serait  trop  lent  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  d'autres  animaux  dont 
la  locomotion  est  encore  plus 
lente  que  celle  des  reptiles,  en 
dépit  des  pieds  dont  ils  sont 
pourvus. 

§  3.  En  nombre  pair.  L'ob- 
servation est  juste  ;  et  ce  nom- 
bre pair  tient  évidemment  à  ce 
que  le  corps  a  deux  parties,  la 
droite  et  la  gauche;  voir  plus 
loin,  §  4,  et  plus  haut,  ch.  i, 
§  3.  —  Qui  emploient  exclu- 
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leur  mouvement  de  locomotion  n'ont  pas  besoin  de 
pieds  pour  exécuter  un  mouvement  de  ce  genre.  Les 
animaux  qui  doivent  employer  le  saut,  sans  que  d'ail- 
leurs ce  mouvement  leur  suffise,  et  qui,  en  outre,  ont 
besoin  de  la  marche,  sont  constitués  de  manière  que 
la  marche  est  plus  commode  pour  eux,  tandis  que 
pour  les  autres  la  marche  leur  est  absolument  inter- 
dite. 

*  Ce  qui  fait  que  nécessairement  tout  animal  a  des 
pieds  en  nombre  pair,  c'est  que  le  mouvement  n'est 
que  partiel,  et  qu'il  ne  transporte  pas  la  masse  en- 
tière du  corps  d'un  seul  coup,  comme  le  fait  le  mou- 
vement du  saut  ;  mais  il  faut  absolument  que  quel- 
ques-uns des  pieds  qui  changent  restent  en  place, 
tandis  que  certains  autres  pieds  se  meuvent.  L'un  et 
l'autre  de  ces  mouvements  se  font  par  les  pieds  op- 


sivement  le  saut.  On  pourrait 
citer  les  puces,  et  d'autres  in- 
sectes, qui  paraissent  n'avoir  que 
ce  moyen  de  locomotion.  Ces 
animaux  sautent  si  bien,  parce 
que  leurs  jambes  et  leurs  cuisses 
de  derrière  sont  très-longues  et 
très-épaisses.  Leur  saut  se  fait 
par  un  déploiement  subit  des  ar- 
ticulations inférieures  jusqu'à 
la  dernière  inclusivement,  qui 
préalablement  avait  été  ployée 
plus  que  de  coutume  ;  voir  Cu- 
vier,  Ânatomie  comparée,  vu0 
leçon,  tome  I,  p.  «197,  t  "édition. 

—  Pour  eux pour  les  autres. 

Le  texte  est  moins  précis  ;  mais 
le  sens  ne  paraît  pas  douteux. 


§  4.   Ce  qui  fait  que  néces- 
sairement   L'explication  est 

excellente;  et  la  physiologie 
moderne  ne  saurait  mieux  dire; 
mais  ceci  résulte  primitivement 
de  la  constitution  même  du 
corps,  formé  de  deux  parties 
accolées.  —  D'un  seul  coup. 
C'est  là  ce  qui  arrive  dans  le 
saut  ;  mais  dans  la  presque  to- 
talité des  animaux,  le  saut  est 
un  moyen  exceptionnel  de  lo- 
comotion; la  marche  est  leur 
procédé  habituel.  —  Restent  en 
place  tandis  que.  Comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  ch.  m,  §  2. 
—  Faisant  passer  le  poids  du 
corps.  La  science  actuelle  ne  peut 


CHAP.  VIII,  §  6 


359 


posés,  l'animal  faisant  passer  le  poids  du  corps  des 
parties  mises  en  mouvement  sur  celles  qui  demeurent 
en  place.  Il  serait  complètement  impossible  à  un  être 
quelconque  de  marcher  avec  trois  pieds;  car  alors 
l'un  des  pieds  n'aurait  absolument  aucun  point  d'ap- 
pui où  porter  le  poids  du  corps,  ou  bien  l'autre,  à 
chaque  opposition,  éprouverait  une  grande  fatigue  ;  et 
si  l'animal  essayait  de  se  mouvoir  dans  ces  conditions, 
il  tomberait  inévitablement. B  Les  polypodes,  tels  que 
les  scolopendres,  peuvent  se  mouvoir  avec  un  nombre 
impair  de  pieds,  comme  on  peut  le  voir,  si  l'on  veut, 
en  leur  enlevant  un  de  leurs  pieds  ;  c'est  qu'alors  ces 
animaux  peuvent  suppléer  aux  pieds  correspondants 
qui  ont  été  mutilés,  par  le  nombre  restant  de  pieds  de 
chaque  côté  du  corps.  Cela  tient  à  ce  que,  dans  ce  cas, 
les  parties  restantes  se  relèvent  et  transportent  en 
quelque  sorte  la  portion  mutilée  et  boiteuse  ;  mais  ce 
n'est  pas  là  une  marche  à  proprement  parler.  °  Tou- 


s'expliquer  autrement  que  ne  le 
fait  Aristote.  —  Avec  trois  pieds. 
L'observation  est  vraie;  et  il 
n'y  a  pas  d'animal  à  trois  pieds; 
ce  serait  une  claudication  per- 
pétuelle et  très- fatiguante.  —  // 
tomberait  inévitablement.  L'hy- 
pothèse paraît  vraisemblable. 

§  5.  Les  polypodes y  tels  que 
les  scolopendres .  Voir  plus  haut, 
ch.  vu,  §  2.  La  scolopendre  fait 
partie  de  l'ordre  des  chilopodes 
ou  myriapodes,  mille-pattes;  et 
elle  forme  une  famille  ;  voir  la 


Zoologie  descriptive  de  M .  Claus, 
p.  535,  trad.  franc.  Il  y  a  des 
espèces  de  scolopendres  qui  sont 
venimeuses,  et  assez  redouta- 
bles ;  elles  se  cachent  d'ordi- 
naire sous  des  pierres  ;  et  elles 
fuient  le  jour;  voir  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  IV,  p.  337, 
édit.  de  1829.  Elles  courent 
très- vite  et  sont  carnassières. 
—  En  leur  enlevant  un  de  leurs 
pieds.  C'est  une  sorte  d'expé- 
rience de  vivisection.  —  Peu- 
vent suppléer  aux  pieds  corres» 
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tefois,  il  est  bien  clair  que  ces  animaux  mêmes  fe- 
raient bien  mieux  leur  mouvement  s'ils  avaient  encore 
leurs  pieds  en  nombre  pair,  et  s'il  ne  leur  en  man- 
quait pas  un  seul  de  tous  ceux  qui  doivent  se  cor- 
respondre. Ainsi  pourvus  de  tous  leurs  pieds,  ils  pour- 
raient bien  mieux  équilibrer  le  poids,  et  ne  pas 
appuyer  davantage  sur  l'un  des  cotés,  en  ayant  tous 
les  appuis  qui  doivent  correspondre  les  uns  aux 
autres,  sans  le  vide  que  laissent  les  pieds  opposés. 
Mais  c'est  tour  à  tour  par  chaque  partie  que  l'animal 
s'avance  et  progresse;  car  alors  l'aplomb  du  corps 
revient  tout  à  fait  dans  les  conditions  de  forme  où  il 
était  au  début. 

7  Nous  concluons  donc  que  tous  les  animaux  ont  les 
pieds  en  nombre  pair,  et  nous  avons  expliqué  la  cause 
de  cette  conformation. 


pondants.  L'explication  est  toute 
naturelle;  et  elle  est  péremp- 
toire. 

§  6.  //  est  bien  clair...  La 
remarque  est  très-juste,  et  elle 
peut  s'étendre  à  bien  d'autres 
cas  de  mutilation  ou  d'infirmité. 
—  Mais  c'est  tour  à  tour.  On 
comprend  bien  ce  que  l'auteur 


veut  dire  ;  mais  l'expression  de 
sa  pensée  aurait  pu  être  un  peu 
plus  précise. 

§  7.  Nous  concluons...  C'est 
une  simple  répétition  de  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut.  —  Nous 
avons  explique0.  Voir  plus  haut, 
§  4,  sur  les  pieds  dont  le  nombre 
est  toujours  pair. 
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CHAPITRE  IX 

Conditions  générales  du  mouvement  ;  il  y  faut  toujours  un  point 
d'inertie;  combinaison  de  l'extension  et  de  la  flexion;  équilibre 
des  membres;  ondulations  nécessaires  de  la  marche;  reptation 
des  enfants,  et  des  lutteurs  dans  la  palestre  ;  action  successive 
des  jambes  ;  marche  des  animaux  dépourvus  de  pieds  ;  expli- 
cation du  saut;  explication  du  vol;  natation  des  poissons 
selon  qu'ils  ont  plus  ou  moins  de  nageoires  ;  natation  spéciale 
des  poissons  plats. 

1  S'il  n'y  avait  pas  de  point  d'inertie,  il  n'y  aurait 
pas  de  flexion  possible,  ni  de  natation,  ni  de  marche 
<m  ligne  droite  ;  et  voici  ce  qui  le  prouve.  La  flexion 
n'est  pas  autre  chose  que  le  changement  de  la  ligne 
droite  en  un  cercle,  ou  en  un  angle  rentrant.  Le  re- 
dressement en  ligne  droite  n'est  que  le  changement 
de  l'un  des  deux  en  la  ligne  directe.  '  Dans  tous  les 


g  1 .  Pas  de  point  d'inertie. 
C'est  le  point  d'appui  indispen- 
sable à  toute  espèce  de  levier 
pour  qu'il  puisse  agir;  et  le 
principe  que  pose  ici  Aristote 
est  un  des  premiers  et  des  plus 
essentiels  de  la  mécanique.  — 
Ni  de  natation,  ni  de. marche. 
Il  faudrait  ajouter  le  vol,  qui, 
au  fond,  a  heu  selon  les  mêmes 
lois;  il  faut  toujours  un  point 
d'appui  pour  les  ailes,  comme 
il  en  faut  un  pour  les  nageoires 
ou  pour  les  jambes.  Cuvier,  dans 
son  Anatomie  comparée,  n'a  pas 


essayé  de  poser  aucun  principe 
de  mécanique  ;  il  ne  s'est  oc* 
cupé  que  des  os  et  des  muscles, 
iie  leçon,  tome  I,  p.  89,  in 
édition.  La  plupart  des  autres 
anatomistes  ont  fait  d'utiles  em- 
prunts à  Ja  mécanique.  Voir 
aussi  dans  l' Anatomie  comparée 
de  Cuvier,  la  vu*  leçon,  où  de 
temps  à  autre  il  est  amené  à 
présenter  quelques  considéra- 
tions de  mécanique  et  de  sta- 
tique. —  En  un  cercle.  Comme 
on  le  voit  par  les  pattes  anté- 
rieures des  quadrupèdes. 
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changements  qu'on  vient  d'indiquer,  il  faut  néces- 
sairement que  la  flexion  ou  le  redressement  en  ligne 
droite  se  rapporte  à  un  seul  et  unique  appareil.  Sans 
la  flexion,  il  n'y  aurait  ni  marche,  ni  vol,  ni  natation. 
Aussi,  comme  les  animaux  pourvus  de  pieds  doivent 
se  tenir  alternativement  sur  l'un  et  l'autre  des  deux 
membres  opposés  et  y  porter  le  poids  du  corps,  il  faut 
nécessairement,  quand  l'un  des  deux  s'avance,  que 
l'autre  s'infléchisse  ;  car  les  membres  qui  se  corres- 
pondent doivent  avoir  naturellement  la  même  lon- 
gueur ;  et  le  membre  qui  porte  le  poids  doit  être  tout 
droit,  comme  une  perpendiculaire  abaissée  sur  la 
terre.  Mais  quand  le  membre  avance,  il  se  forme  une 
hypoténuse,  elle  équivaut  à  la  longueur  qui  ne 
bouge  pas,  et  à  la  ligne  intermédiaire.  *  De  plus,  comme 
les  membres  sont  égaux,  il  faut  nécessairement  que 


§  2.  A  un  seul  et  unique  ap- 
pareil. La  jambe,  par  exemple, 
avec  la  cuisse,  la  flexion  du 
genou,  et  celle  du  pied.  — Doit 
être  tout  droit.  Cette  condition 
est  indispensable,  et  il  y  a  né- 
cessairement, dans  toute  pro- 
gression, un  moment  où  le  corps 
doit  être  perpendiculaire.  —  // 
se  forme  une  hypoténuse.  Les 
deux  jambes  étant  à  peu  près 
de  même  longueur,  l'une  droite, 
l'autre  s'avançant,  le  triangle  a 
deux  cotés  à  peu  près  égaux  ; 
mais  la  distance  entre  les  jambes 
n  est  pus  égale  à  l'un  des  cotés. 
L'hypoténuse  s'adresse  exclu- 
sivement au  triangle  rectangle  ; 


puisqu'elle  est  le  côté  opposé  à 
l'angle  droit.  Au  temps  d'Aris- 
tote,  le  langage  mathématique 
n'était  peut-être  pas  encore  tout 
à  fait  arrêté;  mais  l'hypoténuse 
doit  ici  s'entendre  de  la  jambe 
qui  avance,  celle  qui  est  per- 
pendiculaire formant  un  angle 
droit  avec  le  sol,  où  elle  s'ap- 
puie pour  soutenir  le  corps.  — 
La  longueur  qui  ne  bouge  pas. 
C'est  la  jambe  qui  est  un  instant 
droite  et  perpendiculaire  ;  c'est 
le  plus  long  côté  de  l'angle 
droit.  —  La  ligne  intermé- 
diaire. C'est  l'espace  compris 
entre  les  deux  pieds,  qui  forme 
le  second  côté  de  l'angle  droit. 
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le  membre  qui  reste  en  place  s'infléchisse,  soit  dans  le 
genou,  soit  dans  la  jointure,  comtne  ce  serait  si  l'un 
des  animaux  qui  marchent  n'avait  pas  de  genou.  Ce 
qui  prouve  bien  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  qu'en  mar- 
chant sur  le  sol  près  d'un  mur,  la  ligne  décrite  ne 
sera  pas  une  ligne  droite,  mais  une  ligne  oblique,  parce 
que  la  ligne  décrite  est  plus  petite  quand  on  fléchit, 
et  plus  grande  quand  on  se  redresse  et  qu'on  enlève 
le  membre.  *  D'ailleurs,  on  peut  marcher  sans  même 
que  le  membre  fléchisse,  comme  on  le  voit  chez  les 
enfants  qui  rampent  à  terre.  On  en  a  dit  jadis  autant 
de  l'éléphant;  mais  c'est  une  erreur.  Dans  ces  cas 
divers,  il  y  a  toujours  aussi  un  mouvement  grâce  à  la 


§  3.  Qui  reste  en  place.  II 
semble  que  c'est  la  jambe  sur 
laquelle  le  corps  s'appuie,  et  qui 
à  un  moment  donné  est  immobile, 
en  supportant  tout  le  poids  du 
corps.  —  Dans  la  jointure.  Le 
texte  n'en  dit  pas  davantage; 
mais  il  est  clair  qu'il  s'agit  ici 
de  la  jointure  de  la  cuisse  au 
bassin,   qui    doit    fonctionner 

3uand  il  n'y  a  pas  de  genou.  La 
exion  de  la  jambe  est  indis- 
pensable pour  que  le  mouve- 
ment de  progression  ait  lieu.  — 
Ce  qui  prouve  bien.  La  démons- 
tration n'est  pas  absolument 
claire.  —  Près  d'un  mur.  Le 
mur  qui  forme  une  ligne  droite 
sert  de  terme  de  comparaison 
avec  la  direction  des  pas  de  la 
personne  qui  marche. 

§  4.  D'ailleurs y  on  peut  mar- 
cher  Il  semble  que  ceci  in- 


terrompt un  peu  le  cours  des 
pensées;  et  l'exemple  des  en- 
fants marchant  à  quatre  pattes, 
à  cause  de  leur  faiblesse,  ne 
paraît  pas  bien  placé  ici.  Voir 
Barthez,  Méchanique  nouvelle, 
etc.,  p.  54.  —  Sans  même  que 
le  membre  fléchisse.  Ceci  n'est 
pas  exact;  car  il  y  a  toujours 
quelque  flexion  dans  la  cuisse  de 
1  enfant  ;  et  il  n'y  aurait  pas  de 
progression  possible  si  rien  ne 
fléchissait  en  lui.  —  On  en  a  dit 
jadis  autant  de  l'éléphant.  La 
flexion  des  jambes  de  l'éléphant 
est  en  effet  très-remarquable, 
puisque  les  jambes  de  derrière 
semblent  fléchir  dans  le  même 
sens  que  celles  de  devant;  mais  le 
texte  n'explique  pas  assez  corn- 

f>lètement  ce  qu'on  veut  dire  de 
'éléphant.  Il  y  a  peut-être  ici 
quelque  interpolation  d'une  note 
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flexion  qui  se  fait,  soit  dans  les  omoplates,  soit  dans 
les  hanches.  Mais  aucun  être  ne  pourrait  jamais,  en  se 
tenant  tout  droit,  se  mouvoir  d'une  manière  continue 
et  sûre.  L'animal  ne  pourrait  alors  se  mouvoir  que 
comme  les  lutteurs  se  meuvent  sur  les  palestres,  en 
se  roulant  dans  la  poussière  sur  les  genoux. 

8  Comme  la  partie  supérieure  du  corps  est  consi- 
dérable, il  faut  que  le  membre  s'allonge  ;  et  au  mo- 
ment qu'il  a  pris  sa  longueur,  la  flexion  a  lieu  néces- 
sairement ;  car  l'animal  ne  s'étant  tenu  debout  que 
grâce  à  la  ligne  droite,  il  tomberait  si  cette  ligne 
droite  devenait  plus  courte,  ou  du  moins  il  n'avan- 
cerait pas.  Si,  en  effet,  une  des  deux  jambes  étant 
droite,  l'autre  venait  à  s'avancer,  elle  deviendrait  plus 


mise  à  la  marge,  qui,  de  là,  sera 
passée  dans  le  texte.  —  Soit 
dans  les  omoplates.  L'enfant 
doit  avancer  alternativement  une 
des  deux  parties  du  corps  ;  et 
l'épaule  participe  nécessaire- 
ment à  ce  mouvement  ;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait 
flexion  dans  les  omoplates  ;  c'est 
plus  vrai  pour  les  hanches.  — 
En  se  tenant  tout  droit.  La  re- 
marque est  juste,  par  la  raison 
donnée  dans  le  §  1.  —  Que 
comme  les  lutteurs.  La  compa- 
raison n'est  pas  exacte,  puisque 
Ton  suppose  d'une  part  que  l'a- 
nimal reste  droit,  et  puisque 
d'autre  part  les  lutteurs  se  rou- 
lent dans  la  poussière,  où  ils 
rampent  à  peu  près  à  la  manière 
des  enfants. 

§  5.  Comme  la  partie  supé- 


rieure du  corps...  Cette  phrase 
ne  se  comprend  pas  bien,  quoi- 
qu'elle soit  fort  régulière  de 
forme.  —  Il  faut  que  le  membre 
s'allonge.  La  jambe  qui  se  porte 
en  avant  prend  toute  sa  lon- 
gueur, et  dès  qu'elle  l'a  prise,  la 
flexion  du  genou  doit  avoir  lieu. 
—  Pris  sa  longueur.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  développé  ;  il  se 
sert  simplement  d'un  pronom 
indéterminé.  — Cette  ligne  droite 
devenant  plus  courte.  Si  la  jambe 
mise  en  avant  restait  toute  droite, 
elle  deviendrait  trop  courte  en 
allant  toucher  la  terre;  et  le 
corps,  en  s'inclinant,  pourrait 
faire  une  chute.  —  Si  en  effet... 
Toute  celte  fin  du  paragraphe 
n'est  pas  intelligible  ;  et  les  ma- 
nuscrits ne  fournissent  aucun 
moyen  de  l'améliorer.  —  Plus 
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grande,  tout  égale  qu'elle  est;  car  elle  égalerait 
alors  et  la  partie  qui  reste  en  place  et  en  outre  l'hy- 
poténuse. •  Il  y  a  donc  nécessité  que  la  partie  qui 
s'avance  s'infléchisse,  et  qu'après  qu'elle  s'est  in- 
fléchie, lanimal  fasse  en  même  temps  étendre  l'autre, 
qui  s'incline  et  s'avance,  en  demeurant  sur  la  perpen- 
diculaire. Les  jambes  représentent  ainsi  un  triangle 
isoscèle.  La  tête  s'abaisse  un  peu  plus  bas,  lorsque  se 
produit  la  perpendiculaire  sur  laquelle  l'animal  s'ap- 
puie en  marchant. 

7  Quant  aux  animaux  sans  pieds,  il  y  en  a  qui  pro- 
gressent par  ondulations;  et  ce  mouvement  se  produit 


grande,  tout  égale  qu'elle  est. 
Il  y  a  là  une  contradiction  fla- 
grante. —  Et  en  outre  V hypo- 
ténuse. D'après  ce  qui  a  été  dit 
au  §  3,  l'hypoténuse  est  formée 
par  la  jambe  qui  s'avance,  puis- 
que, dans  le  triangle,  cette  jambe 
est  opposée  à  l'angle  droit  formé 
par  la  jambe  qui  est  perpendi- 
culaire et  par  la  ligne  du  sol, 
entre  les  deux  jambes.  Tout  ce 
qu'on  peut  tirer  de  ce  passage 
embarrassé,  c'est  qu'Aristote  a 
étudié  avec  la  plus  vive  attention 
les  diverses  phases  que  présente 
la  marche  dans  l'homme.  Mais 
l'expression  de  sa  pensée  est 
restée  fort  incomplète,  soit  par 
sa  faute,  soit  par  celle  des  co- 
pistes. 

§  6.  Il  y  a  donc  nécessité. .... 
Cette  nécessité  ne  résulte  pas  de 
ce  qui  précède  ;  mais  le  fait  de 
la  flexion  n'en  est  pas  moins 
certain,  et  sans  elle  la  marche 


serait  impossible.  —  Qui  s'in- 
cline... sur  la  perpendiculaire. 
II  y  a  des  éditeurs  qui  ont  mis 
toute  cette  petite  phrase  en- 
tre crochets,  comme  suspecte. 

—  Un  triangle  isoscèle.  L'ob- 
servation est  vraie,  et  il  y  a  en 
effet  un  moment  dans  la  marche 
où  les  jambes  forment  un  trian- 
gle isoscèle,  le  tronc  et  le  haut 
du  corps  représentant  une  per- 
pendiculaire élevée  au  sommet. 

—  La  tête  s'abaisse.  Le  mou- 
vement de  la  tête  aide  de  cette 
façon  le  mouvement  de  progres- 
sion, qu'exécutent  les  muscles 
des  jambes. 

§  7 .  Quant  aux  animaux  sans 
pieds.  Par  les  animaux  sans 
pieds,  l'auteur  entend  surtout 
les  reptiles  ophidiens  ;  plus  loin, 
il  sera  question  des  poissons, 
qui  se  déplacent  par  l'action  de 
leurs  nageoires  et  de  leur  queue. 

—  Par  ondulations.  Le  mot  du 
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de  deux  façons.  Les  uns  marchent  sur  la  terra  au 
moyen  de  flexions,  c'est  la  manière  des  serpents  ;  les 
autres  s'élèvent  au-dessus  du  sol  comme  le  font  les 
chenilles.  Cette  ondulation  n'est  réellement  qu'une 
flexion.  Il  est  d'autres  animaux  qui  s'avancent  par 
reptation,  comme  ceux  qu'on  appelle  entrailles  de 
terre,  et  comme  les  sangsues.  Us  marchent  en  s'ap- 
puyant  sur  la  partie  du  corps  qui  est  devant  ;  puis  ils 
rassemblent  tout  le  reste  du  corps  sur  cette  partie, 
et,  à  l'aide  de  ce  procédé,  ils  se  transportent  d'une 
place  à  une  autre.  '  Il  est  bien  clair  que,  si  les  deux 
parties,  réunies  n'étaient  pas  plus  grandes  qu'une 
seule  séparément,  les  animaux  à  ondulations  ne  pour- 
raient pas  du  tout  se  mouvoir  ;  car  si  la  flexion  en  se 
détendant  n'était  qu'égale,  il  ne  se  produirait  aucune 


texte  rappelle  le  mouvement  des 
flots,  tout  aussi  bien  que  le  mot 
que  j'emploie  dans  ma  traduc- 
tion. —  De  deux  façons.  L'on- 
dulation peut  être,  ou  horizon- 
tale, de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  à  droite,  ou  verticale, 
une  partie  du  corps  faisant 
voûte.  —  C'est  la  manière  des 
serpents.  Les  serpents  avancent 
surtout  par  des  ondulations  la- 
térales ;  mais  il  y  en  a  aussi  qui 
se  dressent  et  avancent  à  la 
façon  des  chenilles.  —  N'est 
réellement  qu'une  flexion,  La 
seule  différence,  c'est  que  le 
corps  entier  s'infléchit,  au  lieu 
d'un  membre  isolé. —  Entrailles 
de  terre.  Voir  plus  haut,  ch.  îv, 
§6.  —  Les  sangsues.  Voir  Cu- 


vier,  Règne  animal,  tome  III, 
p.  212,  où  est  décrite  la  pro- 
gression de  la  sangsue.  Cette 
description  se  rapproche  tout  à 
fait  de  celle  d'Aristote. 

§  8.  Réunies.  J'ai  ajouté  ce 
mot  pour  plus  de  clarté.  —  Pas 
plus  grandes  qu'une  seule,  11  est 
possible  que  le  corps  entier 
puisse  dans  une  certaine  mesure 
rentrer  en  lui-même  pour  se 
détendre  ensuite;  mais  sans  cette 
condition,  le  mouvement  pro- 
gressif s'explique  très-bien  par 
le  rapprochement  des  deux  ex* 
trémités,  l'une  des  deux  se  fixant 
alternativement  pour  attirer  ou 
pour  pousser  l'autre  en  avant. 
—  N'était  qu'égale.  Il  n'y  a  pas 
besoin  que  le  corps  devienne 
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progression.  Au  contraire,  en  se  détendant,  elle  dé- 
passe la  première  extension  ;  et  cette  portion  restant 
en  place,  l'animal  y  ramène  encore  tout  le  reste. 

9  Dans  tous  les  changements  dont  on  vient  de  par- 
ler, l'être  qui  se  meut  progresse,  tantôt  en  s'étendant 
en  ligne  droite,  tantôt  en  se  redressant  sur  les  par- 
ties antérieures,  après  s'être  infléchi  avec  elles,  et  en 
s'infléchissant  sur  celles  qui  suivent.  Tous  les  animaux 
qui  sautent  doivent  fléchir  sur  la  partie  du  corps  qui 
est  inférieure,  et  c'est  en  s'y  appuyant  qu'ils  peuvent 
exécuter  leur  saut.  "Les  animaux  qui  volent  et  ceux 
qui  nagent  procèdent  encore  de  même.  Ceux-ci 
volent  en  déployant  tout  droit  leurs  ailes  et  en  les 
infléchissant  ;  les  autres  en  font  autant  de  la  nageoire. 


plus  long  ;  il  suffit  qu'à  la  courbe 
formée  par  la  flexion  du  corps, 
il  succède  une  ligne  droite,  pour 
que  la  progression  ait  lieu  dans 
une  mesure  proportionnée  à  la 
dimension  de  la  bête.  —  L ani- 
mal y  ramène  encore  tout  le  reste . 
C'est  là  en  effet  ce  qui  se  passe 
dans  la  réalité. 

§  9.  Dont  on  vient  de  parler. 
Ceci  ne  fait  guère  que  répéter 
ce  qui  a  été  dit  dans  les  para- 
graphes précédents.  —  Sur  celles 
qui  suivent.  Ce  sont  les  parties 
postérieures  du  corps.  —  Tous 
les  animaux  qui  sautent.  Voir 
plus  haut,  ch.  m,  §  1 . 

§  10.  Qui  volent  et  ceux  qui 
nagent.  Presque  tous  les  phy- 
siologistes contemporains  ont 
rapproché  le  vol  et  la  natation, 


comme  Aristote  le  fait  ici.  —  En 
déployant  tout  droit  leurs  ai- 
les   L'explication  n'est  pas 

fausse;  mais  elle  est  beaucoup 
trop  brève  ;  le  mouvement  des 
ailes  de  l'oiseau  est  excessive- 
ment compliqué,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Claude  Perrault,  de 
la  Méchanique  des  animaux, 
pp.  374  etsuiv.,  édit.  de  1721; 
Barthez,  nouvelle  Méchanique 
des  animaux,  p.  190,  6e  sec- 
tion ;  Cuvier,  Anatomie  compa- 
rée, t.  I,  p.  510,  lreédit.;  M. 
Marey,  la  Machine  animale, 
pp.  218  et  236  ;  et  surtout  M. 
Pettigrew,  la  Locomotion  chez 
les  animaux,  pp.  17, 143  à  235, 
245  et  276.  —  Les  autres  en 
font  autant  de  la  nageoire.  Ceci 
n'est  plus  aussi  exact  ;  aujour- 
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Les  uns  d'ailleurs,  parmi  ces  derniers,  ont  quatre 
nageoires,  les  autres  n'en  ont  que  deux  quand  ils 
sont  plus  longs,  comme  on  le  voit  dans  les  anguilles. 
En  place  des  deux  nageoires  qui  manquent,  ces  pois- 
sons achèvent  le  reste  du  mouvement  par  la  flexion 
du  corps  entier,  comme  nous  l'avons  expliqué  anté- 
rieurement. 

11  Ceux  des  poissons  qui  sont  plats  se  servent  de  la 
largeur  de  leur  corps  pour  remplacer  les  nageoires 
qui  leur  manquent-;  ou  bien,  ils  ont  aussi  deux  na- 
geoires. Ceux  de  ces  poissons  qui  sont  tout  à  fait  plats, 
comme  le  batos,  nagent  directement  avec  les  nageoires 
qu'ils  ont  et  avec  les  derniers  contours  de  leur  corps, 
en  les  redressant  et  en  les  fléchissant  successivement. 


d'hui  il  est  reconnu  que  les 
poissonsavancent  presqueexclu- 
sivement  par  le  mouvement  de 
leur  queue;  les  nageoires  main- 
tiennent le  corps  en  équilibre, 
et  le  dirigent.  —  Comme  nous 
l'avons  expliqué  antérieure- 
ment. Voir  plus  haut,  ch.  vu, 
§6  et  7. 

§11.  Ceux  des  poissons  qui 
sont  plats.  Barthez,  nouvelle 
Méchanique  des  animaux,  page 
166,  cite  ce  passage  d'Aristote, 
qu'il  approuve;  et  il  nomme, 
parmi  les  poissons  plats,  la  raie, 
la  sole,  le  turbot,  la  pasténague, 
etc.  Ces  poissons  ont  une  ma- 
nière de  nager  toute  spéciale. 
Barthez  en  donne  une  explica- 
tion assez  détaillée.  —  De  la  lar- 
geur de  leur  corps.  Il  serait  plus 
exact  de  parler  de  leur  queue, 


comme  Aristote  le  fait  d'ailleurs, 
dans  le  Traité  des  Parties  des  ani- 
maux, liv.  IV,  ch.  xiii,  §  8, 
p.  257.  —  Comme  le  batos.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  livre  I, 
ch.  iv,  §2,  p.  26  de  ma  traduc- 
tion. J'ai  eu  tort  dans  ce  passage 
de  ranger  le  batos  dans  la  famille 
des  raies;  il  paratt  bien  qu'il  n'y 
appartient  pas  ;  voir  le  catalogue 
de  MM.  Aubert  et  Wimmer,  pre- 
mier volume  de  leur  édition  et 
traduction  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux, p.  146.  Il  est  jusqu'à 
présent  impossible  d'identifier 
ce  poisson.  Il  est  nommé  aussi 
dans  le  traité  des  Parties  des 
Animaux,  livre  IV,  ch.  xiii,  §  8 
et  §  14,  pp.  257  et  262.— En  les 
redressant  et  en  les  fléchissant. 
Voir  Barthez,  loc.  cit.  —  Suc- 
cessivement. J'ai  ajouté  ce  mot. 
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CHAPITRE   X 

Du  vol  des  oiseaux  et  du  mouvement  général  des  volatiles  ;  né- 
cessité de  l'action  simultanée  des  ailes  et  des  pattes;  de  la  flexion 
et  de  l'extension  des  ailes  pleines  et  des  ailes  divisées  en  plu- 
mes ;  de  l'action  de  la  queue,  faisant  fonction  de  gouvernail  ; 
vol  irrégulier  des  volatiles  sans  queue  et  à  ailes  pleines  ; 
action  des  pattes  dans  le  vol  des  oiseaux  de  grand  vol  ;  les  co- 
léoptères ;  queue  inutile  du  paon  ;  rapidité  du  vol  des  oiseaux 
de  proie;  leur  tête,  leur  cou,  leur  thorax,  conformés  en  vue 
du  vol  ;  légèreté  relative  de  leurs  parties  postérieures. 

1  On  peut  se  demander  comment  les  oiseaux,  soit 
quand  ils  volent,  soit  quand  ils  marchent,  se  meuvent 
avec  quatre  appareils,  puisque  nous  avons  dit  que 
c'est  par  quatre  appareils  que  doivent  se  mouvoir 
tous  les  animaux  qui  ont  du  sang  ;  mais  on  n'a  pas 
dit  que  ce  fût  par  quatre  appareils  précisément,  mais 
on  a  dit  seulement  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  mouvoir 
par  plus  de  quatre.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les 
oiseaux  ne  pourraient  pas  voler  si  on  leur  ôtait  leurs 
pattes,  et  qu'ils  ne  pourraient  pas  non  plus  marcher 
si  on  leur  ôtait  leurs  ailes,  pas  plus  que  l'homme  ne 


§  1 .  Se  meuvent  avec  quatre 
appareils.  Au  premier  coup 
d'œil,  il  semble  que  les  oiseaux 
n'ont  que  deux  appareils,  les 
deux  pattes  quand  ils  marchent, 
et  les  deux  ailes  quand  ils  vo- 
lent; mais  comme  les  pattes  sont 
nécessaires  dans  le  vol,   et  les 


T.    II. 


ailes  dans  la  marche,  il  y  a  chez, 
les  oiseaux  les  quatre  appareils. 

—  Nous  avons  dit.  Voir  plus 
haut,  ch.  i,  §  2,  et  ch.  vu,  §  4. 

—  Ne  pourraient  pas  voler.  Les 
pattes  servent  à  maintenir  l'équi- 
libre du  corps  quand  l'oiseau 
vole;   les  ailes  en   font  autant 

2i 
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peut  marcher  sans  mouvoir  les  épaules.  '  Ce  qui  n'est 
pas  moins  vrai,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  c'est  que  tous  les 
êtres  ne  se  déplacent  que  grâce  à  la  flexion  et  à  l'ex- 
tension, puisque  tous  ne  peuvent  progresser  que  sur 
un  appui  placé,  jusqu'à  un  certain  point,  sous  eux,  et 
dans  un  milieu  qui  leur  cède.  Par  une  conséquence 
nécessaire,  il  faut  que,  si  la  flexion  n'a  pas  lieu  dans 
une  autre  partie,  elle  ait  lieu  au  moins  dans  la  partie 
d'où  part  le  mouvement.  Pour  les  volatiles  dont  les 
ailes  sont  pleines,  c'est  de  cette  aile  même  qu'il  part; 
pour  les  oiseaux  ordinaires,  c'est  de  la  plume  ;  et  pour 
les  autres  animaux,  pour  les  poissons,  par  exemple, 
c'est  de  la  partie  correspondante.  Chez  d'autres, 
enfin,  tels  que  les  serpents,  le  principe  de  la  flexion 
est  dans  les  flexions  mêmes  du  corps. 

8  Chez  l'animal  qui  vole,  la  queue  du  croupion  est 


quand  il  marche.  —  Sans  mou- 
voir les  épaules.  A  cause  de  la 
constitution  même  du  corps  hu- 
main, formé  de  deux  moitiés 
juxtaposées. 

§  ï.  Ainsi  qu'on  Va  dit.  Voir 
plus  haut,  ch.  ix,  §  1.  —  Dans 
un  milieu  qui  leur  cède.  Le 
texte  est  moins  précis;  et  le 
mot  dont  il  se  sert  est  plus  gé- 
néral ;  mais  le  sens  ne  peut  faire 
de  doute;  le  milieu  qui  cède 
no  peut  être  que  l'air  ou  l'eau. 
—  Dont  les  ailes  sont  pleines. 
Comme  les  insectes,  et  aussi  les 
chauves-souris,  dont  les  ailes  sont 
membraneuses.  —  C'est  de  eette 
aile  même.  Le  mot  grec  est  tout 


à  fait  spécial,  et  il  désigne  cette 
nature  d'aile  particulière.  Dans 
notre  langue,  nous  n'avons  qu'un 
seul  mot  pour  l'aile  de  l'insecte 
et  pour  l'aile  de  l'oiseau;  voir 
M.  J.  Bell-Pettigrew,  de  la  Lo- 
comotion, p.  235.  —  De  la 
plume.  J'ai  dû  essayer  de  re- 
produire la  différence  des  mots 
que  le  texte  emploie.  —  La  par- 
tie correspondante .  Et  ici ,  ce  sont 
les  nageoires.  —  De  la  flexion 
dans  les  flexions.  Cette  ré- 
pétition est  dans  le  grec  même. 
§  3.  La  queue  du  croupion. 
Ou  simplement  :  La  queue.  Mais 
l'expression  du  texte  implique 
l'idée  de  croupion.  —   Comme 
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destinée  à  régler  le  vol,  qu'elle  dirige,  comme  le  gou- 
vernail dirige  les  bateaux  ;  car  il  faut  que  les  gouver- 
nails aussi  fléchissent  dans  la  jointure  qui  les  unit  au 
navire.  C'est  là  ce  qui  fait  que  les  volatiles  dont  les 
ailes  sont  pleines,  et,  parmi  les  oiseaux  à  ailes  divisées, 
ceux  chez  qui  la  queue  du  croupion  n'est  pas  naturelle- 
ment consacrée  à  la  fonction  qu'on  vient  de  dire,  tels 
que  le  paon,  le  coq,  et,  en  général,  les  oiseaux  qui  ne 
volent  pas  beaucoup,  c'est  là  ce  qui  fait,  disons-nous, 
que  ces  oiseaux  ne  dirigent  pas  leur  vol  en  ligne 
droite. 

*  En  effet,  il  n'y  a  pas  un  seul  volatile  à  ailes  pleines 
qui  ait  une  queue  garnie  de  plumes;  et  tous  ils 
s'abattent  au  hasard,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  en- 
traînés comme  un  navire  désemparé  de  son  gouver- 
nail*. C'est  ce  qu'on  peut  voir  également  dans  les 
coléoptères,  comme  le  canthare  et  le  hanneton,  ou 
dans  les  insectes  sans  élytres,  comme  les  abeilles  et 


le  gouvernail  dirige  les  ba~ 
teaux.  La  comparaison  est  si 
naturelle  que  bien  des  auteurs 
Font  faite  après  Aristote,  sans 
avoir  à  la  lui  emprunter  ;  voir 
Barthez,  Nouvelle  Méchanique 
des  mouvements  de  l'homme  et 
des  animaux,  p.  44,  et  aussi 
p.  203.  —  Fléchissent  dans  la 

jointure Il  faut  en  effet  que 

le  gouvernail  puisse  se  mouvoir 
en  une  certaine  mesure,  à  droite 
et  à  gauche,  pour  avoir  une 
action  sur  le  navire.  —  Ne  di- 
rigent pas    leur   vol  en   ligne 


droite.  Parce  que  la  queue  n  est 
pas  rectrice  chez  ces  volatiles. 
§  4 .  Une  queue  garnie  de  plu- 
mes. J'ai  dû  ajouter  ces  der- 
niers mots  pour  marquer  da- 
vantage la  différence  de  la  queue 
des  insectes  avec  celle  des  oi- 
seaux. —  Entraînes  comme  un 
navire  desempare'.  C'est  la  suite 
de  la  comparaison  précédente  ; 
le  fait  est  parfaitement  observé 
et  décrit.  —  Le  canthare.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  livre  V, 
ch.  xvn,  §  15,  p.  213  de  ma 
traduction;  et  le  catalogue  de 


372 


MARCHE  DES  ANIMAUX 


les  guêpes.  Dans  les  oiseaux  de  grand  vol,  auxquels 
la  queue  est  inutile,  comme  les  flamants  et  les  hérons, 
et  dans  tous  les  oiseaux  qui  nagent,  on  peut  observer 
qu'ils  volent  en  étendant  les  pattes  en  place  de 
queue,  et  ils  se  servent  de  ces  pattes  comme  ils  se 
serviraient  d'une  queue  pour  diriger  et  gouverner  leur 
vol.  BLe  vol  des  coléoptères  est  à  la  fois  lent  et  fai- 
ble, parce  que  la  nature  de  leurs  ailes  n'est  pas  suffi- 
samment proportionnée  au  poids  de  leur  corps,  qui 
est  considérable,  tandis  que  les  ailes  sont  petites  el 
faibles.  Et  de  même  qu'un  navire  de  charge  essaierait 
d'avancer  à  force  de  rames,  de  même  ces  oiseaux  ne 
volent  aussi  qu'à  grand'peine  ;  la  faiblesse  de  leurs 
ailes,  et  celle  de  leur  nature,  contribuent  chacune 
pour  leur  part  au  résultat  que  nous  venons  de  dire, 
•Chez  les  oiseaux,  le  paon  ne  peut  rien  faire  de  sa 


MM.  Aubertet  Wimmer,  p.  165 
du  tome  I  de  leur  édition  et 
traduction  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux. —  Dans  les  oiseaux  de 
grand  vol.  La  description  que 
donne  ici  Aristote  est  parfaite- 
ment exacte;  beaucoup  d'au- 
tres naturalistes  l'ont  reproduite 
après  lui.  —  Les  flamants.  J'ai 
traduit  Porphvrionpar  Flamant; 
mais  l'identification  n'est  pas 
sûre,  ainsi  que  je  l'ai  fait  re- 
marquer, Histoire  des  Animaux, 
livre  VIII,  ch.  vin,  §  1,  p.  45 
de  ma  traduction  ;  pour  le  hé- 
ron, voir  id.  ibid.,  livre  VII, 
ch.  v,  §  il,  p.  34. 

§  5.  Le  vol  des  coléoptères. 


Je  ne  sais  si  les  explications 
données  ici  par  Aristote  sont 
acceptées  par  la  science  mo- 
derne ;  elles  ont  pour  elles  une 
grande  vraisemblance.  —  Au 
poids  du  corps. ..  petites  et  fai- 
bles. Tout  ceci  est  fort  exact.  Il 
en  est  tout  autrement  chez  les 
oiseaux,  où  les  ailes  sont  en  gé- 
néral très-puissantes.  —  Un  na- 
vire de  charge.  Cette  compa- 
raison est  aussi  juste  que  les 
précédentes. 

§  6.  Chc2  les  oiseaux.  Par 
opposition  avec  les  insectes.  — 
Le  paon  ne  peut  rien  faire  de 
sa  queue.  Relativement  au  vol. 
—  Parce  qu'il  la  perd.  Le  paon 
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queue,  tantôt  parce  qu'elle  est  trop  grande,  et  tantôt 
aussi  parce  qu'il  la  perd.  Chez  les  oiseaux  ordinaires, 
il  se  passe,  pour  la  nature  de  leurs  ailes,  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'on  voit  pour  les  volatiles  à  ailes  plei- 
nes; et  c'est  une  remarque  qu'on  peut  surtout  faire 
pour  les  oiseaux  dont  le  vol  est  le  plus  rapide,  c'est- 
à-dire,  pour  les  oiseaux  à  serres  recourbées.  7Pour 
ces  oiseaux,  la  rapidité  du  vol  est  une  des  conditions 
de  leur  vie  ;  et  tous  les  autres  organes  de  leur  corps 
semblent  être  calculés  pour  produire  ce  mouvement 
qui  leur  est  particulier.  Tous  ils  ont  une  tète  petite, 
un  cou  assez  mince,  un  thorax  puissant  et  pointu  ; 
pointu,  pour  faciliter  la  marche,  comme  la  proue  du 
navire,  qui  a  la  forme  d'un  Lambda  ;  puissant,  par  la 


n'a  toute  sa  queue  que  vers  trois 
ans  ;  U  la  perd  chaque  année  à 
l'automne,  et  il  la  reprend  au 
printemps.  —  Chez  les  oiseaux 
ordinaires.  J'ai  ajouté  le  der- 
nier mot,  afin  de  mieux  mar- 
quer la  différence  entre  les  oi- 
seaux et  les  volatiles  à  ailes 
pleines.  —  //  se  passe...  tout  le 
contraire.  La  pensée  pourrait 
être  exprimée  plus  précisément. 
Aristote  veut  dire  sans  doute 
que,  pour  les  oiseaux,  le  vol  est 
rapide  et  que  les  ailes  sont  très- 
fortes  pour  un  corps  léger,  tandis 
que  les  coléoptères  n'ont  pas  ces 
avantages.  —  Pour  les  oiseaux 
à  serres  recourbées.  Ce  sont  les 
oiseaux  de  proie. 

§  7.  Tous  les  autres  organes 
de  leur  corps.  Cette  remarque 


est  très-exacte.  Buffon  dit  à  peu 
près  la  même  chose,  dans  son 
Discours  sur  la  nature  des  oi- 
seaux, tome  XIX,  p.  34,  édit. 
de  1830.  —  Un  thorax  puis- 
sant et  pointu.  Tous  ces  détails 
sont  parfaitement  justes.  Voir  la 
description  de  l'oiseau  dans  le 
Règne  animal  de  Cuvier,  tome  1. 
pp.  303  et  suiv.  a  Le  sternum 
surtout  est  d  une  grande  étendue, 
et  augmente  encore  sa  surface 
par  une  lame  saillante  dans  son 
milieu.  »  Cuvier  décrit  ensuite 
la  fourchette  formée  par  la  réu- 
nion des  deux  clavicules  et  les 
apophyses  coracoîdes.  —  La 
proue  du  navire.  La  compa- 
raison était  neuve  du  temps 
d* Aristote;  depuis  lui,  elle  a  été 
cent  fois  répétée.  Elle  est  frap» 
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chair  qui  l'entoure  et  le  recouvre,  afin  de  pouvoir 
fendre  l'air,  qui  le  frappe  et  que  l'oiseau  doit  pouvoir 
diviser  aisément  et  sans  fatigue.  'Quant  aux  parties 
postérieures  du  corps  de  ces  oiseaux,  elles  sont  légères 
et  vont  en  se  rétrécissant,  pour  se  rapprocher  de  plus 
en  plus,  afin  de  suivre  les  parties  antérieures  sans 
gêner  l'air  par  leur  largeur.  C'est  là  du  moins  l'ex- 
plication qu'on  peut  donner. 


pan  te,  quand  on  considère  sur- 
tout les  oiseaux  nageurs,  le  cy- 
gne par  exemple  ;  mais  elle  n'est 
pas  moins  naturelle,  quand  on 
considère  le  mouvement  des  oi- 
seaux volant  dans  l'air.  —  La 
forme  d'un  Lambda.  C'est-à- 
dire  la  forme  d'un  triangle  dont 
un  angle  aigu  serait  tourné  en 
avant,  pour  faciliter  la  marche 
dans  un  fluide  qu'il  faut  diviser 
avec  plus  ou  moins  d'effort. 

§  8.  Quant  aux  parties  pos- 
térieures. La  queue  des  oiseaux, 
surtout  des  oiseaux  de  grand 


vol,  est  calculée  de  manière  à 
aider  la  locomotion,  loin  de  la 
gêner.  —  Afin  de  suivre  les 
parties  antérieures .  Comme  les 
flancs  du  navire  et  le  gouver- 
nail sont  calculés  pour  faciliter 
le  sillage  tout  entier.  —  L'ex- 
plication  qu'on  peut  donner.  Les 
considérations  que  présente  ici 
Aristote  peuvent  paraître  un  peu 
trop  concises  ;  mais  on  ne  voit 
pas  qu'en  général  les  natura- 
listes s'y  soient  arrêtés  beaucoup 
plus  que  lui.  Ces  considérations 
sont  d'ailleurs  très-exactes. 
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CHAPITRE  XI 

Des  conditions  de  la  station  droite  ;  il  ne  faut  que  deux  pieds,  et 
les  parties  hautes  doivent  être  plus  légères  que  les  parties  bas- 
ses; conformation  de  l'homme;  exemple  des  enfants,  qui  d'abord 
ne  peuvent  se  tenir  droits  ;  conformation  différente  des  oiseaux; 
organisation  de  leur  hanche,  qui  fait  comme  une  double  cuisse; 
sa  fonction  remarquable;  l'oiseau  ne  peut  être  droit  comme 
l'homme  ;  et  l'homme  ne  peut  avoir  d'ailes,  comme  les  Amours 
des  peintres  ;  loi  générale  de  la  nature. 

1  On  comprend  sans  peine  que,  quand  un  animal 
doit  être  debout  en  marchant,  il  faut  nécessairement 
qu'il  soit  bipède,  et  qu'en  lui  les  parties  supérieures 
du  corps  soient  plus  légères  et  que  les  parties  infé- 
rieures aient  plus  de  poids  ;  car  c'est  à  cette  condition 
uniquement  qu'il  est  possible  à  l'animal  de  se  porter 
lui-même  avec  facilité.  Aussi  est-ce  pour  cela  que 
Thomme,  qui  est  le  seul  entre  tous  les  animaux  à  se 


§1.7/  faut  nécessairement 
qu'il  soit  bipède.  C'est  là  non 
seulement  le  fait  actuel  ;  mais 
on  ne  saurait  imaginer  une  autre 
condition  que  celle  de  bipède 
pour  un  être  qui  doit  marcher 
en  se  tenant  debout.  C'est  là  une 
de  ces  nécessités  qu' Aristote  ap- 
pelle Hypothétiques  ;  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  y  ait  un  être  bi- 
pède ;  mais  du  moment  qu'il  y 
a  un  être  de  ce  genre,  il  faut 
nécessairement  qu  il  soit  bipède 
pour  pouvoir  marcher.  —  Les 


parties  supérieures.. .  les  parties 

inférieures Ce  rapport  des 

parties  supérieures  et  des  par- 
ties inférieures  du  corps  est  très- 
exactement  observé.  —  De  se 
porter  lui-même  avec  facilite'. 
Cette  explication  est  excellente. 

—  L'homme,  qui  est  le  seul 

Buffon,  qui  a  fait  une  admirable 
étude  de  l'homme,  tome  XI, 
pp.  309  et  suiv.  édit.  de  1830, 
ne  semble  pas  s'être  occupé  d'ob- 
servations analogues,  bien  que 
ces  rapprochements  soient  d'une 
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tenir  debout,  a,  proportionnellement  au  haut  du  corps, 
les  jambes  plus  longues  que  tous  les  autres  êtres  pour- 
vus de  pieds,  et  qu'il  a  aussi  des  jambes  plus  fortes. 
2  Le  cas  des  enfants  suffit  pour  donner  à  cette  remar- 
que une  pleine  évidence;  ils  ne  peuvent  marcher 
debout,  parce  qu'ils  sont  tous  des  espèces  de  nains, 
et  que  les  parties  supérieures  du  corps  sont  chez  eux 
plus  grandes  et  plus  fortes,  proportion  gardée,  que 
les  parties  d'en  bas.  Avec  les  progrès  de  l'âge,  ce  sont 
au  contraire  les  parties  inférieures  qui  se  développent 
davantage,  jusqu'à  ce  que  l'enfant  ait  pris  toute  la 
croissance  convenable,  et  qu'il  puisse  marcher  tout 
droit,  grâce  aux  proportions  que  le  corps  a  prises. 

3  Les  oiseaux,  qui  sont  légers,  ont  deux  pieds,  parce 
que  chez  eux  le  poids  est  en  arrière.  C'est  comme 


grande  importance  ;  voir  égale- 
ment la  Description  de  l'homme, 
ibid.  pp.  4l2etsuiv.,  Age  viril. — 
Proportionnellement  au  haut  du 
corps.  Avec  cette  restriction  sur 
la  proportionnalité,  cette  remar- 
que est  très-juste.  —  Des  jambes 
plus  fortes.  L'homme  est  le  seul 
animal  qui  ait  des  mollets;  et 
c'est  la  station  droite  qui  exige 
ce  développement  des  chairs  et 
des  muscles.  Cela  suffit  pour  dé- 
montrer que  le  singe  n'est  pas 
fait  pour  se  tenir  debout  ;  et  ce 
n'est  qu'accidentellement  qu'il 
prend  celte  position. 

$  2.  I* cas  des  enfants...  Ces 
remarques  sur  la  conformation 
des  enfants  sont  très-exactes  ; 
mais  peut-être  la  faiblesse  des 


jambes  se  joint  chex  eux  à  la 
prédominance  des  parties  hautes 
du  corps.  Us  sont  bien  des 
nains  dans  le  sens  où  l'entend 
■  Aristote  ;  et  leur  .tète  est  propor- 
tionnellement plus  grosse  que 
dans  l'adulte.  Buffon  a  fait  sur 
l'enfance  un  chapitre  spécial,  où 
iladitd'excellenteschoses;  mais 
des  considérations  du  genre  de 
celles-ci  lui  ont  échappé;  voir 
tome  XI,  pp.  323  et  suiv.,  édit. 
de  1830. 

§  3 .  Le  poids  est  en  arrière. 
La  conformation  générale  de 
l'oiseau  justifie  complètement 
cette  remarque  ;  mais  elle  n'est 
peut-être  pas  tout-à-fait  d'ac- 
cord avec  ce  qui  vient  d'être 
dit  plus  haut  dans  le  chapitre 
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dans  la  fabrication  dos  chevaux  de  bronze.;  on  leur 
fait  toujours  lever  les  jambes  de  devant.  Ce  qui  fait 
surtout  que  les  oiseaux,  avec  leurs  deux  pattes,  peu- 
vent se  tenir  tout  droits,  c'est  qu'ils  ont  là  hanche 
pareille  à  une  cuisse,  et  qu'on  dirait  qu'ils  ont  deux 
cuisses  au  lieu  d'une,  d'abord  la  cuisse  qu'ils  ont 
dans  la  jambe  avant  la  flexion,  et  ensuite  celle  qu'ils 
ont,  outre  ce  membre,  à  partir  du  siège.  4  D'ailleurs, 


précédent,  §  8.  Il  est  vrai  d'ail- 
leurs que,  chez  les  oiseaux,  le 
poids  porte  principalement  sur 
ia  partie  postérieure,  sans  que 
ce  soit  précisément  sur  la  queue, 
qui  la  plupart  du  temps  est 
très-courte.  —  Des  chevaux  de 
bronze.  Il  faut  ajouter  que  l'ar- 
tiste a  voulu  représenter  le  che- 
val appuyé  sur  les  deux  seules 
jambes  de  derrière,  se  cabrant 
ou  s* élançant.  —  Toujours  lever 
les  jambes  de  devant.  Ce  n'est 
pas  là  une  posture  obligée  ;  le 
cheval  peut  être  représenté  les 
quatre  jambes  a  terre,  ou  deux 
jambes  levées  en  diagonale,  ou 
même  une  seule  jambe  soulevée. 
Du  reste,  il  est  possible  que 
toute  cette  phrase  sur  l'attitude 
des  chevaux  coulés  en  bronze 
soit  une  interpolation.  —  La 
hanche  pareille  à  une  cuisse. 
Voir  plus  haut,  ch.  i,  §3,  une 
première  comparaison  entre  les 
jambes  de  l'homme  et  les  pattes 
des  oiseaux.  —  La  cuisse  qu'ils 
ont  dans  la  jambe.  C'est  la  tra- 
duction exacte  du  texte  ;  mais 
il  faut  comprendre,  par  la  cuisse 
proprement  dite,  la  partie  de  la 


jambe  correspondant  au  fémur, 
indépendamment  du  tibia  et 
du  péroné)  qui  viennent  ensuite 
après  le  genou  et  avant  le  pied. 
C'est  l'ensemble  de  toutes  ces 
parties  qui  constitue  ce  qu'on 
appelle,  d'un  terme  générique, 
la  jambe.  —  A  partir  du  siège. 
Il  est  à  regretter  que  l'auteur  ne 
soit  pas  entré  dans  plus  de  dé- 
tails sur  cette  organisation  si 
particulière  de  l'oiseau.  Bufibn 
n'en  a  rien  dit  dans  son  Discours 
sur  la  nature  des  oiseaux,  tome 
XIX,  pp.  25  et  suiv.,  édit.  de 
1830.  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  I,  p.  302,  dit  :  «  Le  bassin 
des  oiseaux  est  très- étendu  en 
longueur  pour  fournir  des  at- 
taches aux  muscles  qui  suppor- 
tent le  tronc  sur  les  cuisses 

Les  ischions  et  surtout  les  pubis 
se  prolongent  en  arrière.  »  Cu- 
vier  et  Buffon  se  sont  peu  oc- 
cupés de  la  station  droite  chez 
les  oiseaux,  et  des  différences 
qu'elle  présente  avec  la  station 
de  T  homme.  C'est  cependant  un 
point  fort  curieux.  Voir  aussi 
M.  Claus,  Zoologie  descriptive, 
p.  9i2,  trad.  franc. 
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ce  n'est  pas  à  proprement  parler  une  cuisse  ;  c'est 
plutôt  une  hanche,  et  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  l'oiseau 
ne  pourrait  pas  se  tenir  sur  deux  pieds.  C'est  comme 
si,  dans  l'homme  et  dans  les  quadrupèdes,  la  hanche 
étant  toute  courte,  la  cuisse  et  le  reste  de  la  jambe 
venaient  immédiatement  après  elle  ;  le  corps,  par 
suite,  serait  trop  enclin  à  tomber.  Mais  dans  l'organi- 
sation actuelle,  la  hanche  étant  longue,  elle  va  pres- 
que jusqu'au  milieu  du  ventre;  et  grâce  à  cette  con- 
formation, les  jambes,  en  s'y  appuyant,  peuvent  sou- 
tenir le  corps  tout  entier. 

8  II  n'en  faut  pas  davantage  pour  prouver  que  l'oi- 
seau ne  peut  pas  être  debout  à  la  manière  de  l'homme. 
Les  ailes,  dans  le  rapport  qu'elles  ont  actuellement 
avec  le  corps,  sont  immédiatement  utiles  ;  mais  si 
l'oiseau  était  droit,  elles  lui  seraient  aussi  inutiles  que 
celles  que  les  peintres  donnent  aux  Amours  qu'ils  re- 


§  4.  A  proprement  parler. 
J'ai  ajouté  ces  mots,  dont  le  sens 
est  impliqué  dans  l'expression 
du  texte.  —  Plutôt.  Mot  égale- 
ment ajouté.  —  C'est  comme  si 
dans  ï homme...  Ces  détails 
ostéologiques  ne  sont  peut-être 
pas  aussi  clairs  qu'Aristote  au- 
rait pu  les  donner,  en  observant 
les  choses  de  plus  près.  —  La 
hanche.  Ou,  Le  bassin.  —  Dans 
l'organisation  actuelle.  Sous- 
entendu  :  «  De  l'oiseau.  »  — 
Jusqu'au  milieu  du  ventre.  Ceci 
ne  peut  se  rapporter  qu'à  l'oi- 
seau. —  Le  corps  tout  entier. 
Même  remarque. 


§  5.  A  la  manière  de  V homme. 
C'est  là  certainement  un  point 
que  la  zoologie  doit  élucider; 
la  station  droite  de  l'oiseau  peut 
si  facilement  se  confondre  avec 
celle  de  l'homme,  qu'il  est  utile 
de  montrer  en  quoi  elles  di fiè- 
rent lune  de  l'autre.  —  Si 
l'oiseau  était  droit.  Sous-en- 
tendu :  a  De  la  même  manière 
que  l'homme.  »  —  Aux  Amours 
qu'ils  représentent.  C'est  là  une 
indication  qui  peut  regarder 
l'histoire  de  l'art.  Du  reste,  on 
voit  déjà  dans  Platon  qu'on 
prêtait  des  ailes  à  l'Amour  ;  voir 
le  Phèdre  et  le  Banquet,  pp.  6 1  et 
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présentent.  ê  Ce  qui  n'est  pas  moins  évident,  après 
ce  qu'on  vient  de  dire,  c'est  que  l'homme,  non  plus 
qu'aucun  autre  être  d'une  conformation  semblable  à  la 
sienne,  ne  peut  jamais  être  ailé,  non  seulement  parce 
que,  étant  un  animal  qui  a  du  sang,  il  aurait  alors  plus 
de  quatre  appareils  de  mouvement,  mais  aussi  parce 
que,  pour  les  mouvements  qui  lui  sont  naturels,  la 
possession  d'ailes  ne  lui  serait  d'aucune  utilité.  Or  la 
nature  ne  fait  jamais  rien  qui  soit  contre  nature. 


285  trad.  de  M.  V.  Cousin.  Sur  les 
monuments  de  toutes  les  épo- 

3ues,  Eros  est  représenté  avec 
es  ailes,  en  même  temps  qu'a- 
vec un  carquois  et  des  flèches. 
§  6.  Ne  peut  jamais  être 
ailé.  Le  fait  est  que  l'homme 
n'a  pas  d'ailes,  bien  que  sou- 
vent l'imagination  des  poètes 
en  ait  rêvé  pour  lui  ;  mais  les 
raisons  qu'en  donne  Àristote  ne 
sont  peut-être  pas  très-solides  ; 
et  si  la  nature  avait  voulu  que 
l'homme  pût  voler,  elle  aurait 
su  adapter  à  son  dos  un  méca- 


nisme d'ailes  aussi  ingénieux  et 
aussi  puissant  que  celui  des  oi- 
seaux, placé  sur  les  côtés.  — 
Plus  de  quatre  appareils.  Voir 
plus  haut,  ch.  x,  §  1.  —  D'au- 
cune  utilité'.  Ceci  serait  con- 
testable. L'homme  marche  et 
nage  ;  il  aurait  bien  pu  voler 
aussi.  —  La  nature  ne  fait  ja- 
mais rien C'est  le  principe 

ordinaire  qu'invoque  l'opti- 
misme ;  mais  la  faculté  de 
voler  aurait  pu,  ce  semble,  s'ac- 
corder dans  l'homme  avec  le 
reste  de  son  organisation. 
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CHAPITRE  XII 

Suite  des  conditions  générales  de  la  flexion,  qui  ne  peut  avoir  lieu 
sans  un  point  d'inertie;  différences  des  flexions  dans  l'homme  et 
dans  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  ;  sagesse  de  la  nature  ;  dé- 
placement successif  du  poids  du  corps  sur  Tune  et  l'autre  jambe; 
il  faut  que  le  membre  dirigeant  fléchisse  en  avant;  flexion  du 
pied  et  du  bras  ;  conditions  de  la  locomotion  dans  les  quadru- 
pèdes; rôle  et  flexion  des  pattes  de  devant  ;  explication  de  l'or- 
ganisation actuelle  des  quadrupèdes;  utilité  de  cette  organisa- 
tion pour  l'allaitement  des  jeunes. 

1  Nous  avons  déjà  dit  que,  s'il  n'y  avait  pas  de  flexion 
dans  les  jambes,  dans  les  omoplates  et  dans  les  han- 
ches, les  animaux  qui  ont  du  sang  et  des  pieds  se- 
raient absolument  hors  d'état  de  se  déplacer;  et  nous 
avons  ajouté  qu'il  n'y  a  pas  de  flexion  possible  s'il 
n'y  a  pas  un  point  d'inertie.  '  Nous  avons  dit  encore  que 
l'homme  qui  est  pourvu  de  deux  pieds,  et  que  l'oiseau 
qui  a  deux  piedscomme  lui,  fléchissent  cependant  leurs 
membres  en  sens  contraire.  Il  en  est  de  même  des  qua- 
drupèdes, qui  fléchissent  leurs  membres  en  sens  con- 
traire les  uns  des  autres,  et  en  sens  contraire  de 
l'homme.  Ainsi,  l'homme  fléchit  ses  brasen  creux,  et  ses 
jambes  en  rond,  tandis  que  les  quadrupèdes  fléchissent 


§    1.    IS'ous  avons'   déjà  dit,  —    //   en    est    de    même    des 

Voir  plus  haut,  ch.  vi,  §  1,  et  quadrupèdes.  Voir,  ibid,  ch.  i, 

ch.  îx,  §§  1  et  *2.  §  4.  —  Ses  bras  en  creux ,  et 

§  2.   Nous  avons  dit  encore.  ses  jambes  en  rond.  Voir  plus 

Voir  plus  haut,  ch.  i,  §§  3  et  4.  haut,  ch.  i,  §  4,  la  même  pen- 
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les  jambes  de  devant  en  rond,  et  celles  de  derrière,  en 
creux.  L'organisation  des  oiseaux  est  toute  pareille. 
8  Ceci  tient,  comme  nous  l'avons  bien  des  fois  répété, 
à  ce  que  la  nature  ne  fait  jamais  rien  en  vain,  et  que 
tout  en  elle  vise  toujours  au  mieux  possible,  dans 
les  conditions  données.  Par  une  conséquence  néces- 
saire, comme  la  locomotion,  dans  tous  les  animaux 
qui  en  jouissent,  se  fait  par  les  deux  jambes,  il  faut 
que,  quand  chaque  jambe  se  tient  debout  à  son  tour, 
le  poids  du  corps  passe  dans  ce  membre;  et,  quand 
l'animal  se  meut  en  avant,  le  pied  qui  se  porte  et  se 
place  avant  l'autre,  doit  n'avoir  point  de  charge.  Puis, 
la  marche  venant  à  continuer,  il  faut  que  le  poids 
passe  successivement  sur  ce  pied  qui  le  reçoit  ;  et  né- 
cessairement, il  faut  que  le  membre,  après  sa  flexion, 
se  redresse  de  nouveau,  l'appareil  tout  entier  et  le 


sée,  exprimée  presque  dans  les 
mêmes  termes.  —  L'organi- 
sation des  oiseaux  est  toute 
pareille.  Ceci  peut  parattre  trop 
général  ;  et  il  aurait  fallu  expli- 
quer cette  pensée  en  la  déve- 
loppant un  peu  davantage. 

§  3 .  Comme  nous  l'avons  bien 
des  fois  répété.  Le  principe 
des  causes  finales  a  été  invoqué 
par  Aristote  plus  que  par  qui 
que  ce  soit  ;  on  peut  dire  aussi 
qu'il  a  été  le  premier  à  s'en 
servir  pour  expliquer  la  nature. 

—  Dans  les  conditions  données. 
C'est  là  une  restriction  néces- 
saire qu' Aristote  a  toujours  faite. 

—  Dans  tous  les  animaux  qui 


en  jouissent.  Ceci  semble  trop 
général  relativement  à  ce  qui 
suit.  Il  ne  s'agit,  en  effet,  que 
des  bipèdes.  —  ïje  poids  du 
corps  passe  dans  ce  membre. 
Ce  détail  et  tous  ceux  qui  sui- 
vent sont  d'une  parfaite  exacti- 
tude. —  Doit  n'avoir  point  de 
charge.  Chacun  de  nous  peut 
vérifier  ce  fait,  très-facile  à 
observer.  —  Le  poids  passe 
successivement.  Même  remarque . 
Tous  ces  détails  sont  d'une 
exactitude  frappante  ;  ils  étaient 
tout  nouveaux  du  temps  d'A- 
ristote.  Voir  Cuvier,  Anatomie 
comparée,  tome  I,  pp.  486  et 
suiv.,  vne  leçon,  1*  édition. 
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bas  de  la  jambe  demeurant  fixes,  relativement  au  pied 
qui  s'est  avancé. 

4  II  est  dès  lors  possible  que  les  choses  s'accom- 
plissent ainsi,  et  qu'en  même  temps  l'animal  avance, 
du  moment  que  la  flexion  du  membre  dirigeant  a 
lieu  en  avant.  Mais  ce  serait  tout  à  fait  impossible,  si 
elle  avait  lieu  en  arrière;  car  à  la  façon  dont  les  choses 
sont  actuellement,  le  corps  se  projette  en  avant  et 
l'extension  de  la  jambe  a  lieu  ;  mais  autrement,  il 
faudrait  que  le  corps  se  portât  en  arrière.  *  De  plus, 
si  la  flexion  se  faisait  en  arrière,  le  pied  ne  pourrait 
se  poser  que  par  deux  mouvements,  et  contrairement 
à  ces  mêmes  mouvements,  l'un  des  deux  étant  en 
arrière,  et  l'autre  étant  en  avant.  Dans  la  flexion  si- 
multanée de  la  jambe,  l'extrémité  de  la  cuisse  doit 
nécessairement  se  porter  en  arrière,  et  la  jambe  doit 


§  4 .  //  est  dès  lors  possible, . . 
Ce  n'est  là  que  la  constatation 
de  la  réalité.  L'animal  avance 
grâce  à  la  flexion  en  avant  et 
non  point  en  arrière.  —  Il  fau- 
drait que  le  corps  se  portât  en 
arrière.  Sous-entendu  :  «  Si  la 
flexion  se  faisait  en  arrière  au 
lieu  de  se  faire  en  avant.   » 

§  5.  Si  la  flexion  se  faisait 
en  arrière.  Il  semble  que  cette 
hypothèse  est  assez  inutile.  — 
Que  par  deux  mouvements.  Ceci 
demanderait  plus  d'explication  ; 
on  ne  comprend  pas  bien  la 
nécessité  de  ces  deux  mouve- 
ments supposés.  Si  la  flexion 
était  en  arrière,  le  pied  serait 


en  avant,  par  analogie  à  ce  qui 
est  maintenant,  puisque  le  cou- 
de-pied fléchit  en  sens  con- 
traire du  genou.  —  Dans  la 
flexion  simultanée  de  la  jambe. 
Il  faut  comprendre  qu'il  s'agit 
de  la  jambe  dans  toute  son 
étendue  :  la  cuisse  d'abord,  à 
partir  de  la  hanche  et  de  la 
tête  du  fémur  jusqu'au  genou 
et  au  pied,  c'est-à-dire  le  haut 
et  le  bas  du  membre  tout  en- 
tier. —  L'extrémité  de  la  cuisse. 
C'est  le  fémur  s'em bottant  sur 
le  bassin.  Voir  Cuvier,  Àna- 
tomie  comparée,  tome  I,  pp.  350 
et  352,  1"  édition.  La  tète  du 
fémur  joue  dans  la  cavité  coty- 
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porter  le  pied  en  avant,  à  partir  de  la  flexion.  Mais  la 
flexion  se  Élisant  en  avant  par  des  mouvements  qui 
ne  se  contrarient  pas,  et  par  un  mouvement  unique 
en  avant,  la  progression  dont  il  s'agit  peut  se  faire 
très-convenablement.  *  Ainsi  donc,  l'homme,  qui  a 
deux  pieds,  et  qui  se  déplace  naturellement  à  l'aide 
de  ses  jambes,  fléchit  ses  jambes  en  avant  parle  motif 
qu'on  vient  de  dire,  et  il  fléchit  ses  bras  en  creux. 
Cela  se  comprend  de  reste.  Infléchis  en  sens  opposé, 
les  bras  eussent  été  sans  objet,  soit  pour  l'usage  des 
mains,  soit  pour  la  préhension  des  aliments. 

1  Quant  aux  quadrupèdes  vivipares,  leurs  jambes 
de  devant,  étant  destinées  à  commencer  la  progres- 
sion, et  étant  placées  dans  la  partie  antérieure  du 
corps,  doivent  nécessairement  s'infléchir  en  cercle, 
par  la  même  raison  qui  fait  fléchir  de  cette  manière 
les  jambes  de  l'homme  ;  car  à  cet  égard  les  quadru- 
pèdes et  les  hommes  sont  entièrement  semblables. 


loîde  ;  et  l'articulation  est  main- 
tenue par  un  ligament  capsu- 
laire,  qui  vient  de  tout  le  pour- 
tour de  la  cavité.  —  A  partir 
de  la  flexion.  La  flexion  dont 
il  s'agit  ici  doit  être  celle  du 
genou. 

§  6.  Ses  jambes  en  avant 

ses  bras  en  creux.  Voir  plus 
hauty  ch.  i,  §  i.  —  Les  bras 
eussent  été  sans  objet.  La  re- 
marque est  parfaitement  juste. 

—   L'usage    des   mains la 

préhension  des  aliments.  Sur 
la  main  de  l'homme  et  sa  pro- 


digieuse organisation,  voir  le 
Traité  des  Parties  des  Animaux, 
livre  IV,  ch.  x,  §  15.  Les  ani- 
maux en  général  prennent  leurs 
aliments  avec  la  bouche. 

§  7 .  Quant  aux  quadrupèdes 
vivipares par  la  me  me  rai- 
son. Les  jambes  de  devant  dans 
les  quadrupèdes  vivipares  s'in- 
fléchissent, il  est  vrai,  comme 
les  jambes  de  l'homme  ;  mais  les 
jambes  de  l'homme  forment  le 
membre  postérieur,  au  lieu  de 
former  le  membre  antérieur.  — 
Entièrement   semblables.    C'est 
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Ce  qui  fait  que  les  quadrupèdes  fléchissent  les  pattes 
en  avant  comme  on  vient  de  l'expliquer,  c'est  que, 
la  flexion  se  faisant  pour  eux  dans  ce  sens,  ils  peuvent 
élever  beaucoup  leurs  pattes.  '  S'ils  fléchissaient  en 
sens  contraire,  ils  n'élèveraient  les  pattes  que  très- 
peu  au-dessus  de  terre,  parce  qu'alors  Ja  cuisse  en- 
tière et  sa  flexion,  sur  laquelle  s'articule  la  jambe, 
passeraient  sous  le  ventre,  quand  la  cuisse  s'avance- 
rait. Si  les  jambes  de  derrière  s'infléchissaient  en 
avant,  les  pieds  ne  s'élèveraient  alors  pas  plus  haut 
que  ceux  mêmes  de  devant  ;  car  les  jambes  en  s'éle- 
vant,  non  plus  que  la  cuisse  et  la  flexion,  ne  leur  don- 
neraient qu'un  bien  faible  écart,  puisque  l'une  et 
l'autre  viendraient  à  tomber  sous  la  région  du  ventre. 
9  Au  contraire,  en  fléchissant  en  arrière,  comme  ils  y 


trop  dire,  et  il  faut  faire  la  ré- 
serve qui  vient  d'être  indiquée. 

—  Ce  qui  fait...  Cette  théorie 
n'est  peut-être  pas  très-exacte, 
en  ce .  sens  que  la  flexion  en 
avant  a  pour  but  la  progression , 
bien  plutôt  que  l'élévation  plus 
ou  moins  grande  du  mouvement 
des  pattes. 

§  8.  La  cuisse  entière  et  sa 
flexion.  Il  semble  qu'il  né  peut 
être  ici  question  de  la  cuisse, 
puisqu'il  s'agit  des  pattes  de 
devant  chez  les  quadrupèdes; 
mais  il  est  possible  que  par  la 
Cuisse  l'auteur  entende  le  haut 
de  la  patte  qui  se  rattache  au 
tronc  et  correspond  à  l'humérus. 

—  Si  les  jambes  de  derrière  s'in~ 


fléchissaient  en  avant.  L'obser- 
vation est  juste,  et  Ton  doit  ad- 
mirer les  efforts  que  fait  Aristote 
pour  toujours  justifier  ce  que 
tait  la  nature.  —  Un  bien  faible 
écart.  Les  jambes  de  devant, 
pliant  en  arrière,  seraient  beau- 
coup trop  près  de  celles  de  der- 
rière, qui  se  plieraient  en  avant. 
—  A  tomber  sous  la  région  du 
ventre.  Dans  l'état  actuel  des 
choses,  les  jambes  s'écartent  du 
dessous  du  ventre,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière;  et  l'allure  de 
l'animal  est  beaucoup  plus  libre 
que  s'il  avait  une  organisation 
contraire. 

§  Dt    En  fléchissant  en  <rr- 
rière.  Ceci  s'applique  aux  pattes 
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fléchissent  en  effet,  ils  ne  rencontrent  aucun  obstacle 
à  leur  progression,  dans  un  mouvement  des  pieds 
ainsi  réglé.  On  peut  même  remarquer  que,  quand  ces 
animaux  allaitent  leurs  petits,  cette  flexion  des  jambes 
leur  est  nécessaire  pour  remplir  cette  fonction,  ou  du 
moins  leur  est  beaucoup  plus  commode  ;  car  s'ils  flé- 
chissaient en  dedans,  ils  auraient  grand'peine  à  avoir 
les  jeunes  sous  eux  et  à  les  couvrir  de  leur  corps. 


CHAPITRE  XIII 

Quatre  espèces  de  flexions  possibles;  figures  qui  les  représentent  ; 
flexions  réelles  des  bipèdes  et  des  quadrupèdes  ;  flexions  parti- 
culières de  r éléphant;  flexions»chez  l'homme,  des  bras  et  des 
jambes,  de  la  cuisse  et  de  l'épaule,  du  coude  et  du  carpe;  op- 
position et  harmonie  de  ces  flexions,  tantôt  concaves,  tantôt 
convexes. 

1  La  flexion  qui  se  fait  dans  les  articulations  peut 
être  de  quatre  espèces.  Nécessairement,  ou  elle  est 
concave  tout  à  la  fois  pour  les  membres  de  devant  e£ 


de  derrière.  —  Ils  ne  r  encan» 
trent  aucun  obstacle.  Ceci  est 
parfaitement  exact  ;  et  l'obser- 
vation est  fort  ingénieuse.  — 
Quand  ces  animaux  allaitent 
leurs  petits.  Autre  remarque, 
plus  délicate  encore  que  les  pré- 
cédentes, et  non  moins  juste. 

T.    II. 


—  Beaucoup  plus  commode. 
C'est  frappant  de  vérité.  —  De 
leur  corps.  J'ai  ajouté  ces  mots. 
§  1 .  Peut  être  de  quatre  es- 
pèces. La  figure  qu'indique  Aris- 
toteest  très-facile  à  reconstituer, 
dans  les  trois  premiers  cas,  d'a- 
près les  explications  qu'il  donne. 

25 
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pour  ceux  de  derrière,  par  exemple  en  A  ;  ou  elle  a 
lieu  circulairement  tout  au  contraire  pour  les  deux, 
comme  en  B  ;  ou  en  sens  opposé  pour  des  membres 
différents,  c'est-à-dire  que  le  devant  fléchit  en  rond, 
et  le  derrière  en  creux,  comme  on  le  voit  en  C  ;  ou 
tout  à  r inverse,  les  parties  arrondies  correspondant 
entre  elles,  et  les  parties  creuses  étant  en  dehors, 
comme  on  le  voit  en  D.  Ml  n'est  pas  un  seul  animal 
bipède  au  quadrupède  qui  fléchisse  comme  on  le  voit 
en  A  et  en  B.  Mais  les  quadrupèdes  fléchissent  comme 
en  C  ;  et,  parmi  les  quadrupèdes,  il  n'y  a  que  l'éléphant 
qui  fléchisse  comme  en  D.  Quant  à  l'homme,  il 
fléchit  les  bras  et  les  jambes;  mais  il  fléchit  les  bras 
en  creux,  et  les  jambes  en  rond,  et  en  forme  con- 
vexe. 8Chez  l'homme,  les  flexions  des  membres  sont 
toujours  réciproquement  et  successivement  con- 
traires. Ainsi,  le  coude  se  plie  en  dedans,  le  carpe  de 


—  Ou  fout  à  lp inverse.  Cette 
dernière  hypothèse  est  difficile 
à  comprendre.  Le  texte  ne  sem- 
ble pas  pouvoir  présenter  un 
autre  sens  que  celui  que  je 
donne  ;  mais  ce  sens  est  obscur 
et  très-peu  satisfaisant.  —  Comme 
on  le  voit  en  D.  La  figure  qu'A- 
ristote  annexait  à  son  texte  le 
rendait  sans  doute  fort  clair  ; 
mais  en  l'absence  de  cette  fi- 
gure, que  la  tradition  n'a  pas 
conservée,  on  ne  voit  pas  bien 
ce  qu'elle  pouvait  être,  malgré 
l'exemple  de  l'éléphant  donné 
au  paragraphe  suivant. 

§  2.    Un  seul  animal  bipède 


ou  quadrupède.  Ceci  est  exact. 
—  //  n\y  a  que  l'éléphant.  En 
effet,  l'éléphant  fléchit  ses  jambes 
de  derrière  dans  le  même  sens 
que  les  jambes  de  devant;  et 
c'est  là  ce  qui  fait  qu'il  se  met 
si  facilement  à  genou.  Ce  genre 
de  flexion  semble  être  celui  qui 
est  indiqué  plus  haut  en  A,  et 
non  pas  en  D  comme  le  dit  le 
texte.  Bu  (Ton  n'a  pas  insisté  sur 
cette  partie  de  l'anatomie  de 
l'éléphant  ;  voir  tome  XVI,  p. 
335,  édit.  de  1830. 

§  3.  Chez  l'homme.  Voir  plus 
haut,  ch.  i,  §  4.  —  te  coude...  le 
carpe  de  la  main. . .  Ces  obser- 


CII4P.  XIII,  S  * 


3*7 


la  main  est  convexe,  et  à  son  tour  l'épaule  est  convexe 
également.  Il  en  est  de  même  de  la  jambe  entière;  la 
cuisse  s'infléchit  d'une  manière  concave,  et  le  genou 
d'une  manière  convexe  ;  le  pied  s'infléchit  contrai- 
rement au  genou,  d'une  manière  concave.  Il  n'est 
pas  moins  évident  que  les  parties  inférieures  sont 
dans  une  opposition  toute  pareille  avec  les  parties  su- 
périeures, précisément  parce  que  le  principe  est  con- 
traire aussi  ;  l'épaule  est  convexe,  et  la  cuisse  est 
concave;  l'olécrane  est  concave,  et  le  genou  con- 
vexe; et  le  pied,  tout  au  contraire,  est  concave  aussi. 
4  Telle  est  la  disposition  générale  des  flexions  dans 
les  membres,  et  telles  sont  les  causes  auxquelles  tient 
cette  disposition. 


valions  sont  fort  exactes  ;  et  de- 
puis Aristote,  elles  n'ont  pas  été 
reproduites,  bien  qu'elles  soient 
toutes  dignes  d'attention.  — 
L'épaule  est  convexe  également. 
J'ai  conservé  l'expression  du 
texte  ;  mais  elle  n'est  pas  très- 
correcte.  Ce  n'est  pas  l'épaule 
qui  se  plie  à  proprement  parler; 
mais  le  haut  du  bras,  là  où  il  se 
joint  à  la  clavicule  et  à  l'épaule. 

—  //  en  est  de  mente  de  la 
jambe  entière.  Ces  détails  sont 
exacts  comme  les  précédents.  — 
Le  pied...  d'une  manière  con- 
cave. C'est  le  cou-de-pied,  qui 
a  en  effet  une  certaine  concavité. 

—  Les  parties  inférieures...  les 
parties  supérieures.  Cette  op- 
position est  très-réelle  ;  et  de- 


puis Aristote,  on  n'a  rien  ajouté 
à  ce  qu'il  en  dit  ici.  —  V épaule 
est  convexe.  Même  remarque 
que  plus  haut  sur  la  forme  de 
l'épaule.  Mais  dans  le  langage 
aristotélique,  le  mot  d'Épaule  a 
un  sens  plus  large  que  dans  la 
langue  de  l'anatomie  actuelle  ; 
il  comprend  tout  à  la  fois  l'omo- 
plate et  l'articulation  supérieure 
de  l'humérus. 

§  4.  Telle  est  la  disposition 
générale  des  flexions.  La  science 
actuelle  pourrait  sans  doute  ajou- 
ter beaucoup  aux  observations 
d' Aristote;  mais  ces  observa- 
tions, quelque  restreintes  qu'el- 
les soient,  n'en  sont  pas  moins 
justes,  et  fort  remarquables  pour 
le  temps. 
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CHAPITRE  XIV 

Du  mouvement  diamétral  ;  sa  description  ;  sa  nécessité  ;  le  saut  ne 
peut  se  prolonger  ;  exemple  des  chevaux  de  course  ;  le  mouve- 
ment diamétral  peut  seul  donner  la  stabilité  et  la  durée  à  la  lo- 
comotion de  l'animal  ;  allure  ordinaire  des  chevaux  ;  les  ani- 
maux qui  ont  plus  de  quatre  pieds  marchent  également  en 
diamètre  ;  marche  oblique  des  crabes  ;  c'est  un  phénomène 
unique;  la  nature  leur  a  donné  des  yeux  en  conséquence. 

1  Les  membres  de  derrière,  dans  leur  rapport  avec 
ceux  de  devant,  se  meuvent  en  diagonale.  Après  le 
membre  droit  de  devant,  l'animal  meut  le  membre 
gauche  de  derrière  ;  puis,  il  meut  le  gauche  de  devant 
et  le  droit  de  derrière.  Cette  organisation  tient  à  ce 
que,  si  les  membres  antérieurs  se  développaient  à  la 
fois,  et  tous  deux  les  premiers,  ils  se  disloqueraient  ; 
la  marche  pourrait  bien  même  devenir  caduque  ;  car, 
en  quelque  sorte,  les  membres  postérieurs  la  retien- 


§  1.  En  diagonale.  Ou  dia- 
métralement; ceci  a  déjà  été 
établi  plus  haut,  ch.  i,  §  5,  où 
la  question  a  été  indiquée,  sans 
les  développements  qu'elle  re- 
çoit ici.  —  Après  le  membre 
droit  de  devant.  Plus  haut, 
ch.  ivn  §§  5-7,  l'auteur  a  essayé 
de  prouver  que  c'est  par  la 
droite  que  le  mouvement  com- 
mence; et  voilà  pourquoi  il  parle 
ici  d'abord  du  membre  droit  de 
devant.  —  L'animal  meut.  Ce 
passage  est    peut-être  l'origine 


de  toutes  les  recherches  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont 
été  faites  sur  la  locomotion  ani- 
male. Ces  premières  données 
sont  fort  exactes  en  ce  qui  con- 
cerne les  quadrupèdes.  —  Si  les 
membres  antérieurs  se  dévelop* 
paient  à  la  fois.  Comme  Fau- 
teur le  remarque  au  paragraphe 
suivant,  ce  ne  serait  plus  là  une 
marche,  ce  serait  un  saut;  et  il 
est  bien  vrai  que,  dans  le  saut, 
l'animal  est  exposé  davantage  à 
tomber. 
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draient  par  leur  tension  extrême.  *  D'ailleurs,  ce  ne 
serait  plus  là  une  marche  de  progression  ;  ce  serait  un 
saut  véritable.  Mais  quand  un  animal  saute,  il  lui  est 
bien  difficile  de  prolonger  un  tel  déplacement.  Pour 
s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  voir  combien  se  lassent 
vite  sous  nos  yeux  les  chevaux  qui  se  donnent  ce  mou- 
vement, comme  ceux  des  courses  de  cérémonie.  C'est 
pour  cela  que  les  animaux  ne  se  meuvent  pas  en  iso- 
lant les  parties  antérieures  des  parties  postérieures. 
Si  les  deux  membres  droits  partaient  ensemble  les 
premiers,  il  n'y  aurait  plus  d'appuis  pour  soutenir  l'a- 
nimal ;  et,  ainsi  en  dehors  de  ses  appuis,  l'animal 
tomberait.  8Si  donc  il  y  a  nécessité  que  le  mouve- 
ment se  produise  par  un  de  ces  deux  procédés,  ou 


§2.  De  progression.  J'ai 
ajouté  ces  mots,  dont  le  sens  est 
implicitement  compris  dans  l'ex- 
pression grecque.  —  Un  saut 
véritable.  Ma  traduction  est  en- 
core ici  un  peu  plus  précise  que 
le  texte.  —  //  lui  est  bien  dif- 
ficile deproltmger...  C'est  très- 
exact  même  pour  les  animaux  les 
plus  vigoureux,  comme  on  peut 
le  voir,  ainsi  que  le  dit  Aris- 
tote,  sur  les  chevaux  de  course; 
ils  ne  peuvent  soutenir  cette 
allure  violente  que  quelques  mi- 
nutes ;  voir  Cuvier,  Anatomie 
comparée,  tome  I,  p.  496,  lre 
édition,  vne  leçon,  article  iv.  — 
Des  courses  de  cérémonie.  Ou 
des  courses  solennelles,  comme 
celles  des  jeux  Olympiques  : 
«  meta  que  fervidis  evitata  rô- 
tis » .  —  En  isolant  les  parties 


antérieures .  Le  mouvement  en 
diagonale  fait  que  les  animaux 
sont  soutenus  dans  les  deux 
sens,  à  droite  et  à  gauche,  de- 
vant et  derrière.  —  Si  les  deux 

membres  droits Cette  allure 

des  deux  membres  du  même  coté 
est  ce  qu'on  appelle  l'amble  ; 
elle  n'est  pas  naturelle,  et  très- 
peu  d'animaux  la  possèdent  ;  on 
cite  notamment  la  girafe  ;  mais 
l'industrie  humaine  a  su  im- 
poser cette  allure  spéciale  à  quel- 
ques animaux  quadrupèdes.  — 
L'animal  tomberait.  Ce  n'est  pas 
tout  à  fait  exact. 

§  3.  Par  un  de  ces  deux  pro- 
cédés. Ces  deux  procédés  sont 
d'abord  le  saut  et  l'amble  ;  l'au- 
teur les  déclare  l'un  et  l'autre 
impossibles  pour  la  progression 
ordinaire  ;  il  ne  reste  donc  que 
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qu'il  se  produise  diamétralement,  et  si  l'un  et  l'autre 
sont  également  impossibles,  il  y  a  nécessité  absolue 
que  l'animal  se  meuve  en  diamètre;  car  si  l'animal  se 
meut  comme  on  vient  de  le  dire,  aucun  de  ces  incon- 
vénients n'est  possible.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
chevaux  et  les  animaux  de  même  genre  restent  de- 
bout en  progressant  par  diamètre,  et  non  point  en 
mettant  tout  à  la  fois  en  mouvement  les  deux  mem- 
bres de  droite  ou  les  deux  membres  de  gauche. 

4  C'est  bien  encore  de  la  même  façon  que  se  meu- 
vent aussi  tous  les  animaux  qui  ont  plus  de  quatre 
pieds.  Toujours,  dans  les  quatre  pieds  qui  viennent  à 
la  suite,  ceux  de  derrière  se  meuvent  en  diamètre  par 
rapport  à  ceux  de  devant.  On  peut  le  voir  très-clai- 
rement dans  les  animaux  qui  se  meuvent  lentement, 
et,  par  exemple,  dans  les  crabes,  qui  se  meuvent  de 


le  mouvement  en  diagonale,  ou 
en  diamètre.  —  Aucun  de  ces  in- 
convénients n'est  possible.  C'est- 
à-dire  que  l'animal  peut  tout  à 
la  fois  progresser  plus  longtemps 
sans  fatigue,  et  peut  progresser 
avec  plus  de  sécurité.  —  Les 
chevaux  et  les  animaux  de  même 
genre.  Cette  généralité  est  fort 
exacte  :  mais  l'analyse  de  ces 
mouvements  a  été  poussée  beau- 
coup plus  loin  par  les  zoologistes 
contemporains;  voir  M.  E.-I. 
Marey,  la  Machine  animale,  4re 
édition,  pp.  158  et  suiv.,  et 
M.  Pettigrew,  la  Locomotion 
chez  les  animaux,  pp.  56  et 
suiv.,  édit.  de  1  « 7 4 . 


§  4.  Les  animaux  qui  ont 
plus  de  quatre  pieds.  Ce  sont  en 
général  les  insectes  et  particu- 
lièrement les  myriapodes  et  les 
hexapodes;  voir  M.CIaus,  Zoo- 
logie descriptive,  pp.  529  et  suiv . 
trad.  franc.  — Les  quatre  pieds 
qui  viennent  à  la  suite.  Cette 
indication  reste  obscure,  et  H 
aurait  fallu  parler  d'abord  des 
pieds  placés  avant  les  autres. 
Le  genre  carcinus,  dont  il  sem- 
ble qu'il  s'agit  ici,  a  cinq  paires 
de  pattes;  voir  M.  Claus,  ibid. 
p.  497.  —  Dans  les  crabes.  Il  ne 
semble  pas  que  cette  observation, 
qui  est  très-juste,  ait  attiré  1  at- 
tention de  la  zoologie  moderne. 
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cette  façon.  "Les  crabes  sont  des  polvpodcs,  et  leur 
mouvement  est  toujours  en  diamètre,  dans  quelque 
sens  qu'ils  se  dirigent.  C'est,  qu'en  effet,  cet  animal  a 
une  locomotion  qui  lui  est  toute  particulière,  et  il  est 
le  seul,  parmi  tous  les  animaux,  qui  ne  se  meuve  pas 
devant  lui  et  qui  se  meuve  obliquement.  Mais  comme 
dans  l'animal  ce  sont  les  yeux  qui  déterminent  le  de- 
vant, la  nature  a  fait  que,  dans  les  crabes,  les  yeux 
sont  d'accord  avec  les  membres  ;  car  leurs  yeux  se 
meuvent  de  coté  ;  et,  par  suite,  on  peut  dire  que  les 
crabes  aussi  se  meuvent  en  avant,  du  moins  dans  une 
certaine  mesure,  grâce  à  cette  organisation. 


§  5.  Sont  des  polypodes.  Les 
crabes  ont  en  général  au  moins 
cinq  paires  de  pattes,  qui  sont 
assez  diversement  disposées  se- 
lon les  espèces.  — En  diamètre. 
Ou  en  diagonale,  les  pieds  d'un 
coté  avant  un  mouvement  cor- 
respondant  à  celui  des  pieds  de 
l'autre  côté.  —  Dans  quelque 
sens  qu'ils  se  dirigent.  Ces  dé- 
tails indiquent  une  observation 
très-attentive.  —  Une  locomo- 
tion... toute  particulière.  Le  fait 
est  très-réel,  et  le  naturaliste 
grec  a  le  mérite  de  l'avoir  si- 
gnalé le  premier.  —  Qui  se 
meuve  obliquement.  Il  ne  paraît 
pas  en  effet  qu'aucun  animal 
autre  que  le  crabe  ait  le  même 
mode  de  locomotion.  —  Ia:s 
yeux  qui  déterminent  le  devant. 
Ceci  peut  être  accepté  comme 


très- vrai;  mais  cette  théorie  n'est 
pas  tout  à  fait  d'accord  avec 
celle  qui  a  été  exposée  plus 
haut,  ch.  iv,  §  4,  et  où  Aristote 
distingue  le  devant  et  le  der- 
rière de  l'animal  par  le  siège  des 
sensations  en  général,  au  lieu 
de  désigner  spécialement  la  vue. 
—  Ixi  nature  a  fait.  C'est  tou- 
jours  la  même  admiration  pour 
les  œuvres  de  la  nature.  —  Leurs 
yeux  se  meuvent  de  côte'.  Parmi 
les  décapodes,  la  science  moderne 
distingue  des  espèces  qu'elle  ap- 
pelle Podophthalmes,  c'est-à- 
dire  qui  ont  des  yeux  sur  les 
pieds  ;  et  les  pieds  sont  placés  de 
côté.  —  Les  crabes  aussi  se 
meuvent  en  avant.  Et  de  cette 
façon,  ils  rentrent  dans  la  règle 
générale  de  tous  les  animaux 
sans  aucune  exception. 
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CHAP1TRK  XV 


Flexions  des  pattes  chez  les  oiseaux;  les  ailes  remplacent  les  mem- 
bres antérieurs  ;  leur  rôle  indispensable  ;  organisation  de  la 
cuisse  des  oiseaux  ;  position  de  leurs  ailes  ;  position  des  na- 
geoires chez  les  poissons  ;  ailes  des  volatiles  à  ailes  pleines  ; 
progression  de  tous  ces  animaux  ;  disposition  des  membres  sur 
le  coté  dans  les  crocodiles,  les  lézards,  les  tortues,  etc.;  expli- 
cation de  cette  disposition. 


1  Les  oiseaux  fléchissent  leurs  pattes  à  la  manière 
des  quadrupèdes,  et  leur  nature  se  rapproche  à 
certains  égards  de  la  leur.  Chez  les  oiseaux,  les  ailes 
remplacent  les  membres  de  devant;  et  de  là  vient 
que  leurs  ailes  se  plient  dans  le  même  sens  que  les 
membres  antérieurs  chez  les  quadrupèdes.  Pour  eux, 
c'est  des  ailes  que  part  le  principe  naturel  de  la  loco- 
motion et  du  mouvement  nécessaire  à  la  marche, 
puisque  le  vol  est  leur  mouvement  spécial.  "Aussi,  il 
n'y  a  pas  un  oiseau  qui  put,  si  on  lui  enlevait  ses 


§  1 .  A  la  manière  des  qua- 
drupèdes. Cette  généralité  pa- 
raît au  premier  abord  assez 
étrange  ;  mais  l'auteur  essaie  de 
la  justifier  par  les  détails  qui 
suivent,  et  qui  sont  fort  exacts. 
—  A  certains  égards.  La  restric- 
tion est  indispensable.  —  Les 
ailes  remplacent  les  membres 
de  devant.  Ce  rapprochement, 
répété  bien  des  fois  depuis  Aria- 


tote,  était  très-neuf  de  son 
temps.  —  Dans  le  même  sens. 
Ceci  est  un  peu  trop  vague  ;  et 
il  aurait  fallu  peut-être  pousser 
l'analyse  plus  loin.  —  Le  vol 
est  leur  mouvement  spécial. 
M.  Bell  Pettigrew  dit,  par  une 
heureuse  expression,  que  a  le 
vol  est  la  poésie  du  mouve- 
ment, »  la  Locomotion  chez  les 
Animaux,  p.  9,  édit.  de   1874. 
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ailes,  se  tenir  debout,  ni  avancer  d'un  pas.  De  plus, 
comme  l'oiseau,  tout  bipède  qu'il  est,  n'est  pas  fait 
pour  se  tenir  droit,  et  comme  les  parties  antérieures 
de  son  corps  sont  plus  légères,  il  est  indispensable, 
ou  du  moins  il  est  mieux,  pour  lui  faciliter  la  station 
droite,  que  sa  cuisse  soit  placée  en  dessous,  ainsi  qu'elle 
l'est;  je  veux  dire  par  là  qu'elle  est  naturellement 
placée  à  la  partie  postérieure.  Du  moment  qu'il  fal- 
lait qu'il  en  fut  ainsi,  il  y  a  nécessité  que  la  flexion  de 
la  patte  soit  concave,  par  la  même  raison  qui  fait  que, 
dans  les  quadrupèdes,  les  membres  de  derrière  sont 
ainsi  fléchis,  selon  l'explication  que  nous  avons  don- 
née pour  les  quadrupèdes  vivipares.  3En  général,  les 
oiseaux  et  les  volatiles  à  ailes  pleines,  et  même  les 
animaux  qui  nagent  dans  les  eaux  et  qui  ont  des  or- 
ganes particuliers  pour  se  mouvoir  dans  le  liquide, 
doivent  être  munis  de  ces  organes  sur  les  cotés,  en 
forme  d'appendices.  Il  n'est  pas  difficile  de  se  con- 
vaincre que  cette  organisation  est  la  meilleure,  comme 


§  2.  Se  tenir  debout  ni  avait' 
cer  d'un  pas.  Parce  qu'en  réa- 
lité les  ailes  font  équilibre  pour 
les  deux  parties  du  corps,  soit 
qu'il  vole,  soit  qu'il  marche; 
mais  elles  ne  sont  peut-être  pas 
aussi  indispensables  à  la  marche 
que  Fauteur  le  dit.  Voir  plus 
haut,  ch.  x,  §  1.  —  N'est  pas 
fait  pour  se  tenir  il  roi  t.  La 
station  droite  est  le  privilège 
exclusif  de  l'homme.  —  Que  sa 
cuisse  soit  placée  en  dessous, 
ainsi    qu'elle    l'est.    Voir   plus 


haut,  ch.  u,  §  3.  —  Pour  les 
quadrupèdes  vivipares.  Voir 
plus  haut,  ch.  xu,  §  7. 

§  3.  Ijes  volatiles  à  ailes 
pleines.  Les  chauves-souris  et 
les  insectes;  voir  plus  haut, 
ch.  x,  §  2.  —  Sur  les  côtes. 
Ceci  n'est  pas  sans  exception  ; 
les  ailes  sont  souvent  sur  le  dos 
bien  plutôt  que  sur  les  cotes, 
ainsi  que  les  nageoires.  —  Est 
la  meilleure.  Application  nou- 
velle, après  tant  d'autres,  de  la 
théorie    de    l'optimisme,    dont 
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on  peut  l'observer  actuellement,  soit  dans  les  oiseaux, 
soit  dans  les  volatiles  à  ailes  pleines.  C'est  également 
ce  qu'on  peut  remarquer  dans  les  poissons;  car,  pour 
les  animaux  aquatiques,  les  nageoires  sont  ce  que  les 
ailes  sont  pour  les  oiseaux.  4Dans  les  volatiles  à  ailes 
pleines,  les  Ptiles  sont  placés  sur  le  coté,  parce  que 
c'est  dans  cette  position  que  ces  organes,  en  divisant, 
de  la  façon  la  plus  rapide  et  la  plus  puissante,  ici 
l'air,  et  là  le  liquide,  peuvent  produire  le  mouvement. 
T^es  parties  du  corps  sont  portées  à  la  suite  en  avant 
et  en  arrière,  dans  le  milieu  qui  cède  devant  elles, 
dans  le  liquide  pour  les  uns,  et  dans  l'air  pour  les 
autres.  "Les  quadrupèdes  ovipares  qui  vivent  dans 
des  trous,  comme  les  crocodiles,  les  lézards,  les  stel- 
lions,  les  émvdes  et  les  tortues,  ont  tous  les  pattes 


Aristote  est  un  des  défenseurs  les 
plus  autorisés.  —  l/;s  nageoires 
sont  ce  que  les  ailes Rap- 
prochement exact  dans  une  cer- 
taine mesure. 

§  4.  Ijes  Ptilew  J'ai  repro- 
duit le  mot  grec,  parce  que, 
dans  ce  passage,  il  s'applique 
tout  à  la  fois  aux  ailes  des  oi- 
seaux et  aux  nageoires  des 
poissons,  et  que  notre  langue 
n'a  pas  de  terme  commun  de 
ce  genre.  En  grec,  le  mot  de 
Ptile  est  spécial  pour  les  ailes 
des  insectes;  puis,  par  extension, 
on  l'emploie  pour  les  ailes  des 
oiseaux  ;  mais  si  l'on  en  juge 
d'après  le  Thésaurus  d'Henri 
Etienne,  Aristote  serait  le  seul 
auteur    qui     l'aurait    employé 


pour  les  nageoires  des  poissons. 
D'ailleurs,  ce  passage  n'offre 
aucune  difficulté.  —  Ici  l'air,  et 
là  le  liquide.  Ceci  est  la  preuve 
que  le  mot  de  Ptile  s'applique 
également  aux  volatiles,  aux  oi- 
seaux et  aux  poissons. 

§  5.  Les  quadrupèdes  «<»*- 
parcs...  Sous  ce  nom  commun. 
Aristote  réunit  ici  plusieurs 
espèces  que  la  zoologie  moderne 
a  distinguées.  Les  crocodiles 
sont  des  sauriens;  les  lézards 
sont  des  lacertiens  ;  les  stellions 
sont  des  iguaniens  ;  les  émvdes 
et  les  tortues  sont  des  cliélo- 
niens  ;  voir  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tome  II,  pp.  5,  lft,  30, 
32.  Toutes  ces  espèces  sont 
comprises   dans    la   classe    des 
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obliquement  attachées  sur  le  coté  et  étendues  sur  la 
terre;  ils  les  fléchissent  toujours  de  coté,  à  la  fois 
pour  faciliter  leur  entrée  sous  terre,  et  leur  incubation 
sur  les  œufs,  pendant  qu'ils  les  gardent.  Ces  membres 
étant  au  dehors,  il  faut  nécessairement  que  ces  ani- 
maux avancent  les  cuisses  et  les  placent  sous  eux  pour 
pouvoir  élever  le  corps;  et,  pour  arriver  à  ce  mouve- 
ment, il  n'est  pas  possible  que  la  flexion  ait  lieu  au- 
trement qu'à  l'extérieur. 


CHAPITRE  XVI 

Organisation  des  polypodes  privés  de  sang  ;  ils  sont  cagneux  ; 
leurs  flexions  particulières  ;  nécessité  de  la  conformation  de 
leurs  pieds  ;  la  cause  de  cette  conformation  tient  à  ce  que  ces 
animaux  vivent  dans  des  trous  ;  obliquité  de  la  marche  des 
crabes;  exemples  des  lézards,  des  crocodiles  et  de  quelques 
ovipares  ;  flexions  des  polypodes. 

1  Nous  avons  déjà  dit  que  les  animaux  dépourvus  de 


reptiles,  la  3e  des  vertébrés  ; 
voir  aussi  M.  Claus,  Zoologie 
descriptive,  pp.  913  et  suiv., 
trad.  franc.  —  Attachées  sur 
le  côté.  La  science  moderne  n'a 
pas  donné  à  cette  conformation 
particulière  la  même  importance 
que  le  naturaliste  grec.  —  Ijtrnr 
entrée  sous  terre.  Cette  rai- 
son ne  s'applique  pas  égale- 
ment bien  à  tous  les  animaux 
qui  viennent  d'être  nommés.  — 


U'ur  incubation  sur  les  œufs. 
Voir  plus  haut,  ch.  xu,  §  9, 
une  remarque  analogue  sur  les 
quadrupèdes.  Cuvier  dit  au 
contraire  qu'aucun  reptile  ne 
couve  ses  œufs  ;  Règne  animal, 
tome  11,  p.  3. 

Jj  1 .  JSous  avons  déjà  dit. 
Voir  plus  haut,  ch.  vu,  §2,  et 
ch.  vm,  S  5.  Ces  références  ne 
sont  pas  d'ailleurs  très-exactes; 
voir  aussi  ch.  i,  §  2.  —  Comme  il 
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sang  qui  ont  des  pieds  en  ont  un  grand  nombre,  et 
que,  parmi  eux,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  n'en  ait  que 
quatre.  Comme  il  était  nécessaire  que,  sauf  les  der- 
niers pieds,  les  autres  fussent  attachés  obliquement  et 
que  les  flexions  fussent  en  haut,  il  est  clair  que  ces 
animaux  doivent  être  un  peu  cagneux  en  arrière  ;  car 
il  faut  que,  dans  eux  tous,  les  membres  intermé- 
diaires soient,  tout  ensemble,  et  dirigeants,  et  suivants. 
2  Puisque  c'était  là  leur  organisation,  il  fallait  bien 
qu'ils  eussent  leur  flexion  en  avant  et  en  arrière  :  en 
avant,  afin  de  pouvoir  diriger,  et  en  arrière,  poursuivre 
le  mouvement  des  premiers.  Comme  pour  eux  cette 
double  conformation  était  nécessaire,  il  fallait  bien 
encore  qu'ils  fussent  cagneux  et  que  les  flexions  fus- 
sent obliques,  excepté  les  dernières  ;  et  cela  selon  la 
nature  plus  spéciale  de  chacune,  celles-ci  comme  de- 
vant suivre,  et  les  autres  comme  devant  diriger.  On 
peut  ajouter  que  les  flexions  sont  ainsi  disposées  à 
cause  de  la  multiplicité  même  des  membres,  puisque, 
de  cette  façon,  les  pieds  devaient  se  gêner  beaucoup 
moins  dans  la  marche,  et  se  heurter  bien  moins  les 
uns  aux  autres.  8Si  ces  animaux  sont  cagneux,  c'est 
qu'ils  vivent  tous,  ou  presque  tous,  dans  des  trous;  et 


était  nécessaire.  Il  aurait  fallu 
expliquer  d'abord  d'où  vient 
cette  nécessité  prétendue. 

55  2 .  En  avant  et  en  arrière. 
Ceci  encore  est  assez   obscur; 
il  aurait  été  bon  de  l'expliquer 
davantage.    —    Qu'ils    fussent 
cagneux.    C'est-à-dire    que    la 


flexion  des  pieds  fût  un  peu 
oblique,  comme  il  est  dit  dans 
la  suite  de  cette  phrase.  —  A 
cause  de  la  multiplicité  même 
des  membres.  Cette  raison  est 
plus  réelle.  —  Se  gêner  beau- 
coup moins.  Ceci  est  exact. 
S  3.  Ou  presque  tous.  La  res- 
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il  n'est  pas  possible  que  des  êtres  destinés  à  vivre 
ainsi  soient  hauts  sur  leurs  pieds.  Les  crabes  sont,  de 
tous  les  polypodes,  ceux  qui  sont  les  plus  remarqua- 
bles. Ils  ne  font  pas  leur  progression  en  avant;  et 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  sont  les  seuls,  entre 
tous  les  animaux,  à  avoir  plusieurs  pieds  dirigeants. 
Cela  tient  à  la  dureté  de  leurs  pieds,  dont  ils  se  ser- 
vent non  pas  pour  nager,  mais  pour  marcher  ;  car  ils 
marchent  sur  terre  presque  toujours. 

4  Chez  tous  les  polypodes,  les  flexions  se  font  sur  le 
côté,  comme  chez  les  quadrupèdes  qui  vivent  dans 
des  trous  ;  tels  sont  les  lézards,  les  crocodiles  et  bon 
nombre  d'ovipares.  Cela  tient  à  ce  qu'ils  sont  troglo- 
dytes, soit  pendant  leur  ponte,  soit  durant  leur  vie 
tout  entière. 


triction  est  nécessaire,  puisque 
tous  les  reptiles,  à  commencer 
par  les  crocodiles  et  les  batra- 
ciens ne  vivent  pas  dans  des 
trous.  —  Soient  hauts  sur  leurs 
pieds.  Ceci  est  vrai  ;  mais  il  ne 
s'agit  pas  de  la  hauteur  de  ces 
animaux  ;  il  s'agit  de  la  direction 
cagneuse  de  leurs  pieds  ;  leur 
stature    aurait    pu    être    très- 


basse.  —  Les  crabes...  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  Voir 
plus  haut,  ch.  xiv,  §  5.  —  Sur 
terre  presque  toujours.  Ce  dé- 
tail est  fort  exact. 

§  4.  lœs  lézards,  les  croco- 
diles. Ceci  a  déjà  été  dit  au 
chapitre  précédent,  §  5.  —  Tro- 
glodjrtes,  ou  habitant  des  trous, 
selon  l'étyraologie. 
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CHAPITRE  XVII 

Des  pieds  des  langoustes,  faits  pour  nager  et  non  pour  marcher  ; 
flexion  oblique  des  pieds  chez  les  crabes,  qui  sont  faits  pour 
marcher  plus  que  pour  nager  ;  progression  singulière  du  crabe 
avançant  tous  ses  pieds  à  la  fois  et  en  sens  oblique  ;  marche  des 
Psettes  ;  organisation  des  pattes  des  oiseaux  palmipèdes  ;  elles 
sont  [) lacées  par  derrière  et  non  au  centre  ;  elles  sont  courtes, 
mais  épaisses  et  larges  ;  utilité  de  cette  disposition  pour  nager; 
sagesse  de  la  nature. 

1  Les  autres  animaux  ont  les  pieds  cagneux,  parce 
qu'ils  sont  mous  ;  mais  dans  les  langoustes,  qui  ont 
la  peau  dure,  les  pieds  sont  faits  pour  nager  et  non 
point  pour  marcher.  Chez  les  crabes,  au  contraire,  la 
flexion  a  lieu  obliquement  ;  et  leurs  pieds  ne  sont  pas 
cagneux,  comme  chez  les  ovipares  qui  ont  du  sang  et 
qui  sont  polypodes,  parce  que  leurs  membres  sont 
revêtus  d'un  tégument  dur,  qui  ressemble  à  celui  des 
huitres,  et  parce  que  ranimai  n'est  pas  fait  pour  na- 


§  4.  Les  autres  animaux. 
Cette  expression  désigne  ici  les 
animaux  autres  que  les  lézards, 
crocodiles,  etc.,  dont  il  vient 
d'être  question,  à  la  fin  du  cha- 
pitre précédent.  —  Dans  les 
langoustes.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  livre  IV,  ch.  u,  de 
ma  traduction.  —  Qui  ont  la 
peau  dure.  Ceci  est  exact  ;  mais 
les  langoustes  sont  parfois  clas- 
sées parmi  les  crustacés,  ainsi 
que  les  crabes  ;   voir  le  Règne 


animal  de  Cuvier,  tome  IV, 
pp.  30  et  80.  —  Chez  les  crabes. 
La  flexion  dans  les  crabes  ne 
semble  pas  différer  autant  que 
le  dit  l'auteur  de  ce  qu'elle  est 
dans  les  langoustes.  —  Ne  sont 
pas  cagneux.  La  négation  pa- 
raît tout  à  fait  indispensable 
pour  que  ce  passage  concorde 
avec  tout  le  reste  du  texte. 
L'édition  Firmin-Didot  a  soin 
de  la  donner.  —  N'est  pas  fait 
pour    nager.    Le    crabe    nage 
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ger  et  qu'il  est  troglodyte.  La  vie  du  crabe  se  passe 
sur  terre  ;  sa  forme  est  à  peu  près  ronde,  et  il  n'a 
pas  de  queue  comme  la  langouste. 

'Les  langoustes,  en  effet,  se  servent  de  leur  queue 
pour  nager,  tandis  que  le  crabe  ne  nage  pas  ;  et  il  est 
le  seul  où  la  partie  oblique  ressemble  à  la  partie  pos- 
térieure, parce  qu'il  a  plusieurs  pieds  dirigeants.  Cela 
vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  de  flexion  en  avant,  et  de  ce 
qu'il  n'est  pas  cagneux  non  plus.  Nous  venons  de  dire 
que  ce  qui  rend  non  cagneux  les  pieds  des  crabes, 
c'est  la  dureté  de  leur  tégument,  qui  est  à  peu  près 
celui  de  l'huître.  De  là,  une  nécessité  pour  le  crabe 
de  progresser  par  tous  les  pieds  à  la  fois  et  de  pro- 
gresser en  sens  oblique.  D'abord,  l'obliquité  de  la 
marche  est  forcée,  parce  que  la  flexion  est  oblique 
aussi;  et,  ensuite,  le  mouvement  simultané  de  tous  les 
pieds  n'est  pas  moins  nécessaire,  parce  que  les  pieds 


quelque  peu;  mais  on  peut 
dire  qu'il  n'est  pas  fait  pour 
cette  fonction,  comme  la  lan- 
gouste et  les  poissons  en  gé- 
néral. —  Sa  forme  est  à  peu 
près  ronde.  Cette  restriction  est 
nécessaire,  parce  que  la  forme 
des  crabes  est  assez  variable; 
tantôt  ils  sont  arqués,  tantôt  ils 
sont  quadrilatères,  tantôt  orbi- 
culaires,  tantôt  triangulaires, 
etc.;  voir  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tome  IV,  pp.  30,  36,  40, 
52,  55,  etc. 

§  2.  Se  servent  de  leur  queue 
pour  nager.  Cette  fonction  est 
attribuée  surtout  aux  pieds  dans 


le  paragraphe  précédent.  —  // 
est  le  seul.  Il  y  a  des  éditions 
qui  suppriment  cette  nuance 
d'expression;  l'édition  Firmin- 
Didot  la  rétablit  avec  raison; 
voir  plus  haut  la  même  pensée, 
au  chapitre  précédent,  §  3.  — 
Plusieurs  pieds  dirigeants.  Voir 
id.  ibid.  —  Non  cagneux.  Ici 
encore,  il  y  a  des  éditions  qui 
suppriment  la  négation.  —  De 
là,  une  nécessité.  On  peut  trou- 
ver que  cette  nécessité  n'est  pas 
aussi  évidente  que  le  croit  Aris- 
tote.  —  La  flexion  est  oblique 
aussi.  Répétition  de  ce  qui 
vient  d'être  dit  au  §  1 . 
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qui  resteraient  immobiles  gêneraient  ceux  qui  seraient 
en  mouvement. 

8  Les  poissons  dans  le  genre  des  Psettes  (barbues) 
nagent,  comme  les  borgnes  marchent,  parce  que  leur 
nature  est  toute  retournée.  Les  oiseaux  palmipèdes 
nagent  avec  leurs  pieds  ;  cependant,  comme  ils  re- 
çoivent l'air  et  qu'ils  respirent,  ce  sont  des  bipèdes  ; 
et  comme  ils  vivent  aussi  dans  l'eau,  ils  sont  palmi- 
pèdes. Grâce  à  cette  conformation,  les  pieds  leur, 
tiennent  lieu  de  nageoires.  D'ailleurs,  ils  n'ont  pas 
leurs  pattes  au  centre  du  corps  comme  les  autres  oi- 
seaux, mais  ils  les  ont  plus  en  arrière  ;  et  comme  les 


§  3.  Des  Psettes.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  livre  IV, 
ch.  u,  §  5,  p.  113  de  ma  tra- 
duction. J'ai  laissé  ici  le  mot 
grec  de  Psettes,  parce  que 
l'identification  n'est  pas  cer- 
taine ;  les  psettes  sont  sans 
doute  des  plies  ou  des  barbues; 
et  certainement,  des  poissons 
plats.  La  zoologie  moderne  a 
donné  le  nom  de  Psettes  à  des 
poissons  acanthoptérygiens;  voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  II, 
p.  193.  —  Comme  les  borgnes 
marchent.  Cette  comparaison 
est  assez  inattendue  ;  et  il  au- 
rait fallu  développer  la  pensée 
d'une  façon  plus* claire.  —  Leur 
nature  est  toute  retournée.  Même 
remarque.  Voir  pour  les  pois- 
sons plats,  Cuvier,  Rogne  ani- 
mal, tome  II,  pp.  337  et  suiv. 
«  Les  poissons  plats  ont  un 
caractère  unique  parmi  les  ver- 


tébrés, celui  du  défaut  de  symé- 
trie de  leur  tête,  où  les  deux 
yeux  sont  du  même  côté.  Le 
coté  où  sont  les  yeux  reste  tou- 
jours supérieur  quand  ranimai 
nage  ;  il  est  toujours  coloré  for- 
tement, tandis  que  le  côté  où 
les  yeux  manquent  est  toujours 
blanchâtre.  »  C'est  sans  doute 
à  ces  singularités  qu' Aristote  fait 
allusion  en  parlant  de  «  nature 
retournée.  »  Quelquefois  aussi 
il  y  a  de  ces  poissons  qui  ont 
les  yeux  placés  d'un  autre  côté 
que  le  reste  de  leur  espèce.  — 
Les  oiseaux  palmipèdes.  La 
transition  est  bien  brusque,  quoi 
qu'il  s'agisse  d'oiseaux  nageurs 
après  les  poissons.  —  Palmi- 
pèdes. Us  forment,  dans  la 
zoologie  moderne,  le  sixième 
ordre  des  oiseaux  ;  voir  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  I,  p.  543. 
—    Plus    en     arrière.     C'est 
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pattes  sont  fort  courtes,  placées  en  arrière,  elles  ser- 
vent à  la  natation. 

4  Si  ces  oiseaux  ont  de  courtes  pattes,  c'est  que  la 
nature  a  ajouté  aux  pieds  ce  qu'elle  enlevait  à  la  lon- 
gueur des  pattes,  et  qu'au  lieu  de  donner  de  la  lon- 
gueur à  ces  membres,  elle  leur  a  donné  de  l'épaisseur, 
en  même  temps  que  de  la  largeur  aux  pieds.  Cette 
épaisseur  les  rend  plus  utiles  que  s'ils  étaient  longs, 
pour  repousser  énergiquement  le  liquide  lorsque  l'ani- 
mal doit  nager. 


CHAPITRE  XVIII 


Comparaison  des  oiseaux  et  des  poissons  ;  leurs  différences  ;  leurs 
rapports  à  certains  égards  ;  position  des  ailes  chez  les  uns,  et 
«les  nageoires  chez  les  autres  ;  queues  des  oiseaux  ;  queues  des 
poissons. 


1  La  raison  comprend  sans  peine  que  les  volatiles 
aient  des  pieds  et  que  les  poissons  n'en  aient  pas.  Les 


aussi  la  remarque  de  Cuvier, 
id.  ibid. ,  qui  ajoute  également 
que,  chez  ces  oiseaux,  les  tarses 
sont  courts  et  comprimés. 

§  4.  La  nature.  C'est  toujours 
l'admiration  sans  bornes  d'A- 
ristote  pour  la  nature.  —  Elle 
leur  a  donné  de  l'épaisseur.  Ce 
caractère,   qui    est    très-exact, 

T.    II. 


n'a  pas  été  étudié  particulière- 
ment par  la  zoologie  moderne  ; 
on  peut  l'observer  aisément  sur 
les  lamellirostres,  canards,  cy- 
gnes, oies,  etc. 

§  1.  La  raison  comprend 
sans  peine.  En  face  de  la 
réalité,  la  raison  de  l'homme 
ne  peut  cpie  chercher  à  la  com- 
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premiers  passent  leur  vie  dans  un  milieu  qui  est  sec; 
et  comme  il  est  impossible  de  se  tenir  toujours  à  une 
certaine  hauteur,  il  leur  faut  des  pieds  ;  au  contraire, 
comme  les  poissons  vivent  dans  le  liquide,  c'est  l'eau 
qu'ils  reçoivent  et  non  pas  l'air.  Tandis  que  les  na- 
geoires leur  servent  à  nager,  les  pieds  ne  leur  servi- 
raient à  rien  ;  et  s'ils  avaient  les  deux,  c'est-à-dire  les 
pieds  et  les  nageoires,  c'est  qu'ils  seraient  dépourvus 
de  sang.  "Quant  aux  oiseaux,  leur  organisation  est, 
dans  une  certaine  mesure,  celle  des  poissons.  Ainsi, 
les  oiseaux  ont  les  ailes  au  haut  du  corps,  et  les  pois- 
sons ont  aussi  deux  nageoires  dans  la  partie  déclive  et 
antérieure.  Si  les  uns  ont  des  pieds  en  dessous,  les 
autres  également  ont,  pour  la  plupart,  des  nageoires 
sous  le  ventre,  et  près  des  nageoires  antérieures.  Les 
uns  ont  un  croupion  garni  de  plumes  ;  les  autres  ont 
une  queue. 


prendre  et  ne  peut  que  s  in- 
cliner devant  elle.  —  A  une 
certaine  hauteur.  Dans  l'air, 
sous-entendu.  —  Les  pieds  ne 
leur  serviraient  à  rien.  Il  est 
évident,  d'après  les  pieds  du 
phoque,  que  ces  membres  ne 
seraient  guère  utiles  aux  pois- 
sons. —  C'est  qu'ils  seraient 
dépourvus  de  sang.  On  ne  voit 
pas  d'où  vient  cette  conclusion 
et  ce  qui  la  justifie.  Il  est  pro- 
bable qu'il  y  a  ici  quelque  la- 
cune ;  mais  les  manuscrits  ne 
permettent  pas  d'y  suppléer. 

§  2.  Quant  aux  oiseaux.  Ces 
rapprochements  entre  l'organi- 


sation des  oiseaux  et  celle  des 
poissons  ne  sont  pas  faux  ;  mais 
ils  sont  un  peu  forcés,  et  l'au- 
teur lui-même  le  sent,  puisqu'il 
dit  que  la  ressemblance  n'existe 
que  «  dans  une  certaine  me- 
sure » .  Voir  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tome  II,  p.  122,  édit.  de 
1829.  —  Deux  nageoires.  Il  ne 
s'agit  ici  que  des  nageoires  pec- 
torales, qui  sont  en  effet  placées 
sur  chacun  des  côtés  du  corps. 
—  Pour  la  plupart.  Cette  ob- 
servation est  exacte,  comme  les 
précédentes  ;  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  II,  pp.  126  et 
suiv.  —  Sous  le  ventre.  Ce  sont 
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CHAPITRE  XIX 

Des  crustacés;  obscurité  de  leur  mouvement;  ils  n'ont  pas  <1e 
droite  et  de  gauche  ;  leur  nature  imparfaite  rapprochée  de  celle 
des  phoques  et  des  chauves-souris  ;  mesure  très- restreinte  de 
leur  mouvement  ;  la  pince  droite  des  crabes,  étant  toujours  plus 
forte,  indique  qu'il  y  a  en  eux  une  sorte  de  droite  et  de  gauche. 
—  Résumé  sur  les  organes  de  la  locomotion  en  général  ;  an- 
nonce du  Traité  de  l'Ame. 

1  Pour  les  crustacés,  on  peut  être  embarrassé  de 
dire  quel  est  leur  mouvement;  et,  comme  ils  n'ont  pas 
de  droite  ni  de  gauche,  on  ne  sait  d'où  leur  mouve- 
ment peut  partir;  mais  on  voit  cependant  qu'ils  en 
ont  un.  Peut-être  faut-il  supposer  que  tout  cet  ordre 
d'animaux  est  en  quelque  sorte  mutilé;  et  l'on  peut 


les  nageoires  ventrales  de  la 
zoologie  moderne.  —  Un  crou- 
pion garni  de  plumes.  Le  texte 
est  un  peu  moins  précis  ;  mais 
j'ai  cru  devoir  le  développer  pour 
bien  marquer  la  différence  de 
la  queue  des  oiseaux  et  de  la 
queue  des  poissons. 

§  \.  Pour  les  crustacés.  Ce 
qui  est  dit  ici  du  mouvement 
des  crustacés  est  bien  obscur  et 
bien  insuffisant.  Il  n'y  a  pas  à 
douter  de  l'authenticité  de  ce 
passage  ;  mais  il  est  à  croire  que 
l'auteur  n'aura  pas  pu  y  mettre 
la  dernière  main.  —  De  dire 
quel  est  leur  mouvement.  Ceci  ne 
veut  pas  dire  que  le  mouvement 


n'existe  pas  chez  les  crustacés 
en  général,  mais  seulement  qu'il 
n'y  est  pas  bien  déterminé.  — 
Ils  n'ont  pas  de  droite  ni  de 
gauche.  Ceci  ne  se  comprend 
pas  bien  ;  et  les  crustacés  ont 
une  droite  et  une  gauche,  dans 
les  mêmes  conditions  que  la  plu- 
part des  animaux.  L'auteur  lui- 
même  le  reconnaît  dans  le  para- 
graphe suivant.  Les  yeux  placés 
en  avant  sur  des  pédicules  mo- 
biles, et  le  sens  où  marchent  ces 
animaux,  indiquent  suffisam- 
ment et  distinguent  leur  droite 
et  leur  gauche,  comme  chez  les 
autres  animaux.  —  Mutile.  Ceci 
peut  sembler  exagéré;   l'orga- 
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croire  qu'ils  se  meuvent  comme  le  feraient  les  ani- 
maux pourvus  de  pieds,  si  on  venait  à  leur  couper  les 
membres  ;  tels  sont,  par  exemple,  le  phoque  et  la 
chauve-souris,  qui  sont  bien  aussi  des  quadrupèdes, 
mais  qui  ne  le  sont  que  très-imparfaitement.  fLes 
crustacés  se  meuvent  sans  doute  aussi;  mais  leur 
mouvement  est  contre  nature;  ils  ne  sont  pas  vrai- 
ment mobiles;  ils  ne  se  meuvent  que  comme  des 
êtres  immobiles  et  attaches  à  un  lieu  fixe;  mais,  sous 
le  rapport  de  la  marche,  ils  ne  bougent  pas.  Chez  les 
crabes,  il  y  a  encore  une  droite  ;  mais  celle  qu'ils  ont 
est  bien  imparfaite  ;  la  preuve  qu'ils  en  ont  une,  c'est 
leur  pince,  puisque  la  pince  droite  est  toujours  plus 


nisation  est  différente;  et  voilà 
tout  ;  mais  le  mouvement  n'en 
est  pas  moins  réel,  soit  dans 
l'eau,  soit  sur  terre.  —  Comme 
le  feraient  les  animaux  pourvus 

de  pieds La  comparaison  est 

ingénieuse  ;  et  il  est  exact  que 
ces  animaux  se  traînent  plutôt 
qu'ils  ne  marchent.  A  cet  égard, 
ils  sont  incomplets,  comme  le 
sont  le  phoque  et  la  chauve- 
souris,  en  tant  que  quadrupèdes. 
—  Qui  sont  bien  aussi  des  qua- 
drupèdes. La  science  moderne 
ne  regarde  pas  le  phoque  et  la 
chauve -souris  comme  des  qua- 
drupèdes. La  chauve-souris  est 
classée  parmi  les  mammifères 
carnassiers,  et  elle  vient  immé- 
diatement après  les  singes;  le 
phoque  est  classé  parmi  les 
amphihies.  Il  est  bien  vrai  que 
la  chauve-souris  et   le  phoque 


ont  quatre  membres,  qu'on  peut 
assimiler  à  des  bras  et  à  des 
jambes  ;  mais  dans  ces  animaux, 
ce  n'est  qu'un  caractère  secon- 
daire. Voir  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tome  I,  pp.  112  et  166; 
voir  aussi  le  tome  IV,  pp.  16 
et  suiv.,  édit.  de  1829.  —  Ne 
le  sont  que  très-imparfaite- 
ment. Ceci  est  exact. 

$  2.  Est  contre  nature.  Ceci 
est  exagéré  ;  seulement  le  mou- 
vement est  autre.  —  Vraiment. 
J'ai  ajouté  ce  mot,  qui  me  paraft 
nécessaire.  —  Ils  ne  se  meuvent 
que  comme  des  êtres  immobiles. 
La  contradiction  est  frappante  ; 
il  est  difficile  de  l'expliquer  ; 
et  j'ai  tâché  de  la  pallier  autant 
que  possible  dans  ma  traduc- 
tion. —  Us  ne  bougent  pas. 
Même  remarque.  Les  manuscrits 
n'offrent  aucune  variante  dont 
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grande  et  plus  forte,  comme  si  la  gauche  et  la  droite 
voulaient  par  là  se  distinguer  entre  elles. 

3  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  en  ce  qui  regarde 
toutes  les  parties  des  animaux  en  général,  et  spécia- 
lement celles  qui  concourent  à  leur  marche  et  à  toute 
leur  locomotion.  Après  ces  détails,  ce  qui  les  suit 
naturellement,  c'est  l'étude  de  l'àme. 


on  puisse  tirer  parti  pour  rec- 
tifier la  pensée.  —  La  pince 
droite  est  toujours..,  plus  forte. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
livre  IV,  ch.  h,  §  15,  p.  27  de 
ma  traduction.  —  Foulaient. 
C'est  l'expression  même  du  texte. 
§  3 .  Voilà  ce  que  nous  avions 
à  dire.  Résumé  de  ce  petit 
traité,  qui  regarde  surtout  la 
locomotion  dans  les  animaux .  — 
C'est  l'élude  de  Came.  On  peut 
croire  que  cette  petite  phrase  est 
une  addition  venue  de  quelque 
main  étrangère.  L'étude  de  l'àme 
peut  faire  suite  à  l'histoire  na- 


turelle en  général  ;  mais  la  suite 
et  le  complément  régulier  du 
Traité  des  Parties,  c'est  le  Traité 
de  la  Génération,  comme  Aris- 
tote  lui-même  l'indique  en  plus 
d'un  passage.  11  est  vrai  que 
même  le  Traité  de  l'âme  est 
essentiellement  physiologique, 
puisqu'il  étudie  surtout  le  prin- 
cipe vital,  bien  plus  encore  que 
l'âme  proprement  dite.  Aussi, 
Aristote  attribue-t-il  au  natura- 
liste, et  non  au  philosophe,  la 
véritable  étude  de  l'âme;  voir  le 
Traité  de  l'Ame,  livre  I,  ch.  i, 
§  1 1,  p.  104  de  ma  traduction. 
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Le  premier  chiffre  romain  indicrue  le  livre;  le  second  chiffre  romain  indique 
le  chapitre;  le  chiffre  arabe  indique  le  paragraphe.  P  signifie  la  préface  au 
traité  des  Parties  des  animaux;  D  signifie  la  dissertation  sur  l'authenticité  de 
ce  traité;  P  M  signifie  la  préface  au  traité  de  la  Marche  des  animaux;  M  si- 
gnifie ce  traité  ;  M  D  signifie  la  dissertation  sur  l'authenticité  de  ce  traité  ;  n 
signifie  note. 


Abeilles,  influence  du  liquide 
qui  leur  tient  lieu  de  sang, 
sur  leur  intelligence,  II  n  5. 
—  cause  de  leur  intelligence, 
II  iv  3.  —  leur  trompe  et 
leur  dard,  II  xvn  13.  —  leurs 
organes  d'alimentation,  IV  v 
4.  —  nombre  de  leurs  ailes  ; 
leur  nature,  IV  vi  2.  —  qua- 
trième ordre  des  insectes,  IV 
vi  2  n.  —  position  de  leur 
dard,  IV  vi  6.  —  position  de 
leurs  pattes  et  usage  quelles 
en  font,  IV  vi  9.  —  direction 
de  leur  vol,  M  x  4. 

Acaxephes  et  Cnides,  animaux 
qui  sortent  de  toutes  les  di- 
visions admises  ;  leur  organi- 
sation ;  participent  de  la  na- 
ture de  la  plante  et  de  l'a- 
nimal, IV  v  30.  —  nom  con- 
servé par  la  zoologie  mo- 
derne pour  les  orties  de  mer  ; 
leur  classification  ;  sont  dis- 
tincts des  testacés,  IV  v 
30  n. 

Acceptions  diverses  du  mot 
de  Nécessaire,  I  i  9.  —  di- 
verses du  mot  de  Chaud,  II 
il  et  suiv. 


Accroissement  venant  toujours 
de  la  nourriture,  II  in  6. 

Acéphales  testacés,  sont  bi- 
valves ;  leur  mouvement,  IV 
vu  1  n. 

Acte  propre  de  l'être  le  plus  di- 
vin, c'est-à-dire  de  l'homme, 
IV  x  6. 

Actes  communs,  et  actes  pro- 
pres, définition  de  ces  ex- 
pressions dont  l'emploi  devra 
être  fréquent  en  histoire  natu- 
relle, I  v  11. 

Action  simultanée  des  ailes  et 
des  pattes  dans  le  vol  des 
oiseaux,  M  x  1.  —  de  la 
queue  des  oiseaux  et  des  pois- 
sons, faisant  fonction  de  gou- 
vernail, M  x  3. 

Admiration  d'Aristote  pour  la 
sagesse  de  la  nature,  II  vu 
2/i.    —  habituelle  d'Aristote 

Eour  la  nature,  II  x  14  n.  — 
ien  connue  d'Aristote  pour 
la  sagesse  de  la  nature,  III 
xiv  19  n.  —  d'Aristote  pour 
la  nature  dans  toutes  ses 
œuvres,  IV  x  14  16  a.  — 
d'Aristote  pour  les  œuvres  dv 
la  nature,  M  vm  1.  —  d'Aris- 
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tote  pour  les  œuvres  de  la 
nature,  M  xiv  5  n;   xvii   4  n. 

Affection  morbide  qui  ne  se 
produit  que  sur  les  moutons, 
et  dont  ils  ineurent,  III  ix 
10.  —  affections  et  actes,  dé- 
finition de  ces  expressions, 
dont  l'emploi  devra  être  fré- 
quent en  histoire  naturelle, 
I  v  13. 

Acassiz.  (1807-1873),  nature  de 
ses  travaux;  son  pays  natal; 
ses  voyages  ;  ses  oeuvres  prin- 
cipales ;  exposition  analytique 
de  son  «  Essai  sur  l'espèce  et 
la  classification  en  zoologie  i, 
P  ex  et  suiv.    —   croit  à   une 

i>cusée  divine  dans  l'univers, 
'  exi  et  suiv.  —  analyse  de 
ses  admirables  travaux  sur 
l'espèce  et  la  classification, 
P  cix  et  suiv.  —  partisan  des 
causes  finales.  P  cxm.  —  sa 
conviction  inébranlable  sur 
l'espèce,  contraire  à  l'opinion 
qu'eu  a  soutenue  Buffon  ;  ses 
arguments  irréfutables  dé- 
montrent une  intelligence  in- 
finie, opposés  à  la  décevante 
doctrine  du  matérialisme,  P 
cxm.  —  cité  sur  la  consti- 
tution du  règne  animal;  son 
opinion  sur  la  chaîne  des 
êtres,  P  cxm.  —  arguments 
nombreux,  tirés  tous  de  l'his- 
toire naturelle,  par  lesquels 
il  démontre  une  intelligence 
infinie  dans  l'univers,  P  cxv 
et  suiv.  —  objections  qu'il 
oppose  au  transformisme  et 
qu'il  emprunte  à  la  zoologie, 
P  cxvi  et  suiv.  —  aperçu  de 
la  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage, qui  s'applique  à  la 
classification  ;  son  opinion  sur 
Cuvier,  sur  Darwin  et  sur 
leurs  travaux;  valeur  de  ses 
vues  neuves  et  hardies,  P 
cxxi.  —  sa  critique  de  la 
classification  de  Cuvier,  P 
cxxu. —  question  qu'il  faisait 


relativement  au  problème  de 
la  vie  ;  confirmation  inatten- 
due de  ses  arguments,  P 
clxix  et  suiv. 

Ailes,  relation  des  ailes  et  des 
pattes  des  insectes  ;  leur 
nombre,  IV  vi  1  2.  —  chez 
les  oiseaux,  tenant  la  place 
de  membres  antérieurs  de 
l'homme  et  des  quadrupèdes, 
IV  xii  2  8.  —  des  oiseaux, 
force  de  leurs  muscles,  IV  xn 
9/i.  —  action  simultanée  des 
ailes  et  des  pattes  dans  le 
vol  des  oiseaux  ;  de  la  flexion 
et  de  l'extension  des  ailes 
pleines  et  des  ailes  divisées 
en  plumes,  M  x  1  2.  —  des 
oiseaux,  remplaçant  les  mem- 
bres antérieurs  ;  leur  rôle  in- 
dispensable ;  leur  position,  M 
xv  1  et  suiv.  —  leur  utilité 
pour  la  station  et  pour  la 
marche  des  oiseaux;  leur  po- 
sition, M  xv  2  n. 

Albixus  et  Boërhaavk,  cités 
pour  leur  superbe  et  utile 
édition  des  ouvrages  ana- 
tomiques  de  Vésale,  P  lxxvii. 

Albert  le  Grand,  place  qu'il 
occupe  à  la  Renaissance  du 
xme  siècle  ;  son  étude  et  son 
enseignement  sur  Aristote  : 
auteurs  auxquels  il  demande 
la  forme  de  son  ouvrage  ; 
service  qu'il  a  rendu  à  la 
science  de  ces  temps  ;  ses 
disciples  ;  ses  efforts  héroï- 
ques, P  lxxii.  —  son  rôle  ad- 
mirable eu  histoire  naturelle 
durant  le  Moyen-Age,  P  lxxii. 
—  service  signalé  qu'il  a  rendu 
à  la  science  du  temps  de  la 
Renaissance  au  xin*  siècle. 
P  lxxhi.  —  ses  commentaires 
cités  sur  la  réapparition  de 
la  zoologie  descriptive,  P 
lxxv.  —  a  contribué  à  la  ré- 
novation de  la  physiologie 
comparée  et  de  la  zoologie 
d'Aristote  ;       reconnaissance 
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3ui  lui  est  due  ;  mouvement 
'études  qu'il  faut  rapporter  à 
son  influence,^  lxxv  et  suiv. 

Alexandre  le  Grand,  cité  à 
propos  de  l'étude  de  la  phy- 
siologie comparée,  P  liv.  — 
état  de  la  science  à  son  épo- 
que, P  liv  et  LVIII. 

Alexandrie  ,  l'école  médicale 
d'Alexandrie  n'a  pas  fait  de 
physiologie  comparée,  Plviii. 

—  cette  école  citée  sur  la 
physiologie  comparée,  P  lix. 

Aliment,  traité  d'Aristote  sur 
l'aliment,  ou  Traité  de  la  Nu- 
trition, trois  citations  qu'en 
fait  le  Traité  des  Parties; 
regrettable  perte  de  cet  ou- 
vrage, D  cxcvi. 

Alimentation,  traité  de  l'ali- 
mentation ou  de  la  nutrition, 
mentionné  par  Aristote  dans 
d'autres  ouvrages,  n'est  pas 
parvenu  jusqu'à  nous,  IV  iv 
3  n.   Voir  Nutrition. 

Alimentation,  ses  organes  chez 
les  animaux  qui  n'ont  pas  de 
sang,  IV  v.  —  des  mollusques 
et   des  crustacés,   IV   v   1   n. 

—  ses  organes  chez  tous  les 
animaux  inférieurs,  IV  v  32. 

—  différences  que  ces  organes 
présentent,  IV  v  36. 

Aliments,  théorie  des  aliments 
citée  sur  les  résidus  de  la 
nourriture,  II  vii  16. 

Allure  de  certains  quadrupèdes, 
M  i  5  n.  —  des  deux  membres 
du  même  côté,  M  xiv  2  et  ai. 

—  spéciale  que  le  dressage  a 
su  imposer  à  quelques  ani- 
maux quadrupèdes,  M  xiv  2  n. 

Alphabet  sanskrit,  groupement 
de  ses  consonnes  et  rang 
qu'elles  y  occupent,  III  i  3/i. 

Ambrojse  Pare,  son  mérite,  ses 
travaux      physiologiques,     P 

LXXX. 

Amble,  sa  définition,  M  xiv  2  n. 

Ame,    soin     que    le    naturaliste 

doit  prendre  dans  cette  étude, 


I  i  25.  —  sa  supériorité  sur  la 
matière,  I  i  26.  —  considérée 
comme  le  siège  des  facultés 
de  nutrition,  de  sensibilité, 
de  locomotion  et  de  pensée, 

II  i  15  n.  —  supposée  dans 
le  cerveau  ;  son  œuvre  propre, 

II  vu  4. —  son  rapport  aux  élé- 
ments ;  ses  facultés,  II  vu  4,  n. 

—  son  siège,  III  v  2  n. 
Traité  de  l'âme   d'Aristote  ;  son 

caractère  P  ni.  —  cité  sur 
le  problème  de  la  vie,  au- 
quel Claude  Bernard  assigne 
une  date  trop  récente,  P 
cxxxiii.  —  cité  sur  les  deux 
principaux  caractères  de  la 
vie  animale,  P  cxxxiii.  —  cité 
sur   la  biologie,   P   clviii. 

—  cité  sur  le  sens  dans  le- 

3uel  doit  être  compris  le  mot 
'âme,  I  i  25  /i.  —  son  objet, 
I  i  27  n.  —  cité  sur  l'intelli- 
gence et  les  choses  intelli- 
gibles, I  i  27  n.  —  cite  les 
vers  d'Empédocle  sur  la  com- 
position des  os,  I  i  36  n.  — 
cité  sur  la  faculté  nutritive  des 
plantes  et  des  animaux,  I  v 
2/i. 

—  cité  sur  les  organes 
des  sens;  sur  l'objet  sensible 
et  la  sensation  ;  sur  la  sen- 
sibilité; allusion  qu'y  fait 
l'auteur,  II  i  12-15  n.  —  cité 
sur  les  rapports  des  sens 
avec   l'encéphale,    II   vu  3  n. 

—  sur  le  rapport  de  l'âme 
aux  éléments,  II  vu  4  n.  — 
cité  sur  la  sensibilité  ;  sur  la 
théorie  de  la  vision  ;  sur  le 
diaphane,  II  vin  1  2  n.  — 
cite  sur  la  théorie  spéciale  de 
la  vision,  II  x  7  n.  —  sur  la 
théorie   de   l'ouïe,    II  x  10  n. 

—  cité  sur  les  fonctions  es- 
sentielles attribuées  au  cœur, 

III  ni  12  n.  —  cité  sur  la 
sensibilité  constituant  l'ani- 
mal  et  la    vie,    III    iv    13   /?. 

—  rite  pour   l'omission  de  la 
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théorie  de  la  sensibilité  dans 
cet  ouvrage,  III  v  3  n. 

—  son  caractère  ;  principe 
dont  il  fait  son  étude,  M  xix 
3/i.  —  ouvrage  dans  lequel 
on  trouve  la  pensée  du  phi- 
losophe grec  sur  l'inépui- 
sable sujet  du  mouvement, 
P  M  276.  —  citation  qu'en 
fait  le  traité  de  la  Marche 
des  animaux,  annonçant  des 
études  psychologiques,  M  D 
319.  Voir  Aristote. 

Amides,  leur  organisation,  II 
vin  5. 

Analogie  des  genres;  difficulté 
de   cette    distinction,  I  iv   3. 

—  différence  de  l'analogie  et 
de  la  ressemblance,  I  iv  6«. 

—  ce  qu'Aristote  entend  par 
cette  expression,  I  v  9.  — 
Analogie  des  reptiles  et  des 
poissons,  IV  i  1  2. 

Analyse  des  quatre  livres  du 
traité  des  Parties  des  ani- 
maux, P  v.  —  du  traité  de  la 
Marche  des  Animaux,  P  M 
276.  —  difficulté  et  délicatesse 
de  l'analyse  de  la  vie,  P  lvii 
et  suiv.  —  spectrale,  sa  dé- 
couverte récente,  P  clxx.  — 
chimique,  ses  progrès  dans 
la  connaissance  de  la  com- 
position du  sang,   III  v  10  n. 

Anatomie  et  Histoire  des  Ani- 
maux citées  sur  la  méthode 
suivie  pour  les  veines  et  le 
cœur,  III  v  13.  —  anatomie 
comparée,  une  de  ses  parties 
les  plus  curieuses,  II  xvn  12  n. 

Anatomie  et  physiologie  com- 
parée ,  application  de  ces 
noms  au  traité  des  Parties  des 
animaux,  P  m.  —  anatomie 
comparée ,  science  qu'Aris- 
tote a  créée  sans  avoir  créé 
le  mot,  P  m,  et  M  i  1  n.  — 
résumé  de  son  histoire,  P  liv 
et  suiv. 

Axatomie  comparée ,  ouvrage 
admirable      de      Cuvicr,      P 


xci  et  suiv.  —  citée  sur  sa 
méthode,  Ii  3  n. —  sa  première 
leçon,  citée  sur  les  conditions 
de  la  science  et  de  l'art,  1x5» 
n.  —  citée  sur  l'étude  du 
mouvement  et  des  organes 
par  lesquels  il  se  produit 
dans  toute  la  série  animale,  I 
i  6  n.  —  citée  sur  le  grand  et 
infaillible  principe  qui  y  re- 
vient à  chaque  page,  I  i  7  n. 

—  citée  sur  le  principe  pro- 
ducteur, 1 1 16  n.  —  citée  pour 
des  idées  analogues  à  celles 
d'Aristote  sur  la  définition 
de  la  vie,  I  i  22  n.  —  citée 
sur  l'idée  et  les  condi- 
tions nombreuses   de  la  vie, 

1  i  25  n.  —  citée  sur  les  or- 
ganes du  mouvement,  et  sur 
ceux  des  sensations,  1  i  28  n. 

—  sur  les  plumes  et  sur  les 
solipèdes,  I  m  2  n.  —  citée  sur 
les  rapports  d'analogie  que 
présentent  les  poissons  et  les 
oiseaux,  I  iv  2  n.  —  méthode 
que  Cuvier  y  a  suivie,  I  iv  5  n. 

— justifiant  les  vues  d'Aris- 
tote sur  les  fonctions  et  les 
actes  des  animaux,  H  i  8  n. — 
sur  les  os  de  la  main,  II  î 
9/i.  —  citée  sur  l'étude  de 
l'organisation  du  cœur,  II  i 
16/i.  —  citée  pour  les  erreurs 
qu'Aristote  commet  sur  les 
viscères,  II  i  17  n.  —  citée 
sur  les  diversités  innom- 
brables dans  l'organisation 
des  animaux,  et  le  but  pour- 
suivi   par    la    nature,     Il    n 

2  n.  —  citée  sur  des  idées 
analogues  à  celles  d'Aristote 
concernant  les  fonctions  or- 
ganiques, II  ii  3  n.  —  sur  les 
mammifères  et  les  poissons, 
II  ii  6  n.  —  citée  sur  la  cha- 
leur comparative  des  ani- 
maux, II  ii  7  n.  —  citée  sur 
la  théorie  moderne  de  la 
chaleur  et  de  son  action,  II 
n   19    n.    —    sur    la    respi- 
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ration,  II  h  23  n.  —  citée 
sur  le  suc  gastrique  ;  sur 
l'œsophage;  pour  des  idées 
analogues  à  celles  d'Aristote 
sur  les  animaux  qui  ne  sont 
pas  fixés  au  sol  ;  répète  l'ex- 
pression énergique  de  Boër- 
naave  ;  citée  sur  la  digestion 
depuis  les  dents  jusqu'aux 
excréments,  II  m  8  9  n.  — 
citée  sur  la  bile  ;  sur  les  or- 
ganes de  la  digestion  ;  sur 
l'étude  des  mâchoires  et  des 
dents,  II  m  4-7  n.  —  citée 
sur  la  digestion,  II  m  11  n. — 
citée  sur  la  formation  du 
chyle  et  l'action  des  vaisseaux 
lymphatiques,  II  iv  6  n.  — 
citée  sur  les  dents  des  rumi- 
nants, II  v  3  n.  —  sur  les  sé- 
crétions, II  v  6  n.  —  sur 
l'étude  de  la  moelle,  II  vi  1  n. 

—  citée  sur  le  cerveau  ;  ori- 
gine de  la  moelle  épinière 
II,  vu  1  n.  —  citée  sur 
la  fontanelle  ;  sur  les  sutures 
du  crâne,  II  vu  14  15  n.  — 
citée  sur  les  os  qui  com- 
posent le  squelette  ;  sur  leurs 
jonctions  et  leurs  mouve- 
ments, II  ix  1  n.  — citée  pour 
une  longue  étude  des  jonc- 
tions des  os,  et  des  diverses 
espèces  d'articulations,  II  ix 
5/i.  —  citée  sur  les  os  des 
oiseaux  ;  sur  les  os  des  rep- 
tiles et  leurs  vertèbres  ;  sur 
l'étude  des  tendons  et  des  os, 
II  ix  10  12  n.  —  citée  sur 
l'étude  des  dents,  II  ix  14  n. 

—  citée  sur  les  organes   des 

{>oissons  ;  sur  la  nature  de 
eur  vue,  II  x  7  n.  —  citée 
sur  les  rapports  de  la  vue  et 
de  l'ouïe,  II  x  10  n.  —  sur 
les  sens  du  goût  et  du  tou- 
cher, II  x  13  n.  —  citée  sur 
l'étude  des  organes  de  l'ouïe  ; 
sur  l'organisation  intérieure 
du  labyrinthe,  du  I  y  m  pan. 
de»  osselets,  II   xi  2  ». —  sur 


les  oreilles  des  oiseaux,  II 
xii  5  n.  —  citée  sur  les  appa- 
reils protecteurs  de  la  vue,  II 
xiii  12/i.  —  sur  la  troisième 
paupière  des  oiseaux,  II  xiii 
5/i.  —  citée  sur  l'organi- 
sation de  l'œil  chez  les  oi- 
seaux, II  xiii  6/i.  —  citée  sur 
les  veux  des  insectes  et  des 
crustacés,  II  xiii  7  n.  —  sur 
les  yeux  des  poissons,  II  xiii 
8/i.  —  citée  sur  les  sourcils 
et  les  cils,  Il  xv  2  n.  —  sur 
l'organe  de  l'odorat  ;  sur  les 
mâchoires,  et  sur  leurs  mou- 
vements et  leurs  formes,  II 
xvi  l/i.  —  sur  la  trompe  de 
l'éléphant,  II  xvi  4  n.  —  citée 
sur  la  description  de  l'appa- 
reil respiratoire  des  pois- 
sons et  des  insectes,  II  xvi 
9/i.  —  citée  sur  le  toucher 
chez  l'homme  et  dans  les  ani- 
maux, II  xvi  14/i.  —  sur  la 
langue  des  animaux,  II  xvn 
l/i.  —  méthode  de  ses  études 
sur  la  voix  des  animaux,  II 
xvn  4/i.  —  citée  sur  la  langue 
des  lézards  et  des  serpents  ;  sur 
les  insectes,  et  sur  les  pois- 
sons ;  sur  la  langue  consi- 
dérée comme  organe  mobile 
de  déglutition  ;  sur  le  sens  du 
goût  éhez  les  poissons,  II 
xvii  6  7/i.  —  citée  sur  la 
langue  des  poissons  ;  sur  la 
mâchoire  inférieure  du  cro- 
codile,   II  xvii  8   9   11   n. 

—  sur  l'organisation  des 
dents  dans  les  diverses  es- 
pèces d'animaux,  III  i  1  2  n. 
—  citée  sur  les  dents  des 
poissons,  III  i  8  n.  —  sur 
la  respiration,  III  i  9  n.  — 
citée  sur  les  organes  de  la 
digestion,  III  ni  1  ».  — 
sur  l'organe  indispensable 
à  la  respiration  ;  sur  la 
nature  de  1  œsophage,  III  m. 
3  /*.  —  citée  sur  1  épiglotte. 
et  les  iininuiux  qui  en  ont  une. 
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III  m  7  n.  —  sur  le  larynx  des 
oiseaux,  III  m  8  «.  —  citée 
sur  la  composition  du  cœur  ; 
sur  les  différences  du  cœur 
des  cochons  avec  celui  des 
autres  mammifères,  III  iv  19 
20/i.  —  citée  sur  le  rôle  et  la 
position  du  foie  dans  l'orga- 
nisme entier  de  l'animal  ;  sur 
la  fonction  de  la  rate,  III  iv 
12  n.  —  sur  le  cœur  et  les 
nerfs,  III  iv  15  16  /*.  —  citée 
sur  la  forme  et  le  volume 
du  poumon  dans  tous  les  ani- 
maux qui  en  ont  un,  III  vi  3 
5/i.  —  citée  sur  la  forme 
du  foie  ;  sur  la  division  de 
la  rate  ;  sur  la  division  du 
cerveau  de  l'homme  ;  sur  la 
division  des  poumons  ;  sur  la 
fonction  de  la  rate,  III  vu  1-3 
n.  —  sur  le  foie  des  lièvres 
et  des  poissons,  III  vu  4  n.  — 
citée  sur  la  digestion  ;  sur  les 
animaux  qui  ont  du  sang  ; 
sur  le  volume  et  la  position 
de  la  rate,  III  vu  8  9  n.  — 
sur  le  diaphragme',  III  vu  13 
n.  —  sur  les  animaux  qui  ont 
une  vessie,  III  vm  lu.  — 
sur  la  vessie  de  la  tortue, 
III  vm  3/i.  —  citée  sur  les 
reins  des  chéloniens  ;  sur 
la  différence  des  reins  des 
oiseaux  et  des  reins  des  mam- 
mifères, III  ix  1  n.  —  sur  les 
reins  des  phoques,  III  ix  3  ». 
—  citée  sur  la  position  des 
reins,  III  ix  6  n.  —  citée  sur 
le  cœur  des  mammifères,  des 
oiseaux,  des  reptiles,  des 
poissons  ;  sur  les  organes  de 
la  circulation  chez  les  ani- 
maux sans  vertèbres,  III  xn 
1  «.  —  sur  la  vésicule  du  fiel  ; 
sur  la  nécessité  de  la  bile,  III 
xn  3  n.  —  citée  sur  la  rate 
chez  les  vertébrés  et  chez 
l'homme,  III  xn  4  n.  —  sur 
l'objet  du  canal  alimentaire 
ou  intestinal,  III  xiv  2  n.  —  ci- 


tée sur  les  différences  que  pré- 
sente l'estomac  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux,  III  xnr 
4/i.  —  sur  la  différence  fon- 
damentale des  oiseaux  et  des 
mammifères  ;  sur  les  diffé- 
rences des  dilatations  succes- 
sives de  l'estomac  chez  les  di- 
verses espèces  d'oiseaux,  III 
xiv  9/i.  —  citée  sur  la  des- 
cription du  gésier  du  héron  ; 
pour  sa  longue  étude  sur  les 
dents  des  poissons,  III  xiv  11 
12/i.  —  sur  la  description  de 
l'estomac  du  cochon  ;  sur  les 
différences  nombreuses  des 
intestins  ;  sur  la  longueur 
des  intestins  dans  les  mam- 
mifères, III  xiv  16-18  n.  — 
citée  sur  les  rapports  du 
canal  intestinal  et  l'élabora- 
tion plus  ou  moins  longue  des 
aliments,  III  xiv  20  n. 

—  citée  sur  la  théorie  des 
quatre  éléments,  qu'Aristote 
adopte  toujours,  IV  i3/t. —  sur 
la  différence  dans  la  sécrétion 
de  la  bile  ;  sur  la  situation  de 
la  vésicule  du    fiel,  IV  n  1  ji. 

—  citée  sur  le  foie  des  pois- 
sons et  leur  vésicule  ;  sur 
l'action  de  la  bile  dans  la  di- 
gestion et  dans  l'organisme  en- 
tier ;  sur  le  foie,  alimenté  par 
le  sang  veineux,  IV   n  4-7  n. 

—  citée  sur  le  mésentère  ;  sur 
la  place  des  épiploons,  IV  in 
lu.  —  sur  les  variétés  que 
présente  l'épiploon  dans  les 
seuls  mammifères,  IV  in  2  n. 

—  citée  sur  les  mésentères, 
sur  les  vertèbres  ;  sur  la 
digestion  en  général  ;  sur  une 
métaphore  employée  par  Aris- 
tote,  IV  iv  12/i.  —  citée 
sur  les  yeux  des  insectes  ; 
sur  leur  saut,  IV  vi  9  10 
/*.  —  citée  sur  l'ostéologie 
du  cou  chez  le  loup  et  le 
lion,  IV  x  5  «.  —  (Os  de  la, 
main,    muscles    de    la    main) 
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citée  sur  le  rôle  de  la  main, 
sur  le  pouce,  IV  x  18  19  n. — 
citée  sur  le  nombre  des  doigts 
dans  les  reptiles,  IV  x  22  n. — 
citée  sur  les  mamelles  et  leur 
conformation  dans  la  série 
animale  ;  sur  la  différence  de 
la  disposition  du  ventre  et 
de  l'abdomen,  et  de  celle  de 
la  poitrine  et  du  thorax,  IV 
x  29  30  n.  —  citée  pour  les 
théories  particulières  d'Aris- 
tote  sur  l'émission  du  sperme, 
IV  x  33  n.  —  sur  les  vertèbres 
dans  l'homme.  IV  x  35  w.  — 
citée  sur  la  conformation  des 
pieds  des  solipèdes,  IV  x  40 
/i.  —  citée  sur  la  langue 
des  reptiles  ;  sur  l'organe 
du  goût  ;  sur  les  organes 
des  sens  chez  les  quadru- 
pèdes ovipares  ;  pour  uue 
expression  sur  les  poissons, 
IV  xi  2  n.  —  importance  que 
Cuvier  attache  à  la  fonction 
des  mâchoires  ;  sa  théorie 
sur  les  conditions  d'existence 
pressentie  par  Aristote  :  citée 
sur  les  molaires  chez  les 
mammifères,  IV  xi  7  8  n.  — 
explication  de  l'absence  du 
cou  chez  les  serpents,  IV,  xi, 
11  12  /*.  —  citée  sur  les  pal- 
mipèdes et  les  fissipèdes,  IV 
xn  22  n.  —  citée  sur  le  bec 
des  oiseaux  ;  sur  le  nombre 
d'os  dont  est  composée  leur 
épaule,  IV  xn  5  7  a. 
Anatomie  comparée  de  Cuvier. 
citée  sur  sa  théorie  du  mouve- 
ment, P  M  307.  —  citée  sur 
la  nutrition  des  insectes,  M  i 
2/i.  —  citée  sur  le  saut  des 
animaux  ;  sur  le  jeu  de  leurs 
flexions,  M  m  14/i.  —  citée 
sur  les  profondes  différences 
dans  la  station  droite  chez 
les  animaux  et  chez  l'homme, 
M  v  4/i.  —  citée  sur  la  rep- 
tation, M  vu  6  n.  —  citée  sur 
le  saut  fies  insectes,  M  vm   3 


n.  —  sur  des  considérations 
de  mécanique  et  de  stati- 
que, M  ix  1  n.  —  citée  sur  le 
mouvement  des  ailes  de  l'oi- 
seau, M  ix  10  n.  —  citée  sur 
les  conditions  de  locomotion 
chez  les  bipèdes  ;  sur  la  dé- 
finition de  l'extrémité  de  la 
cuisse,  M  xn  3  5  n.  —  sur 
l'allure  des  chevaux  de  course, 
M  xiv  2/i.  —  analyse  des 
principes  d'après  lesquels  Cu- 
vier a  construit  cette  œuvre 
de  génie,  où  l'on  peut  re- 
trouver bon  nombre  des  théo- 
ries d'Aristote,  P  xcm  et 
suiv.  —  a  été  le  plus  constant 
labeur  du  naturaliste  fran- 
çais, P  CLI. 

Anatomie  comparée,  partie  de 
la  zoologie,  sa  définition, 
P  cxlviii.  —  objet  de  l'ana- 
tomic,  de  la  zoologie  des- 
criptive et  de  la  physio- 
logie comparée  ;  confusion  de 
ces  trois  sciences  dans  l'œu- 
vre d'Aristote,  P  cxlviii.  — 
—  leur  ordre  respectif.  P 
cliii.  —  la  première  des 
sciences  zoologiques  selon 
Cuvier,  P  cli.  —  sa  préémi- 
nence sur  les  deux  autres 
sciences  naturelles  ;  science 
par  laquelle  Cuvier  inaugu- 
rait ses  immortels  travaux; 
ses  relations  avec  la  zoologie 
descriptive,  P  cli.  —  anatomie 
comparée,  physiologie  com- 
parée, cercle  dans  lequel  se 
meuvent  ces  sciences,  P  cliii. 

Anatomie  comparée  de  M.  Ge- 
genbaur,  citée  sur  les  mol- 
lusques, II  vin  6/i.  —  citée 
sur  la  nature  des  os  des 
poissons  et  leurs  vertèbres, 
II  ix  13  n.  —  citée  sur  les  or- 
ganes de  l'ouïe,  II  xi  2  n.  — 
citée  sur  le  seul  conduit  pour 
les  deux  excrétions  chez  les 
invertébrés,  IV  x  31  n. 

Anatomie  descriptive  de  M.  Ja- 
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main,  citée  sur  quelques  os 
isolés  dans  l'homme,  II  ix 
in.  —  citée  sur  la  descrip- 
tion du  diaphragme,  III  z  4 
n. 

Anatomie  et  physiologie  ani- 
males de  M.  Edmond  Perrier, 
citée  sur  la  formation  du 
chyle  et  l'action  des  vaisseaux 
lymphatiques,  II  iv  6  n.  — 
citée  sur  la  distinction  du  car- 
tilage et  de  l'os,  II  ix  12  n. 

Anatomie  ,  théories  qu'acceptait 
Aristote,  mais  que  nous  ne 
connaissons  pas,  II  i  10  n. — 
détails  physiologiques .  in- 
connus a  Aristote  ;  leur  dé- 
couverte, II 1 15  a.  —  Aristote 
ne  connaissait  pas  la  distinc- 
tion des  nerfs  et  des  muscles, 

III  iv  16/i.  —  anatomie  des 
entrailles,  assez  avancée  dès 
l'époque  d'Aristote,  III  xiv 
22  n.  —  difficulté  et  délica- 
tesse de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie  des  viscères,  II 
i  17  n.  —  observations  ana- 
tomiques  sur  les  veines  et 
leur  principe,  III  iv  9. 

Anatomie  actuelle,  citée  sur 
cette  expression  :  •  Le  centre 
phrénique  » .  III  x  in.  —  citée 
sur  la  théorie  de  la  sensation, 
II  i  12  n. 

Anatomieh,  citations  des  Dessins 
anatomiques  et  de  l'Histoire 
naturelle  sur  la  disposition 
des  veines,  II  m  10.  —  ou- 
vrages spéciaux  d'Aristote 
désignés  par  l'auteur  sous 
ce  nom,  III  v  13  n.  —  des- 
criptions anatomiques  d'Aris- 
tote ;    regret   de   leur    perte, 

IV  v  16  //.  —  perte  regretta- 
ble des  nombreux  ouvrages 
consacrés  par  Aristote  à  cette 
étude,  IV  x  32  n.  Voir  Aris- 
tote et  Dessins. 

A^atomistes  ,  utiles  emprunts 
que  la  plupart  ont  faits  à  la 
mécanique,  M  ix  1  n.  —  leur 


opinion  sur  le  cordon  dorsal 
des  insectes,  III  it  1  n. 

Anaxagorb,  allusion  à  sa  théorie 
de  l'intelligence,  I  i  18  n.  — 
apprécié  et  admiré  par  Aris- 
tote, 1  i  30  n.  —  réfutation 
de  sa  théorie  sur  la  main  de 
l'homme,  II  i  9  n.  —  réfuta- 
tion de  son  opinion  sur  la 
respiration,  III  i  9  n.  —  ré- 
futation de  sa  théorie  sur  la 
bile,  IV  ii  4.  —  prétend  crue 
l'homme  est  le  plus  intelli- 
gent des  êtres,  parce  qu'il  a 
des  mains  ;  réfutation  de  cette 
théorie,  IV  x  14.  —  réfuta-» 
tion  d'une  de  ses  théories, 
IV  x  14  n.  —  réfutation  de 
sa  théorie  sur  la  respiration 
des  poissons  dans  le  Traité 
de  la  Respiration,  IV  xm  10 
n. 

Axaxagore,  réfuté  par  Aristote 
sur  la  main  de  l'homme,  P 
lui.  —  attribue  à  l'orga- 
nisation des  mains  l'intelli- 
gence de  l'homme,  P  ibid.  — 
son  erreur  relativement  à 
l'organisation  de  la  main, 
contre  laquelle  se  prononçait 
Galien  avec  Aristote.  P  lxtii. 

—  cité  sur  sa  conception  de 
l'idée  de  Dieu,  P  civ.  —  cité 
sur  sa  théorie  d'une  intelli- 
gence dans  l'univers,  P  cxxi. 

—  proclame,  le  premier  entre 
tous  les  philosophes,  que 
l'intelligence  régit  l'univers, 
P  clxxiii.  —  cité  pour  prou- 
ver l'action  d'une  intelligence 
infinie  dans  l'univers,  P  ibid. 

Axaximène,  allusion  à  sou  sys- 
tème, I  i  19  Al. 

Axciehs,  rôle  de  leur  principe  de 
la  matière  dans  l'étude  de  la 
nature,  I  i  18.  —  leur  science 
sur  le  monde  comparée  à  la 
nôtre,  I  v  1  n.  —  leur  igno- 
rance du  thermomètre,  dif- 
ficulté pour  leurs  théories 
sur  la  chaleur,   II   n   7   n,  — 
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observaient  avec  soin  la 
température,  II  h  9  n.  —  leur 
mesure  de  la  chaleur,  II  n 
12  n.  —  difficulté  qu'ils  avaient 
k  déterminer  la  limite  du 
chaud  et  du  froid,  II  n  18  n. 

—  leur  système  des  qua- 
tre éléments,  à  l'aide  desquels 
on  essayait  d'expliquer  la  com- 
position de  tous  les  corps, 
II  il  19  n.  —  distinction  qu  ils 
faisaient  des  deux  espèces  de 
sang,  II  iv  17/i.  —  leur  connais- 
sance sur  la  nature  de  la  lym- 
phe, II  vu  8  n.  —  leur  théorie 
des  quatre  éléments  qui  en- 
traient dans  la  composition 
matérielle  des  corps,  et  durée 
de  cette  théorie,    II  vu  12  n. 

—  leur  théorie  du  vide,  II 
x  10  tt.  —  leur  ignorance 
des     veinules,     III    v    9    n. 

—  éléments  qu'ils  suppo- 
saient dans  le  sang,  III  v  10 
n.  —  leur  thétyon  répondant 
aux  ascidies  de  la  zoologie  ac- 
tuelle, IV  v  17/i.  —  leurs  di- 
visions des  téthies,  IV  v  30 
ji. 

Ajvdronicus  de  Rhodes,  cité  pour 
les  œuvres  d'Aristote  que 
Varron  avait  pu  connaître,  P 
lix.  —  cité  sur  la  place  que 
doit  occuper  le  premier  livre 
du  traité  des  Parties  des  ani- 
maux, D  cxcix. 

Ans  indien  est  solipède  ;  n'a 
qu'une  corne,  dit-on,  III  n  4. 

—  n'a  qu'un  estomac,   III  xiv 

4.  —  N  a  pas  du  tout  de  fiel, 
IV  n  2.  —  position  de  ses 
mamelles,  IV  x  28. 

Anguilles, leurs  nageoires;  n'ont 
pas  celles   du   ventre,  IV  xm 

5.  —  nature  de  leurs  écailles, 
IV  xm  14/i.  —  manière  dont 
elles  se  meuvent  dans  l'eau, 
représentée  par  une  figure,  M 
vu  6. 

Animal,  distinction  de  l'animal 
et  de  la   plante,   Il  i  15  n.  — 


distinction  de  l'animal,  de  la 
plante,  et  du  minéral,  II  v  4 
n.  —  sa  définition,  II  vm  1  et 
P  cliv.  —  passage  de  l'animal  à 
la  plante  ;  difficulté   de   cette 

3uestion,  s'adresser  à  l'étude 
es  zoophytes  pour  la  ré- 
soudre, IV  x  12  n. 
Animaux,  leur  caractère  ne  peut 
servir  à  les  classifier,  I  ni  11 
n.  —  application  de  l'an- 
cienne méthode  de  division, 
qui  les  étudie  par  genres,  I 
m  13.  —  qualités  communes 
à  tous  ;  qualités  spéciales  à 
quelques-uns,  I  v  8. 

—  deux  espèces  de  parties 
dont  ils  se  composent  ;  fonc- 
tions de  ces    parties,    II   i   8. 

—  organisation  des  animaux 
de  tout  ordre  ;  ses  diversités 
innombrables  ;  but  qu'y  pour- 
suit la  nature,  II  n  2  n.  —  prin- 
cipes auxquels  la  nature  de 
beaucoup  d'animaux  se  ratta- 
che, II  n  7. —  influence  de  la 
composition  du  sang  sur  leur 
intelligence  et  sur  leur  na- 
turel, II  îv  2.  —  de  leur 
caractère  et  de  l'influence 
que  peut  avoir  la  compo- 
sition du  sang,   II  iv   4   5   n. 

—  dureté  plus  ou  moins 
grande  dans  leurs  os,  II  îv  8 
10.  —  qui  n'ont  pas  de  sang 
n'ont  jamais  de  graisse  ni  de 
suif;  qui  ont  plus  particu- 
lièrement du  suif  et  de  la 
graisse,  II  v  2  3.  —  gras, 
veillissent  plus  vite,  et  ils 
sont  plus  souvent  impuissants, 
II  v  5.  —  observations  sur 
les  animaux  jeunes  par  rapport 
à  la  moelle,  II  vi  1.  —  nature 
diverse  de  la  moelle  dans  les 
animaux  ;  animaux  qui  n'en 
ont  pas,  II  vi  2  3.  —  ceux 
qui  ont  du  sang  ont  un  cer- 
veau, II  vu  5  6.  —  leurs  dif- 
férents sens,  II  vin  2/i.  — 
leur  organisation   diverse,  II 
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vin  3  et  suiv.  —  parties  qui 
leur  sont  les  plus  indispen- 
sables, II  x  1.  —  rapproche- 
ment des  animaux  et  des 
plantes,  comme  on  le  com- 
prenait au  temps  d'Aristotc, 
II  x  1  ji.  —  chez  lesquels  l'in- 
testin n'est  qu'un  sac  sans 
issue,  et  dont  les  excréments 
ressortant  par  la  bouche,  II 
x2n.  —  n'ont  pas  de  cils  aux 
deux  paupières,  II  xiv  1.  — 
leurs  queues  ;  leurs  crinières  ; 
longueur  de  la  queue  en  rai- 
son inverse  de  celle  des  poils 
qui   la    garnissent,  II  xiv  3  4. 

—  compensations  qu'établit 
la  prévoyance  de  la  nature 
dans  leur  constitution  géné- 
rale, Il  xiv  4  n.  —  leurs 
lèvres  ;  destinées  à  proté- 
ger les  dents,  II  xvi  11.  — 
disposition  de  leur  langue,  II 
xvii  1.  —  ils  ont  tous  le  désir 
de  la  nourriture,  II  xvii  12. 

—  organisation  de  leurs 
dents  et  de  leur  bouche , 
que  les  dents  environnent  et 
quelles   constituent,    III    i  1. 

—  trois  classes  d'animaux  qui 
ont  des  dents  proprement 
dites,  III  i  2  if.  —  qui  res- 
pirent, III  i  9  /*.  —  cause  qui 
fait  que  les  animaux  à  plu- 
sieurs doigts  n'ont  pas  de 
cornes,  III  n  2.  —  qui  ont 
deux  cornes  les  ont  en  raison 
de  ce  qu'il  y  a  deux  parties 
dans  le  corps,  gauche  et 
droite,  III  n  5.  —  unicornes, 
explication  de  cette  anomalie, 
III  ii  5  6.  —  tels  animaux  ont 
une  épiglotte,  et  tels  autres 
n'en  ont  pas,  III  in  7-10.  — 
qui  ont  des  viscères,  III  iv  1. 

—  position  de  leur  cœur,  et 
nécessité  de  cette  position, 
III  iv  6.  —  qui  ont  un  cœur  ; 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  III  iv 
11  «.  —  disposition  de  leur 
cœur;    animaux  dont  le   cœur 


a  un  os,  III  iv  14  16.  —  les 
trois  cavités  du  cœur  dans 
les  grands  animaux,  III  iv  17. 
—  influence  de  leur  cœur  sur 
leur  caractère,  III  iv  20.  — 
amphibies  qui  ont  des  pou- 
mons, III  vi  2.  —  maigres,  et 
feuilles  desséchées  de  cer- 
taines plantes  ;  observation 
sur  leurs  veinules,  III  v  8.  — 
à  poumon  ont  seuls  une 
vessie  ;  causes  de  cette  or- 
ganisation, III  vin  5.  —  qui 
ont  une  vessie  ;  animaux  qui 
u'en  ont  pas,  III  vm  1  n.  — 
à  écailles  et  à  carapace  n'ont 
pas  de  vessie;  exception  pour 
les  tortues  marines  et  terres- 
tres, III  vm  2  3.  —  dépour- 
vus de  reins  ou  rognons  ; 
qui  ont  le  poumon  sanguin 
ont  des  reins,  III  ix  1  2.  — 
ceux  qui  ont  du  sang  ont  un 
diaphragme,  III  x  1  2.  — 
différences  de  leurs  viscères 
pour  le  nombre  et  pour  l'orga- 
nisation, III  xii  1.  — animaux 
sans  fiel,  III  xii  3.  —  variétés 
de  leur  rate  selon  les  es- 
pèces, III  xii  4.  —  diversités 
de  leurs  estomacs  selon  les 
espèces,  III  xiv  4  5.  —  à  dou- 
ble rangée  de  dents,  nature 
de  leurs  estomacs  ;  les  deux 
différences  qu'ils  présentent, 

III  xiv  4  16.  —  à  plusieurs 
estomacs,  ont  la  présure;  es- 
tomac dans  lequel  elle  se 
trouve  ;  cause  qui  fait  qu'ils 
ont  la  présure,  111  xv  1  2. 

—  pourvus  de  sang,  posi- 
tion de  leur  bile,  IV  n  1. —  dé- 
pourvus de  bile,  IV  h  1  it. — 
qui  n'ont  pas  du  tout  de  fiel, 

IV  ii  2.  —  terrestres  ou  aqua- 
tiques, qui  ont  du  sang  ;  leur 
épiploon,  IV  m  2.  —  qui 
n'ont  pas  de  sang,  descrip- 
tion de  leurs  organes  d'ali- 
mentation, IV  v.  —  différence 
qu'ils  présentent  avec  les  ani- 
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maux  qui  ont  du  sang,  IV  v 
1.  —  inférieurs,  leurs  rap- 
ports avec  les  plantes,  IV  y 
30.  —  inférieurs,  description 
de  leurs  organes  d'alimen- 
tation et  différences  que  pré- 
sentent ces  organes,  IV  v  32 
36.  —  exsangues,  disposition 
de  leurs  pieds,  IV  ix  1-  — 
qui  ont  du  sang  et  qui  sont 
rivipares,  étude  sur  leurs  par- 
ties extérieures,  IV  x  1.  — 
à  pieds  fourchus,  leur  orga- 
nisation, IV  x  10.  —  exsan- 
gues, cause  de  leur  constitu- 
tion, pareille  aux  nains,  IV  x 
15.  —  leurs  moyens  de  se  dé- 
fendre comparés  à  ceux  qu'em- 
ploient les  hommes.  IV  x  16 
17. —  position  différente  de 
leurs  mamelles,  IV  x  25.  — 
nature  de  leurs  jambes  ;  rôle 
et  usages  de  leurs  queues, 
IV  x  37-39.  —  à  pieds  four- 
chus, formant,  selon  Buffon, 
une  quarantaine  d'espèces, 
IV  x  40  a.  —  qui  ont  du  sang, 
sont  les  quadrupèdes  ;  les  au- 
tres dépourvus  de  pieds;  élude 
de  leurs  parties  extérieures  et 
usage  de  ces  parties,  IV  xi. 
—  organisation  et  rôle  de 
leurs  mâchoires,  IV  xi  9.  — 
comparaison  de  leur  organi- 
sation avec  celle  des  oiseaux, 
IV  xn  2  3.  —  sorte  de  grada- 
tion qu'Aristote  établit  entre 
eux,  IV  xiii  1  ». 

—  qui  marchent  et  qui  sont 
saltigrades  ;  leurs  deux  modes 
de  locomotion  ;  condition  com- 
mune d'un  point  d'appui  pour 
les  uns  et  pour  les  autres,  M  m 
12.  —  des  conditions  de  leur 
mouvement;  du  jeu  de  leurs 
flexions,  M  ni  2  4  ji.  —  le  haut 
dans  les  animaux  et  dans  les 
plantes,  M  iv  1-3  ji.  —  posi- 
tion de  leur  droite,  M  iv  9  ji.  — 
à  deux  pieds  ;  leur  haut  et 
leur  devant  sont  déterminé*  ; 

T.   il. 


direction  de  leur  haut,  M  v  1 
3.  —  doués  d'un  mouvement 
propre:  leur  genre  de  loco- 
motion, M  n  3  m.  —  qui  ont 
du  sang,  nombre  de  leurs  appa- 
reils de  locomotion  :  mouve- 
ment le  plus  marqué  chex 
eux  ;  différence  entre  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang  et  ceux 
qui  n'en  ont  pas,    M   vii  1  2. 

—  sans  pieds;  leur  mouve- 
ment par  quatre  appareils, 
dont  on  peut  retrouver  les 
équivalents  dans  les  flexions, 
M  vii  4.  —  dont  la  locomo- 
tion est  encore  plus  lente  que 
celle  des  reptiles,  M  vm  2  m. 

—  leurs  pieds  sont  toujours 
en  nombre  pair,  M  vm  4.  — 
dépourvus  de  pieds  ;  façons 
dont  se  produisent  leurs 
mouvements,  M  ix  7.  —  sans 
pieds,  ce  que  l'auteur  entend 
par  cette  appel  la  lion  ;  leur 
manière  de  se  mouvoir,  M  ix 
"a.  —  qui  ont  plus  de  quatre 
pieds;  procédé  de  leur  mouve- 
ment, M  xiv  4.  —  ne  peuvent 
être  observés  que  sous  trois 
aspects,  P  cxlvii.  —  rappro- 
chements entre  les  diverses 
classes  d'animaux  selon  leur 
mode  de  locomotion,  P  M 
274  et  suiv. 

Annonce  d'études  sur  les  vé- 
gétaux. II  x  2.  —  du  traité  de 
l'Ame,  comme  suite  naturelle 
du  traité  de  la  Marche  des 
Animaux,  M  xix  3. 

Anthropologie,  science  que  le 
xix«  siècle  se  flatte  d'avoir 
inventée,  et  dont  on  trouve 
les  premières  t.  aces  dans  le 
livre  que  Pline  a  consacré  à 
l'homme,  P  lxiii. 

Antiquité,  ses  théories  de  chi- 
mie, II  vu  12  ji.  —  citée  sur 
la  découverte  de  la  circula- 
tion du  sang,    111    iv  17  n.  — 

—  se  servant  des  victimes 
des    sacrifices   pour  des   ob- 
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nervations  nombreuses,  III 
iv  23  a.  —  ses  connaissances 
insuffisantes,  au  temps  d'Aris- 
tote,  sur  la  distinction  des 
veines  et  des  artères,  III  v 
5  a.  —  sa  théorie  sur  la  res- 
piration, III  vi  1  a.  —  ses 
études  sur  la  rate,  III  xii  4 
n.  —  sa  théorie  des  quatre 
éléments,  IV  m  3  a.  —  ses 
études  sur  la  physiologie 
comparée,  P  liv  et  suiv.  — 
citée  sur  l'histoire  de  la  zoo- 
logie descriptive,  P  cliv.  — 
sa  part  dans  le  domaine  de 
la  physiologie  comparée,  P 
lxxii.  —  seul  témoignage 
dans  l'Antiquité  qui  démontre 
directement  l'authenticité  du 
traité  des  Parties,  P  D  cxcm. 

—  citée  sur  l'étude  de  la  Mar- 
che des  Animaux,  dont  l'ini- 
tiative lui  appartient  exclu- 
sivement, P  M  273. 

Aorte  et  la  grande  veine,  expli- 
cation du  trajet  de  ces  veines 
et  de  leur  position  dans  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  III  v 
2  4.  —  rapports  de  l'aorte  et 
de  la   grande   veine,  III  v  12. 

—  distinction  de  l'aorte  et  de 
la  grande  veine.  111  vu  6  7«. 

Apodes,  leur  définition.  M  v  3  a. 

—  sens  dans  lequel  sont  le 
haut  et  le  devant  chez  ces 
animaux,  M  v  1.  —  leur  posi- 
tion moyenne,  M  v  3  4. 

Appareils  locomoteurs,  leur  mi- 
nimum, leurs  flexions  en  sens 
inverses  chez  l'homme,  chez 
l'oiseau,  chez  les  quadru- 
pèdes vivipares  et  ovipares, 
M  i  1  4.  —  leur  nombre  dans 
les  bipèdes,  M  i  2  a.  —  leur 
mouvement  diagonal  chez  les 
quadrupèdes,  M  i  5.  —  pour 
le  mouvement  de  locomotion 
chez  les  animaux  :  leur  nom- 
bre, M  vu  1 . 

Appendices  intestinaux  dans  les 
poissons  et  dans  les  oiseaux  ; 


position  de  ces  appendices, 
III  xiv  13  14. 
Arabe,  sou  catalogue  cité  sur 
l'authenticité  du  traité  des 
Parties  des  Animaux  ;  copie 
la  liste  d'Hésychius,  P  D 
cxci.  —  son  catalogue  ne 
donne  que  trois  livres,  au  lieu 
de  quatre,  au  traité  des  Par- 
ties  des  Animaux,  P  D  cxci. 

—  son  catalogue  cité  sur  le 
traité  de  la  Marche  des  Ani- 
maux. M  D  318. 

Arête  dans  les  animaux  aqua- 
tiques renfermant  la  moelle  : 
nature  de  cette  moelle,  II  vi 
4-5.  —  des  poissons,  dont  la 
moelle  semble  unir  les  ver- 
tèbres, II  vi  5  6  n. 

Aristote  a  réfuté  à  l'avance  les 
commentateurs  qui  veulent 
déplacer  le  premier  livre 
des  Parties  des  Animaux,  I  i 
1  a.  —  son  opinion  sur  la 
manière  d'apprécier  un  ou- 
vrage d'histoire  naturelle.  I 
i  1  a.  — preuve  de  son  excel- 
lente métnode,  I  i  4  a.  —  cas 
qu'il  fait  de  la  méthode  des 
mathématiciens,  qui  n'est  au 
fond   que   la    sienne.   Il  7a. 

—  distinction  qu'il  fait  tou- 
jours des  deux  nuances  du 
Nécessaire,  I  i  9  a.  —  recom- 
mande une  réforme,  I  i  13  a. 

—  a  tenu  compte  en  histoire 
naturelle  des  opinious  de  ses 
devanciers,  I  i  13  a.  —  cas 
qu'il  faisait  d'Empédocle,  le 
philosophe   sicilien,   I  i  15  a. 

—  principe  des  causes  finales, 
sur  lequel  il  n'a  jamais  hésité 
et  qu'il  a  répété  sous  toutes 
les  formes,  I  i  29  a.  —  expli- 
cation de  l'origine  des  choses, 
qu'il  a  toujours  combattue  : 
cause  de  son  admiration  pour 
Anaxagore,  I  i,  30  «.  —  cite 
des  vers  d'Empédocle  sur  la 
composition  des  os,  dans  le 
Traité  de   l'Ame.  I  i  36  a.  — 
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son  traité  sur  la  Respiration 
réfute  des  théories  anté- 
rieures à  la  sienne,  I  i  38  a. 
—  sa  critique  des  classifi- 
cations tentées  avant  lui,  I  n 
3/t.  —  sa  méthode  ;  proscrit 
absolument  la  dichotomie,  1 
îv  7  a.  —  a  cpnsacré  des  étu- 
des spéciales  à  quelques-unes 
des  fonctions  communes  à 
tous  les  animaux,  I  v  13/*. 

—  la  marche  qu'il  a  suivie 
dans  sa  zoologie,  au  début  de 
la  science,  il  y  a  vingt-deux 
siècles,  est  absolument  celle 
de  Cuvicr,  II  i  1  a. —  revient, 
sans  peut-être  en  avoir  cons- 
cience, à  la  théorie  platoni- 
cienne des  Idées,  II  i  4  a. — 
ses  vues  sur  les  fonctions  et 
les  actes  des  animaux,  II  i  8 
a.  —  son  admiration  pour 
l'organisation  de  la  main  de 
l'homme  ;  il  réfute  Anaxa- 
gore,  II  i  9  n.  —  son  erreur 
sur  la  matière  des  viscères 
et  celle  du  cœur,  II  i  16  a.  — 
formule  qu'il  aime  à  employer 
souvent,  II  n  11  a.  —  a  pres- 
senti la  théorie  moderne  qui, 
dans  la  respiration  et  l'en- 
tretien de  la  vie,  voit  une 
combustion,  II  n  19  a.  —  ses 
théories  cosmologiques,  II 
ni  1  a.  —  formes  de  son 
style,  II  m  8  n.  —  a  expliqué 
le  premier  l'ordre  nécessaire 
dans  l'étude  de  la  digestion, 
II  ni  7/i.  —  ne  connaissait 
pas  les  vaisseaux  chyliferes 
et  lymphatiques,  II  m  9  a.  — 
ingénieux  procédé  auquel  il 
a  pensé  le  premier,  II  m  10 
a.  —  exactitude  et  profon- 
deur de  ses  observations  sur 
le  sang,  II  iv  3  m.  —  avait 
fait  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  composition 
du  sang,  II  iv  5  n.  —  a  ignoré 
la  formation  du  chyle  et  l'ac- 
tion  des    vaisseaux    lympha- 


tiques, II  iv  6  a.  —  son 
erreur  sur  le  cerveau  ;  son 
admiration  pour  la  sagesse 
la  nature,  II  vu  1  2  a.  —  ses 
théories  sur  l'organisation 
du  cerveau,  dans  lesquelles 
on  peut  trouver  comme  un 
reste  des  théories  platoni- 
ciennes, II  vu,  5  7/i.  —  forme 
de  style  qui  lui  est  assez  ha- 
bituelle, II  x  1  a.  —  ses  tra- 
vaux personnels  sur  la  bota- 
nique ;  son  ouvrage  sur  les 
Plantes  en  deux  livres,  II  x 
2/i.  —  son  admiration  pour 
la  nature,  II  x  14  a.  — 
grand  principe  qu'il  a  mis  en 
lumière,  II  xiv  2  a.  —  s'ex- 
cuse d'une  digression  à  propos 
des  cils,  II  xiv  6.  —  a  été  un  des 
premiers  à  proclamer  les  pri- 
vilèges de  l'homme,  II  xvi  11  a. 
—  son  grand  principe  des 
causes  finales  qu  il  a  cent  fois 
répété  et  toujours  soutenu,  III 
i  5  a.  —  forme  de  style  qu'il  a 
employée  rarement,  III 1 6 a. — 
son  hommage  à  la  sagesse  de 
la  nature,  III  n  12  a.  —  son 
erreur  sur  le  pharynx,  III  ni 
1a.  —  conjecture  touchant 
cette  erreur,  III  ni  12  «.  — 
division  qu'il  a  toujours  sui- 
vie pour  ses  descriptions  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  III  iv 
2  a.  —  ses  théories  sur  la 
nature  du  cerveau,  III  iv  7  a. 
—  son  hommage  à  la  sagesse 
de  la  nature,  III  iv  9  a.  — 
son  erreur  sur  l'origine  des 
vaisseaux  qui  contiennent  le 
sang,  III  v  2  «.  —  forme  de 
style  qui  lui  est  peu  habi- 
tuelle, III  v  7  a.  —  n'a  pas 
connu  la  véritable  fonction 
des  poumons,  III  vi  1  a.  — 
contredit  son  assertion  sur  la 
vessie  et  les  reins  de  la  tortue 
d'eau  douce,  III  ix  2  n.  — 
nouveau  témoignage  de  son 
admiration    pour   la    sagesse 
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de  la  nature,  III  xi  2  «.  — 
son  étude  remarquable  de  la 
rate,  bieu  qu'il  ne  connaisse 
pas  ses  fonctions,  III  xii  4  «. 

—  son  ouvrage  spécial  sur 
la  Nourriture  des  animaux 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous,  III  xiv  3/i.  -  son  ad- 
miration bien  connue  pour  la 
sagesse  de  la  nature,  III  xiv 
19/i.  —  détails  prouvant  le 
grand  soin  avec  lequel  il 
avait  disséqué,  III  xiv  20 
n.  —  précaution  anatomique 
qu'il  recommande  souvent  et 
qu'il  pratiquait  avec  soin,  III 
xiv  22  n. 

—  ses  travaux  anatomiques 
et  détails  qui  en  témoignent,  IV 
il  3  /i.  —  preuve  à  l'appui  des 
dissections  auxquelles  il  a  du 
se  livrer,  IV  n  4  n. —  ne  pou- 
vait pas  savoir  que  le  foie  est 
alimenté  par  du  sang  vei- 
neux ;  conjecture  de  quelques 
commentateurs  à  ce  sujet,  IV 
il  6  n.  —  son  erreur  sur  le 
principe  de  la  sensibilité,  IV 
v  2  n.  —  a  joint  d'une  ma- 
nière systématique  des  des- 
sins spéciaux  à  ses  descrip- 
tions zoologiques,  IV  v  16  n. 

—  sa  théorie  de  la  sensibilité 
conservée  par  la  science 
comme  un  de  ses  principes 
fondamentaux,   IV  v  32  n.  — 

—  a  varié  plus  d'une  fois 
dans  sa  théorie  d'un  organe 
servant  à  un  ou  plusieurs 
usages,  IV  vi  8  «.  —  théorie 
qui  lui  est  chère,  et  qu'il  ne 
manque  jamais  de  rappeler, 
IV  vu  l/i.  —  sou  erreur 
étrange  sur  l'ostéologic  du 
cou  chez  le  loup  et  le  lion, 
IV  x  5  n.  —  a  senti  profon- 
dément la  grandeur  et  le  pri- 
vilège de  l'homme,  parmi  tous 
les  animaux  ;  son  admiration 
des  œuvres  de  la  nature,  IV 
x    13   et    suiv.    n.  —    théorie 


qu'il  a  souvent  exposée  dans 
ses  ouvrages  d'histoire  na- 
turelle ;  dans  les  autres,  il 
varie  sur  cette  théorie,  IV  x 
24/*.  —  sorte  de  gradatiou 
qu'il  établit  entre  les  ani- 
maux, IV  xin  lu.  —  impor- 
tance qu'il  attache  au  nombre 
des   nageoires,    IV   xm    7    n. 

—  il  réfute,  dans  le  traité 
de  la  Respiration,  Anaxa- 
gorc,  Démocrite  et  Dio- 
gène  d'Appollonie,  sur  la  res- 
piration des  poissons,  IV  xm 
10  il.  —  sa  théorie  ordinaire 
sur  la  sagesse  de  la  nature, 
IV  xm  12  n.  —  a  fait,  dans 
tout  son  traité  des  Parties 
des  Animaux,  de  la  physiologie 
comparée,  IV  xiv  4  n.  —  sa 
classification  des  phoques  et 
des  chauves-souris,  IV  xm 
18  n. 

Aristote,  ses  ouvrages  nom- 
breux de  physiologie  ;  cita- 
tion de  ceux  qui  nous  ont  été 
conservés,  P  m.  —  leur  ca- 
ractère, P  m.  —  sa  physio- 
logie appuyée  sur  une  ana- 
tomic  curieuse  et  attentive  ; 
ses  Descriptions  et  ses  Des- 
sins anatomiques  perdus  pour 
nous,  P  iv.  —  sa  méthode  en 
histoire  naturelle,  P  v  et 
suiv.  —  son  premier  livre  du 
traité  des  Parties,  cité  sur 
les  rapports  de  la  philosophie 
et  des  sciences,  P  vi.  —  ad- 
mirateur passionné  et  obser- 
vateur    de    la    nature,    P    x. 

—  pages  magnifiques  que  cette 
admiration  lui  inspire,   ibid. 

—  cité  pour  prouver  l'action 
d'une  intelligence  infinie  dans 
l'univers  ;  le  premier  entre 
tous  les  penseurs  ;  sa  croyance 
aux  causes  finales,  P  x.  — 
proclame  qu'il  n'y  a  pas  de 
hasard  dans  la  nature  ;  expres- 
sion de  son  admiration  pour 
la  nature  dans  les  plus  belles 
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pages  qu'ait  inspirées  ce  su- 
jet ;  son  enthousiasme  égal  au 
Cœli  enarrant  des  Psaumes; 
placé  à    côté   de  David,  P  xi. 

—  importance  qu'il  attache 
au  sang  et  à  sa  température  ; 
son  analyse  minutieuse  de 
ce  liquide,  P  xv.  —  réfute 
Anaxagore  sur  la  inain  de 
l'homme,  P  lui.  —  sa  mort 
prématurée  et  le  destin  de 
ses  manuscrits  expliquent 
l'irrégularité  de  la  dernière 
portion  du  traité  des  Parties, 
P  lui.  —  seul  a  constitué  la 
science  de  la  physiologie,  P 
lvii.  —  père  de  la  zoologie, 
de  la  physiologie  et  de  l'ana- 
tomic  ;  ses  héritiers  et  ses 
successeurs  dans  sa  famille, 
P  lvii  et  suiv.  —  services 
qu'il  a  reudus  à  l'histoire  na- 
turelle ;  cité  sur  l'origine  de 
la  science,  P  lviii.  —  vénéré 
à  Alexandrie  et  à  Athènes 
presque  autant  qu'il  le  fut 
par  notre  Moyen-Age,  P  lix. 

—  adversaire  déchiré  de  la 
méthode  de  division;  critique 
et  erreur  de  Galien  à  ce  su- 
jet, P  lxix.  —  sa  méthode  dans 
l'étude  de  la  physiologie  com- 
parée, suivie  par  Amhroise 
Paré,  P  lxxxi.  —  son  langage 
plus  austère  et  plus  lier  en- 
core que  celui  de  Cuvier,  sur 
les  choses  éternelles  dans  les 
cieux  et  les  choses  péris- 
sables dans    la  nature,  P  cm. 

—  sa  théorie  du  problème  de 
la  vie;  le  Traité  de  lame,  à 
lui  seul,  suffirait  pour  glo- 
rifier son  génie.  P  cxxxm.  — 
son  entreprise  encyclopédi- 
que beaucoup  plus  originale 
que  celle   de    Pline,  P  cxlvii. 

—  trois  sciences  qu'il  con- 
fondait dans  son  œuvre  ;  ré- 
sultat fâcheux  de  cette  con- 
fusion, P  cxlviii.  —  a  mêlé 
la  zoologie  descriptive,  l'ana- 


tomie  et  la  physiologie,  P 
cxlix.  —  importance  qu'il 
accordait  à  l'anatomie,  égale 
à  celle  qu'y  attachait  Cuvier, 
P  cliii.  —  ses  travaux  en 
physiologie,  P  cliv.  —  sa 
formule  :  «  L'homme  engendre 
l'homme  i,  citée,  Pclv. —  pro- 
clame après  Anaxagore  l'in- 
iinie  sagesse  de  la  nature,  P 
clxxiii.  —  partisan  des  causes 
finales,  P  clxxiv.  —  deux 
qualités  qui  le  recommandent 
et  l'imposent  à  l'attention  du 
genre  humain,  P  clxxv.  —  sa 
place  dans  le  savoir  humain  ; 
son  influence  sur  l'Antiquité 
et  sur  le  Moyen- Age,  P  clxxv. 

—  importance  de  son  témoi- 
gnage sur  la  puissance  infinie 
qui  régit   l'univers,  P   clxxv. 

—  sa  grandeur  incomparable 
dans  les  sciences,  P  clxxxviii. 
— conditions  qui  lui  ont  permis 
d'être  le  législateur  de  tant 
de  sciences,  P  clxxxviii.  — 
il  a  fondé  la  physiologie 
comparée,  comme  tant  d'au- 
tres sciences,  P  clxxxviii.  — 
père  de  la  logique,  P  clxxxviii. 

—  conclusion  sur  ses  ou- 
vrages de  science  et  de  phi- 
losophie ;  sur  sa  physiologie 
comparée  ;  le  premier  et  le 
plus  grand  des  physiologistes, 
P  clxxxix.  —  son  opinion  sur 
la  constitution  merveilleuse 
de  la  main,  reproduite  par 
Galien  dans  son  traité  c  De 
usu  partitim  ».  D  exem.  — 
comparaison  de  son  traité 
des  Parties  des  Animaux  avec 
celui  de  Galien  c  De  usu  par- 
partium  »,   D   exem   et    suiv. 

—  ouvrages  où  il  cite  le 
traité  «les  Parties  des  Ani- 
maux, D  exciv.  —  son  style 
dans  le  traité  des  Parties  des 
Animaux,  I)  cxcix.  —  soin 
qu'il  prend,  dans  ses  prin- 
cipaux ouvrages,    de  les  faire 
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précéder  de  quelques  consi- 
dérations d'ensemble  sur  le 
sujet  qu'il  se  propose  d'étu- 
dier, D  ce.  —  plan  qu'il  s'est 
tracé  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, et  qui  se  déroule  dans 
les  neuf  livres  dont  l'opuvre 
entière  est  composée ,  D 
cci.  —  services  incompara- 
bles qu'il  a  rendus  à  la  zoo- 
logie, D  cerv.  —  destin  de 
ses  manuscrits,  sa  mort  pré- 
maturée ;  ses  œuvres  ina- 
chevées ;  sa  gloire  scienti- 
fique, D  cciv.  —  son  Histoire 
des  Animaux,  ses  études  de 
science  physiologique,  D  cciv. 
—  sentiments  que  lui  inspire 
le  spectacle  de  la  nature,  et 
qu'il  exprime  en  termes  ma- 
gnifiques et  profonds,  D  cciv. 
Aristote,  soin  qu'il  a  toujours 
pris  dans  ses  ouvrages  ;  mé- 
thode qu'il  a  le  premier  pré- 
conisée ;  sa  croyance  aux 
causes  finales,  M  I  i  ».  —  il 
a  créé  la  science  de  l'anatomie 
comparée,  sans  avoir  créé  le 
mot,  M  I  i  ».  —  père  de  la 
méthode  d'observation,  placée 
à  la  tête  de  tous  ses  ouvrages 
principaux  ;  sa  gloire,  M  II  i 
n.  —  ses  ouvrages  sur  les 
plantes  ;  a  fait  faire  la  bota- 
nique par  son  disciple  Théo- 
phraste,  M  IV  i  «.  —  son 
erreur  sur  un  genre  de  loco- 
motion ;  ne  connaissait  pas 
les  serpents  aiuphisbènes,  M 
vi  3  w.  —  principe  qu'il  a 
toujours  professé,  sur  les 
traces  de  Platon  et  de  So- 
crate,  M  vin  1  ».  —  attention 
avec  laquelle  il  a  étudie  les 
diverses  phases  que  présente 
la  inarche  dans  l'homme,  M 
ix  5  ».  , —  sens  qu'il  prête  au 
mot  d'Kpaule,  M  xm  3  ».  — 
un  des  défenseurs  les  plus 
autorisés  de  la  théorie  de 
l'optimisme,    M    xv    3    ».    — 


attribue  au  naturaliste  la  vé- 
ritable étude  de  l'âme,  M  xix 
3  ». 

Aristote,  science  que  son  génie 
a  créée  ;  honneur  qui  lui  re- 
vient, P  M  274  et  suiv.  —  ses 
différentes  études  sur  le  mou- 
vement, P  M  275.  —  son  ou- 
vrage sur  le  Mouvement  dans 
les  Animaux,  P  M  276.  —  et 
sur  la  Marche  des  Animaux, 
irf.,  ibid.  —  se  montre  dans 
sa  Physique  le  précurseur  de 
Descartes,  de  Newton  et  de 
Laplace,  P  M  276.  — cité  par 
Claude  Perrault,  qui  n'ac- 
corde pas  au  père  de  la 
science  toute  l'estime  qui  lui 
est  due,  P  M  301.  —  il  a  frayé 
le  chemin  à  la  science  de  la 
nature,  P  M  316.  —  appré- 
ciation de  ses  labeurs  :  place 
qu'il  tient  dans  l'histoire  de 
la  science  et  dans  la  science 
elle-même  :  son  génie  ;  sa 
gloire,  M  D  320. 

Art,  histoire  de  l'art  intéressée  à 
une  indication  d' Aristote,  M 
XI  v  ». 

Aktere,  rôle  de  la  trachée-ar- 
tère :  nécessité  de  sa  posi- 
tion ;  réfutation  de  l'opinion 
de  ceux  qui  soutiennent  que 
c'est  par  1  artère  que  l'animal 
reçoit  et  avale  sa  boisson,  III 
m  4  et  suiv.  —  sa  direction. 
III  m  12.  Voir  Trachée-ar- 
tère. 

Artères,  ne  sont  pas  distin- 
guées des  veines  au  temps 
d'Aristote,  III  iv  8  ».  —  prin- 
cipales du  mésentère,  IV  iv 
3  ». 

Articulations  de  la  voix  se  par- 
tagent entre  la  langue  et  les 
lèvres,  Il  xvi  13. 

Artiste,  sa  manière  de  modeler 
un  animal,  comparée  à  la  ma- 
nière dont  la  nature  le  cons- 
truit, II  ix  6. 

Astronomie  ,      progrès      q u'ellt* 
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avait    déjà    faits     au    temp 
d'Aristote,  I  i  7  n. 

Athéisme,  sa  vogue  ;  motifs  des 
savants  qui  y  adhèrent,  P 
clxix.  —  sorti  du  transfor- 
misme ;  dangers  de  ces  théo- 
ries pour  la  science  ;  objec- 
tions contre  ces  doctrines  dé- 
cevantes, P  clxx.  —  son  action 
sur  la  science  moderne  ;  ses 
causes,   P  clxx  vu. 

Athénée,  cite  sur  l'authenticité 
du  traité  des  Parties  des  Ani- 
maux ;  autre  ouvrage  qu'il 
désigne  en  citant  souvent  le 
traité  des  Parties,  P  D  cxci. 
—  son  erreur  sur  le  prétendu 
V«  livre  du  traité  des  Parties 
des  Animaux,  D  excr. 

Athlètes  qui  sautent  avec  des 
haltères,  preuve  de  la  né- 
cessité dune  base  pour  le 
mouvement,  M  m  4. 

Atrabilaires,  irritabilité  des 
gens  atrabilaires,  IV  n  2  n. 

Attitude  de  l'homme,  qui  est 
seul  de  tous  les  animaux  à 
l'avoir,  IV  x  6. —  pour  se  mettre 
en  défense  et  pour  lancer  quel- 
que chose,  prouvant  le  com- 
mencement du  mouvement 
par  la  droite,  M  iv  9. 

Aubcrt  et  Wimmer  (MM.),  édi- 
teurs et  traducteurs  de  l'His- 
toire des  Animaux,  cités  sur 
la  définition  du  crocodile  ter- 
restre, II  xvn  In.  —  sur 
l'identification  du  mot  de  car- 
pes, II  xvn  11  n.  —  catalogue 
de  leur  édition  et  traduction 
de  l'Histoire  des  Animaux, 
cité  sur  l'amia.  IV  n  lu.  — 
la  table  de  leur  édition  de  la 
Génération  des  Animaux  citée 
sur  la  nutrition,  IV  iv  3  /#. — 
leur  catalogue  cité  sur  l'iden- 
tification des  teuthies  ou  tcu- 
thides,  IV  v  6  n.  —  leur  ca- 
talogue cité  sur  l'idcnt Hica- 
tion  des  crustacés  ;  sur  les 
héracléoles.  IV  vm  1  3  /#.  — 


leur  catalogue  cité  sur  le  cro- 
codile terrestre  des  Grecs,  IV 
xi  2  il.  —  leur  catalogue  cité 
sur  l'identification  du  nom  de 
Crex,  IV  xh  22  n.  —  sur 
les  grenouilles  marines  ;  sur 
l'identiiication  du  cordyle,  IV 
xni  2  4/i.  —  leur  catalogue 
cité  sur  l'identification  du 
cordyle  et  du  batos,  IV  xm 
4  /*.  —  cité  pour  leur  édition 
de  l'Histoire  des  Animaux,  D 
ccn.  —  leur  édition  et  tra- 
duction de  l'Histoire  des  Ani- 
maux citée  pour  une  inter- 
prétation erronée  d'un  renvoi 
à  un  passage,  D  ici.,  ibid.  — 
leur  catalogue  en  tète  de  leur 
édition  et  traduction  de  l'His- 
toire des  Animaux,  cité  sur 
l'identification  des  kestres,  M 
.vu  7/1.  —  sur  la  classification 
des  batos,  M  ix  11  /t.  —  leur 
catalogue  cité  sur  le  can- 
thare,  M  x  4  n. 

Authenticité  du  traité  des  Par- 
ties  des   Animaux,  D  cxci   et 

.  suiv.  —  indubitable  du  traité 
de  la  Génération,  D  cxcvn.  — 
du  traité  de  la  Marche  des 
Animaux.  M  D  318.  —  du 
traité  de  la  Marche  ou  Lo- 
comotion des  Animaux,  M  D 
319.  —  du  traité  de  la  Mar- 
che ou  Locomotion  des  Ani- 
maux, M  D  321. 

Autruche  (moineau  de  Libye), 
conformation  de  ses  pieds, 
IV  xn  22  n.  —  ses  deux  na- 
tures ;  rangée  par  la  zoologie 
moderne,  parmi  les  échas- 
siers  brévi  pennes  ;  nature  de 
ses  plumes  et  de  ses  doigts,  sur 
laquelle  Aristote  se  trompe  ; 
sa  course  rapide  ;  appelée 
struthio-camelus  dans  la  no- 
menclature actuelle,  IV  xiv  1 
3/i. —  ou  moineau  de  Libye, 
description  de  sa  double  or- 
ganisation, IV  xiv  1-4. 

Autruches  d'Amérique  et  d'Aus- 
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tralie  ont  trois  doigts,  IV  xiv 
2  n. 
Averroes  (1120-1198),  cité  pour 
les  traductions  dans  les- 
quelles Albert  le  Grand  a 
étudié  Aristote,  P  lxxii.  — 
ses   travaux   en   histoire   na- 


turelle, P  lxxii  et  SUIT. 
Avicenne  (980-1037),  cité  pour 
les  traductions  dans  lesquelles 
Albert  le  Grand  a  étudie  Aris- 
tote, P  lxxii.  —  ses  travaux 
en  histoire  naturelle,  P  lxxii 
et  suiv. 


B 


Bacon,  inventeur  soi-disant  de 
la  méthode  d'observation, 
pratiquée  et  comprise  deux 
mille  ans  avant  lui,  I  i  7  n. — 
gloire  que  les  savants  mo- 
dernes font  à  tort  remonter 
jusqu'à  lui,  et  qu'ils  croient 
partager,  I  v  14  n.  —  pré- 
cepte qai  date  de  lui  soi-di- 
sant, mais  qui  ne  peut  être 
contesté  au  génie  grec,  P  vm. 

—  critique  et  attaque  qu'il  a 
négligées  contre  la  renommée 
universelle     d'Aristote,    P   D 

CXCVIII. 

Baër  (Ernest  de),  (1827),  ses 
beaux  travaux  cités  pour  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  la 
théorie  de  la  cellule,  P  clxiii. 

—  ses  travaux  sur  l'œuf 
humain,  P  clxiii. 

Baleine,  arun  poumon,  111  vi  2. 

Baleines,  leur  évent  ;  rôle  et  dis- 
position de  l'évent  dans  les  cé- 
tacés, IV  xin  16  17. 

Banquet,  de  Platon,  traduction 
de  M.  V.  Cousin,  cité  sur  la 
représentation  des  Amours 
auxquels  les  peintres  prê- 
taient des  ailes,  M  xi  5  n. 

Barthez,  son  ouvrage  :  «  Nou- 
velle Méchanique  des  mouve- 
ments de  l'homme  et  des  ani- 
maux i,  cité  sur  les  diffé- 
rences dans  la  station  droite 
chez  les  oiseaux  et  chez 
l'homme,  M  v  4  «.  —  cité  sur 
la    reptation,    M   vu   6   n.  — 


cité  sur  le  mouvement  des 
ailes  de  l'oiseau  ;  passage 
d'Aristote  qu'il  cite  et  qu'il 
approuve,  sur  les  poissons 
plats  ;  explication  qu'il  donne 
de  la  manière  de  nager  de 
ces  poissons,  M  ix  10  11  a. 
—  cité  sur  une  comparaison 
qu'emploie  Aristote  ;  Barthez 
n'a  pas  eu  à  la  lui  emprunter, 
M  x  3  #i.  —  célèbre  profes- 
seur de  Montpellier  ;  son  ou- 
vrage t  Nouvelle  Méchanique 
des  mouvements  de  l'homme 
et  des  animaux  •;  sa  théorie 
personnelle  sur  le  principe 
vital  ;  auteurs  qu'il  critique 
pour  leur  opinion  sur  les 
causes  du  mouvement,  P  M 
302.  —  son  ouvrage  sur  la 
Nouvelle  méchanique  des 
mouvements  de  l'homme  et 
des  animaux,  P  M  302  et 
suiv.  —  chancelier  de  l'uni- 
versité de  médecine  à  Mont- 
pellier ;  origine  de  son  ou- 
vrage ;  appréciation  de  cet 
ouvrage,  P  M  302  et  suiv. 
Bas  et  haut  dans  l'animal,  III 
x  2.  —  et  haut  dans  les  ani- 
maux et  dans  les  plantes  ; 
leur  définition  ;  différence  de 
leur  position,  M  îv  1-3.  — 
haut  et  milieu,  chez  les  ani- 
maux et  dans  les  végétaux. 
M  v  3  4.  —  corrélation  in- 
time du  haut  et  du  bas,  de 
la  droite  et   de   la  gauche  :  il 
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n'y  a  de  pari  et  d'autre  qu'un 
seul  et  même  principe  pour 
les  deux,  M  vi  4  5.  —  rap- 
port du  bas  et  du  haut  au 
Frincipe  du  mouvement  dans 
animal,  M  vi  6  «. 

Base,  nécessité  d'une  base  pour 
les  mouvements  de  locomo- 
tion, M  m  3  4. 

Bassinet,  du  foie  ;  sa  définition  ; 
nom  qu'il  reçoit  en  se  ré- 
duisant, III  ix  3  n. 

Batos,  poisson  peu  connu  ;  son 
identification,  IV  xm  4  n.  — 
nombre  et  position  de  ses 
nageoires,  IV  xm  4  8.  —  na- 
ture de  sa  peau,  IV  xm  14. 
—  incertitude  sur  l'identifi- 
cation de  ce  poisson  ;  sup- 
posé être  de  la  famille  des 
raies,  IV  xm  S  n.  —  natation 
spéciale  de  ce  poisson,  M  ix 
11.  —  impossibilité  presque 
complète  d'identifier  ce  pois- 
son, M  ix  11  n. 

Battement  du  cœur  dans  l'hom- 
me, et  sa  cause,  III  vi  4. 

Bec  des  oiseaux,  matière  ana- 
logue aux  os  ;  son  emploi  ;  sa 
nature,  II  iv  14  15.  —  des 
oiseaux  ;  différences  du  bec 
selon  les  espèces  ;  selon  les 
usages  auxquels  il  sert,  et 
selon  le  secours  dont  l'ani- 
mal a  besoin,  III  i  12-15.  — 
description  du  bec  des  pal- 
mipèdes, III  i  14  n.  —  des  oi- 
seaux, organes  qu'il  remplace 
chez  ces  animaux,  IV  xn  3. 

Béclard  (M.  J.),  son  traité  élé- 
mentaire de  physiologie  hu- 
maine, sixième  édition,  cité 
sur  l'organe  du  goût,  IV  xi 
4/i.  —  son  Traité  élémen- 
taire de  physiologie  humaine, 
cité  sur  la  droite  dans  les 
animaux,  M  iv  9  /*. 

Bégaiement  et  Bredoi  m.i.ement. 
venant  d'un  défaut  dans  l'or- 
ganisation de  la  langue,  IV 
xvii  3. 


Bélier,  longueur  de  ses  intes- 
tins, III  xiv  18  n. 

Bell,  Charles  (1811),  ses  dé- 
couvertes sur  le  fluide  ner- 
veux, P  xxvi.  —  ses  expé- 
périenecs  sur  la  moelle  épi- 
nière,  P  xxvi. 

Bell-Petticrew  (M.  J.),  son 
ouvrage  :  c  la  Locomotion 
chez  les  animaux  ■,  cité  sur 
le  principe  des  causes  finales 
et   de   l'optimisme,    M  n  2  n. 

—  cité  sur  le  jeu  des  flexions 
dans  les  animaux,  M  m  4  n. 

—  analyse  de  son  ouvrage,  P 
M  310  et  suiv.  —  Voir  Petti- 
grew. 

Bellini  de  Florence,  élève  de 
Borelli,  et  chef  avec  lui  de  la 
doctrine  iatro-mathématique, 
P  M  294. 

Belon,  son  initiative  en  zoo- 
logie descriptive,  P  lxxxi. 

Bernard,  Claude,  sa  découverte 
de  l'élaboration  du  sucre  par 
le  foie,  IV  n  6  n.  —  confesse 
son  ignorance  au  sujet  de  la 
formation  de  la  graisse,  P 
xxiv.  —  (1813-1878),  sphère 
dans  laquelle  il  s'est  mû  ;  in- 
certitudes de  ses  théories  ;  in- 
terprétations auxquelles  elles 
se  prêtent  ;  mérite  de  ses 
découvertes  ;  analyse  et  cri- 
tique de  ses  théories,  P  cxxm 
et  suiv.  —  nature  de  ses  tra- 
vaux, P  cxxiv.  —  adopte  le 
langage  du  spiritualisme  ;  se- 
cret qu'il  n'a  pas  livré  à  ses 
lecteurs  :  partisan  de  la  cel- 
lule ;  distinction  qu'il  fait 
dans  toutes  les  fonctions 
organiques  :  son  erreur  sur 
l'objet  de  la  psychologie  et 
de   la    physiologie,    P  cxxvn. 

—  son  erreur  relativement  à 
la  date  de  l'étude  de  la  phy- 
siologie, P  cxxxn.  —  admi- 
ration qu'il  a  pour  Bichat  ;  ad- 
versaires qu'il  croit  devoir 
combattre  ;  son  assertion  sur 
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l'origine  des  choses,  P  oxxxn. 

—  critique  Descartes,  Leib- 
niz et  Cuvier,  P  cxxxu.  — 
son  erreur  au  sujet  des  rap- 
ports de  la  philosophie  et  de 
la  science,  P  cxxxiv.  —  cri- 
tique qu'il  adresse  à  la  phi- 
losophie ;  doctrines  auxquelles 
il  incline  ;  sa  croyance  ;  éclat 
et  influence  de  ses  travaux  de 
physiologie  humaine  ;  sa  ré- 
putation parmi  ses  contem- 
porains, P  c xxxiv.  —  son 
irritation  peu  sage  contre  la 
philosophie,  P  clxxxii.  — 
Voir  Claude  Bernard. 

Bertrand  de  Suint- Germain , 
son  ouvrage  sur  Descartes, 
physiologiste,  P  lxxxiv.  — 
démontre  l'influence  que  les 
idées  physiologiques  de  Des- 
cartes ont  exercée  au  xvne  siè- 
cle, P  id.,  ibid. 

Bêtes  à  cornes,  leurs  estomacs 
multiples  ;  sont  des  rumi- 
nants, III  xiv  5  7. 

Btchat,  son  génie,  P  xc.  —  son 
anatomie  générale,  ouvrage 
durable  ;  regrets  de  sa  mort 
prématurée  (1802),  P  id.,  ibid. 

—  et  Cuvier,  cités  pour  leur 
définition  de  la  vie,  opposée 
à  celle  de  Claude-Bernard, 
P  cxxv.  —  admiration  que 
Claude-Bernard  a  pour  lui, 
P  cxxu. 

Bile,  différence  dans  sa  sécré- 
tion ;  son  rôle  dans  la  di- 
gestion, TV  ii  1  /*.  —  sa  po- 
sition dans  les  animaux  qui 
ont  du  sang,  et  spécialement 
dans  les  poissons  et  les  rep- 
tiles ;  erreurs  sur  sa  fonction, 
IV  ii  12.  —  dans  l'homme, 
dans  les  moutons  et  les  chè- 
vres de  Naxos  et  de  Chalcis, 
IV  ii  3.  —  nature  de  la  bile 
dans  ses  rapports  avec  le 
sang,  IV  ii  5.  —  sa  défini- 
tion ;  théories  anciennes  sur 
la  corrélation  de  la  bile  et  de 


la  longévité  :  son  utilité  ;  est 
nécessaire  dans  tous  les  ani- 
maux, IV  ii  7  8.  —  son  action 
sur  la  digestion  et  sur  l'or- 
ganisme entier  n'a  été  bien 
connue  que  de  notre  temps, 
IV  h  5  n.  —  sa  définition  ;. 
son  objet,  IV  n  7  il.  —  son 
organe  spécial  dans  le  foie  ; 
sa  définition,  IV  n  8  n. 

Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud,  citée  sur  l'appréciation 
élogieuse  que  fait  Cuvier  du 
traité  de  physiologie  d'Albert 
de  Haller,  P  lxxxviii.  —  art. 
de  Cuvier,  citée  sur  les  œu- 
vres de  Vicq  d'Azyr,  P  xc. 

Biologie,  une  des  questions 
les  plus  importantes  qu'elle 
puisse  se  proposer,  II  n  23 
n.  —  nom  aussi  nouveau  que 
cette  science  ;  ouvrage  d'Aris- 
tote  dans  lequel  on  en  aper- 
çoit quelques  linéaments,  P 
clviii.  —  ce  qu'on  entend 
par  ce  mot,  P  clviii. 

Bipèdes,  du  nombre  de  leurs 
appareils  de  mouvement,  M  i 
2  /i.  — -  leur  haut  et  leur 
devant,  M  v  1  n.  —  leurs 
flexions  démontrées  par  des 
figures  graphiques,  M  xin  2. 

Bivalves,  leur  organisation  ; 
leur  ressemblance  avec  les 
turbines,  IV  v  14  15.  —  po- 
sition de  leur  micon  et  de  lenr 
œuf,  IV  v  18  19.  —  difficulté 
à  expliquer  ce  que  Aristote 
appelle  leur  œuf,  IV  v  19  n. 
—  et  univalves,  leur  orga- 
nisation analogue  à  celle  des 
plantes  ;  position  de  1  organe 
qui  sert  à  les  nourrir,  IV  vu  2  3. 

Blaixvii.le  (1829).  ses  ouvrages 
cités  à  côté  de  ceux  de  Cu- 
vier, P  cvn. 

Blessures  au  bas  ventre,  pro- 
voquant le  rire,  III  x  6. 

Blumexbach  (1794),  son  ouvrage 
sur  raiiatomie  comparée,  P 
xcii. 
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Boa-constrjctor,  nombre  de  ses 
vertèbres,  dont  252  portant 
les  côtes,  IV  xi  12  n. 

Boïrhaave,  son  expression  éner- 
gique snr  les  vaisseaux  ab- 
sorbants des  viscères,  répé- 
tée par  Cuvier,  II  m  9  m.  — 
le  premier  des  médecins  et 
des  chimistes  de  son  temps 
(1668-1738),  P  lxxxv.  —  et 
Albinus,  cités  pour  leur  su- 
perbe et  utile  édition  des  ou- 
vrages anatomiques  de  Vésale, 
P  lxxvii. 

Bœufs,  nécessité  de  leur  ma- 
nière de  paître,  II  xvi  4.  — 
différence  des  cornes  des 
bœufs  femelles  avec  celles  des 
taureaux,  III  i  7.  —  espèces 
dont  le  cœur  a  un  os,  III  iv 
16.  —  nombre  et  fonctions  des 
estomacs  du  bœuf,  III  xiv  7. 

Bonases  ou  bizons,  leurs  cornes 
recourbées  lune  vers  l'autre; 
leur  moyen  de  défense,  III  n  3. 

Borelli  (1608-1679),  sa  patrie  ; 
profess  ur  d'anatomie  à  Pise 
et  à  Florence  ;  mathématicien 
plus  encore  que  médecin  et 
physiologiste  ;  chef  de  la  doc- 
trine Iatro-mathématique  avec 
son  élève,  Bellini,  de  Florence; 
ouvrage  qui  a  fa  il  sa  renom- 
mée, et  qui  est  dédié  àChristine 
de  Suède,  P  M  293.  —  ses  tra- 
vaux sur  la  locomotion  des  ani- 
maux, P  M  294.  —  a  fait  abus 
des  mathématiques,  P  M  296. 
—  critiqué  par  Barthcz:  ses 
erreurs  mathématiques  réfu- 
tées par  Variguon  et  par  un 
grand  nombre  de  mathémati- 
ciens, P  M  30'i. 

Botanique  de  Théophraste,  dis- 
ciple d'Aristote.  M  iv  1  /#. 

Bouche,  sa  fonction  ;  sa  défini- 
tion ;  son  travail  sur  les  ali- 
ments. Il  m  7-9.  —  et  langue 
«les  poissons  et  des  crocodi- 
les, Il  xvii  7  et  suiv.  —  des 
mollusques,     des     crustacés. 


des  testacés,  des  insectes,  II 
xvii  12  13.  —  son  rôle;  ses 
diverses  fonctions;  pour  la 
respiration;  pour  le  combat; 
pour  le  langage,  III  i  9  10. — 
organisation  de  la  bouche  du 
crocodile,  IV  xi  10  n.  —  va- 
riétés des  formes  de  la  bouche 
dans  les  poissons  ;  de  la  bou- 
che des  dauphins  et  des  séla- 
ciens, IV  xin  12.  —  et  dents 
des  animaux.  P  xl. 

Bouddhistes  de  l'extrême  Orient; 
leurs  doctrines  citées  par  rap- 
port à  celles  du  transformisme, 
P  clxviii. 

Bourse  de  l'encre  chez  les  sei- 
ches, chez  les  polypes  et  les 
calmars,  IV  v  8  n. 

Brahmanes,  cités  pour  les  scien- 
ces   qu'ils    ont     cultivées,    P 

CLXXXV. 

Branchies  dans  les  crustacés  ; 
leur  position;  leur  nombre, 
IV  vin  5/i.  —  des  sélaciens  ; 
leur  nature  ;  leur  mouvement, 
IV  xnr  9  10  n.  —  des  pois- 
sons ;  leur  organisation  dans 
les  sélaciens  ;  leur  nombre  et 
leur  dimension,  IV  xm  9-1 1. 
—  leur  nombre  et  leurs  va- 
riétés, IV  xm  11.  —  Aristote 
ignorait  leur  véritable  usage. 
IV  xm  17  n. 

Bras,  leur  balancement  dans  la 
course,  servant  de  point  d'ap- 
pui dans  les  mouvements  de 
locomotion,  M  in  4.  —  flexion 
des  bras  et  des  pieds  chez 
l'homme,  M  xn  5  6. 

Bredouillement,  Il  xvn  3. 

Bridgewater.  traités  de  ce  nom. 
à  la  gloire  de  Dieu,  P  clxxix. 

Bu  râles,  leurs  moyens  de  dé- 
fense. III  n  3. 

Buccins,  leur  organisation.  IV 
v  14.  —  leur  manière  de  se 
mouvoir.  M  iv  10. 

Buccinoïdes,  leur  coquille  en  spi- 
rale. IV  vu  2  /*. 

Buffo.n,  son    étude  spéciale  sur 
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la  méthode  en  histoire  natu- 
relle, I  n  n.  —  sa  distinction 
entre  les  animaux  sauvages 
et  les  animaux   domestiques, 

I  m  12  n.  —  cité  sur  le  début 
nécessaire  de  la  science  zoo- 
logique, I  v  11  n.  —  cité  sur 
la  trompe  de  l'éléphant,  II 
xvi  4  n.  —  sur  le  nombre  de 
ses  doigts  et  de  ses  ongles  ; 
sur  les  jambes  de  l'éléphant, 

II  xvi  5/i.  —  cité  sur  le  prin- 
cipe des  causes  finales  d'A- 
ristote  ;  sou  étude  du  cochon 
et  du  sanglier,  III  i  5  n.  — 
cité  sur  le  résultat  de  la  sur- 
abondance de  graisse  dans 
les  moutons,  III   ix  10  11  n. 

—  et  Cuvier,  soin  avec  lequel 
ils  ont  étudié  la  question  de 
la  génération,  III  xiv  3  /*.  — 

—  son  Discours  sur  la  nature 
des  oiseaux,  cité  pour  l'appa- 
reil qui  remplace  chez  les  oi- 
seaux celui  de  la  mastication 
chez  les  mammifères,  III  xiv 
9  n.  —  cité  sur  le  caecum  du 
lièvre,  III  xv  2  «.  —  Descrip- 
tion de  l'homme,  citée  sur  l'é- 
tude d'uue  partie  de  l'orga- 
nisation  humaine,  IV  x  36  /*. 

—  faisait  des  orangs  la  pre- 
mière classe  des  singes,  IV 
x  38  n.  —  cité  sur  les  ani- 
maux à  pieds  fourchus,  for- 
mant, selon  lui,  une  quaran- 
taine d'espèces,  IV  x  40  n. — 
Discours  sur  la  nature  des 
oiseaux  ;  ses  généralités  sur 
la  nature  des  oiseaux,  à  com- 
parer avec  celles  d'Aristote  ; 
son  énumération  des  qualités 
particulières  et  distiuctives 
de  l'oiseau,  IV  xn  1  /*.  — 
Discours  sur  la  nature  des 
oiseaux,  cité  [tour  la  force  des 
muscles  des  ailes  des  oiseaux, 
IV  xn  9  n.  —  cité  sur  les  au- 
truches, dont  on  a  fait  un 
ordre  à  part  sous  le  nom  de 
Coureurs,  IV  xiv  3  /*. 


Bupfon  n'a  pas  fait  de  physio- 
logie, P  lxxxv.  —  ses  pro- 
fondes études  sur  la  généra- 
tion ;  son  opinion  sur  l'ana- 
tomie  comparée  et  la  physio- 
logie comparée;  service  énii- 
ncut  qu'il  rend  à  ces  sciences  ; 
beauté  et  éloquence  de  son 
style,  P  lxxxvi.  —  cité  sur 
l'histoire  de  la  zoologie  des- 
criptive, P  lxxxvi.  —  ses 
théories  sur  la  terre  dépas- 
sées par  celles  de  Cuvier,  P 
xcin.  —  repousse  la  théorie 
de  l'échelle  des  êtres,  P  ci. — 
son  opinion  contraire  à  celle 
d'Agassiz  sur  la  classification 
des  êtres  ;  méthodes  qu'il 
proscrit  par  un  scrupule  de 
pieuse  vénération  ;  son  admi- 
ration pour  la  nature,  P  cxiu. 

—  ne  croit  pas  aux  espèces 
et  aux  genres,  P  cxm.  —  son 
opinion  sur  la  chaîne  des 
êtres,  P  cxm.  —  cité  sur  la 
définition  de  l'histoire  natu- 
relle, P  cxlvii.  —  cité  pour 
le  conseil  qu'il  donne  à  la 
science,  P  clix.  —  son  admi- 
ration pour  la  nature  ;  son 
opinion  sur  les  causes  finales. 
P  clxxiii.  —  cité  pour  prou- 
ver l'action  d'une  intelligence 
infinie     dans     l'univers ,      P 

CLXXIII. 

Buffon,  spiritualistc  autant  que 
Perrault  ;  n'a  pas  consacré 
une  étude  spéciale  au  mou- 
vement; son  «  Discours  sur 
la  nature  des  animaux  »  ; 
sorte  de  protestation  qu'on 
peut  trouver,  dans  les  généra- 
lités de  cet  ouvrage,  contre  le 
sensualisme,  P  M  301.  — 
s'est  peu  occupé  de  la  loco- 
motion des  animaux,  P  M  301. 

—  Discours  sur  la  nature  des 
oiseaux,  cité  sur  une  asser- 
tion analogue  à  celle  d'Aristote 
se  rapportant  au  vol  des  oi- 
seaux, M  x  7  n.  —  son  admi- 
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rable  étude  de  l'homme  ;  sa 
description  de  l'homme,  M  xi 
in.  —  son  étude  sur  l'en- 
fance; observations  qui  lui 
ont  échappé,  M  xi  2  /*.  —  cité 
pour  des  détails  sur  l'orga- 
nisation de  l'oiseau,  M  xi  3  n. 
—  et  Cuvier,  point  fort  cu- 
rieux dans  l'organisation  de 
l'oiseau  dont  ils  se  sont  peu 


occupés  M  xi  3  /*.  —  partie 
de  l'analomie  de  l'éléphant 
sur  laquelle  il  n'a  pas  insisté, 
M  xiii  2  n. 

Bussemakeh,  son  édition  d'Ori- 
base, P  lxx. 

But,  définition  de  cette  expres- 
sion, dont  l'emploi  devra  être 
fréquent  en  histoire  naturelle, 
I  v  10. 


c 


Cabanis,  son  opinion  sur  les 
rapports  du  physique  et  du 
moral  dans  les  animaux,  III 
v  20  n. 

Cjecvm,  colon,  jéjunum,  parties 
qui  forment  l'intestin  dans  les 
animaux,  III  xiv  18  22.  —  ou 
l'aveugle,  partie  de  l'intestin  ; 
cause  de  cette  appellation;  sa 
définition;  sa  position,  III  xiv 
22  n. 

Calmars,  nombre  de  leurs  pieds  ; 
leurs  bras  ;  usage  de  leurs 
tentacules,  IY  ix  6  n. 

Caméléon,  voir  Chaméléon. 

Canal  alimentaire  ou  intestinal  ; 
son  objet,  III,  xiv  2  n.  —  ses 
rapports  avec  l'élaboration 
plus  ou  moins  rapide  des 
aliments,  III  xiv  20  n.  —  dis- 
tinction et  noms  de  ses  par- 
ties principales,  dès  le  temps 
d'Anstotc,  III  xiv  22  n.  — 
digestif  chez  les  crustacés  ; 
son  organisation,  IY  v  12  n. 

Canards,  nature  de  leur  langue, 
II  xvii  4  n. 

Canaux  qui  se  rendent  dans  les 
reins  et  qui  en  partent,  III 
ix  4,  5. 

Canthare,  insecte,  direction  de 
son  vol,  M  xi. 

Cantharis,  nom  conservé  par 
la  science  moderne  à  un  co- 
léoptère,   du   genre   «les  pen- 


tamères,  ou  à  tarses  de  cinq 
articles,  IV  iv  3  n. 

Cantharus,  nom  donné  par  la 
science  moderne  à  un  poisson 
de  la  famille  des  acanthop- 
tères,  IV  vi  3  n. 

Caractère  des  animaux,  ne  peut 
servir  à  les  classificr,  I  m 
11  n.  —  des  animaux  et  de 
l'influence  que  peut  avoir  sur 
leur  caractère  la  composition 
du  sang,  II  iv  4.  5  n. 

Carapaces,  synonymie  douteuse 
de  ce  mot  :  elles  appartiennent 
surtout  aux  chéloniens,  IV 
xi  6  n. 

Carie,  singulier  jugement  qu'on 
y  a  prononcé  au  sujet  d'une 
tête  parlant  après  avoir  été 
coupée.  III  x  7.  —  con- 
trée dans  la  partie  sud-ouest 
de  l'Asie-Mineurc  ;  peuples 
qui  l'habitaient  ;  sa  princi- 
pale ville,  Halicarnasse,  a  été 
la  patrie  d'Hérodote,  III  x  7 
/*. 

Cariens,  leur  esprit;  réputation 
qu'on  leur  avait  faite,  III  x 
7  n. 

Cartilages  dans  les  animaux  ter- 
restres, II  ix  et  II  ix  13.  — 
leurs  raports  aux  os  qu'ils 
relient  les  uns  aux  autres  ; 
leur  nature  spéciale,  II  ix  6, 
12.  —  leur  nature,  II  ix  13  n. 


fa 
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Catalogue  de  MM.  Aubert  et 
Wimmer,  cité  sur  l'identifica- 
tion des  theuthies  ou  teu- 
thides,  IV  v  6  n.  —  cité  sur 
le  crocodile  de  terre  des  Grecs, 
IV  xi  2  n.  —  cité  sur  l'iden- 
tification du  nom  de  Crex,  IV 
xn  22  n.  —  sur  les  gre- 
nouilles marines  ;  sur  l'iden- 
tification du  cordyle.  IV  xm 
2,  4  n.  —  cité  sur  l'identifi- 
cation du  cordyle.  du  batos, 
IV  xm  4  n.  Voir  Aubert  et 
Wimmer. 

Catalogue  de  Diogène  Laërce 
cité  pour  un  ouvrage  d'Aristote 
sur  les  plantes  en  deux  livres, 
II  x  2  n. 

Catalogue  de  Diogène  Laërce 
et  celui  d'IIésychius,  cités  sur 
l'authenticité  du  Traité  des 
Parties  des  animaux,  P  I) 
cxci. 

Catalogues  anciens  oubliant  de 
mentionner  le  Traité  de  la 
Marche  des  Animaux;  cata- 
logue qui  en  parle,  M  D  excu. 

Catégories  d'Aristote ,  citées 
sur  une  homonymie,  I  i  22  /i. 
—  citées  sur  la  différence  des 
opposés  et  dos  contraires,  I 
m  10  /*.  Voir  Aristote. 

Cause  matérielle,  surbordonnée 
à  la  cause  finale,  dans  la  nature 
aussi  bien  que  dans  l'art,  I 
î  16  et  suiv.  —  principe  des 
anciens  philosophes  pour  l'é- 
tude de  la  nature,  1  i  18  et 
suiv. 

Cause,  double  nuance  de  ce  mot, 
I  i  36.  —  cause  de  la  simpli- 
cité des  parties  similaires  et 
de  la  complexité  des  parties 
non  similaires.  II  i  11. 

Causes  finales,  il  est  de  mode 
aujourd'hui  de  les  proscrire; 
erreur  que  les  grands  esprits 
de  notre  temps  n'ont  pas 
partagée,  I  i  7  /*. —  diverses, 
et  particulièrement  la  cause 
finale  dans  la  nature,  I  i  8.  — 


œuvres  de  la  nature  dans  les- 
quelles elle  se  trouve  émi- 
nemment, I  i  9.  —  causes 
3u'il  faut  connaître  en  étu- 
iant  la  nature,  I  i  34.  — 
grand  principe  d'Aristote  ; 
son  application  particulière. 
1 1  30  /*.  —  opinions  d'Aristote 
et  de  Cuvier  sur  ce  grand 
principe,  I  i  29  a.  —  un  nou- 
veau fait  à  l'appui  de  cette 
théorie,  telle  que  la  compre- 
nait Aristote,  II  ix  1  n.  — 
théorie  chère  à  Aristote,  sans 
laquelle  il  est  impossible  de 
rien  comprendre  à  l'histoire 
naturelle,  IV  vu  1  n. —  appli- 
cation de  cette  théorie,  IV  x 
36  if .  —  théorie  qu' Aristote  le 
premier  a  préconisée  ;  son 
application  ;  son  secours  in- 
dispensable à  la  science,  M 
i  1  n.  —  partie  essentielle  de 
la  science  en  dépit  des  pré- 
jugés, M  i  6  /#.  —  principe 
dont  Aristote  a  fait  le  fonde- 
ment inébranlable  de  son 
histoire  naturelle  ;  natura- 
listes qui  s'y  sont  rangés  ;  sa 
nécessité  pour  la  science,  M  n 
2/1.  —  principe  invoqué  par 
Aristote  plus  que  par  qui  que 
ce  soit,  et  dont  il  a  été  le  pre- 
mier à  se  servir,  M  xu  3  n.  — 
importance  et  opportunité  de 
cette  théorie,  P  clxi  et  suit. 
— leur  vrai  dans  rôle  la  science, 

P  CLXXIV. 

Cavités  du  cœur  dans  quelques 
grands  animaux,  au  nombre  de 
trois,  III  iv  17.  —  du  cœur  et 
leur  nombre,  III  iv  18  n.  — 
et  grandes  veines  du  corps; 
leur  nature  ;  ne  sont  jamais 
chargées  de  graisse  ni  de 
chair,  III  iv  21  22. 

Cellule,  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  cette  doctrine,  surtout 
depuis  les  beaux  travaux  d'Er- 
nest deBaër;  objection  contre 
cette  théorie,  P  cxlih. 
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Cellule  ou  monère,  objection 
aux  partisans  de  l'évolutio- 
11  i  s  me,  I  i  15  fl.  —  systèmes 
faux  qui  cherchent  à  l'expli- 
quer, r  clxiii  et  suiv. 

Celse,  sujet  de  sou  ouvrage, 
qu'il  composa  au  temps  d'Au- 
guste ;  vue  dans  laquelle  il 
expose  sa  pharmacopée  et  sa 
chirurgie  ;  sa  physiologie  de 
l'homme,    P   lx.    —   cité   sur 

I  auatomie  ;  ses  travaux  témoi- 
gnent que  cette  science  était 
Vestée  fidèle  aux  enseigne- 
ments du  passé,  P  lxi.  —  et 
Galien,  illustres  médecins 
qu'ils  citent  souvent,  P  lviii 
lx  et  LXV. 

Celse,  le  médecin,  son  ouvrage 
admirable,  P  lx. 

Centre  phrénique,  expression 
conservée  par  l'anale  mie  ac- 
tuelle ;  sa  position,  III  x  1  3 
n.  —  de  la  sensibilité  chez 
les  mollusques,  chez  les  tes- 
tacés  et  les  insectes,  IV  v  32- 
35. 

Céphalopodes,  leur  classifica- 
tion ;  emploi  et  production 
de  leur  encre;  leur  manteau, 
IV  v  7  n.  —  première  classe 
des  mollusques,  leur  descrip- 
tion générale,  à  comparer  avec 
celle  qu'en  donne  Cuvier,  IV 
ix  1  n.  —  usages  de  leurs  su- 
çoirs et  de  leurs  ventouses, 
ÎV  ix  10  et  ». 

Cerf,  son  sang  privé  de  fibres. 

II  iv  1 .  —  ses  moyens  de  dé- 
fense,  III  n  3.  —  nature  par- 
ticulière de  ses  cornes  :  né- 
cessité de  la  chute  de  leur 
bois,  III  il  9.  —  pourquoi  les 
femelles  n'ont  pas  de  cornes, 

III  il  14.  —  nombre  et  fonc- 
tions de  ses  estomacs,  III  xiv 
7.  —  n'a  pas  de  fiel.  IV  n  2. 
—  position  de  ses  mamelles, 

IV  x  28.  —  ses  cornes  sont  très 
particulières,  P  xlii. 

Cerveau,  étude  d'Aristote;  élude 


3u'en  a  faite  la  physiologie  mo- 
erne,  P  xxxi. 
Cerveau,  erreurs  sur  les  rap- 
ports du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière  ;  sa  nature 
propre,  II  vu  1  et  suiv.  — 
considéré  comme  l'origine  de 
la  moelle  épinière  ;  erreur 
d'Aristote  ;  sa  nature,  II  vu  1 
4  ».  — siège  de  lame,  II  vu 
4.  —  son  action  ;  parties  qui 
l'entourent,  II  vu  6  7.  —  sa 
fonction,  II  vu  6». —  produit 
le  sommeil  ;  est  un  composé 
d'eau  et  de  terre;  de  l'hom- 
me, le  plus  considérable  entre 
tous  les  animaux,  H  vu  ,10-13. 

—  son  humidité  et  sa  froideur; 
sa  fonction,  II  vu  14  15.  — 
sa  fonction  spéciale,  II  x  5  n. 

—  sa  division  dans  l'homme, 
III  vu  2  ».  —  étudié  incomplè- 
tement par  Aristote,  P  xxviii. 

—  Etudié  profondément  par 
la  science  moderne,  P  xxxi. 

Césalpin,  cité  sur  la  circulation 
du  sang,  P  lxxxih. 

Cétacés,  ont  tous  des  poumons, 
III  vi  2.  —  rôle  et  disposition 
de  leur  évent  et  de  leur  pou- 
mon, IV  xin  16  17. 

Chaignet  (M.),  cité  sur  l'au- 
thenticité du  Traité  des  Par- 
ties des  animaux,  et  sur  le 
nombre  de  livres  que  l'Arabe 
donne  à  ce  traité,  ainsi  qu'à 
celui  de  la  Génération,  P  D 
cxci.  —  son  ouvrage  sur  la 
psychologie  d'Aristote,  cité. 
D  cxci.  —  psychologie  d'Aris- 
tote. cité  sur  l'authenticité  du 
Traité  de  la  Marche  ou  Loco- 
motion des  Animaux,  M  D 
318. 

Chair,  rapprochement  de  la 
chair  et  du  sang,  II  m  12  n. — 
sa  définition  ;  son  rôle  essen- 
tiel comme  siège  du  toucher, 
le  premier  des  sens,  II  vm  1 . 

—  de  l'homme;  son  organi- 
sation,  II    xvi   14.  —  et   vis- 
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cères,  insuffisance  de  l'expli- 
cation de  leurs  différences,  III 
xiii  1  n.  —  différences  de  la 
chair  et  des  viscères  ;  ce  qui 
les  cause,  III  xm  1.  —  théorie 
d'Aristote  sur  cette  partie  du 
corps,  P  xxxn.  —  ou  organe 
correspondant  chez  les  ani- 
maux qui  n'ont  pas  de  chair 
proprement   dite,    P  id.  ibid. 

Chalcis  en  Eubée,  citée  pour  ses 
moutons  et  ses  chèvres,  qui 
n'ont  pas  de  fiel,  IY  n  3. 

Chaleur,  des  différences  de 
chaleur,  II  n  12  et  suiv.  ji.  — 
étrangère  aux  objets  chauds; 
de  la  chaleur  propre  de  certains 
objets,  II  il  15  et  suiv.  —  son 
action  variant  avec  les  divers 
objets  auxquels  elle  s'appli- 
que, II  n  19  n.  —  du  sang,  II 
ni  3/i.  —  nécessaire  pour  la 
vie  de  l'animal,  II  vu  5.  —  re- 
lative des  divers  animaux,  H 
vu  13  n.  —  siège  de  ce  prin- 
cipe, III  v  3  /t.  —  ses  rap- 
ports à  la  station  droite  chez 
l'homme,  III  vi  7.  —  théorie 
d'Aristote  sur  la  chaleur  en 
général,  P  xiv. 

Chameau,  ses  moyens  de  dé- 
fense, III  h  2.  —  ses  dents, 
III  xiv  5/i.  —  ses  estomacs 
multiples  ;  ses  dents  ;  sa  nour- 
riture ;  sa  langue  ;  est  un  ru- 
minant, III  xiv  5-7.  —  posi- 
tion de  sa  bile,  IV  u  2.  —  po- 
sition de  ses  mamelles,  IY  x  28. 
—  sa  façon  d'uriner,  IV  x  34. 

Chameléon,  forme  de  sa  langue; 
et  mécanisme  spécial  par  le- 
quel elje  peut  s'allonger,  II 
xvii  6/i.  —  causes  de  ses 
changements  de  couleur  et 
de  forme  ;  sa  timidité,  IV 
xi  15.  —  cause  du  changement 
de  sa  couleur,  IV  xi  15  n. 

Charles-Quint,  cité  sur  Vésale, 
son  médecin,  qui  lui  dédiait 
son  livre  :  «  De  corporis  hu- 
mani  fabricà  •,  P  lxxviii. 


Chatouillement,  effet  du  cha- 
touillement et  du  rire  ;  ma- 
nière dont  ils  se  produisent, 
III  x  5. 

Chaud  et  froid,  en  puissance  ou 
en  réalité,  II  n  21  22.  — 
acceptions  diverses  de  ce  mot; 
sens  nombreux  où  l'on  dit 
qu'une  chose  est  plus  chaude 
qu'une  autre,  II  n  12  13. 

Chauve-souris,  comparaison  de 
ses  ailes  à  celles  des  oiseaux; 
son  vol,  IV  xii  2  n.  —  son  or- 
ganisation équivoque,  IV  xin 
18.  —  rapprochée  avec  le 
phoque  ;  sa  classification  ;  son 
étrange  organisation  ;  son  vol 
très-haut  et  très-rapide,  IV 
xm  18/i.  —  son  organisation 
étrange,  IV  xm  18  n.  —  na- 
ture de  ses   ailes,    M  X  2  ji. 

—  son  mouvement  ;  sa  na- 
ture imparfaite  rapprochée  de 
celle  des   crustacés,  M  xix  1. 

—  quadrupède  incomplet  ;  sa 
classification  ;  caractère  se- 
condaire dans  cet  animal,  M 
xix  1  n. 

Chéiroptères,  caractère  distinc- 
tif  de  ces  animaux,  IV  xm  18 
/t. 

Chélohiehs,  division  et  position 
de  leur  foie,  III  xu  3  n. 

Chenilles,  leur  droite  et  leur 
gauche,  M  iv  6.  —  leurs 
flexions  et  leurs  mouvements, 
M  vu  4  n.  —  leur  mode  de 
progression,  M  ix  7. 

Cheval,  son  toupet  de  crins,  II 
xiv  3.  —  son  moyen  de  dé- 
fense, III  ii  2.  —  quelques 
chevaux  ont  un  os  dans  le 
cœur,  III  iv  16.  —  forme  de 
sa  rate,  III  xu  4  n.  —  n'a 
qu'un  estomac,  III  xiv  4.  — 
n'a  pas  du  tout  de  Gel,  IV  n 
2.  —  position  de  ses  ma- 
melles ;  espèces  qui  n'en  ont 
pas,  IV  x  28  29.  —  sa  loco- 
motion, M  i  5/i. 

Chevaux   de    bronze,  leur   atti- 
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tude  ordinaire,  M  xi  3  n.  — 
de  course,  leur  exemple  cité 
pour  démontrer  l'impossibi- 
lité de  la  prolongation  du 
saut,  M  xiv  2.  —  allure  ordi- 
naire des  chevaux,  M  xiv  3. 

Cheveux,  leur  destination,  II  xiv 
5  #t. 

Chèvre,  nombre  et  fonctions  de 
ses  estomacs,  III  xiv  7.  — 
et  moutons  de  Naxos  et  de 
Chalcis  ;  leur  bile,  IV  n  3.  — 
position  de  ses  mamelles,  IV 
x28. 

Chevreuils,  leurs  moyens  de 
défense,  III  n  3. 

Chien,  ses  poils  sur  la  surface  du 
corps  tout  entier,  II  xiv3.  — 
forme  de  sa  rate,  III  xii  4  n.  — 
dimension  et  force  de  son  es- 
tomac, III  xiv  16.  —  confor- 
mation de  ses  intestins,  III 
xiv  17.  —  nombre  de  doigts  à 
ses  pieds,  IV  x  22.  —  posi- 
tion de  ses  mamelles,  IV  x 
25.  —  multiplicité  de  ses  ma- 
melles et  de  ses  petits,  IV  x 

Chimie,  éléments  ou  corps  sim- 
ples qu'elle  retrouve  dans  l'or- 
ganisation des  animanxetdes 
plantes,  comme  Aristote,  I  i 
19  n.  —  organique,  a  reconnu 
des  combinaisons  plus  exactes 

Ïue  celles  qu'expose  Aristote, 
I  i  2  n.  —  nombre  actuel 
des  éléments  ou  corps  sim- 
ples, comparé  à  celui  des  élé- 
ments chez  les  Anciens  et 
dans  les  théories  d' Aristote, 
II  n  19  /!.  —  ses  théories  sur 
les  degrés  de  chaleur,  analo- 
gues à  celles  d' Aristote,  II  11 
21  n.  —  facilitant  l'étude  sur 
la  composition  du  sang,  II  iv 
in.  —  sa  théorie  sur  la  com- 
position du  sang,  II  iv  5  /i.  — 
ses  progrès  ont  fait  dispa- 
raître la  théorie  des  quatre 
éléments,  IV  in  3  n.  —  sou 
étude  des   matières   animales 

T.    n. 


et  ses  progrès,  P  xv  et  xvm. 

—  son  étude  du  sang  ;  l'em- 
ploi du  microscope  fait  décou- 
vrir une  foule  de  faits  nou- 
veaux, P  xvi. 

Chirac,  médecin  de  Louis  XV  ; 
les  deux  chaires  qu'il  avait 
fondées  à  Montpellier,  P  M 
304. 

Choses  éternelles  et  choses  pas- 
sagères ;  difficulté  et  grandeur 
des  premières  ;  facilité  et  in- 
térêt des  secondes  ;  attrait  de 
ces  deux  études  différentes,  1 
vl-3. 

Chrétienté,  sa  croyance  à  Tac-, 
tion  d'une  intelligence  infinie 
dans  l'univers,  P  clxxiii. 

Christianisme,  son  action  sur 
le  monde  moderne,  P  clxxvi. 

—  ses  avantages  ;  ses  abus,  P 
ibid. 

Chylifbres,  fonction  des  vais- 
seaux chylifères,  IV  iv  2  n. 

Chymification  des  aliments,  ex- 
plication de  cet  acte  qui  com- 
mence dans  l'estomac,  III  xiv 
22/i. 

Cicéron  reproduit  un  passage 
d' Aristote  sur  les  sourcils  ; 
ses  emprunts  d'une  foule 
d'idées  sur  la  bonté  de  la 
nature  ;  avait  l'Histoire  des 
animaux  sous  les  veux,  en 
écrivant  les  admirables  pages 
de  son  traité  de  Naturà  Deo- 
rum,  II  xv  1  n.  —  ses  em- 
prunts à  Aristote,  P  lix.  — 
nomenclature  qu'il  a  laissée 
dans  ses  Académiques  des  la- 
beurs variés  de  Varron,  sou 
ami,  P  lix.  —  sa  connais- 
sance des  œuvres  d'Aristote  ; 
sa  traduction  du  Timée  de 
Platon  ;  notions  qu'il  doit  à 
Aristote  ;  mention  qu'il  fait 
d'un  passage  de  l'Histoire  des 
animaux  ;  son  silence  sur  les 
sciences  naturelles,  P  lix  et 
Lx.  —  ouvrages  d'Aristote 
qu'il  pouvait  avoir  eus  sous  les 
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yeux  eu  parlant  de  l'intelli- 
gence des  animaux  dans  son 
livre  sur  la  Nature  des  Dieux, 
D  cxcii.  —  a  connu  le  Traité 
des  Parties   des  animaux,    D 

CXCII. 

Ciel,  le  traité  du  Ciel,  ouvrage 
d'Aristote,  auquel  il  fait  al- 
lusion, II  1  2  A. 

Cigale,  son  organisation  parti- 
culière ;  sa  nourriture  ;  durée 
de  sa  vie,  IV  v  87. 

Cils,  relation  étroite  des  cils  et 
des  poils,  II  xiv  1  et  n.  — 
leur  rôle  ;  l'homme  est  le  seul 
animal  à  avoir  des  cils  aux 
deux  paupières,  II  xiv  12.  — 
comparaison  de  leur  destina- 
lion  avec  celle  des  sourcils  ; 
sont  placés  au  bout  de  petites 
veines,  II  xv  1  2. 

Circulation  du  sang,  décou- 
verte due  à  Harvey  au  xvir2  siè- 
cle, II  m  3  a.  —  découverte 
de  la  circulation  du  sang,  III 
iv  17  it,  et  P  lxxxiii. 

Citations  de  divers  ouvrages 
d'Aristote  par  lui-même,  I  i 
11.  —  des  livres  sur  la  Phi- 
losophie et  sur  la  définition 
des  deux  faces  de  la  nécessité, 
I  i  34.  —  du  mot  d'Heraclite 
sur  l'omni-présencc  des  dieux, 

I  v  5.  —  de  l'Histoire  des 
Animaux,  sur  les  parties  qui 
composent  chaque  animal,  H 
il.  —  des  Dessins  anato- 
miques et  de  l'Histoire  natu- 
relle d'Aristote  sur  la  dis- 
position des  veines,  II  m  10. 
—  du  traité  d'Aristote  sur  la 
Génération  des  animaux  et 
sur  la  Nourriture   des   êtres, 

II  m  12.  —  du  dictionnaire  de 
Litlré,  article  Suif,  d'un  pas- 
sage de  Bu  (Ton  sur  la  diffé- 
rence de  la  graisse  et  du  suif, 
II  v  1  /*.  —  du  traité  de  la 
Sensation  et  du  traité  du 
Sommeil.  II  vu  10.  —  du 
traité  d'Aristote  de   la   Géné- 


ration, pour  les  matières  dont 
l'une  est  le  principe  de  la 
génération  et  dont  l'autre  est 
faite  pour  elle,  II  vu  16.  — 
des  recherches  sur  la  Gé- 
nération, sur  l'étude  de  la 
liqueur   séminale   et   du   lait, 

II  îx  17.  —  de  l'Histoire  des 
animaux  sur  la  voix  des  oi- 
seaux, II  xvn,  5.  —  fausse 
d'Homère  sur  des  têtes  par- 
lant après  avoir  été  coupées, 

III  x  6.  —  de  l'Histoire  des 
Animaux,  et  des  Descriptions 
anatomiques,  sur  la  constitu- 
tion des  crustacés,  des  tes- 
tacés  et  des  mollusques,  IV 
v  16.  —  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux et  des  Descriptions  ana- 
tomiques  sur    les   crustacés, 

IV  vm  8.  —  de  l'Histoire  des 
Animaux  et  des  ouvrages 
d'Anatomie,  à  propos  des  or- 
ganes sexuels,  IV  x  32.  —  du 
traité  de  la  Marche  des  Ani- 
maux sur  la  cause  qui  fait 
que  les  serpents  n'ont  pas 
de  pieds,  IV  xi  1.  —  du 
traité  de  la  Génération  et  du 
traité  de  la  Marche  des  Ani- 
maux, sur  l'analogie  du  lait 
et  de  l'œuf,  et  sur  la  flexion 
des  jointures,  IV  xi  14.  — 
traité  de  la  Génération,  cité 
sur  l'absence  du  nombril  chez 
les  oiseaux  ;  sur  la  position 
de  leurs  testicules,  IV  xu  10 
23.  —  des  traités  de  la  Mar- 
che et  du  Mouvement  des 
Animaux,  sur  les  causes  qui 
font  que  les  poissons  qui  res- 
semblent à  des  serpents  n'ont 
pas  de  nageoires,  et  que  les  ser- 
pents n'ont  pas  de  pieds,  IV 
xiii  6.  —  du  traité  de  la  Res- 
piration sur  l'usage  des  bran- 
chies dans  les  poissons,  IV 
xiii  9  16.  —  des  Descriptions 
anatomiques  et  de  l'Histoire 
des  Animaux  sur  le  nombre 
et  la  dimension  des  branchies 
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daiis  les  poissons,  IV  xm  11. 

Citations  que  le  traité  des  Parties 
des  Animaux  fait  des  autres 
ouvrages  d'Aristote,  D  cxciv 
et  suiv.  —  faites  du  traité  des 
Parties,  et  citations  que  fait 
ce  traité  ;  leur  concordance 
parfaite  avec  toutes  les  théo- 
ries d'Aristote,  D  cxciv  et 
suiv.  —  dans  des  ouvrages 
aristotéliques,  du  traité  de  la 
Marche  des  Animaux  ;  cita- 
tions que  fait  ce  traité  même 
d'autres  ouvrages  d'Aristote, 
D  M  318  et  319.  Voir  Aris- 
tote. 

Classes  principales  qu'Aristote 
a  établies  entre  les  animaux, 
IV  v  2  n. 

Classification  dichotomique , 
critiquée  par  Aristote,  I  u  2  3 
n.  —  des  êtres  selon  leurs 
espèces  et  selon  leurs  fonc- 
tions, I  m  2  4  ;  I  ni  11.  —  ne 
peut  pas  descendre  jusqu'aux 
individus,  I  iv  4  6.  —  des 
phoques  et  des  chauves-sou- 
ris d'Aristote  et  de  Cuvier, 
IV  xm  18  ».  —  loi  supérieure 
de  toute  classification  zoo- 
logique. P  vi  et  ci.  —  sa  dif- 
ficulté et  son  utilité  en  his- 
toire naturelle.  P  cxlix.  — 
différents  systèmes  qui  se 
sont  succédé  depuis  Linné 
jusqu'à  l'heure  actuelle,  P 
cxxn.  —  questiou  toujours 
pendante,  malgré  le  génie  de 
Cuvier  ;  sa  nécessité,  P  cl. 

Claude  Bernard,  jugement  sur 
ses  travaux  physiologiques. 
P  cxxin.  —  ses  erreurs,  P 
cxxvi.  —  ses  attaques  contre 
la  philosophie,    qu  il  ne  com- 

Êrend  pas  bien,  F  cxxx.  Voir 
ernard. 
Claus  (M.  le  Dr),  sa  zoologie 
descriptive,  citée  sur  les  ailes 
des  lampyres,  I  m  3  a.  — 
cité  sur  la  nature  de  l'oiseau, 
II  xvi  8/i.   —   cité  sur  lideii- 


tiiication  du  Bubalus,  III  n 
3/i.  —  sur  le  nom  d'Oryx 
donné  à  une  espèce  d'anti- 
lope, III  n  5  a.  —  cité  sur 
l'os  du  cerf  qui  naît  de  la 
peau,  III  n  9  a.  —  cité  sur 
les  estomacs  des  ruminants, 
IV   n   12/i. —  cité  sur  l'amia, 

III  xiv  6/i.  —  sur  l'appareil 
de  la  digestion  chez  les  pois- 
sons, III  xiv  1  a.  —  cite  sur 
l'organisation   des   crustacés, 

IV  v  12  a. —  sur  les  lépades  et 
sur  l'application  de  ce  nom, 
IV  v  15  a.  —  cité  sur  les 
Iulides  et  le  nombre  de  leurs 
anneaux  ;  sur  la  sensibilité 
chez  les  insectes  ;  sur  leur 
tube   digestif,   IV  v   35  36  a. 

—  cité  sur  le  nombre  des  es- 
pèces  d'insectes,    IV  vi    lu. 

—  sur  l'application  des  noms 
de  Cantharus  et  de  Cantharis, 
IV  vi  3  n.  —  cité  sur  un  or- 
gane des  insectes  ;  sur  l'ordre 
des  diptères,    IV  vi  6  In.  — 

—  sur  le  mécanisme  du  saut 
chez  les  insectes,  IV  vi  10  a. 

—  cité  sur  la  coquille  des 
solènes,  IV  vu  2  n.  —  sa  di- 
vision de  la  classe  des  crus- 
tacés, IV  vin  lu.  —  cité  sur 
les  malas,  IV  vm  3  a.  —  cité 
sur  le  mot  grec  de  Spire, 
conservé  pour  une  famille  de 
mollusques  à  siphon,  IV  ix  4 
a.  —  sur  l'application  du  nom 
de  Teuthis  à  une  famille  de 
poissons  acanthoptères,  IV 
ix  7  a.  —  cité  sur  les  élédons 
d'Aristote,  IV  ix  11  a.  —  cité 
sur  la  conformation  des  doigts 
des  solipèdes,  IV  x   21  22  a. 

—  cité  sur  le  lynx,  IV  x  34 
«.  —  cité  sur  l'appareil  buc- 
cal des   insectes,    IV  xn  3  a. 

—  sur  la  nature  de  la  poi- 
trine chez  les  oiseaux  ;  cessa* 
tion  des  rapports  ombilicaux 
chez  les  oiseaux  adultes  :  sur  la 
rapidité   du    vol    chez    les  oi- 
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seaux,  IV  xn  9  et  suiv.  n.  — 
cite  sur  les  échassiers  eu  gé- 
néral ;  sur  les  doigts  des  oi- 
seaux ;  sur  l'articulation  de 
leurs  membres  postérieurs  ; 
sur  leurs  cuisses  ;  sur  la  rai- 
son qui  fait  qu'ils  ne  peuvent 
se  tenir  droits  ;  sur  les  pal- 
mipèdes et  les  fissipèdes,  IV 
xii  17-22  n.  —  cité  sur  la 
forme  du  corps  des  poissons  ; 
sur  une  famille  de  poissons 
appelés  les  batrachides,  IV 
xiu  12/i.  —  cité  sur  la  fa- 
mille des  cycloslomcs  ou  su- 
ceurs, IV  xiii  12  n.  —  sur  les 
écailles  des  poissons,  IV  xm 
14/i.  —  cité  sur  l'ordre  à 
part  qu'on  fait  des  autruches 
sous  le  nom  de  Coureurs,  IV 
xiv  3  n. 

—  cité  pour  les  salligrades 
et  leur  mode  de  locomotion,  M 
ni  l/i.  —  cité  sur  la  position 
de  l'organe  de  la  vue  chez 
les  amphisbènes  et  chez  les 
autres  animaux,  M  vi  3  n. 
—  cité  sur  la  station  droite 
chez  les  oiseaux  et  sur  les 
différences  qu'elle  présente 
avec  la  station  de  l'homme, 
M  xi  3  n.  —  cité  sur  les  ani- 
maux qui  ont  plus  de  quatre 
pieds  ;  sur  le  genre  carcinus, 
M  xiv  4/i.  —  sur  toutes  les 
espèces  comprises  dans  la 
classe  des  reptiles,  M  xv  5  a. 

Cnides  et  AcALàpHEs,  animaux 
qui  sortent  de  toutes  les  di- 
visions admises  ;  leur  orga- 
nisation ;  participent  par  leur 
nature  de  la  plante  et  de 
l'animal,  IV  v  30. 

Coagulation  du  sang  ;  sa  cause 
principale,  II  îv  1  /*. 

Cochon  ,  conformation  parti- 
culière de  son  estomac,  III 
xiv  4/i.  —  dimension  et  na- 
ture do    cet    estomac,   III  xiv 

16. 
Cieuh,    son   rôle   dans    les    ani- 


maux ;    principe  des    veines, 

II  i  16  17.  —  étude  à  con- 
sulter sur  son  organisation  ; 
sa  définition  dans  la  théorie 
d'Aristote,  II  i  16  n.  —  prin- 
cipe des  sensations,  surtout 
de  celles  du  toucher  et  des 
saveurs,  Il  x  6.  —  source 
de  la  vie  ;  sa  position,  III  m 
12.  —  sa  position  ;  ses  fonc- 
tions essentielles,  III  m  12 
et  n.  —  et  foie,  leur  distinc- 
tion dès  les  premiers  instants 
de  la  naissance  III  iv  2.  — 
est  le  principe  des  veines  ;  sa 
nature  ;  sa  position  ;  raisons 
de  cette  position,  III  îv  4  et 
suiv.  —  sa  position  dans  les 
animaux  et  chez  l'homme,  III 
iv  13  14/i.  —  sa  définition,  III 
iv  16  n.  —  comparé  à  un  ani- 
mal dans  un  animal,  III  îv 
16  /*.  —  nombre  de  ses  ca- 
vités, III  iv  18  n.  —  sa  com- 
position, III  iv  19/i.  —  va- 
riétés dans  ses  dimensions  ; 
son  influence  sur  le  carac- 
tère des  animaux,  III  iv  20. 
—  sa  nature  ;  sa  position,  III 
iv  4  5  n.  —  premier  récep- 
tacle du  sang  ;  est  le  centre 
de  toutes  les  sensations,  III 
iv  8  9.  —  sa  définition  ;  na- 
ture de  sa  partie  extrême  ; 
sa  position  particulière  dans 
l'homme,  III  îv  13  14.  —  sa 
définition  ;  animaux  dans  les- 
quels il  a  un  os  ;  ses  trois 
cavités  dans  quelques  autres, 

III  iv  16  17.  —  ne  peut  sup- 
porter aucune  lésion  ;  —  dé- 
sordres propres  au  cœur,  III 
îv  23.  —  ses  maladies  spé- 
ciales, III  iv  23  n.  —  est  le 
principe  unique  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  chaleur,  III, 
v  3.  —  battement  du  cœur 
dans  l'homme  et  sa  cause, 
III  vi  4.  —  et  poumon,  vis- 
cères qui  semblent  d'une  na- 
ture uniforme,  III  vu  1.  —  de 
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l'homme  ;  distinction  de  ses 
deux  parties,  III  vu  2  n.  — 
et  foie,  sont  les  deux  seuls 
viscères  indispensables  dans 
tous  les  animaux  ;  leur  des- 
tination, III  vu  8.  —  son 
rapport  à  la  pensée,    III  x  3. 

—  importance  souveraine  du 
cœur  et  de  l'encéphale  pour 
la  conservation  de  la  vie,  III 
xi  2.  —  et  centre  de  la  sen- 
sibilité chez  les  mollusques, 
chez  les  testacés  et  les  in- 
sectes, IV  v  32-35.  —  son 
rôle   dans    l'animal,    P    xliv. 

—  sa  définition,* P  ibid. 
Coléoptères,  nombre   de   leurs 

ailes  et  de  leurs  pattes,  IV 
vi  2  if.  —  leur  appareil  buc- 
cal, IV  xii  3  n.  —  nature 
de  leur  vol  ;  de  leurs  ailes  ; 
comparaison  de  leur  vol  à  la 
marche  d'un  navire  de  charge, 
Mx5. 
♦Colimaçon,  ses  organes  d'ali- 
mentation, IV  v  5.  —  son 
organisation  spéciale.  IV  v 
13. 

Colin  (M.  G.),  sa  Physiologie 
comparée,  deuxième  édition  ; 
cité  sur  la  partie  de  la  langue 
qui  fournit  surtout  la  sen- 
sation de  la  saveur,  IV  xi  3 
n.  —  cité  sur  le  saut  des 
animaux  ;  et  sur  le  jeu  des 
flexions,  M  m  1  4  n.  —  cité 
sur  les  profondes  différences 
dans  la  station  droite  chez  les 
oiseaux  et  chez  l'homme,  M 
v  4  il.  —  cité  sur  la  reptation, 
M  vu  6  n.  —  son  traité  de 
Physiologie  comparée  cité, 
P  M  310. 

Collections  anatomiques  de 
dessins  et  d'explications  d'A- 
ristote;  regrets  de  leur  perte, 
IV  vin  8  n.  Voir  Dessins. 

Colon,  rtreum.  jéjunum,  parties 
qui  forment  l'intestin  dans 
les  animaux,  III  xiv  18-22. 

Combinaisons  des  choses,  leurs 


trois  différences  ;  la  pre- 
mière combinaison  est  celle 
des  quatre  éléments  primitifs, 
II  i  2. 

Commentaires  sur  le  traité  de  la 
Marche  des  Animaux,  P  M 
291. 

Commentateurs,  proposant  que 
le  premier  livre  des  Par- 
tics  des  Animaux  soit  dé- 
placé ;  disposition  repoussée 
à  l'avance  par  Aristote,  Im. 

—  leur  conjecture  trop  favo- 
rable à  Aristote,  à  propos  de 
la  douceur  du  foie,  IV  n  6  n. 

—  leur  interprétation  d'un 
mot  du  texte,  IV  xi  5  n.  — 
dans  l'Antiquité,  leur  juge- 
ment cité  à  l'appui  de  l'au- 
thenticité du  traité  de  la 
Marche  des  Animaux,  D  M 
318. 

Commode,  cité  à  propos  de  6a- 
licn,  qui  a  été  son  médecin, 
P  lxvi. 

Comparaison  des  ramifications 
des  veines  avec  les  canaux 
d'irrigation,  III  v  7. 

Compartiments  des  oursins  au 
nombre  de  cinq,  IV  v  23  24 
«. 

Compensations  qu'établit  la  pré- 
voyance de  la  nature  dans  la 
constitution  générale  des  ani- 
maux, II  xiv  4  n.  —  naturel- 
les, théorie  à  laquelle  Aris- 
tote se  plaît  à  revenir  très 
souvent,  IV  x  42  et  n. 

Composition  des  premiers  élé- 
ments ;  la  seconde  composi- 
tion est  celle  des  parties  si- 
milaires, et  la  troisième  celle 
des  parties  non-similaires,  II 
i  3.  —  des  viscères,   III  iv  3. 

—  du  sang,  influence  qu'elle 
peut  avoir  sur  le  caractère  des 
animaux,  II  iv  4  ». 

Composition  du  traité  des  Par- 
ties des  Animaux  et  de  l'or- 
dre de  ses  livres,  I)  c:xt:i  et 
suiv. 
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Conclusion  sur  Aristote  et  la 
physiologie      comparée  ,       P 

CLXXXIX. 

Conditions  de  la  classification 
des  êtres  selon  leurs  espèces 
ou  selon  leurs  fonctions,  I 
m  2  4  ;  1  m  11.  —  d'existence, 
théorie  de  Cuvier,  qui  se  rap- 
proche de  celle  d'Aristote,  1 
v  10  n.  —  uniforme  et  indis- 
pensable du  développement 
de  toutes  les  parties  du  corps, 

II  vi  4  n.  —  d'existence,  théo- 
rie de  Cuvier,  pressentie  par 
Aristote.  IV  xi  8  n.  —  d'exis- 
tence, théorie  établie  par  Cu- 
vier, ressemble  à  celle  d'A- 
ristote, M  n  1  n.  —  générales 
du  mouvement,  M  ix  1.  — 
générales  de  la  flexion,  qui 
ne  peut  avoir  lieu  sans  un 
point  d'inertie,  M  xn. 

Configuration  des  parties  et  du 
corps  entier  dans  la  classifi- 
cation des  genres,  I  iv  6. 

Conformation  générale  de  la  fa- 
mille des  raies,  IV  xm  8  n. 

Congre,  ses  nageoires;  n'a  pas 
colles  du  ventre,  IV  xm,  5. 
—  manière  dont  les  congres 
se  meuvent  dans  l'eau,  repré- 
sentée par  une  figure,  M  vu  6. 

Considérations  nouvelles  sur 
les  parties  essentielles  des 
animaux,  II  x  1. 

Consonnes,  leur  groupement 
dans  notre  alphabet  et  dans 
l'alphabet  sanskrit,  III  i  3  n. 

Constitution  de  l'espèce  hu- 
maine ;  difficulté  de  la  con- 
naître, I  v  7. 

Contes  absurdes  sur  les  têtes 
parlant  après  avoir  été  cou- 
pées, III  x  6. 

Continuité  des  différences  sor- 
ties du  genre  par  voie  de  di- 
vision, 1  in  16. 

Coq,  direction  de  son  vol,  M  x  3. 

Cokbeaux,  dureté    de   leur  bec, 

III  i  13. 

Cohdyle,   sou   organisation,  IV 


xm  4.   —   son   identification, 
IV  xm  4  n. 
Cornes,    matière   analogue  aux 
os  ;  leur  emploi  ;  leur  nature, 

11  ix  14  15.  —  dans  les  ani- 
maux qui  en  ont  ;  leur  desti- 
nation, III  il  1  2.  —  leur  dis- 
position naturelle  et  but  de 
cette  disposition,  III  u  4-10. 
—  des  cerfs  et  leur  nature 
particulière;  les  cornes  creu- 
ses sont  toujours  à  pointe 
solide,  dans  les  autres  ani- 
maux, 111  n  9.  — leur  rapport 
avec  les  os  et  les  crocs,  III  n 

12  13.  —  Théories  d'Aristote 
comparées  à  celles  de  la  zoo- 
logie moderne,  III  n  15  Jt.  — 
chez  les  différents   animaux, 

P  XXII. 

Corps  pouvant  avoir  encore 
quelque  mouvement  après  que 
la  tête  est  coupée,  III  x  8. 

Cou  dans  les  animaux  qui  en 
ont;  différents  organes  qu'il 
renferme,  III  ni  1.  —  ses  or- 
ganes, III  m  lu.  —  son  or- 
ganisation dans  tous  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  IV  x 
5.  —  organes  qu'il  renferme  ; 
erreur  étrange  d'Aristote  sur 
son  ostéologie  chez  le  loup  et 
le  lion,  IV  x  5  n.  —  et  tête 
chez  les  animaux  qui  ont  du 
sang;  leurs  fonctions  et  leur 
place;  leurs  relations  avec  le 
reste  du  corps  et  le  tronc,  IV 
x  2-6.  — chez  les  animaux: 
son  rôle  et  ses  fonctions,  IV 
xi  11.  —  relation  du  cou  et 
du  poumon  dans  la  série  ani- 
male, IV  xi  11  /i.  —  des  oi- 
seaux, plus  ou  moins  long, 
suivant  leur  genre  de  vie,  IV 
xn  3  4.  —  différences  dans 
ses  formes,  IV  xn  5  6.  —  ses 
mouvements  IV,  xn,  19.  — 
des  oiseaux;  cause  de  son  ex- 
tension; sa  position,  IV  xn 
19/i.  —  chez  les  différents 
animaux,  P  xliii. 
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Couleur  des  excréments  chez 
les  quadrupèdes  ovipares  et 
chez  les  reptiles,  IV  i  3. 

Courants  qui  ont  lieu  dans  le 
corps;  leur  action  comparée 
avec  la  production  de  la  pluie, 
II  vu  8. 

Courses  de  chevaux,  sans  doute 
celle  des  Jeux  olympiques. 
•  Metaque  fervidis  evitata 
rôtis,  •  M  xiv  2  n. 

Cousin  (M.  Victor),  sa  traduc- 
tion du  Timée,  citée  pour  le 
rapprochement  des  théories 
qui  y  sont  exposées  avec  les 
théories  aristotéliques  sur 
l'organisation  du  cerveau,  II 
vu  5  7  n.  —  défenseur  puis- 
sant du  spiritualisme,  P 
clxxvii.  —  son  influence  sur 
la  philosophie  du  xixe  siècle, 
P  clxxvii  et  suiv.  —  sa  tra- 
duction du  Timée  de  Platon, 
citée  sur  les  distinctions  des 
différentes  dimensions  de  la 
grandeur  ou  de  l'espace,  M 
n  2  n.  —  sa  traduction  du 
Timée  de  Platon,  citée  sur  le 
sens  de  l'expression  :  le  Tout. 
M  iv  3  «.  —  sa  trad.  du  Ban- 
quet et  du  Phèdre  de  Platon, 
citée  pour  la  représentation 
des  Amours,  auxquels  les 
peintres  prêtaient  des  ailes, 
M  xi  5  n. 

Couteaux  de  Delphes,  instru- 
ments à  plusieurs  fins.  IV  vi 
8  n. 

Crabes,  leur  organisation,  II 
vin  4.  — organisation  de  leur 
bouche  ;  leur  nature,  II  xvn 
12.  —  distinction  des  crabes 
et  des  langoustes,  IV  vin  2 
n.  —  position  de  leurs  pieds, 
IV  viii  4/1.  —  et  éc revisses, 
leur  ressembla  noe  et  leur 
différence,  IV  viii  2,  3.  — 
différences  entre  les  pinces 
des  crabes,  IV  vin  6.  —  fe- 
melles, leur  organisation  spé- 
ciale, IV  vin  5.  —  leur  cer- 


veau, IV  x  2/i.  —  organisa- 
tion de  leurs  pinces,  analogue 
à  celle  de  la  mâchoire  dans 
les  crocodiles  de  rivière,  IV 
xi  9  10.  —  organisation  de 
ces  polypodes  ;  leur  marche 
oblique  ;  la  nature  leur  a 
donné    des    yeux    en    consé- 

3uence,  M  xiv  5.  —  nombre 
e  leurs  pattes  disposées 
selon  les  espèces  ;  leur  mode 
de  locomotion,  que  le  natu- 
raliste grec  a  le  mérite  d'avoir 
signalé  le  premier,  M  xiv 
5/i.  —  leur  marche  oblique, 
M  xvi  3;  xvn  7.  —  variations 
de  leur  forme,  M  xvn  lu.  — 
vie  du  crabe  ;  sa  forme  ;  sa 
progression  singulière,  M  xvn 
12.  —  flexion  oblique  de 
leurs  pieds,  faits  pourmarcher 
plus  que  pour  nager  ;  —  leur 
progression  singulière,  avan- 
çant tous  les  pieds  à  la  fois 
et  en  sens  oblique,  M  xvn  1 
n.  —  caractère  de  leur  pince 
droite  c'est  une  sorte  de 
droite,  et  de  gauche  en  eux, 
M  xix  2. 

Crâne  de  l'homme  et  des  qua- 
drumanes, nombre  de  ses  os 
et  ses  sutures,  II  vu  15  /?. 

Crapaud,  couleur  et  organisa- 
tion de  ses  viscères,  III  xu  3. 

Créateur,  interprétation  de  ses 
vues,  IV  x  7  n.  Voir  Agassiz, 
Buffon,  Cuvier. 

Crex.  oiseau,  nombre  de  ses 
doigts;  longueur  de  son  der- 
nier doigt,  IV  xn  22.  —  iden- 
tification incertaine  de  ce 
nom,  IV  xn  22  n. 

Critérium  pour  juger  si  quel- 
qu'un est  instruit,  ou  ne  l'est 
pas.  I  i  2  n. 

Critique  de  la  méthode  de 
division.  lui.  —  suite  de 
cette  critique,  lui.  —  de  la 
méthode  dichotomique.  I  u 
\  5  /i.  Voir  Dichotomie.  — 
sans   fondement    de  quelques 
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commentateurs  contre  Aris- 
tote,  I  iv  7  n.  et  I  v  14  a.  —  du 
Momus  d'Esope  contre  la  dis- 
position des  cornes  du  tau- 
reau, III  n  7.  —  d'Anaxagorc 
sur  la  constitution  de  l'homme 
réfutée,  IV  x  14-16. 
Crocodile  sa  définition  ordi- 
naire, II  xvii  In.  —  orga- 
nisation de  sa  bouche  et  de 
sa  langue,  qui  est  soudée  à  la 
mâchoire  inférieure,  laquelle 
est,  par  exception,  immobile; 
sa  manière  de  vivre,  II,  xvii 
8-11.  —  conformation  de  sa 
langue  ;  de  sa  mâchoire  infé- 
rieure, II  xvii  9  n.  —  cause 
3ui  fait  qu'il  n'a  que  la  place 
e  la  langue,  IV  xi  2.  —  sa 
classification,  IV  xi  2  n.  — 
crocodiles  d'eau,  crocodiles 
de  terre,  id.  ibid.  —  nature 
de  ses  écailles,  IV  xi  6.  —  er- 
reur sur  le  mouvement  de  sa 
mâchoire  d'en  haut,  IV  xi  9  n. 

—  organisation  de  sa  bouche, 
IV  xi  10  et  n.  —  mouvement 
de  sa  mâchoire  supérieure  ; 
cause  de  cette  organisation  ; 
analogue  à  celle  des  pinces 
dans  les  crabes,   IV  xi  9  10. 

—  explication  de  la  dispo- 
sition de  ses  membres  sur 
le  côté,  M  xv  5.  M  xvi  4. 

Crocs  et  dents  en  scie  dans  les 
animaux,  leur  servant  pour 
la  défense  et  pour  l'attaque, 
III  i  4. 

Croissance  et  Nutrition,  ouvrage 
d'Aristote  qui  n'est  pas  par- 
venu jusqu'à  nous,   III  v  6  /*. 

Crustacés  ,  organisation  des 
crustacés  et  des  testacés,  II 
vin  4  5.  —  organisation  de 
leur  bouche  ;  leur  nature,  II 
xvii  12.  13.  —  différence 
qu'ils  présentent  avec  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang  ;  leurs 
deux  dents;  nature  de  leur 
appeudice,  IV  v  1,  3.  —  or- 
ganes qui  servent  à  leur  nu- 


trition, IV  t  3  ».  —  leur 
organisation,  IV  v  12.  — leur 
organisation,  IV  v  12  «.  — 
nombre  de  genres  et  d'espèces 
de  crustacés,  IV  v  14.  —  dif- 
férence de  leur  organisation 
avec  celle  des  mdtfasques, 
IV  v  16.  —  leur  classifica- 
tion ;  leur  mouvement  d'après 
Cuvier  ;  leur  division  d'après 
M.  Claus,  IV  vin  lu.  —  leurs 
quatre  genres  et  leurs  espè- 
ces ;  différence  de  quelques 
Î>arties  de  leur  organisation  ; 
eurs  pinces  ;  usages  divers 
de  leurs  pieds,  IV  vin  14. — 

El  a  ce  et  nombre  de  leurs 
ranchies  ;  organisation  pa- 
reille dans  tous  les  crustacés 
brachyures,  IV  vin  5  n.  — 
leur  manière  de  se  mouvoir. 
M  iv  10.  —  leur  devant  et 
leur  derrière,  confondus  dans 
le  même  sens,  M  v  3.  —  in- 
dication de  leur  droite  et  de 
leur  gauche,  M  xix  lu.  — 
obscurité  de  leur  mouvement  ; 
ils  n'ont  pas  de  droite  ni  de 
gauche  ;  leur  nature  impar- 
faite, rapprochée  de  celle  des 
phoques  et  des  chauves- 
souris  ;  mesure  très-restreinte 
de  leur  mouvement,  M  xix  1, 
2. 

Cuisses  et  mollets  chez  l'homme  ; 
leur  nature,  IV  x  36.  —  des 
oiseaux  ;  erreur  sur  son  assi- 
milation, IV  xii  20  n.  —  ce 
que  l'auteur  entend  par  ce 
mot,  M  xii  8  n.  —  son  orga- 
nisation chez  les  oiseaux  ;  sa 
position,  M  xv  2. 

Cuvier.  son  étude  sur  la  mé- 
thode en  histoire  naturelle, 
moins  complète  que  celle  de 
BufTou,  I  i  1  n.  —  dans  son 
Anatomie  comparée  ;  l'ordre 
qu'il  a  suivi  est  l'ordre 
même  que  traçait  Aristotc  I 
i  3  n.  —  sa  lre  leçon  d' Ana- 
tomie comparée  et  son  Iutro- 
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duction  au  Règne  anima]  citées 
sur  les  conditions  de  la  science 
et  de  l'art,  I  i  5  ».  —  son 
Anatomie  comparée  citée  sur 
l'étude  du  mouvement  et  des 
organes  par  lesquels  il  se 
produit  dans  toute  la  série 
animale  ;  sa  méthode,  I  i  6,  7 
».  —  sa  croyance  aux  causes 
finales  ;  infaillible  principe 
qui  revient  à  chaque  page  de 
son  Anatomie  comparée,  I  i 
7  ».  — cité  sur  sa  théorie  des 
conditions  d'existence,  I  i  11 
».  —  son  Anatomie  comparée 
et  son  Règne  animal  cités 
sur  le  principe  producteur, 
et  sur  celui  des  conditions 
d'existence,  I  i  16,  17  ».  — 
première  leçon  de  son  Ana- 
tomie comparée  citée  pour 
des  idées  analogues  à  celles 
d'Aristote  sur  la  définition 
de  la  vie,  I  i  22  ».  — 
son  Anatomie  comparée  citée 
sur  l'idée  et  les  conditions 
nombreuses  de  la  vie,  I  i  25 
jt.  —  son  Anatomie  comparée 
citée  sur  les  organes  du  mou- 
vement et  sur  ceux  des  sen- 
sations, I  i  28  ».  —  cité  sur 
le  principe  des  causes  finales, 
I  i  29  ».  —  sa  théorie  sur  les 
conditions  d'existence  1 1 35  ». 

—  Anatomie  comparée  citée 
sur  les  plumes,  et  sur  les 
solipèdes,  I  ni  2  ».  —  Règne 
animal  cité  sur  les  ailes  des 
fourmis  et  des  lampyres,  I 
m  3  ».  —  Anatomie  comparée 
citée  sur  les  rapports  d'ana- 
logie que  présentent  les  pois- 
sons et  les  oiseaux,  I  iv  2  ». 

—  méthode  qu'il  a  suivie  dans 
son  Anatomie  comparée,  I  iv 
5  ».  —  Règne  animal  cité 
sur  l'étude  à  laquelle  il  s'est 
attaché  plus  particulièrement, 
I  iv  6  ».  —  principe  qu'il 
appliquait  en  grand  dans  ses 
classifications  du   règne  ani- 


mal, I  v  7,  8  ».  —  sa  théorie 
sur  les  conditions  d'existence 
est  celle  d'Aristote  sous  une 
autre  forme,  I,  v  10  ».  — 
cité  sur  le  début  nécessaire 
de  la  science  zoologique,  I  v 
11  ». 

—  la  marche  qu'il  a  suivie 
dans  ses  admirables  ouvrages 
est  absolument  celle  d'Aris- 
tote, II  i  1  ».  —  Règne  ani- 
mal cité  sur  les  éléments 
généraux  du  corps  animal,  II 
i  2  ».  —  Anatomie  comparée 
justifie  les  vues  d'Aristote 
sur  les  fonctions  et  les  actes 
des  animaux,  II  i  8  ».  —  sur 
les  os  de  la  main,  II  i  9  ».  — 
Anatomie  comparée  citée  pour 
les  erreurs  qu'Aristote  com- 
met sur  les  viscères,  II  i  17 
».  —  Anatomie  comparée' 
citée  sur  des  idées  analogues 
à  celles  d'Aristote,  concernant 
les  fonctions  organiques,  II 
n  3  ».  —  sur  les  mammifères 
et  les  poissons,  II  n  6  ».  — 
Anatomie  comparée  citée  sur 
la  chaleur  comparative  des 
animaux,  II  n  7  ».  —  Ana- 
tomie comparée  citée  sur  la 
théorie  moderne  de  la  cha- 
leur et  de  son  action,  II  n  19 
».  —  sur  la  respiration.  II  n 
23  ».  —  Anatomie  comparée 
citée  sur  la  bile  ;   sur  les  or- 

fanes  de  la  digestion  ;  sur 
étude  des  mâchoires  et  des 
dents,  II  ni  4-7  ».  —  com- 
mencement de  son  étude  sur 
la  digestion,  II  m  7  ».  — 
Anatomie  comparée  citée  sur 
le  suc  gastrique  ;  sur  l'œso- 
phage ;  pour  ses  idées  ana- 
logues à  celles  d'Aristote  sur 
les  animaux  qui  ne  sont  pas 
fixés  au  sol  :  répète  l'expres- 
sion énergique  de  Boërhanve  ; 
cité  sur  la  digestion,  depuis 
les  dents  jusqu'aux  excrétions, 
II    in    8.  9   ».    —    Anatomie 
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comparée  citée  sur  la  diges- 
tion, II  m  11  ii.  —  Anatomie 
comparée,  citée  sur  la  for- 
mation du  chyle  et  l'action 
des  vaisseaux  lymphatiques, 
II  iv  6  «.  —  Anatomie  com- 
parée et  Règne  animal  cités 
sur  les  dents  des  ruminants 
et  des  mammifères,  II  v  3  n. 
—  Anatomie  comparée  citée 
sur  l'étude  de  la  moelle,  II 
vi  1  h.  —  Règne  animal  cité 
sur  les  vertèbres  des  pois- 
sons, II  vi  5  n.  —  Anatomie 
comparée  citée  sur  le  cerveau, 
origine  de  la  moelle  épinière, 
II  vu  in.  —  Règne  animal 
cité  sur  le  prétendu  cerveau 
des  mollusques,  II  vu  6  n.  — 
Anatomie  comparée  citée  sur 
la  fontanelle  ;  sur  les  sutures 
du  crâne,  II  vu  14  15  n.  — 
Règne*  animal  cité  sur  les 
sens  des  animaux  ;  sur  le 
squelette  des  animaux  ;  sur 
les  os  des  poissons  ;  sur  l'or- 
ganisation générale  des  mol- 
lusques ;  sur  l'identification 
des  Emys,  II  vu  2-5  n.  — 
Règne  animal  cité  sur  l'os  de 
la  seiche  ;  sur  les  teuthides, 
les  polypes  ;  sur  les  tégu- 
ments des  insectes,  II  vm  7 
8/i.  —  Anatomie  comparée 
citée  sur  les  os  qui  composent 
le  squelette,  sur  leurs  jonc- 
tions et  leurs  mouvements, 
II  ix  1  m.  —  son  tableau  des 
vertèbres,  II  ix  4  //.  —  Ana- 
tomie comparée  citée  sur  une 
étude  des  jonctions  des  os  et 
des  diverses  espèces  d'arti- 
culations, II  ix  5  /f.  —  Règne 
animal  cité  sur  le  dauphin  ; 
sa  description  des  sélaciens, 
II  îx  9  11  n.  —  Anatomie 
comparée  citée  sur  les  os  des 
oiseaux  ;  sur  les  os  des  rep- 
tibles  et  leurs  vertèbres;  son 
étude  des  tendons  et  des  os. 
II    ix  10    12  n.   —  Anatomie 


comparée  citée  sur  l'étude  des 
dents,  II  ix  14  m,  —  Règne 
animal  cité  sur  la  division 
des  parties  essentielles  à 
l'animal  ;  sur  l'intestin  des 
animaux  dont  les  excréments 
sortent  par  la  bouche,  II  x  1 
2/i.  —  Anatomie  comparée 
citée  sur  les  organes  des  pois- 
sons  ;  sur  la  nature  de  leur 
vue,  II  x  7  a.  —  Anatomie 
comparée  citée   sur   les  rap- 

Ï torts  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
I  x  10  n.  —  sur  les  sens  du 
goût  et  du  toucher,  II  x  13  /t.  — 
Anatomie  comparée  citée  sur 
l'étude  des  organes  de  l'ouïe  ; 
sur  l'organisation  intérieure 
du  labyrinthe  du  tympan,  des 
osselets,  II  xi  2  n.  —  sur  les 
oreilles  des  oiseaux,  II  xu  1 
n.  —  Règne  auimal  cité  sur 
les  écailles  des  ovipares  ;  sur 
l'organisatiou  du  phoque,  II 
xu  1  n.  —  sur  l'organisation 
de  la  vue  chez  les  pigeons, 
II  xiu  3/i.  —  Anatomie  com- 
parée citée  sur  les  appareils 
protecteurs  de  la  vue,  II  xm 

I  2  n.  —  sur  la  troisième 
paupière  des  oiseaux,  II  xm 
5/i.  —  Anatomie  comparée 
citée  sur  l'organisation  de 
l'œil  chez  les  oiseaux,  II  xm 
6  «.  —  Anatomie  comparée 
citée  sur  les  yeux  des  insectes 
et  des  crustacés.  II  xm  7  n. 
—  sur  les  yeux  des  poissons, 

II  xm  8  #i.  —  Anatomie  com- 
parée citée  sur  les  sourcils  et 
les  cils,  II  xv  2  /j.  —  sur  l'or- 
gane de  1  odorat  ;  sur  les  mâ- 
choires, et  sur  leurs  mouve- 
ments et  leurs  formes,  II  xvi 
lw.  —  sur  la  trompe  de  l'élé- 
phant, II  xvi  4/i.  —  Règne 
animal  cité  sur  la  nature  de 
l'oiseau,  II  xvi  8  n.  —  Ana- 
tomie comparée  citée  sur  la 
description  de  l'appareil  res- 
piratoire des  poissons  et  des 
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insectes,  II  xvi  9  a.  —  Ana- 
iomie  comparée  citée  sur  le 
toucher  chez  l'homme  et  chez 
les  animaux,  II  xvi  14  n.  —  sur 
la  langue  des  animaux,  II  xvn 
l/i.  —  méthode  de  ses  études 
sur  la  voix  des  animaux,  II 
xvn   4  a.    —  Anatomie  com- 

Î tarée  citée  sur  la  langue  des 
ézards  et  des  serpeuts  ;  sur 
les  insectes  et  sur  les  pois- 
sons ;  sur  la  langue  consi- 
dérée comme  organe  mobile 
de  déglutition  ;  sur  le  sens 
du  goût    chez   les   poissons, 

II  xvii  6  7  a.  —  Règne  ani- 
mal cité  sur  la  langue  du  cro- 
codile, II  xvii  7  a.  —  sur  la 
conformation  de  la  bouche 
des  poissons,  II  xvii  8  a.— 
Règne  animal  se  trompe  en 
supposant  que  les  Anciens 
niaient  que  le  crocodile  eût 
une  langue,  II  xvii  9  a.  — 
Anatomie  comparée  citée  sur 
la  langue  des  poissons  ;  sur 
la  mâchoire  inférieure  du 
crocodile,  II  xvii  8  9  11  a. 
—  sur  l'organisation  des  dents 
dans  les  diverses  espèces 
d'animaux,  III  i  1  2  a. 

—  Règne  animal  cité  sur  la 
race  de  nos  cochons  domes- 
tiques, III  i  5  a.  —  Anatomie 
comparée  citée  sur  les  dents 
des  poissons,  III  i  8  a.  —  sur 
la  respiration,  III  i  9  a.  — 
Règne  animal  cité  sur  les 
carnassiers  les  plus  cruels  de 
l'ordre  des  cétacés,  III  i  11 
a.  —  sur  le  bec  des  pics,  des 
corbeaux,      des     palmipèdes, 

III  i  13  14  a.  —  Règne  ani- 
mal cité  sur  les  ruminants 
sans  cornes  ;  sur  le  pied  des 
sangliers  et  des  cochons,  III 
il  2  a.  —  Anatomie  comparée 
citée  sur  les  organes  de  In 
digestion,  III  ni  1  n.  —  sur 
l'organe  indispensable  à  la 
respiration  ;  sur  la  nature   de 


l'œsophage,  III  m  3  a.— 
Anatomie  comparée  citée  sur 
l'épiglotte  et  sur  les  animaux 
qui  en  ont  une  III  m  7  a.  — 
sur  le  larynx  des  oiseaux, 
III  ni  8  a.  —  son  opinion 
sur  le  cordon  dorsal  des  in- 
sectes, III  iv  1  a.  —  Ana- 
tomie comparée  citée  sur  le 
rôle  du  foie  dans  l'organisme 
entier  de  l'animal  et  sur 
sa  position  ;  sur  la  fonction 
de  la  rate,  III  iv  12  a.  —  sur 
le  cœur  ;  les  nerfs,  III  rv  15 
16  a.  —  Anatomie  comparée 
citée  sur  la  composition  du 
cœur  ;  sur  les  différences  du 
cœur  des  cochons  avec  celui 
des  autres  mammifères,  III 
iv  19  20  a.  —  Anatomie  com- 
parée citée  sur  la  forme  et  le 
volume  du  poumon  dans  tous 
les  animaux  qui  en  ont  un, 
III  vi  3  5  a.  —  Règne  ani- 
mal cité  sur  la  respiration  des 
cétacés  ;  sur  les  amphibies, 
III  vi  2  3  a.  —  Anatomie 
comparée  citée  sur  la  forme 
du  foie  ;  sur  la  division  de  la 
rate  ;  sur  la  division  du  cer- 
veau de  l'homme,  et  celle  des 
Î tournons  ;  sur  la  fonction  de 
a  rate,  III  vu  1-3  a.  —  sur 
le  foie  des  lièvres  et  des  pois- 
sons, III  vu  4  a.  —  Anatomie 
comparée  citée  sur  la  diges- 
tion ;  sur  les  animaux  qui 
ont  du  sang  ;  sur  le  volume 
et  la  position  de  la  rate,  III 
vu  8  9  a  ;  —  sur  le  diaphra- 
gme, III  vu  13  a.  —  sur  les 
animaux  qui  ont  une  vessie, 
III  vin  l/i.  —  sur  la  vessie 
de  la  tortue,  III  vm  3  a.  — 
Anatomie  comparée  citée  sur 
les  reins  des  chéloniens  ; 
sur  la  différence  des  reins  des 
oiseaux  et  des  reins  des  mam- 
mifères, III  ix  1  a.  —  sur 
les  reins  des  phoques,  III  îx 
3  a.   —  Anatomie   comparée 
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citée  sur  la  position  des  reins, 
III  ix  6  n.  —  Anatomie  com- 
parée citée  sur  le  cœur  des 
mammifères,  des  oiseaux,  des 
reptiles,  des  poissons  ;  —  sur 
les  organes  de  la  circulation 
chez  les  animaux  sans  vertè- 
bres, III  xii  1  n. —  sur  la  vési- 
cule du  fiel  ;  sur  la  nécessité  de 
la  bile,  III  xn  3  /*.  —  Anatomie 
comparée  citée  sur  la  rate 
chez  les  vertébrés  et  chez 
l'homme,  III  xu  4  n.  —  sur 
l'objet  du  canal  alimentaire 
ou  intestinal,  III  xiv  2a.  — 
et  Bu  flou,  soin  avec  lequel  ils 
ont  étudié  la  question  de  la 
génération,  III  xiv  2  n.  — 
Anatomie  comparée  citée  sur 
les  différences  que  présente 
l'estomac  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux,  III  xiv  4 
n.  —  sur  la  différence  des 
oiseaux  et  des  mammifères  ; 
sur  la  différence  des  dila- 
tations successives  de  l'es- 
tomac chez  les  diverses  es- 
pèces  d'oiseaux,  III  xrv  9  n. 
—  Règne  animal  cité  sur  les 
dents  du  chameau  ;  sur  les 
estomacs  des  ruminants,  III 
xiv  5  6  n.  —  sur  l'appareil 
de  la  digestion  chez  les  pois- 
sons, III  xiv  12  n.  —  Ana- 
tomie comparée  ;  sa  descrip- 
tion du  gésier  du  héron  ;  sa 
longue  étude  sur  les  dents 
des  poissons,  III  xiv  11,  12 
if.  —  sa  description  de  l'es- 
tomac du  cochon  ;  sur  les 
différences  nombreuses  des 
intestins  ;  ses  tables  de  la 
longueur  des  intestins  dans 
les  mammifères,  III  xiv  16-18 
/#.  —  Anatomie  comparée 
citée  sur  les  rapports  du  canal 
intestinal  et  do  l'élaboration 
plus  ou  moins  rapide  des  ali- 
ments,  III   xiy  20  n. 

—    Règne  animal,   division 
des  reptiles  dans  sa  classifica- 


tion; cité  sur  les  lézards  ;  sur  le 
poumon  des  serpents,  IV  i  1 
2/i.  —  sur  les  œufs  de  la  vi- 
père, IV  i  4  n.  —  Règne  ani- 
mal cité  sur  l'amia  et  la  des- 
cription de  sa  vésicule  bi- 
liaire, IV  ii  1  n.  —  Anatomie 
comparée  citée  sur  la  théorie 
des  quatre  éléments,  qu'Aris- 
tote  adopte  toujours,  IV  i  3 
n.  —  sur  la  différence  dans  la 
sécrétion  de  la  bile  ;  sur  la 
situation  de  la  vésicule  du 
fiel.  IV  ii  l/i.  —  Anatomie 
comparée  citée  sur  le  foie  des 

Foissons  et  leur  vésicule  ;  sur 
action  de  la  bile  dans  la  di- 
gestion et  sur  l'organisme  en- 
tier ;  sur  le  foie  alimenté  par 
du  sang  veineux,  IV  ii  4-7  n. 
—  Anatomie   comparée  citée 
sur    le    mésentère  ;     sur    la 
place   des  épiploons,  IV   m  1 
n.  —  sur  les  variétés  que  pré- 
sente l'épiploon  dans  les  seuls 
mammifères,    IV   m  2  #t.   — 
Anatomie  comparée  citée  sur 
les  mésentères  dans   les  ver- 
tébrés ;    sur   la   digestion    en 
général  ;    sur  une  métaphore 
employée  par  Aristote,  IV  iv 
12/<.   —  son   explication   de 
l'organisation    singulière    des 
mollusques;  classification  qu'il 
eu  a  fait,  IV  v  1  n.  —  Règne 
animal  cité  sur  l'organisation 
singulière  des  mollusques;  sur 
les  organes  qui  servent  à  leur 
nutrition,  IV  v  1  3  n.  —  s'ac- 
corde   de    tous    poiuts     avec 
Aristote  ;  cité  sur  les  seiches 
et  les  polypes  ;    sur   les  teu- 
thies,  IV  v  6  n.  —  Règne  ani- 
mal cité  sur   la  seiche  et  son 
encre  ;  sur  le  polype  et  sur  le 
changement  de  la  couleur  de 
sa  peau  ;    sur  l'os   de    la    sei- 
che, IV  v  3-10  n.  —  sur  l'or- 
ganisation des  crustacés  ;  des 
buccins  et  des  pourpres,  IV  v 
12   14   /#.    —    Règne    animal 
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cité  sur  les  peignes  et  les 
moules  ;  sur  le  hérisson  de 
mer;  sur  les  téthyes  d'Aris- 
tote,  répondant  aux  ascidies 
de  la  zoologie  actuelle;  sur 
l'organisation  des  zoophytes 
et  sur  leur  micon,  IV  v  15-19 
n.  —  Règne  animal,  cité  sur 
le  mouvement  des  oursins  ; 
sur  leurs  estomacs,  IV  v  24 
25  n.  —  sur  les  éponges  et 
leur  classification;    sur   l'or- 

fanisatiou  des  holothuries, 
V  v  26  et  suiv.  n.  —  sur  l'or- 
ganisation des  téthyes;  des 
acalèphes  ;  des  étoiles  de  mer, 
IV  v  29  n.  —  Règne  animal 
cité  sur  le  cerveau  des  mol- 
lusques ;  sur  l'organisation 
des  mollusques  céphalopodes 
et  sur  leur  encre,  IV  v  32  33 
n.  —  Règne  animal  cité  sur 
l'organisation  du  scorpion  ; 
sur  l'ordre  des  diptères,  IV 
vi  6  7  m.  —  sur  les  yeux  des 
insectes,  IV  vi  9  n.  —  Règne 
animal  cité  sur  le  mouvement 
des  testacés;  sur  la  co- 
quille des  buccins  ;  sur  les  so- 
lènes;  sur  l'organisation  des 
testacés,  IV  vu  1  et  suiv.  n. 
—  sa  classification  des  crus- 
tacés; son  opinion  sur  leur 
mouvement;  étude  qu'il  en 
fait  dans  le  grand  ouvrage 
écrit  de  sa  main,  reprise  dans 
le  IVe  volume  du  Règne  ani- 
mal, IV  vni  In.  —  Cuvier- 
La treille,  Règne  animal,  ci- 
tés sur  les  crabes  et  sur 
les  langoustes  ;  cités  sur  les 
maias  ;  sur  les  pieds  des  cra- 
bes; sur  les  carides.  IV  vin  2 
/#.  —  Règne  animal;  sa  des- 
cription des  mollusques  com- 
parée à  celle  d'Aristote;  cité 
sur  les  turbines  à  hélice  ;  sur 
les  polypes  dits  d'Aristote, 
IV  ix  1  et  suiv.  h.  —  Règne 
animal  cité  sur  la  nature  de 
la  peau   des  mollusques;  sur 


la  distinction  des  testacés  et 
des  mollusques;  sur  les  pieds 
des  mollusques;  des  calmars; 
sur  les  onychoteuthis,  IX  ix 
5  et  suiv.  n.  —  Règne  animal 
cité  sur  les  bras  des  calmars 
et  l'usage  qu'ils  en  font;  sur 
les  armes  redoutables  que 
forment  les  tentacules  des 
mollusques  ;  sur  les  ventouses 
des  éledons  dits  d'Aristote, 
IV  ix  9-11  h.  —  Règne  ani- 
mal cité  sur  le  cerveau  des 
crabes,  IV  x  2  n.  —  Anatomie 
comparée  citée  sur  l'ostéologie 
du  cou  chez  le  loup  et  le  liou, 
IV  x  5  n.  —  Anatomie  com- 
parée (os  de  la  main  et  mus- 
cles de  la  main)  citée  sur  le 
rôle  delà  main;  sur  le  pouce, 
IV  x  18  19  *.  —  Règne  ani- 
mal cité  sur  les  doigts  des 
pachydermes  à  sabot,  IV  x 
21/i.  —  Anatomie  comparée 
citée  sur  le  nombre  des  doigts 
dans  les  reptiles,  IV  x  22  /#. 
—  Anatomie  comparée  citée 
sur  les  mamelles  et  leur  con- 
formation dans  la  série  ani- 
male; sur  la  différence  de  la 
disposition  du  ventre  et  de 
l'abdomen  avec  celle  de  la  poi- 
trine et  du  thorax  IV  x  29 
30/i.  —  Règne  auimal  cité 
sur  le  lynx,  IV  x  34  n .  —  sur 
le  singe;  sur  les  poly dactyles 
ou  fissipèdes.  —  IV  x  38  40 
n.  —  sur  les  reptiles,  IV  xi 
l/i.  —  Anatomie  comparée 
citée  pour  les  théories  parti- 
culières d'Aristote  sur  l'é- 
mission du  sperme,  IV  x  33 
n.  —  son  assertion  sur  les 
vertèbres  dans  l'homme,  IV 
x  35  n.  —  Anatomie  compa- 
rée citée  sur  la  conformation 
des  pieds  des  solipèdes,  IV 
x  40  n.  —  Règne  animal  cité 
sur  les  ophidiens;  sur  l'orga- 
nisation du  crocodile;  sur  la 
langue  du  phoque,  IV  xi  2  /t. 
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—  Anatomie  comparée  citée 
sur  la  langue  des  reptiles  ; 
sur  l'organe  du  goût;  sur  les 
organes  des  sens  des  quadru- 
pèdes ovipares  ;  pour  une  ex- 
pression sur  les  poissons,  IV 
xi  2  il.  —  Anatomie  compa- 
rée, importance  qui  s'attache 
a  la  fonction  des  mâchoires; 
sa  théorie  sur  les  conditions 
d'existence  pressentie  par 
Aristote;  citée  sur  les  molaires 
chez  les  mammifères,  IV  xi  7 
8  n.  —  Anatomie  comparée; 
son  explication  de  l'absence 
de  cou  dans  les  serpents,  IV 
xi  11  12  n.  —  Règne  animal, 
comparaison  à  faire  des  gé- 
néralités qu'il  a  présentées 
sur  les  oiseaux  à  celles  qu'a 
faites  Aristote  ;  son  observa- 
tion sur  cette  classe  d'ani- 
maux, IV  xii  1  ».  —  Règne 
animal  cité  sur  l'appareil  buc- 
cal des  insectes  ;  sur  le  cou 
des  oiseaux  ;  des  palmipèdes  ; 
sur  les  carnivores  ;  sur  la  fa- 
mille des  lamellirostrcs  ;  sur  la 
nourriture  des  oiseaux,  IV  xu 
3-6  n.  —  Anatomie  comparée 
citée  sur  le  bec  des  oiseaux  ; 
sur  le  nombre  d'os  dont  est 
composée  leur  épaule,  IV  xu 
5  7  n.  —  Règne  animal  cité 
sur  les  muscles  des  ailes  des 
oiseaux;  sur  leurs  plumes; 
leur  vol  ;  sur  la  longueur  de 
leurs  pattes;  sur  les  pieds 
des  palmipèdes  ;  sur  les  doigts 
des  échassiers,  IV  xu  9  17  n. 

—  Règne  animal,  adopte  en 
partie  le  système  des  com- 
pensations d'organes;  son  as- 
sertion sur  les  brévipennes; 
cité  sur  l'articulation  des 
membres  postérieurs  chez  les 
oiseaux,.  IV  xu  18  20  n.  — 
Règne  animal;  son  explica- 
tion sur  la  cause  qui  fait  que 
l'oiseau  ne  peut  se  tenir  droit, 
IV  xu  21  n.  — Anatomie  com- 


parée citée  sur  les  palmipèdes 
et  les  fissipèdes,  IV  xu  22  it. 

—  l'ordre  qu'il  suit  dans  son 
Règne  animal  est  analogue  à 
celui  d' Aristote;  cité  sur  la 
conformation  des  poissons  ; 
sur  la  queue  de  la  torpille, 
des  trygons,  des  squales,  IV 
xiii  12/i.  —  Règne  animal 
cité  sur  le  développement  du 
têtard  des  grenouilles  ;  soup- 
çonne que  le  cordyle  est  la  larve 
du  triton-palustris  ;  cité  sur 
les  nageoires  des  pasténa- 
gues,  Iv  xiii  4  n.  —  Règne 
animal  cité  sur  la  famille  des 
malacoptérygiens  apodes,  IV 
xiii  In. —  Règne  animal  cité 
sur  la  conformation  des  raies; 
attention  qu'il  donne  à  la  fa- 
culté électrique  de  la  torpille 
et  à  ses  nageoires,  IV  xiii  8 
n.  —  Règne  animal  cité  sur 
la  classification  des  sélaciens  ; 
sur  la  nature  de  leurs  os,  IV 
xiii  9  n.  —  Règne  animal 
cité  sur  la  famille  des  cyclo- 
stomes  ou  suceurs  ;  sur  la  re- 
nommée terrible  des  requins; 
sur  la  nature  de  la  peau  des 
cyclostomes,  IV  xiii  12  14  n. 

—  Règne  animal,  cité  sur  la 
respiration  du  dauphin;  sur 
l'organisation  particulière  des 
cétacés  ;  sa  classification  des 
chauves-souris  comparée  à 
celle  d' Aristote,  IV  xiii  16  18 
n.  —  Règne  animal;  sa  clas- 
sification sur  le  vol  des  chau- 
ves-souris ;  cité  sur  les  pieds 
du  phoque,  IV  xiii  18  a.  — 
Règne  animal;  ordre  dans  le- 
quel il  range  l'autruche;  sa 
remarque  sur  ses  paupières 
garnies  de  cils  ;  semble  avoir 
eu  sous  les  yeux  le  texte  d*A- 
ristote,  en  décrivant  les  échas- 
siers brévipennes,  comme  il 
le  fait,  IV  xiv  1-3  *. 

Cuvier,   d'accord  avec  Aristote 
Hiir   la   méthode    en    histoire 
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naturelle,  P  vu. —  cité  sur  la 
première  des  règles  qu'a  pres- 
crites Aristote  en  histoire  na- 
turelle, Pvu. —  son  analyse  du 
sang,  P  xvi.  —  son  étude  sur 
la  matière  médullaire,  P  xxvi. 

—  son  opinion  sur  Albert  de 
Haller,  P  lxxxvii.  —  ses  ad- 
mirables travaux  d'anatomie 
comparée  ;  analyse  de  son  ou- 
vrage, P  xci.  —  Cuvier  (1769- 
1832),  le  plus  grand  natura- 
liste depuis  Aristote;  coup 
d'œil  rapide  sur  les  quatre 
monuments  qu'il  a  pu  élever, 
et  dont  un  seul  suffirait  à  l'im- 
mortaliser; ses  nombreux  mé- 
moires particuliers  ;  indica- 
tion  de  sa   physiologie  com- 

Sarée;  analyse  des  principes 
'après  lesquels  il  construit 
son  anatomie  comparée,  et  où 
l'on  peut  retrouver  bon  nom- 
bre des  théories  d' Aristote, 
P  xci  et  suiv.  —  éloge  de  son 
Anatomie  comparée,  P   xcvi. 

—  les  divisions  de  son  ou- 
vrage d'Anatomie  comparée 
sont  les  mêmes  que  celles  qu'a 
posées  Aristote,  P  xcvm.  — 
principes  sur  lesquels  il  a 
conçu  son  Règne  animal  ; 
questions  qu'il  traite  dans 
1  Introduction  de  cet  ouvrage; 
division  de  ses  quatre  em- 
branchements ;  son  système 
de  classification  ;  repousse  la 
théorie  de  l'échelle  des  êtres, 
P  c  et  suiv.  —  son  opinion 
sur  la  chaîne  des  êtres,  P  ci. 

—  aberrations  qu'il  prévoyait 
en  combattant  vivement  La- 
marck;  son  admiration  de  la 
nature;  proclame  une  inten- 
tion intelligente  dans  le 
monde,  à  l'exemple  d'Anaxa- 
gore;  langage  que,  dans  tout 
l'éclat  do  sa  gloire,  il  tenait  à 
ce  sujet,  P  cm  et  suiv.  —  ses 
couvictions  sur  l'intelligence 
qui  régit  l'univers.  Pcv. —  par- 


tisan des  causes  finales,  P  cv. 

—  son  erreur  sur  la  méthode, 
P  cvi.  —  est  l'écho  du  natu- 
raliste grec  dans  son  étude 
des  êtres,  P  cvi.  —  aveuglé 
par  son  enthousiasme  en  vou- 
lant faire  de  l'histoire  natu- 
relle l'école  de  la  logique,  et 
lui  réserver  le  secret  de  la  mé- 
thode; son  opinion  sur  l'in- 
telligence qui  régît  l'univers, 
P  evi  et  suiv.  —  opinion  qu'A- 
gassiz  avait  de  lui  et  de  ses 
travaux,  P  cxxii.  —  et  Bichat, 
cités  pour  leur  définition  de 
la  vie,  opposée  à  celle  de 
Claude  Bernard,  P  cxxv.  — 
son  opinion  du  rôle  de  l'ex- 
périence et  du  but  de  l'obser- 
vation, P  cxxxi.  —  son  opi- 
nion sur  l'expérimentation, 
dont  il  signale  les  dangers, 
P  cxxxi.  —  combattu  par 
Claude  Bernard,  P  cxxxii.  — 

—  cité  sur  l'histoire  de  la 
zoologie  descriptive,  P  cl.  — 
Règne  animal,  passage  cité 
au  sujet  de  la  classification 
du  règne  animal,  P  cl.  —  son 
opinion  sur  la  classification, 
P  cl.  —  cité  sur  la  définition 
de  l'histoire  naturelle,  P  cli. 

—  son  opinion  sur  la  préémi- 
nence de  l'anatomie  entre  les 
trois   sciences    naturelles,    P 

*  cli.  —  cité  pour  son  expres- 
sion :  c  L'être  animé  a  tenu  à 
»  un  parent,  »  P  clv.  —  son 
opinion  sur  les  sciences  ex- 
périmentales, P  clvi.  —  cité 
pour  prouver  l'action  d'une 
intelligence  infinie  dans  l'uni- 
vers, P  clxxiii. 
Cuvi  r,  ne  s'est  pas  beaucoup 
occupé  de  la  locomotion  dans 
les  animaux,  P  M  307.  —  ses 
travaux  sont  presque  pure- 
ment  anatomiques,    id.   309. 

—  partisan  décidé  des  causes 
finales  ;  exposé  de  l'ensemble 
d<*  ses  travaux  sur  le  mouve- 
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neal;  n'a  pas  testé  d'expli- 
quer le  aséeanisase  da  boo- 
nU,  P  M  308.  —  Anato- 
comparée  et  Règne  ani- 
il;  son  opinion  sur  la 
notritioB  de*  insectes  et  sur 
leur  sang,  M  i!  i.  —  sa 
théorie  des  conditions  d'exis- 
tenee  est  celle  d'Aristote,  M 
n  1  n.  —  Anatomie  comparée 
citée  sur  le  saut  des  animant  : 
sur  le  jeu  de  leurs  flexions. 
M  m  1  4  «.  —  Anatomie  com- 
parée citée  sur  les  profondes 
différences  dans  la  station 
droite  chez  les  oiseaux  et 
chez  l'homme,  M  v  4  a.  — 
cité  sur  la  reptation,  dont  il 
n'a  pas  fait  une  étude  spé- 
ciale, M  vu  6  a.  —  Règne  ani- 
mal cité  sur  la  cause  du  genre 
de  locomotion  des  amphis- 
bènes,  M  ti  3  a.  —  Règne 
animal  cité  sur  les  scolopen- 
dres et  sur  l'organisation  des 
insectes  myriapodes,  M  ni  2 
a.  —  sur  les  murènes  ;  sur  la 
conformation  des  nageoires 
des  muges,  M  tu  7  a.  — 
Règne  animal  cité  sur  les 
scolopendres  venimeuses  et 
redoutables,  M  tiii  5  a.  — 
Anatomie  comparée  citée  sur 
le  saut  des  insectes,  M  tiii  3 
n .  —  n'a  posé  aucun  principe 
de  mécanique,  M  ix  la.  — *» 
Règne  animal  cité  sur  la  des- 
cription de  la  progression  de 
la  sangsue,  M  ix  7  a.  —  sa 
description  de  l'oiseau,    M  x 


M  xi  3  a.   — 


ment  des  ailes  de  l'oiseau,  M 
ix  10  a.  — -  et  Baaoa.  point 
fort  curieux  dans  l'organisa- 
tion de  l'oiseau  dont  ils  se 
sont  peu   occupés,   M  xi  3  a. 

—  Anatomie  comparée  citée 
sur  les  conditions  de  locomo- 
tion chez  les  bipèdes  ;  sur  la 
définition  de  l'extrémité  de  la 
cuisse,  M  xn  3  5  a.  — 
l'allure  des  chevaux  de 
se,  M  xjt  2  a.  —  Règm 
mal  cité  sur  les  espèces  com- 
prises dans  la  classe  des  rep- 
tiles; sur  l'incubation  des 
œufs  des  reptiles,  M  xr   5  a. 

—  Règne  animal  cité  sur  la 
classification  des  langoustes  : 
sur  la  forme  des  crabes  ;  sur 
le   mouvement  des   poissons 

flats;  sur  les  palmipèdes  et 
ordre  qu'ils  forment,  M  xtii 
1-3  a.  —  Règne  animal  cité 
sur  les  rapprochements  entre 
l'organisation  des  oiseaux  et 
celle  des  poissons,  M  xvm  2 
a.  —  sur  la  classification  du 
phoque  et  de  la  chauve-souris 
et  sur  un  caractère  secon- 
daire dans  ces  animaux,  M 
xix  1  a. 

Ctcxostomes  ou  suceurs;  défi- 
nition de  ces  poissons;  leur 
classification;  nature  de  leur 
peau,  IV  xiii  12  14  a. 

Cyghs,  sa  nourriture,  IV  xn  6 
n:  IV  xn  12  a. 


D 


Daim,  son  sang  est  privé  de 
fibres,  II  iv  1.  —  n'a  pas  de 
fiel,  IV  n  2. 

Daed  des  insectes  ;  sa  position  ; 
ses  usages  ;  à  l'extérieur  et  à 
l'iutérieur  ;  au    devant  ou  en 


arrière,  IV  vi  5  7.  —  des  in- 
sectes ;  sa  position,  IV  vi  7 
a. 
Darkmbkeg,  son  édition  de  Ru- 
fus,  P  lxv.  —  son  édition 
d'Oribase,  P  lxx. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 


449 


Daewin,  justice  qu'Agassiz  rend 
à  ses  travaux  ;  cas  qu'Agassiz 
fait  de  sa  doctrine,  P  cxxu 
et  clxv. 

Darwinisme,  un  des  premiers 
ouvrages  où  ses  théories  sont 
appliquées  à  la  classification 
et  à  l'étude  des  animaux  P 
cvin.  —  méthode  de  cette 
doctrine,  P  clxii.  —  opinion 
d'Agassiz  sur  cette  doctrine  ; 
son  succès  bruyant;  sa  défi- 
nition ;  son  peu  de  fondement; 
défaut  qu'elle  partage  avec 
l'école  de  Schelling  ;  mal  que 
cause  cette  doctrine,  P  clxvii 
et  suiv.  —  ou  tranformisme, 
chaos  dont  cette  doctrine  me- 
nace l'histoire  naturelle,  P 
clxvii  et  suiv.  —  doctrine  de 
ses  partisans  les  plus  auda- 
cieux, citée  par  rapport  à  celle 
des    Bouddhistes,    P    clxviii. 

—  sa  condamnation   absolue, 

P  CLXVIII. 

Daubenton  et  Mertrud,  cités 
pour  le  service  éminent  que 
buflbn  a  rendu  à  l'anatomie 
comparée  et  à  la  physiologie 
comparée,  P  lxxxvi. 

Dauphin,  a  des  os  et  non  des 
arêtes,  II  ix  9.  —  a  un  pou- 
mon, III  vi  2.  —  n'a  pas  de 
fiel,  IV  h  2.  —  sa  bouche  ;  ses 
mouvements  nécessaires  pour 
saisir  sa    proie,    IV    xm  12. 

—  son  évent  et  position  de 
cet  évent,  IV  xm  15  16. 

David,  cité  à  côté  d'Aristotc 
pour  le   Cœli   enarrant,  P  xi. 

—  et  Aristote,  mis  en  pa- 
rallèle pour  leur  enthousiasme 
de  la  nature,  P  ibid. 

Découverts  de  la  circulation 
du  sang,  due  à  Harvey,  au 
xvii6  siècle,  II  m  3  n.  —  des 
vaisseaux  lymphatiques,  II 
vu  8/i.  —  de  la  circulation 
du  sang,  III  rv  17  n. 

Défense,   diversité  des  moyens 

T.    II. 


que  la  nature  a  ménagés  aux 

animaux,  III  u  2. 
Déienses    de     l'éléphant,    leur 

rapport  avec  les  cornes  ;  leur 

poids  gênant,  III  n  10  n. 
Définition  de  la  nature,    I  i  31. 

—  de  l'essence  et  de  la  subs- 
tance ;  impossibilité  de  la 
donner  où  étaient  les  anciens 
philosophes,  I  i  37.  —  mérite 
qu' Aristote  fait  à  Démocrite 
et  à  Soc  rate  de  s'en  être  oc- 
cupés, I  i  37  m.  —  de  quel- 
ques expressions  dont  1  em- 
ploi devra  être  fréquent  en 
histoire  naturelle,    I   v  9-14. 

—  de  la  raison,  P  cxlv.  — 
des  sciences,  P  clxxii. — de 
la  métaphysique,  P  clxxxi. 

Degrés  de  calorique  dans  les 
différents  corps,  II  n  11  et 
suiv.  a  ;  II  iv  4  il. 

Delphes,  les  couteaux  qu'on  y 
fabrique  sont  des  instruments 
à  deux  fins,  IV  vi  8  n. 

Démocrite,  allusion  à  sa  théorie 
du  hasard,  1 1 18  n.  —  son  er- 
reur sur  la  figure  et  la  couleur, 
I  i  21.  —  allusion  à  son  svs- 
tème,  I  i  23  /i.  —  son  mérite 
dans  l'étude  de  la  nature,  I 
i  37.  —  réfutation  de  sou 
opinion  sur  la  respiration,  III 
i9«.  —  son  erreur  sur  les 
viscères  dans  les  animaux 
qui  n'ont  pas  de  sang,  III 
iv  1.  —  avait  raison  contre 
Aristote  sur  les  viscères  des 
insectes,  III  iv  1  n.  —  ré- 
futation d' Aristote  sur  la  res- 
piration des  poissons  dans  le 
traité  de  la  Respiration,  IV 
xiii  10  n.  —  et  Socrate,  di- 
rection nouvelle  qu'ils  ont  im- 
primée à  l'étude  de  la  nature. 
F  ix. 

Démonstration  de  ce  qu'on  eu- 
tend  par  Nécessité  dans  les 
choses   de   la   nature,    I  i  11. 

—  qu'il  faut  adopter  pour 
expliquer  la  nécessité,  I  i  38. 
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—  que  les  veines  partent 
toutes  du  cœur  ;  observations 
anatomiques  à  ce  sujet,  III 
iv  7  9.  —  de  l'authenticité 
du  traité  des  Parties  des  Ani- 
maux, D  cxci  et  suiv. 

Dentition    de     l'homme,     III    i 

2  n 
Dents  et  mâchoires,  importance 

que  les  médecins  et  les  grands 
zoologistes  ont  attachée  à  cette 
étude,  II  m  In.  —  leur  or- 
ganisation ;  matières  analo- 
gues aux  os  ;  leur  objet  ;  leur 
but,  II  ix  14.  —  leur  orga- 
nisation chez  les  animaux,  et 
leur  double  destination,  III  i 
1.  —  des  poissons,  sur  la 
langue  et  sur  le  palais  ;  cause 
de  cette  organisation,  III  i  8. 

—  des  poissons  et  leur  na- 
ture, III  xiv  12.  —  des  pois- 
sons, leur  différence  de  forme 
et  de  position,    III   xiv    12  /*. 

—  des  mollusques  et  des  crus- 
tacés, IV  v  3.  —  de  quelques 
insectes,  IV  v  4.  —  des  héris- 
sons de  mer,  IV  v  17.  —  et 
bouche  des  animaux.  P  xl. 

Déplacement  du  premier  livre 
du  traité  des  Parties  des  Ani- 
maux, et  arguments  peu  so- 
lides, eu  faveur  de  ce  déplace- 
ment, D  cxcix  et  suiv. 

Derrière,  distinction  du  der- 
rière et  du  devant  dans  l'aui- 
mal,  M  iv  4. 

Descartes,  son  opinion  sur  les 
rapports  du  physique  et  du 
moral  dans  les  animaux,  III 
iv  20  #i.  —  partisan  déclaré 
de  la  découverte  d'Harvcy  ; 
études  dont  il  s'est  occupe 
dans  sa  retraite  ;  juste  renom- 
mée de  son  c  Discours  sur  la 
méthode  i  ;  influence  que  ses 
idées  physiologiques  ont  exer- 
cée au  xvii0  siècle;  son  exis- 
tence trop  courte  (1596-1650). 
P  lxxxiv.  —  combattu  par 
Claude  Bernard,  P  cxxxiv.  — 


cité  pour  prouver  l'action 
d'une  intelligence  infinie  dans 
l'univers,  P  clxxjii.  —  cité 
sur  la  Physique,  dans  laquelle 
Aristote  se  montre  son  pré- 
curseur, P  M  276.  —  criti- 
qué par  Barthez  pour  son 
opinion  sur  les  causes  du 
mouvement,  P  M  304. 

Descartes,  ses  travaux  physio- 
logiques appréciées  par  M.  le 

%  docteur  Bertrand  de  Saint- 
Germain,  P  LXXXIV. 

Descriptions  anatomiques  et 
Histoire  des  Animaux,  citées 
sur  la  constitution  des  crus- 
tacés, des  testacés  et  des 
mollusques,  IV  v  16.  —  ana- 
tomiques d'Aristote  ;  regret 
de  leur  perte,  IV  v  16  n.  — 
anatomiques  et  Histoire  des 
Animaux,  citées  sur  les  crus* 
lacés,  IV  vin  8.  —  anatomi- 
ques et  Histoire  des  Animaux, 
citées  sur  le  nombre  et  la  di- 
mension des  branchies  dans 
les  poissons,  IV  xm  11.  — 
anatomiques,  ouvrage  d'Aris- 
tote, qui  nous  manque  comme 
tant  d  autres,  IV  xm  11  n.  — 
et  Dessins  anatomiques  d'A- 
ristote, perdus  pour  nous,  P 
iv.  —  anatomiques  ou  Dessins 
anatomiques,  ouvrage  d'Ans? 
tote  malheureusement  perdu  ; 
citations  qu'en  fait  le  Traité 
des  Parties;  connexité  de  ce 
traité  avec  l'Histoire  des  Ani- 
maux, D  excv.  Voir  Dessins. 

Désir  général  de  la  nourriture 
dans  les    animaux,  II  xvn  12. 

Desordre  relatif  de  notre  monde, 
I  i  30. 

Dessins  anatomiques  et  citations 
de  l'Histoire  naturelle  sur  la 
disposition  des  veines,  II  m 
10.  —  d'anatomie,  qu' Aristote 
joignait  à  ses  descriptions, 
NI  iv  9  ».  —  qu'Aristote  a 
joints  dune  manière  systé- 
matique  à     ses    descriptions 
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zoologiques,  IV  v  16  n.  — 
anatomiques  et  Histoire  des 
Animaux,  cités  sur  la  position 
respective  et  les  formes  di- 
verses des  estomacs  des  ru- 
minants, III  xiv  8.  —  anato- 
miques d'Aristote,  n'ont  pas 
été  conservés  jusqu'à   nous, 

III  xiv  8/i.  —  et  explications 
d'anatomie  d'Aristote  ;  regrets 
de  la  perte  de  ces  collections, 

IV  vin  8  n.  —  anatomiques  et 
Descriptions  anatomiques,  ou- 
vrage d'Aristote,  perdu  ;  cita- 
tions qu'en  fait  le  traité  des 
Parties  ;  connexité  de  ce  traité 
avec  l'Histoire  des  Animaux, 
D  excv  et  suiv.  Voir  Des- 
criptions anatomiques. 

Destruction  et  production  des 
choses,  ouvrage  d'Aristote, 
cité  sur  une  théorie  impor- 
tante, II  i  4/i. 

Détracteurs  d'Aristote  chez  les 
Anciens  et  lors  de  la  Renais- 
sance, cités  à  l'appui  de  l'au- 
thenticité du  traité  des  Parties 
des  Animaux,  D  cxcviu. 

Devanciers  d'Aristote  en  his- 
toire naturelle  ;  le.  philosophe 
en  a  toujours  tenu  très-grand 
compte,  I  i  13  n.  —  leur  mé- 
thode de  division,  qui  étudie 
les  animaux  par  genres,  lui  13. 

Devant  et  derrière;  le  haut 
et  le  bas  ;  la  droite  et  la  gau- 
che ;  notions  par  lesquelles  on 
les  distingue,  III  m  12.  —  dis- 
tinction du  devant  et  du  der- 
rière dans  l'animal,  M  iv  4. 
—  et  haut,  dans  les  animaux 
à  deux  pieds;  dans  les  qua- 
drupèdes, les  polypodeset  les 
apodes,  M  v  1.  —  et  haut, 
chez  les  bipèdes,  M  v  1  n. 

Diagonale,  mouvement  en  dia- 
gonale des  appareils  locomo- 
teurs chez  les  quadrupèdes, 
M  1  2.  —  position  des  mem- 
bres se  correspondant  en  dia- 
gonale, M  iv  9  «. 


Dialogues  platoniciens,  préoc- 
cupation de  Soc  rate  qui  se  re- 
trouve et  éclate  dans  la  plu- 
part d'entre  eux,  I  1  37  n.  — 
cités  sur  l'application  de  la 
dichotomie,  I  m  7  n. 

Diaphragme,  sa  définition,  III 
vu  13  n.  —  dans. les  animaux 
qui  ont  du  sang;  sa  place  et 
sa  fonction  ;  son  organisa- 
tion, III  x  1-3.  —  sa  défini- 
tion; son  objet;  l'explication 
qu'en  donne  Aristote  n'est 
pas  acceptable,  III  x   1-3  #1. 

—  nécessité  de  sa  nature  ; 
manifestation  de  la  sensation 
qu'il  éprouve,  III  x  4  5.  — 
son  rôle  dans  l'animal,  P 
xlviii. 

Dichotomie,  méthode  essentiel- 
lement platonicienne,  I  11  1  n. 

—  ne  mène  pas  à  une  clas- 
sification vraie;  repoussée  par 
Aristote,  I  m  5  n.  —  sa  ri- 
gueur apparente,  I  m  13  n. — 
différence  à  laquelle  elle  tend 
toujours,  I  ni  16  «.  —  con- 
clusion définitive  de  la  dis- 
cussion contre  cette  méthode, 
I  m  18  n.  —  platonicienne, 
combattue  par  Aristote  et  par 
Galien  P  lxix. 

Dictionnaire  de  Littré,  article 
Suif,  passage  de  Buffon  cité 
sur  la  différence  de  la  graisse 
et  du  suif,  II  v  1  n. 

Dieu,  son  idée  dans  le  Chris- 
tianisme et  dans  la  science 
moderne,  P  clxxvii.  —  son 
idée  est  essentiellement  phi- 
losophique, P  clxxviii.  —  dé- 
finition de  l'idée  de  Dieu  se- 
lon Kant,  P  clxxviii. 

Différences  de  l'idée  d'unité, 
I  m  14.  —  sorties  du  genre 
par  voie  de  division  ;  ce 
qu'exige  leur  continuité,  I  m 
16. 

Difficulté  de  connaître  la  con- 
stitution de  l'espèce  humaine. 
I  v7. 
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Difformité  des  nains,  générale 
dans  le*  animaux  autres  que 
l'homme,  IV  x  8. 

Digestion,  analogie  ducommeu- 
cenieul  de  cette  étu  !e  d'Aris- 
lote  avec  celle  de  Orner,  II 
ni  7/i.  —  l'analyse  de  tout 
le  travail  de  la  digestion, 
poussée  beaucoup  plus  loin 
par  la  science  moderne  que 
par  les  Anciens,  II  m  9  n. 
—  une  des  éludes  les  plus 
complexes  de  toute  la  phy- 
siologie et  de  l'anatomie  ; 
date  de  la  connaissance  de 
cette  fonction,  IV  iv  3  n. 

Digression  à  propos  des  cils; 
Aristote  s'en  excuse,  II  xiv 
6. 

Dimensions,  importance  relative 
des  —  plus  ou  moins  grandes 
dans  la  classification  des  gen- 
res, I  iv  6.  —  des  corps  et 
leur  répartition  selon  les  êtres 
différents,  M  n  3.  — des  corps, 
qui  se  retrouvent  dans  les 
plantes,  M  iv  1. 

Diogene  d'Apollonie,  allusion  à 
sou  système,  1 1  19  n.  —  ré- 
futation de  son  opinion  sur  la 
respiration,  III  i  9  n.  —  ré- 
futation de  sa  théorie  sur  la 
respiration  des  poissons,  dans 
le  traité  de  la  Respiration.  IV 
xni  10  n. 

Diogene  Lae'rce.  son  catalogue 
cité  pour  un  ouvrage  d'Aris- 
tote  sur  les  plantes  en  deux 
livres,  II  x  2  n.  —  son  cata- 
logue cité  sur  l'authencité  du 
traité  des  Parties  des  Ani- 
maux, D  cxci.  —  oublie 
dans  son  catalogue  de  citer  le 
traité  de  la  Marche  des  Ani- 
maux, M  D  317  et  suiv.  — 
cité  sur  un  ouvrage  d' Aristote 
dans  lequel  il  est  question 
des  deux  faces  delà  Nécessité, 
I  i  34  n,  —  son  catalogue  ne 
rite  pas  le  traité  des  Parties 
des   Animaux,    D   cxci.  —  ne 


cite  pas  le  traité  de  la  Marche 
des  Auimaux,  M  D  318. 

Diptères,  organisation  remar- 
quable et  très- variée  de  leur 
trompe,  IV  vi  5  n. 

Direction  du  pharynx,  de  l'ar- 
tère et  de  l'œsophage,  dans  les 
animaux,  III  m  12. 

Discours  sur  la  nature  des  ani- 
maux, ouvrage  de  Buflbn,  P 
M  301.  —  sur  la  nature  des  oi- 
seaux deBufTou.  cité  sur  l'ap- 
pareil qui  remplace  chez  les 
oiseaux  celui  de  la  mastica- 
tion chez  les  mammifères,  III 
xiv  9  n. 

Discussions  péripatétiques  de 
Patrizzi  (1581),  citées  pour 
l'hypothèse  qu'il  y  avance  sur 
le  déplacement  du  premier 
livre  du  traité  des  Parties  des 
Animaux,  D  ce. 

Disposition  admirable  de  tous 
les  sens,  II  x  11  et  suiv.  — 
des  cornes  dans  les  animaux, 
et  sou  but,  III  n  7  8. 

Dissections  auxquelles  Aristote 
a  dû  se  livrer;  preuves  qui 
l'attestent,  IV  n  4  i».  Voir 
Dessins  anatomiques. 

Dissertation  sur  la  composition 
du  Traité  des  Parties,  citée 
sur  la  méthode  en  histoire 
naturelle,  I  i  n.  —  citée  sur 
les  Descriptions  anatomiques 
d'Aristote.  qui  ne  sont  pas 
arrivées  jusqu'à  nous,  I\  v 
16  n.  —  sur  la  composition 
du  traité  des  Parties  des  Ani- 
maux, et  Dissertation  sur  la 
composition  de  l'Histoire  des 
Auimaux,  citées  sur  le  désor- 
dre dans  la  fin  du  quatrième 
livre  du  traité  des  Parties, 
IV  v  38  n.  —  sur  le  traité  des 
Parties  des  Animaux,  citée 
pour  les  généralités  de  cet 
ouvrage,  IV  xiv  4  #i. 

Dissertation  sur  l'authenticité 
et  la  composition  du  traité 
des   Parties  des   Animaux,   P 
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cxci  et  suiv.  —  sur  l'authen- 
ticité et  la  composition  du 
traité  de  la  Marche  des  Ani- 
maux, D  M  317  et  suiv.  —  sur 
le  traité  de  la  Marche  des 
Animaux,  M  D  317  et  suiv. — 
sur  la  composition  du  traité 
de  la  Marche  ou  Locomotion 
des  Animaux,  citée  sur  la  dis- 
tinction à  faire  de  cet  ouvrage 
et  du  traité  du  Mouvement 
dans  les  Animaux,  M  D  317. 

—  sur  l'authenticité  et  la  com- 
position de  l'Histoire  des  Ani- 
maux, citée  pour  les  ouvrages 
d'Aristote  sur  les  plantes  et 
pour  la  botanique  de  Théo-  . 
phraste,  M  rv  1  n. 

Division,  insuffisance  de  la  mé- 
thode platonicienne  de  divi- 
sion, I  n  et  m.  —  méthode  es- 
sentiellement platonicienne; 
objections  principales  qu'A- 
ristote  y  oppose,  I  n  1  et  n. 

—  son    insuffisance,   I  n  1-3. 

—  suite  de  la  critique  de  cotte 
méthode,  I  m  1.  —  par  deux, 
ne  peut  pas  donner  une  clas- 
sification qui  réponde  à  la 
réalité  des  choses,  I  in  4  5  n. 

—  inconvénient  inévitable  que 
présente  cette  méthode,  I  m 
6/i.  —  impossibilité  de  la  faire 

Ïiuand  l'espèce  possède  à  la 
ois  les  deux  qualités  que  l'on 
divise,  I  m  7.  —  ancienne 
méthode  qui  étudie  les  ani- 
maux par  genres,  I  m  13.  — 
condamnation  absolue  de  cette 
méthode,  I  m  15-18.  Voir 
Dichotomie. 

Division  qu'Aristote  a  toujours 
suivie  pour  ses  descriptions 
dans  l'Histoire  des  Animaux, 
III  iv  2  n. 

Doctrine  du  traité  des  Parties 
comparée  avec   les  doctrines 


notoires  d'Aristote  en  histoire 
naturelle,  D  exciv. 

Doigts,  leurs  flexions  chez 
l'homme;  leur  conformation 
et  leur  disposition,  IV  x  19- 
21.  —  du  milieu  comparé  à 
la  rame  d'un  navire,  IV  x  20 
et  n.  —  conformation  des 
doigts  chez  les  solipèdes  ;  leur 
nombre  dans  les  reptiles,  IV 
x  22  n.  —  des  oiseaux;  leur 
organisation,  IV  vu  17.  —  leur 
nombre;  leur  disposition.  IV 
xn  22  23. 

Doutes  assez  justifiés  sur  le  foie 
et  la  rate,  III  vu  3. 

Dressage,  allure  spéciale  qu'il 
a  su  imposer  à  quelques  ani- 
maux quadrupèdes,  M  xiv  2 
n. 

Droite,  distinction  de  la  droite 
et  de  la  gauche;  ces  parties 
sont  plus  ou  inoins  apparen- 
tes, selon  que  l'animal  a  des 
organes  plus  spéciaux  et  plus 
distincts,  M  iv  5  6.  —  c'est 
par  elle  que  commence  le 
mouvement.  M  iv  7  9.  —  preu- 
\es  à  l'appui  d'une  droite  et 
d'une  gauche;  explication  de 
la  prédominance  de  la  droite, 
M  iv  7  9  et  n.  —  sa  distinc- 
tion de  la  gauche,  M  iv  11  n. 
—  commence  le  mouvement, 
M  vi  1.  —  et  gauche;  leur 
corrélation  intime  comme  celle 
du  haut  et  du  bas;  il  n'y  a 
de  part  et  d'autre  qu'un  seul 
et  même  principe  pour  les 
deux,  M  vi  4  5. 

Dualité  de  tous  les  viscères,  III 
vu  2  5. 

Dureté  plus  ou  moins  grande 
des  os  dans  les  animaux,  II 
ix  8  10.  —  des  yeux  des  pois- 
sons et  des  insectes,  Hxin6- 
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Eau,  »a  nature,  II  x  7. 

Ecailles  chez  les  serpent»  ;  leur 
nature,  IV  si  6.  —  chez  le» 
poissons  et  chez  les  cyclos- 
tome»,  IV  xiii  14  n. 

Echassiers,  leur  bec  propor- 
tionné à  la  longueur  de  leurs 
(lattes;  leur  nourriture;  leur 
labitation,  IV  su  6  n.  —  de 
la  zoologie  actuelle  ;  longueur 
de  leur  cou  et  de  leur  bec 
proportionnée  à  celle  de  leurs 
jambe»,  IV  su  15  n.  —  leur 
vie  ;  leur  nourriture  ;  confor- 
mation de  leurs  doigts,  IV  su 
17  n. 

Echelle  de»  êtres,  théorie  re- 
poussée  par  Cuvicr  et  par 
Bu  (Ton  ;  regrettable  confusion 
qu'elle  apportait  déjà  dans 
1  hi»toirc  naturelle,  P  ci. 

Echinoderme»  pédicellé»  et  sans 
pieds;  organisation  de  ce» 
/.oo pli yte»  ;  leur  micon  ;  in- 
certitude sur  la  nature  de 
cette  matière,  IV  v  18  n. 

Ecole  Ionienne,  citée  sur  sa 
théorie    de   la   matière,  I  v  7 


/#.  —  platonicienne,  adhésion 
qu'y   fait  Aristote,    I  m  15  n. 


n.  —  piai 
qu'y   fait 

—  citée  »ur  le  principe  de 
l'optimisme,  qu'Aristote  lui 
empruntait,  Iv  x  15  fl.  - 
citée  »ur  l'idée  de  Dieu,  P 
clxxui.  —  péripatéticienne; 
se»  progrès  dan»  la  physio- 
logie inaugurée  par  le  maître, 
P  lviii.  —  alexaudrine,  citée 
sur  la  physiologie  comparée, 
P  lviii.  —  alexaudrine,  scien- 
ce» qu'elle  a  cultivées  outre  la 
médecine  et  l'anatomie  patho- 
logique; anatoniistes  qui  ap- 
partenaient à  cette  école,  P 
lviii  et  lsiv.  —  alexandrine; 
se»  découverte»  anatomique». 
dont   le  génie  de  Galicn  a  su 


profiter,  D  exem.  —  payen- 
nes  ;  leur  fermeture  sous  Jus- 
tinien  ;  citées  sur  l'histoire 
de  la  physiologie  et  de  l'a- 
natomie, P  cxlii.  —  de  Pa- 
doue;  ses  travaux;  ses  anato- 
mistes  illustres,  P  M  291. 

Ecrevisses  et  crabes;  leur  res- 
semblance et  leur  différence. 

,  IV  vin  23. 

Education,  une  bonne  éduca- 
tion sert  à  bien  juger  tout 
ouvrage  d'esprit  quel  qu'il 
soit,  Il  1  n. 

Elaboration  successive  de  la 
nourriture,  II  ni  6.  —  succes- 
sive des  aliments  chez  les  ani- 
maux, III  xiv  19.  —  plus  ou 
moins  rapide  des  aliments 
dans  le  canal  intestinal,  III 
xiv  20  «. 

Elédons    dits    d'Aristotc  ;    leur 

rangée  de  ventouses   le  long 

,  de    chaque  pied,  IV   ix  11  n. 

Éléments  ou  corps  simples  que 
la  chimie  contemporaine  re- 
trouve dans  l'organisation  des 
animaux  et  des  plantes,  I  n 
19/i.  —  les  quatre  élément» 
d'Empédocle,  théorie  accep- 
tée jusqu'au  xvie  siècle,  II  i  2 
n.  —  primitifs  des  choses 
au  nombre  de  quatre;  leur 
première  combinaison  ;  leur 
seconde  et  troisième  combi- 
naisons ;  les  parties  simi- 
laire» dans  les  animaux  et 
le»  parties  non-similaires,  II 
i  2  3.  —  généraux  du  corps 
animal  ;  leur  position,  II  i  2 
/*.  —  la  matière  des  éléments 
faite  en  vue  de»  parties  simi- 
laire», II  i  7.  —  leurs  diffé- 
rences, les  uns  relativement 
aux  autre»,  et  leur  but,  II  n 
\.  —  leur  nombre  chez  le» 
Anciens  et  dan»  les   théories 
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d'Aristote,  comparé  à  celui 
des  corps  simples  de  notre 
chimie,  II  n  19  n.  —  leurs 
quatre  qualités,  II  m  1  n.  — 
rapport  de  la  théorie  dos 
quatre  éléments  avec  la  théo- 
rie des  fibres,  II  iv  1  n.  —  qui 
selon  les  Anciens  entraient 
dans  la  composition  maté- 
rielle des  corps;  durée  de 
cette  théorie,  II  vu  12  /i.  — 
théorie  des  quatre  éléments 
reconnus  pour  la  matière  de 
tous  les  corps,  II  ix  15  n.  — 
théorie  des  quatre  éléments 
à  laquelle  Aristotc  fait  allu- 
sion ;  sa  durée  dans  la  science, 
III  n  11  n.  —  que  les  Anciens 
supposaient  dans  le  sang,  III 
y  10  n.  —  théorie  des. quatre 
éléments,  à  laquelle  Aristotc 
fait  allusion,  III  xiv  6  n.  — 
théorie  des  quatre  éléments  ; 
époque  de  son  règne  et  de  sa 
disparition,  IV  ni  3  n.  — 
théorie  des  quatre  éléments; 
son  applicatiun,  IV  v  10  n. — 
théorie  des  quatre  éléments, 
dominant  dans  les  explica- 
tions sur  les  testacés,  IV  ix 
2/i.  —  théorie  des  quatre  élé- 
ments ;  sou  application,  IV  x 
40/1.  —  les  quatre  éléments; 
application  de  cette  théorie  ; 
durée  de  son  règne,  quelque 
fausse  qu'elle  fut,  IV  xn  14 
n. 
Eléphant,  organisation  toute 
particulière  de  son  nez  ;  fonc- 
tions de  sa  trompe;  descrip- 
tion de  sa  nature;  ses  pieds, 
II  xv  2-6.  —  ses  jambes  com- 
parées par  Buffon  à  des  piliers 
et  à  des  colonnes  massives, 
II  xvi  5/i.  —  ses  moyens  de 
défense,  III  u  2.  —  ses  dé- 
fenses; leur  rapport  avec  les 
cornes;  leur  poids  gênant,  III 
n  10/1.  —  ses  organes  d'ali- 
mentation comparés  à  ceux 
de»  insectes,  IV  vi  5.  —  com- 


paraison singulière  de  l'élé- 
phant avec  l'insecte,  IV  vi  5 
n.  —  position  et  nombre  de 
ses  mamelles,  IV  x  26  27.  — 
conformation  curieuse  de  ses 
pieds;  nombre  de  ses  petits 
et  de  ses  mamelles,  IV  x  26 
27  /i.  —  erreur  sur  sa  pré- 
tendue reptation,  M  ix  4.  — 
flexion  remarquable  de  ses 
jambes,  M  ix4/i.  —  ses  flexions 
particulières  démontrées  par 
une  figure  graphique,  M  xm 
2.  —  genre  de  ses  flexions, 
M  xm  2  n. 

Embryologie  comtemporaine, 
d'accord  avec  Aristote  sur  le 
premier  de  tous  les  organes 
à  se  montrer  dans  les  ani- 
maux, I  i  17  /!. 

Empédocle,    son   erreur   sur  la 

Froduction  dans  les  choses, 
i  15.  —  son  opinion  sur  la 
formation  des  vertèbres;  cas 
qu' Aristote  faisait  de  ce  phi- 
losophe    sicilien,    I    i    15    n. 

—  allusion  à  sa  théorie  de  la 
discorde  et  de  l'amour,  I  i  18 
/*.  —  sa  définition  de  l'os,  I  i 
36.  —  critique  de  ses  théories 
sur  la  composition  des  os,  I 
i  36  n.  —  allusion  à  sa  théorie 
des  quatre  éléments,  II  i  2  /i. 

—  et  Parménide,  leurs  con- 
tradictions sur  les  principes 
du  chaud  et  du  froid  dans  les 
animaux,  II  n  8.  —  sa  théorie 
du  chaud  et  du  froid;  ses  tra- 
vaux physiologiques,  II  n  8 
n.  —  réfutation  de  son  opi- 
nion sur  la  respiration,  III  1  9 
n. 

Emydes  ou  hémydes,  identifica- 
tion de  ce  reptile  dans  la  clas- 
sification moderne,    II  vm   5 

Encéphale,  sa  nature  propre, 
II  vu  3.  —  n'existe  que  chez, 
les  animaux  qui  ont  du  sang. 
II  vu  5.  —  ses  rapports  avec 
les  sens,  II  vu  3  n.  —  obscu- 
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rite  de  la  théorie  d'Aristote, 

II  x  5  «.  —  importance  sou- 
veraine de  l'encéphale  et  du 
cœur  pour  la  conservation  de 
la  vie,  III  xi  2. 

Encre,  bourse  de  l'encre  chez 
les  seiches,  chez  les  pourpres 
et  les  calmars,  IV  v  8  «.  — 
des  céphalopodes  ;  emploi 
qu'ils  en  font;  sa  production, 
IV  v  7  n.  —  de  certains  mol- 
lusques; son  emploi  dans  les 
seiches;  les  teuthies,  et  les 
polypes,  IV  v  8  9. 

Encyclopédie  de  Pline;  résumé 
de  cet  ouvrage,  relativement 
à  l'expression  d'Histoire  na- 
turelle, P  lxi  et  cxlvi.  —  d'A- 
ristote, beaucoup  plus  origi- 
nale que  celle  de  Pline,  P  lxi 
et  cxlvii. 

Enfants,  les  petits  enfants  sout 
des  nains  ;  leur  moyen  de  lo- 
comotion, IV  x  9  11.  —  leur 
reptation,  M  ix  4.  —  leur 
exemple  cité  pour  les  condi- 
tions de  la  station  droite,  M 
xi  2.  —  leur  conformation,  M 
xi  2  #i. 

Entrailles,  anatomie  des  en- 
trailles au  temps  d'Aristote, 
III  xiy  22  /<. 

Entrailles  de  terre;  espèce  d'in- 
sectes; leur  droite  et  leur 
gauche,  M  iv  6.  —  animaux 
auxquels  elles  donnaient  nais- 
sance, selon  la  crédulité  po- 
pulaire, M  iv  6  «.  —  leur 
mode  de  progression,  Mix7. 

Epaisseur  des  sourcils  dans  la 
vieillesse,  II  xv  2. 

Epaule  des  oiseaux  ;  os  dont 
elle  est  composée,  IV  xn  In. 
—  sens  de  ce  mot  dans  le  lan- 
gage aristotélique  et  dans  la 
langue  de  l 'anatomie  actuelle, 
M  xin  3  n. 

Epervier,  dimension  de  sa  rate, 

III  vu  9. 

Ephémères,   lieu    de   leur    nais- 


sance ;  leur  nourriture  :  durée 
de  leur  vie,  IV  v  38. 
Epiglotte,  son  rôle  dans  les 
animaux  à  poumon  ;  manière 
dont  le  pharynx  supplée  à  l'é- 
piglotte  chez  les  animaux  qui 
n'ont  pas  de  poumon,  III  m 
7  8.  —  son  mécanisme  admi- 
rable; sa   description.    III  m 

• 7  «• 

Epipètre  (ïa  pierreuse),  plante 
du  Parnasse;  son  organisa- 
tion singulière,  IV  v  28.  — 
identification  de  cette  plante  ; 
sa   propriété  particulière,  IV 

.  v  28  n. 

Epiploon,  sa  position  et  sa  fonc- 
tion dans  les  animaux,  terres- 
tres ou  aquatiques,  qui  on* 
du  sang;  son  organisation, 
IV  ni  2.  —  sa  description  in- 
complète; sa  place;  origine 
qu'on  lui  attribue;  origine  de 
son  nom,  IV  m  2-4  n.  —  sa 
formation  ;  sa  nature  mem- 
braneuse; ses  rapports  avec 
le  sang,  la  graisse  et  le  suif; 
son  emploi,  IV  m  3  4. 

Eponges,  leur  classification  se- 
lon Cuvier;  leur  définition  ; 
peine  qu'éprouve  la  science  à 
les  classifier,  IV  v  26  #t.  — 
leur  ressemblance  avec  un  vé- 

.  gétal,  IV  v  27. 

Epoque  de  la  décadence  du  gé- 
nie grec  et  de  l'Empire  ro- 
main, P  LXX. 

Equilibre,  nécessité  de  l'équi- 
libre des  membres  dans  les 
mouvements  de  progression. 

,  M  ix  2  3. 

Erasistratb,  petit-fils  d'Aris- 
tote; contemporain  de  Théo- 
phraste  et  d'Hérophile;  illus- 
tre médecin  ;  ses  découvertes 
en  pathologie  et  dans  la  phy- 
siologie de  l'homme  ;  la  phy- 
siologie générale  lui  échappe, 
P  lviii.  —  très-habile  anato- 
niiste;  appartenait  à  l'école 
alexandrine,   P  lviii.  —  belle 
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découverte  que  Rufus  lui  rap- 
porte et  qu'on  lui  attribuait  à 
lui-même,  P  lxv.  —  admira- 
tion que  ses  travaux  inspirait 
à  Gahen,  D  cxciii. 

Ergots  et  serres  crochues  chez 
les  oiseaux,  IV  xn  12. 

Eros,  l'Amour;  manière  dont  il 
est  représenté  sur  les  monu- 
ments de  toutes  les  époques, 
M  xi  5  il. 

Erreur  d'Aristotesur  la  matière 
des  viscères  et  celle  du  cœur, 
II  i  16  ff.  —  anatomique  d'A- 
ristote  sur  la  boîte  osseuse 
du  crâne,  II  x  9  n.  —  anato- 
mique d'Aristote  sur  le  pha- 
rynx, III  m  1-5  n;  III  m  12 
n.  —  de  ceux   qui   supposent 

3ue  le  principe  des  veines  est 
ans  la  tête,  III  iv  7 —  étrange 
d'Aristote  sur  l'ostéologie  du 
cou  chez  le  loup  et  le  lion,  IV 
x  5  n. 

Escargots,  on  en  mangeait  en 
Grèce  comme  on  en  mange 
chez  nous,  IV  v  12  n. 

Esope,  son  Momus  critique  à 
tort  la  nature,  III  n  7.  —  cité 
sur  la  place  des  cornes  chez 
les  animaux,  P  xlii. 

Espèce,  impossibilité  d'attein- 
dre les  espèces  avec  la  mé- 
thode de  division,  I  m  7.  — 
humaine;  difficulté  de  con- 
naître  sa  constitution,  I  v  7. 

—  d'animaux  auxquelles  on 
attribue  de  prétendues  cor- 
nes, III  n  1.  —  différences 
entre  des  espèces  diverses  et 
dans  la  même  espèce  pour  la 
bile  et  sa  position,  IV  n  2  3. 

—  présentes;  les  témoigna- 
ges les  plus  anciens  cités  à 
l'appui  de  leur  fixité,  P  clxii. 
Voir  Agassiz. 

Esprit,  rapport  entre  l'esprit  et 
la  matière  dont  est  composée 
la  nature  de  l'homme,  IV  x  7 
n.  —  de  Illumine  :  ses  rap- 
ports    avec      la      nature,      P 


clxxxvii.  — les  grands  esprits 
de  notre  temps  n'ont  pas  par- 
tagé l'erreur  générale  sur  les 
causes  finales,  I  i  7  n. 

Essais  de  classification  avant 
celle  d'Aristote,  I  n  3  «.  — 
surl'Espèceetla  classification 
en  zoologie,  ouvrage  d'Agas- 
siz,  traduction  française  ;  mé- 
rites et  exposition  analytique 
de  cet  ouvrage,  P  ex. 

Essence,  nature  et  essence  de 
l'homme,  IV  x  6.  —  des  êtres 
plus  importante  que  leur  ma- 
tière, P  IX. 

Estomac,  sa  position,  III  xiv 
1.  —  différences  de  l'esto- 
mac et  des  parties  qui  le  com- 
plètent, III  xiv  4.  —  position 
de  la  poche  qu'il  forme,  III 
xiv  lu.  —  étude  de  ses  fonc- 
tions, III  xiv  4  n.  —  ses  diflë- 
reces  chez  l'homme  et  chez 
les  animaux,  III  xiv  4  n.  — 
diversités  des  estomacs  selon 
les  espèces  ;  leur  nombre  ; 
estomacs  multiples  du  cha- 
meau, III  xiv  4  5.  —  des  oi- 
seaux, III  xiv  8.  —  des  pois- 
sons, III  xiv  13.  —  et  intes- 
tins chez  les  quadrupèdes 
ovipares  et  chez  les  reptiles, 
IV  i  1.  —  des  hérissons  de 
de  mer,  IV  v  17.  —  au  nom- 
bre de  cinq,  IV  v  24.  —  des 
oursins;  ce  qu'Aristote  ap- 
pelle de  ce  nom,  IV  v  24  n. 
—  dans  les  animaux  qui  ont 
du  sang;  et  sa  position,  IV  x 
4.  —  chez  les  divers  animaux 
et  notamment  chez  les  rumi- 
nants, P  XLIX. 

Etieune,  le  Trésor  d'Henri 
Etienne,  édit.  Firmin  Didot, 
cité  sur   le   mot  Saura,   IV  ix 

,   10  /#. 

Etoiles  de  mer;  leur  ressem- 
blance avec  les  enides  ou  aca- 
lèphes  :  leur  nourriture.  IV  v 
31.  —  ce  sont  les  astéries  de 
la  zoologie   moderne;  famille 
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qu'elles  forment;  division  de 
leur  corps  ;  leur  bouche  qui 
sert  aussi  d'anus,   IV  v  31  n. 

Être  animé;  son  caractère  es- 
sentiel, P  cliv. 

Etre,  précède  le  germe  qu'il 
produit,  I  1 15  et  suiv.,  I  i  32. 
—  conditions  de  la  classifica- 
tion des  êtres  selon  leurs  es- 
pèces et  selon  leurs  fonctions, 
I  in  2  4,  I  m  11.  —  leur  clas- 
sification ne  peut  pas  descen- 
dre jusqu'aux  individus,  I  iv 
4.  —  acte  propre  de  l'être  le 
plus  divin,  IV  x  6.  —  vivants, 
pensée  d'Aristote  sur  cette 
expression  générale,  M  IV  1 
n.  —  l'essence  des  êtres  est 
plus  importante  que  leur  ma- 

,  tière,  P  ix. 

Etude  sur  la  méthode  en  his- 
toire naturelle  de  BufTon  et 
de  Cuvier,  I  i  1  n.  —  de  la 
nature;  son  ralentissement, 
I  i  37.  —  méthode  à  suivre 
dans  l'étude  de  la  nature,  I. 
i  7.  —  sa  véritable  méthode, 

I  iv.  —  des  choses  éternelles 
et  des  choses  passagères;  at- 
trait de  ces  études,  I  v  1-3. — 
de  l'histoire  naturelle;  mé- 
thode à  suivre  dans  cette 
étude,  I  v  5  8.  —  de  l'hom- 
me  et    de   son   organisation, 

II  x  4.  —  sur  la  langue 
dans  les  diverses  espèces 
d'animaux,  II  xvn  14  ji.  — 
des  parties  extérieures  des 
animaux  qui  out  du  saug  et 
qui  sont  vivipares,  IV  x  1. 

Étude  des  matières  analogues 
aux  os  et  de  quelques  autres 
renvoyée  à  des  ouvrages  ul- 
térieurs et  plus  spéciaux,  II 
ix  16.  —  sur  les  plantes  et 
sur  la  nature  qui  leur  est  pro- 
pre, promises  par  Aristotc. 
Il  x  2.  —  sur  la  Génération, 
citées  sur  la  manière  dont  les 
animaux  se  nourrissent.  III 
v  6.  —  antérieures  d'Aristote 


sur  l'épiploon,  IV  ni  1.  —  à 
faire,  indiquées  par  Aristote, 
IV  v  38.  —  antérieures  d'A- 
ristote, citées  sur  la  disposi- 
tion du  principe  de  la  sensi- 
bilité chez  les  insectes,  IV  v 
35.  Voir  Aristote. 

Euripe  de  Pyrrha,  influence  de 
ses  eaux  sur  les  hérissons  de 
mer,  IV  v  20. 

Eustachi,  cité  sur  la  première 
des  règles  qu'a  tracées  Aris- 
tote en  histoire  naturelle,  P 
vi.  —  (Eustache),  adversaire 
de  Vésale  et  professeur  à  la 
Sapiencc  ;  grand  anatomiste  ; 
époque  de  sa  mort  ;  son  adres- 
se dans  les  dissections;  son 
silence  sur  la  physiologie 
comparée  et  l'anatomie  com- 
parée, P  lxxix.  —  ses  travaux 
anatomiques,  P  lxxix  et  suiv. 

—  ses  planches  retrouvées  et 
publiées    un    siècle    et   demi 

,  après  luipar  Lancisi,  Plxxxii. 

Eveht,  rôle  de  l'évent  et  des 
branchies  dans  les  poissons. 

,  IV  xin  16  17. 

Evolutionisme  ,  théorie  de  la 
cellule  ou  monère;  objection 
qu'on  pourrait  faire  aux  par- 
tisans de  ces  doctrines,  I  i  51 
n.  Voir  Agassiz,  Transfor- 
misme et  Darwinisme. 

Exemples  divers  de  la  méthode 
de  division  portant  sur  les 
choses  essentielles,  I  ni  9. 

Excréments  et  nourriture  chez 
les  animaux;  organes  que  la 
nature  a  destinés  à  leurs  éla- 
boration» successives,  III  xiv 
19  20.  —  leur  couleur  chez 
les  quadrupèdes  ovipares  et 
chez  les  reptiles,  I Y  i  3.  — 
leur  orifice  chez  les  mollus- 
ques et  les  turbines  se  trouve 
près   de    la  bouche,    IV  ix    5. 

—  liquides,  raison  pour  la- 
quelle la  nature  se  sert  d'une 
même  partie  à  la  fois  pour 
l'issue  de  l'excrément  liquide 
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et  pour  l'accouplement,  IV  x 
31. 

Excroissances,  incertitude  sur 
ce  qu'Aristote  entend  par  ce 
mot,  III  xiv  13  14  n. 

Expérience,  manière  de  la  con- 
cevoir, P  cxxx.  —  abus  de 
cette  méthode  dans  les  scien- 
ces, P  CLVII. 

Expérimentation  ,  ses  très- 
grands  avantages  et  ses  dan- 
gers, P  cxxxi. 

Exposition  méthodique;  deux 
faces  sous  lesquelles  elle  peut 
être  considérée,  I  i  1. 


Expressions,  définition  de  quel- 
ques-unes, dont  l'emploi  devra 
être  fréquent  en  histoire  na- 
turelle, I  v  9-14. 

Exsangues,  différences  de  leur 
alimentation,  IV  v  3.  —  dis- 
position de  leurs  pieds,  IV 
ix  1.  —  cause  de  leur  consti- 

^  tution,  IV  x  11. 

Extension  et  flexion  également 
nécessaires  pour  le  mouve- 
ment, M  ix  1  et  suiv.  —  et 
flexion,  des  ailes  pleines  et  des 
ailes  divisées  en  plumes,  M 
x  2. 


F 


Fabrice  d'Acquapendente,  élève 
et  successeur  de  Fallopio  à 
Padoue;  époque  de  sa  mort, 
P  lxxx.  —  ses  travaux  phy- 
siologiques, P  lxxxi  et  suiv. 
—  ouvrages  dans  lesquels  se 
trouve  sa  physiologie  com- 
parée; continue  l'étude  d'A- 
ristote  sur  la  Marche  des 
Animaux;  quarante  ans  pro- 
fesseur à  Padoue  ;  titres  qui 
le  font  regarder  comme  un 
des  pères  de  la  physiologie 
comparée  dans  les  temps 
modernes,  P  lxxxii.  —  pro- 
fesseur éminent  d'anatomie  à 
l'Université  de  Padoue;  sa 
mort;  son  ouvrage  impor- 
tant sur  la  locomotion  des 
animaux  ;  ne  cache  point  à 
ses  élèves  ce  qu'il  doit  à  Aris- 
tote,  P  M  291.  —  son  étude 
des  deux  traités  aristotéliques 
sur  le  Mouvement  et  la  Mar- 
che des  Animaux  ;  titre  de  son 
ouvrage,  qui  reproduit  et  com- 
plète la  pensée  du  philosophe 
grec,  P  M  292. 

Facettes  nombreuses  de  l'œil 
des  insectes.  H  xm  7  «. 


Facultés  qu'Aristote  prête  tou- 
jours à  1  âme,  II  vu  4  n. 

Faits  à  observer  d'abord  dans 
les  choses  de  la  nature,  pour 
en  expliquer  ensuite  la  cause 
et  l'origine,  1 1  13.  —  d'abord 
les  constater  en  étudiant  la  na- 
ture, et  ensuite  en  expliquer  les 
causes,  I  v  8.  —  constatation 
des  faits  avant  d'en  expliquer 
les  causes,  II  i  1.  —  attestant 
la  nécessité  de  quatre  appa- 
reils chez  les  animaux  pour- 
vus de  sang,  pour  leur  mou- 
vement de  locomotion,  M  vu 
2.  Voir  Observation. 

Fallope,  cité  sur  la  première  des 
règles  qu'a  tracées  Aristote  en 
histoire  naturelle,  P  vi.  — 
(Falloppio),  élève  de  Vésale, 
professeur  dans  plusieurs  uni- 
versités italiennes  et  à  Padoue  ; 
habile  anatomiste  ;  époque  de 
sa  mort  ;  ses  études  de  vivisec- 
tion ;  son  horrible  av  u  ;  son  si- 
lence sur  la  physiologie  com- 
parée et  l' an  a  tonne  comparée. 
P  lxxix.  —  maître  et  prédéces- 
seur de  Fabrice  d'Acquapen- 
dente, P  M  291. 
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Fesses  chez  l'homme  ;  cause  de 
leur  organisation  ;  leur  na- 
ture, IV  x  36- 

Feuille»  desséchées  de  certai- 
nes plantes  et  animaux  mai- 
gres ;  observation  sur  leurs 
veinule»  et  leurs  nervures,  III 
r8. 

Fibres,  leur  rôle  dans  le  sang: 
leur  nature,  II  nr  1.  —  théo- 
rie des  fibres  se  rapportant  à 
celle  des  quatre  éléments,  II 
iv  lu.  —  effets  de  la  pré- 
sence ou  de  l'absence  des 
libres  dans  le  sang,  II  iv  5. 

Fibrine,  son  rôle;  cause  prin- 
cipale de  la  coagulation  du 
sang,  II  iv  1  a.  —  son  action 
sur  le  sang,  II  iv  4  n. 

Figure  graphique,  représentant 
le  mode  de  progression  des 
serpents  et  de  quelques  pois- 
sons, M  vu  6.  —  démontrant 
les  quatre  espèces  de  flexions, 
M  xiii  12.  —  indiquée  par 
Aristote,  et  que  la  tradition  n'a 
pas  conservée,  M  xm  1  n. 

Fi  RM  in  Didot.  l'éditiou  des  clas- 
siques grecs  citée  sur  une 
négation  indispensable,  et  sur 
une  nuance  d'expression,  M 
xvii  1  2  n. 

Fissipedes  ou  polydactyles;  di- 
visions de  leur  pied,  III  n  2 
n.  —  nombre  et  disposition 
de  leurs  doigts,  IV  xu  22. 

Fixité  dans  les  espèces  présen- 
tes; témoignages  anciens  à 
l'appui    de   cette    théorie,    P 

CLXII. 

Flamants,  action  des  pattes  dans 
le  voler  de  ces  oiseaux  de 
grand  vol,  M  x  4. 

Flexions  des  doigts  chez  l'hom- 
me, IV  x  19-21.  —  des  appa- 
reils locomoteurs  en  sens  in- 
verses chez  l'homme,  chez  l'oi- 
seau, et  chez  les  quadrupèdes 
vivipares  et  ovipares,  M  i  3  4. 
—  dans  certains  animaux,  op- 
posées à  celles  de  l'homme,  M 


i  4  et  m.  —  dans  les  animaux; 
comparaison  de  la  théorie  d'A- 
ristote  avec  celle  de  la  science 
moderne,  M  m  3  «.  —  par 
lesquelles  progressent  les 
animaux  sans  pieds,  M  tii  4. 

—  combinaison  de  la  flexion 
et  de  l'extension  dans  les  mou- 
vements de  progression,  M  rx 
1  et  suiv.  —  et  extension,  des 
ailes  pleines  et  des  ailes  divi- 
sées en  plumes,  M  x  2.  — 
conditions  générales  de  la 
flexion  qui  ne  peut  avoir  lieu 
sans  un  point  d'inertie,  M  xii 
1.  —  leurs  différences  dans 
l'homme,  dans  les  quadru- 
pèdes et  les  oiseaux,  M  xu  2. 

—  du  pied  et  du  bras,  M  xn 
5.  —  des  pattes  de  devant  des 
quadrupèdes,  M  xu  7  et  suiv. 

—  les  quatre  espèces  possi- 
bles, démontrées  par  des  fi- 
gures graphiques  ;  leur  dis- 
position dans  les  membres,  et 
causes  auxquelles  tient  cette 
disposition,  M  xm  1-4.  —  des 
pattes  chez  les  oiseaux,  M  xv 
1.  —  particulières  chez  les 
polypodes  privés  de  sang,  M 
xvi  2.  —  oblique  des  pieds 
chez  les  crabes,  M  xvu  1. 

Fluxions,  théorie  des  fluxions 
d'après  Hippocrate  ;  leur  ori- 
gine, Il  vu  8  n. 

Foie  et  cœur;  se  distinguent  dès 
les  premiers  instants  de  la 
naissance,  III  îv  2.  —  dans  les 
animaux,  le  foie  ne  peut  être 
ni  le  principe  du  sang  ni  le 
principe  de  la  sensibilité;  sa 
position,  III  iv  12.  —  rôle 
important  qu'il  remplit  dans 
l'organisme  entier  de  l'ani- 
mal; sa  grosseur;  sa  position, 
III  iv  12  n.  —  et  rate;  leur 
organisation;  difficulté  et  in- 
certitude des  observations  sur 
ces  deux  viscères,  III  vu  1  3. 

—  plus  nécessaire  que  la  rate 
dans  les  animaux  ;  rôle  de  l'un 
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et  de  l'autre  dans  la  digestion 
et  la  coction  des  aliments,  III 
vu  5  7.  —  et  cœur,  sont  les 
deux  seuls  viscères  indispen- 
sables dans  tous  les  animaux; 
leur  destination,  111  vu  8.  — 
difficulté  à  définir  la  forme  du 
foie,  III  vu  1  a.  —  son  rap- 
port avec  le  rein  droit,  III  ix 
6/i.  —  chez  les  oiseaux;  sa 
figure  ;  sa  position  ;  sa  cou- 
leur; particulièrement  dans 
l'homme  et  dans  les  autres 
mammifères,  III  xu  2  n.  — 
dans  les  animaux  ;  variétés  de 
sa  couleur  ;  ses  fonctions  im- 
portantes pour  la  santé,  III 
xu  2  3.  —  sa  fonction  pro- 
pre; son  volume  dans  les 
poissons,  IV  n  1  n.  —  sa  con- 
stitution dans  les  animaux  ; 
sa  douceur  et  son  âcreté  ;  sa 
couleur  et  son  goût,  IV  u  6. 
—  fonction  indispensable  que, 
seul  de  tous  les  viscères,  il 
puisse  accomplir,  IV  n  8.  — 
alimenté  par  du  sang  veineux; 
détail  qu  Aristote  ne  pouvait 
pas  savoir,  IV  n  6  n. 

Fonctions  communes  à  étudier 
plutôt  que  chaque  animal  en 
particulier,  I  i  4  et  suiv.  —  de 
dénomination  pareille,  qui  pré- 
sentent néanmois  une  énor- 
me différence  sous  le  rapport 
de  la  forme,  I  i  6.  —  des  par- 
ties similaires  et  non-simi- 
laires, dans  l'organisation  des 
animaux,  II  i  8  9.  —  de  la 
bouche  ;  première  phase  de  la 
digestion  ;  fonctions  succes- 
sives des  autres  viscères,  II 
m  7  8.  —  nécessité  d'étudier 
les  fonctions  plutôt  que  les 
espèces,  P  vi. 

Formation  des  parties  non-simi- 
laires, II  i  10  11. 

Forme,  rapports  de  la  forme  et 
de  la  matière,  H  i  5. 

Forme  de  style  assez  habituelle 
à  Aristote.    II  x  i  /#.    —   peu 


habituelle  dans  Aristote,  III 
v  7  ii. 
Formule  d'Aristote  pour  affir- 
mer que  l'être  complet  existe 
avant  le  germe  qu'il  produit, 
et  qui  doit  produire  plus  tard 
un  être   semblable,    I  i  15  m. 

—  péripatéticienne,    II  i  5  m. 

—  qu'Aristote  aime  à  em- 
ployer souvent,  opposant  la 
raison  à  l'observation,  la  réa- 
lité à  la  théorie.  II  n  11  *. — 
habituelle  à  Aristote.  I  v  14  m. 

—  aristotélique  :  •  L'homme 
engendre  l'homme  i,  P'clv. 

Fourmi,  son  organisation,  I  m 
11.  —  cause  de  son  intelli- 
gence, II  iv  3.  —  organisation 
de  sa  bouche;  sa  nature,  II 
xvii  12.  —  ses  organes  d'ali- 
mentation, IV  v  4.  —  son  or- 
gane d'alimentation,   IV  vi  6. 

Fragments  de  Théophraste,  ci- 
tés pour  son  étude  sur  les 
poissons  oui  peuvent  vivre 
plus  ou  moins  longtemps  hors 
de  l'eau.  IV  xui  7  n. 

Frantzius  (M.  le  Docteur  de), 
cité  sur  un  passage  altéré,  II 
x  10  /i.  —  cité  pour  un  chan- 
gement de  leçon  qu'il  propose, 

III  vi  7  n.  —  sa  remarque  sur 
la  vessie  et  les  reins  de  la 
tortue  d'eau  douce,  III  ix  2  n. 

—  son  édition  des  Parties  des 
Animaux,  confond  les  ascidies 
avec  le  thétyon  des  Anciens 
(téthyon);  sa  note  citée  sur 
les  corpuscules  noirs,  IV  v 
17/i.  —  trouve  la  théorie  du 
passage  de  l'animal  à  la  plante 
une  des  plus  importantes  de 
toute   la   science,   IV  x  12  *. 

—  cité  sur  un  passage  altéré, 

IV  x  24  n.  —  pense  qu'il  y  a 
quelque  erreur  au  sujet  de  la 
queue  de  la  torpille;  cité  sur 
la  grenouille  marine  d'Aris- 
tote, IV  xiu  2  n  ;  — son  opinion 
sur  une  application  au  têtard 
des   grenouilles,    IV  xm  4  n. 
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—  son  édit.  et  trad.  du  traité 
des  Parties  des  Animaux 
(1853);  soutient  les  arguments 
en  faveur  du  déplacement  du 
premier  livre  de  cet  ouvrage; 
ordre  dans  lequel  le  savant 
éditeur  place  les  livres  de  ce 
traité,  D  ccm. 


Froid,  sa  nature  spéciale;  il 
n'est  pas  une  simple  priva- 
tion ;  son  action,  Il  h  18  19. 
—  et  chaud,  eu  puissance  ou 
en  réalité,  II  u  21  22. 

Froideur  et  humidité  du  cer- 
veau, II  vu  14  15.    Voir  Cer- 


veau. 


G 


Galien,  cité  sur  la  première  des 
règles  qu'a  tracées  Aristote  en 
histoire  naturelle,  P  vi. —  et 
Ceise, illustres  médecins  qu'ils 
citent  souvent,  P  lviii.  —  sa 
science  exclusivement  médica- 
le ne  s'altachantqu'à  la  physio- 
logie humaine;  empereurs  des- 
quels il  a  été  médecin  ;  incer- 
titude sur  la  date  de  sa  mort; 
sa  patrie  ;  ses  voyages  ;  ses  re- 
lations, Plxv. —  ses  nombreux 
ouvrages;  analyse  d'une  de 
ses  œuvres  qui  reproduit  l'ou- 
vrage d'Aristote,  en  ce  qui 
concerne  la  physiologie  hu- 
maine; ses  sentiments  et  ses 
idées  tout  aristotéliques  ;  ses 
rapprochements  et  ses  diver- 
gences avec  Aristote,  P  lxvi. 
—  cité   sur  l'anatomie;   em- 

Çrunte  ses  théories  pour  sou 
rai  té  de  l'Usage  des  Parties 
à  celles  d'Aristote,  P  lxvii.  — 
son  silence  sur  la  physiologie 
comparée  ;  son  goût  pour  les 
théories  subtiles  ;  question 
qu'il  traite  dans  son  ouvrage 
sur  la  méthode  thérapeutique; 
sa  critique  contre  la  méthode 
de  Platon  et  d'Aristote,  P 
lxviii.  —  son  témoignage  à 
l'appui  de  l'authenticité  du 
traité  des  Parties  des  Ani- 
maux ;  son  traité  c  de  usu 
parlium  >  sorti  tout  entier  de 
celui  d'Aristote  ;  comparaison 


de  ces  deux  ouvrages;  sou 
génie  profite  des  découvertes 
anatomiques  de  l'école  alexan- 
drine;  son  admiration  pour 
les  travaux  d'Érasistrate  et 
d'Hérophile,  D  exen.  —  ses 
emprunts  au  traité  des  Par- 
ties des  Animaux,  D  excu.  — 
emprunt  qu'il  fait  à  Aristote 
sur  la  constitution  merveil- 
leuse de  la  main  ;  sa  réfutation 
des  théories  aristotéliques, 
D  cxciii.  —  son  témoignage 
démontrant  directement  que 
le  traité  des  Parties  est  au- 
thentique, D  gxciv. 

Gallinacés,  leur  port;  leur  vol; 
leur  nourriture,  IV  xii  12  ji. 
—  leur  marche,  IV  xii  14  n. 

Gant  que  revêtaient  les  mé- 
decins, dès  le  temps  d'Hip- 
pocrate,  pour  certains  panse- 
ments ou  certaines  opérations, 
IV  ix  10  n. 

Gassendi,  critiqué  par  Barthez 
pour  son  opinion  sur  les 
causes  du  mouvement,  P  M 
304. 

Gauche,  distinction  de  la  gau- 
che et  de  la  droite;  ces  par- 
ties sont  plus  ou  moins  appa- 
rentes, selon  que  l'animai  a 
des  organes  plus  spéciaux  et 
plus  distincts,  M  iv  5  6.  — 
preuves  d'une  gauche  et  d'une 
droite,  M  iv  7  9  et  #t.  Voir 
Droite. 
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Gegbhbaur,  son  manuel  d'Ana- 
tomie  comparée,  cité  sur  la 
méthode  à  suivre  en  histoire 
naturelle,  I  iv5  ».  —  cité  sur 
l'étude  de  la  moelle  épinière, 
II  vi  1  ».  —  cité  sur  les  mol- 
lusques, II  vin  6  ».  —  cité 
sur  la  nature  des  os  des  pois- 
sons et  leurs  vertèbres,  II  ix 
13  n.  —  cité  sur  les  organes 
de  l'ouïe,  II  xi  2  n.  —  cité 
sur  le  seul  conduit  pour  les 
deux  excrétions  chez  les  in- 
vertébrés, IV  x  31  ». 

Généralités  présentées  par 
Aristote  sur  les  oiseaux,  à 
comparer   avec  celles   qu'ont 

Î présentées  Buffon  et  Cuvier, 
V  xii  1  ». 

Génération,  ses  rapports  avec 
la  substance,  II  i  4. 

Génération  des  animaux,  ordre 
et  sujet  de  cet  ouvrage  d'A- 
ristote,  II  il  n.  —  cité  sur 
la  nourriture  des  êtres,  II  m 
12.  —  cité  sur  des  matières 
dont  Tune  est  le  principe  de 
la  génération  et  dont  l'autre 
est  faite   pour  elle,  II  vu  16. 

—  cité  sur  le  sperme  et  le 
lait,  II  vu  16  ».  —  cité  sur  la 
Libye,  II  ix  8  ».  —  cité  sur 
le  sperme  et  sur  le  lait,  II  ix 
17/i.  —  cité  à  propos  d'un 
traité  sur  la  croissance  et  la 
nutrition,  III  v  6  ».  —  cité 
sur  les  parties  déterminées 
dans  les  animaux  qui  ont  du 
sang,  IV  iv  4.  —  son  objet  ; 
le  chef-d'œuvre  zoologique 
d'Aristote,  IV  iv  4  ».  —  cité 
sur  l'étude  du  sperme  et  de 
son  action  ;  désigné  par  l'au- 
teur, IV  x  31  32  ».  —  cité  sur 
l'étude  de  l'organisation  inté- 
rieure chez  l'homme,  et  sur 
les  organes  sexuels,  IV  x  32. 

—  cité  sur  l'analogie  de  l'œuf 
et  du  lait,  IV  xi  14.  —  cité 
sur  l'absence  de  nombril  chez 
les  oiseaux;    sur   la   position 


de  leurs  testicules,  IV  xu  10 
23.  —  traité  indiqué  par  l'au- 
teur, IV  xu  23  ».  —  cité  pour 
une  même  observation  faite 
dans  l'Histoire  des  Animaux 
sur  la  vessie  de  la  tortue,  IV 
xiii  15/i.  —  ouvrage  dont  la 
profondeur  n'a  guère  été  sur- 
passée, IV  xiv  4/i.  —  place 
que  ce  traité  occupe  dans  le 
système  zoologique  d'Aris- 
tote, P  n.  —  son  authenticité 
indubitable,  D  cxcvi.  —  ci- 
tations qu'en  fait  le  traité  des 
Parties,  D  cxcvi.  —  allu- 
sion que  fait  ce  traité  et  qui 
compte  pour  une  citation  ex- 

£  licite  du  traité  des  Parties, 
>  ex  vu.  —  suite  et  complé- 
ment régulier  du  traité  des 
Parties,  M  xix  3/i.  Voir  Aris- 
tote. 

Génie  de  la  Grèce,  comparé  au 
génie  moderne  relativement 
au  début  de  la  science,  P 
lxxi  et  suiv. 

Genres,  leur  constitution;  leur 
séparation  ;  leur  classifica- 
tion, I  îv  2  6. 

Gens  atrabilaires  ;  leur  irritabi- 
lité, IV  n  2  ». 

Geoffroy  Saint-Hilaire  (1818), 
Etienne,  ses  ouvrages  cités  à 
côté  de  ceux  de  Cuvier,  P 
cvn. 

Germe,  double  sens  dans  lequel 
il  faut  le  considérer,  1 1 32  et  ». 

Gbrvais  (M.  P.),  sa  zoologie, 
citée  sur  les  yeux  des  insec- 
tes, II  xiii  7  ».  —  citée  sur  ta 
partie  de  la  langue  qui  donne 
plus  particulièrement  la  sen- 
sation delà  saveur,  IV  xi  3  ». 

Gésier  des  oiseaux;  sa  fonctiou, 
III  xiv  8  11.  —  sa  descrip- 
tion, III  xiv  9-11  ».  —  des 
mollusques,  pareil  à  celui  des 
oiseaux;  motif  de  cette  orga- 
nisation, IV  v  6  7.  —  des  cé- 
phalopodes, comparé  à  celui 
d'un  oiseau,  IV  v  6  ». 
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Gibbons,  leur  conformation,  IV 
x  38  ii. 

Girafe,  son  allure  spéciale,  M 
xiv  2  n. 

Glandes  particulières  qui  pro- 
duisent le  liquide  dont  la 
sueur  est  composée  ;  leur  ré- 

Fiartition;   leur   organisation, 
II  v  9  il. 

Gloutonnerie  des  poissons,  III 
xiv  15. 

Gouvernail,  comparaison  de 
son  action  sur  les  bateaux 
avec  celle  de  la  queue  des  oi- 
seaux sur  leur  vol,  M  x  3-4. 

Gradation  qu'Aristote  établit 
entre  les  animaux,  IV  xm  1  n. 

Graisse  et  suif;  leurs  rapports 
avec  le  sang;  utilité  et  dan- 
ger de  ces  matières  dans  l'or- 
ganisation animale,  II  v  1  4. 
—  son  rôle  dans  l'organisme 
général  des  animaux,  II  v  1 
n.  —  des  reins,  qui  en  ont 
plus  que  les  autres  viscères  ; 
sa  formation  ;  est  le  rempart 
des  reins,  III  ix  7-9.  —  et 
suif;  leur  rôle  dans  les  ani- 
maux, III  ix  7-9  n.  —  du  rein 
et  influence  qu'Aristote  y 
attribue,  III  ix  7  n  ;  III 
ix  10  n.  —  théorie  d'Aris- 
tote  sur  la  graisse;  théorie 
de  la  science  actuelle;  sa  dif- 
férence du  suif,  P  xx.  —  ana- 
lyse de  la  graisse  par  Aris- 
tote,  qui  la  distingue  du  suif, 
P  xx.  —  analysée  par  la  chi- 
mie actuelle,  P  xxi.  —  erreur 
de  quelques  naturalistes  sur 
la    confection    de   la    graisse 


dans  les  animaux,  P  xxiu.  — 
ignorance  sur  sa  formation, 
P  xxiv. 

Grec,  époque  de  la  décadence 
du  génie  grec,  P  lxx. 

Grèce,  on  y  mangeait  des  es- 
cargots, comme  on  en  mange 
chez  nous,  IV  v  13  n. 

Grèce  au  temps  d'Alexandre  ; 
source  d'où  est  sortie  la 
science,  P  liv.  —  nouvel  hom- 
mage à  la  Grèce;  germes 
qu'elle  avait  enfantés  et  qu'elle 
léguait  au  monde,  dans  le 
champ  de  la  physiologie  com- 
parée, P  lxxi.  —  services 
qu'elle  a  rendus  en  physiolo- 
gie à  l'esprit  humain,  ibid. 
—  son  influence  sur  l'intelli- 
gence moderne,  ibid.  —  citée 
sur  les  sciences  que  comprend 
la  philosophie  a  son  début, 
P  glxxxiv.  —  mère  de  la  phi- 
losophie et  des  sciences,  P 
clxxxv.  —  gloire  qui  lui  re- 
vient à  elle  seule,  M  n  1  n. 

Grecs,  l'animal  qu'ils  appe- 
laient le  crocodile  de  terre 
défini,  en  opposition  au  cro- 
codile d'eau,  IY  xi  2  n. 

Grenouilles  marines,  leur  con- 
formation ;  leur  queue,  IV 
xln  2.  —  position  de  leurs 
nageoires,  IV  xm  8.  —  dé- 
veloppement du  têtard,  IV 
xm  4/t.. 

Guenons,  leur  conformation,  IV 
x  38  n. 

Guêpes,  position  de  leur  dard; 
leur  nature,  IV  vi  6.  — direc- 
tion de  leur  vol,  M  x  4. 


H 


HALicARNAsse,  ville  principale 
de  la  Carie,  sur  le  bord  de  la 
iner  en  face  de  l'île  de  Cos. 
patrie  d'Hérodote,  III  x  7   /*. 


H  aller  (Albert  de),  cité  sur  la 
première  des  règles  qu'a  tra- 
cées Aristote  en  histoire  natu- 
relle,   P  vi.  —    (1708-1777), 
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auatomiste.   botaniste,  poète, 
savant  presque  universel  :  son 
grand  traité  de   physiologie; 
seconde    édition   de    cet  ou- 
vrage :  appréciation  élogieuse 
qu'en   fait  Cuvier.    P  muni. 
—  son  traité   de   physiologie 
humaine.  P  lxxkvu  et  suit. — 
nomenclature     des     matières 
qu'il   traite  et   qui  sont  celles 
d'Arîstote  :     n'apprécie      pas 
assez  le   naturaliste  grec  :  sa 
physiologie   comparée:    par- 
tage   l'admiration    d'Arîstote 
pour  la  nature  :  sa  prodigieuse 
activité.    P    Lxxxvin.    —    ses 
écrits  un  siècle  avant  Claude 
Bernard  :     ses     découverte*  : 
respect  que   mérite  son  nom. 
P  cxxxii.  — critiqué  par  Bar- 
thez  pour  son  opinion  sur  les 
causes   du    mouvement.    P  M 
304. 
Haxchx   chez    les    oiseaux:    sa 
conformation.  IV  xn  19  20. — 
des   oiseaux,  qui  fait    comme 
une  double   cuisse.  M  xi  3  4. 
Uaxxetoxs.     nombre    de    leurs 
ailes;  leur  nature.  IV  vi  2. — 
leur  classification  :  nombre  He 
leurs  pattes  et  de  leurs  ailes  : 
forment  le  premier  ordre  des 
insectes.  IV  vi  2  m.  —  direc- 
tion de  leur  vol.  M  x  4. 
Haivet.   cité    sur    la    première 
des  règles  qu'a  tracées  Aris- 
tote  en    histoire  naturelle.  P 
ti.    —   il57&-1658'.    médecin 
de   Jacques   Ier  et   de   Char- 
les l**;    sa    découverte   de  la 
circulation  du  sang:    «*a  phy- 
siologie comparée  :  son  admi- 
ration pour  Arïstote  :  perte  de 
son  opuscule  sur  la    locomo- 
tion des   animaux.  P  lxxxiii. 
—  ses   expériences  ingénieu- 
ses et  décisives    sur  la  circu- 
lation   du    sang.    P    lxxxiii  et 
suiv.  —   ses   travaux  physio- 
logiques, ibid.  —  sa  belle  dé- 
couverte de    la  circulation  du 

T.    II. 


sang.    II  ni  3  m.  —   ses  tra- 
vaux   sur    la    circulation    du 
sang.  III  rv  8  m.  —  sa  décou- 
verte    de    la    circulation    du 
sang.  III  iv  17  m.  —  sa  décou- 
verte   de    la     circulation     du 
sang.  III  vi  I  m. 
Haut  et    bas  dans  l'animal.  III 
x  2.  —  et  bas.  dans   les  ani- 
maux et  dans  les  plantes  :  leur 
définition:  ce  qui  les  consti- 
tue: différence  de  leur  position. 
M  iv  1-3.  —  haut  dans  l'ani- 
mal et  haut  dans  la  plante.  M 
iv  1-3  n.   —  et  devant,  chez 
les  bipèdes.  M  v  I  m.  —  coïn- 
cidence  du   haut   et    du    bas 
dans  l'homme  avec  le  haut  et 
le  bas  de  l'univers.  M  iv  2  m  : 
M  v  3  m.  —  et  devant,  dans  les 
animaux  à    deux   pieds,  dans 
les  qua  Irupèdes.  les  polypo- 
des  et  les    apodes.  M  v  I.  — 
milieu  et   bas.  chez    les   ani- 
maux et  dans    les   végétaux  : 
leur  disposition.  M  v  3  4.  — 
et  bas:  leur  corrélation  intime 
pareille  à  celle  de  la  droite  et 
de  la  gauche  :  il  n'y  a  de  part 
et  d  autre  qu'un  seul  et  même 
principe  pour   les  deux.  M  vi 
4  5.  —  rapport  du  haut  et  du 
bas     au     principe    initial    du 
mouvement.  M  vi  6m. 

Hcitz.  son  ouvrage  sur  les  écrits 
perdus  d'Arîstote.  D  cxci.  — 
constate  qu'Athénée  en  citant 
souvent  un  traité  des  Parties 
veut  désigner  un  autre  ou- 
vrage. D  ibid. 

Hênoftysies.  111  v  11 

Hénorrhoîdes.  III  v  11. 

Hémtdeou  Emyde.  identification 
de  ce  reptile  dans  la  classifi- 
cation moderne.  H  vin  5  m. 
—  n  a  ni  vessie  ni  reins  :  cause 
qui  fait  que  cette  tortue  n  a 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
organes.  111  ix  2. 

H  ex  ri  Etienne,  son  Thésaurus 
)i ligua*   srrarar.  cité  à   l'appui 
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de   l'emploi  du  mot  de  Ptilc, 
M  xv  4  n. 

Héracléotes,  leurs  pieds;  na- 
ture de  leurs  pattes,  IV  vin  3 
4.  —  identification  de  ce» 
crustacés  ;  origine  de  leur 
nom,   IV  vin  3  n. 

Heraclite,  son  mot  sublime 
sur  l'omniprésence  des  dieux. 
I  v  5.  —  importance  que 
son  école  donnait  à  1  élément 
du  feu,  II  vu  4  «.  — 
cité  pour  sou  mot  sublime: 
Dieu  est  partout  dans  l'uni- 
vers, P  x.  —  ses  systèmes  sur 
le  flux  universel  des  choses 
et  la  mobilité  de  tout  ce  qui 
est,  comparés  au  transfor- 
misme contemporain,  qui  les 
dépasse,  P  clxviï. 

Hérisson  de  mer,  propriété 
toute  spéciale  qu'il  possède 
parmi  les  crustacés,  IV  v  15. 

—  son  organisation  singu- 
lière; ses  cinq  dents  et  ses 
œufs;  sa  micon  ;  sa  forme;  le 
nombre  de  ses  œufs  est  né- 
cessairement impair  ;  ses  cinq 
estomacs;  emploi  de  ses  pi- 
quants, IV  v  17-25.  —  orga- 
nisation des  hérissons  de  mer; 
leur  partie  mangeable;  leurs 
prétendus  œufs,  IV  v  17  18  n. 

—  forme  sphérique  du  héris- 
son de  mer,  IV  v  21.  —  de 
mer,  situation  de  leurs  cinq 
ovaires  ;  leurs  cinq  dents  ; 
n'ont  pas  cinq  estomacs;  com- 
position de  leur  corps,  IV  v 
21  /#.  —  leur  forme,  IV  vu  2. 

Hérodote,  sa  patrie,   III  x   7  /i. 

Héron,  description  de  son  gé- 
sier, III  xiv  11  n.  —  action 
des  pattes  dans  le  vol  de  cet 
oiseau   de  grand  vol,  M   x  4. 

Hémophile,  contemporain  de 
Théophraste  et  d'Erasistrate. 
illustre  médecin;  ses  décou- 
vertes dans  la  pathologie  et 
la  physiologie  de  l'homme  ; 
la    physiologie    générale    lui 


échappe,  P  lviii  et  suiv.  — 
cité  par  Galien  relativement  à 
l'école  Alexandrine,    P   lviii. 

—  grand  anatomiste  ;  sa  pra- 
tique de  la  vivisection  dans 
l'école  Alexandrine,   P  lxxix. 

—  admiration  que  ses  tra- 
vaux inspiraient  à  Galion.  I) 
cxciii. 

Hésychius  indique  trois  livres 
au  lieu  de  quatre  pour  le  traité 
des  Parties  des  Animaux,  D 
<:xci.  —  son  catalogue  cité  sur 
l'authenticité  des  Parties  des 
Animaux  ;  nombre  des  livres 
donnés  par  lui  à  cet  ouvrage. 
ibid.  —  ne  cite  pas  le  traité 
de  la  Marche  des  Animaux, 
D  M  318. 

Hindou,  l'esprit  hindou  cité  pour 
la  seule  science  qu'il  ait  com- 
prise et  cultivée,  P  clxxxv. 

Hippocrate,  sa  description  de  la 
consomption  dorsale,  II  vi  1 
n.  —  son  traité  des  Lieux 
dans  l'homme,  édit.  et  trad. 
Littré,  cité  sur  la  théorie  des 
fluxions,  II  vu  S  n.  —  cité  sur 
l'attention  que  de  son  temps 
la  médecine  donnait  déjà  aux 
affections  de  la  rate,  III  xn  4 
il.  —  cité  sur  l'intestin  grêle 
et  le  gros  intestin,  qu'il  paraît 
avoir  distingués,  III  xiv  22  n. 

—  édit.  et  trad.  E.  Littré. 
traité  de  l'Officine  du  méde- 
cin, cité  sur  la  difficulté  de 
savoir  de  quel  instrument  de 
chirurgie  Aristote  veut  parler, 
IV  ix  10  n.  —  cité  sur  l'ori- 
gine de  la  science.  P  cxlii.  — 
perfection  de  ses  observa- 
tions, P  ibid. 

Histoire  naturelle,  méthode  à 
suivre  dans  cette  science,  I  i 
3.  —  distinction  qu'elle  peut 
faire  entre  les  animaux  sau- 
vages et  les  animaux  domes- 
tiques, I  m  12  n.  —  méthode 
qu'elle  doit  adopter.  I  ni  13 
et  n.  —  méthode  à  suivre  dans 
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cette  étude,  I  v  58.  —  natu- 
relle d'Aristote  et  Dessins 
anatomiques  sur  la  disposi- 
tion des  veines,  II  m  10.  — 
de  la  nature.  M  i  6.  —  ou- 
vrage qu'Aristote  entend  dé- 
signer par  là.  M  i  6  #i.  —  ci- 
tation qu'en  fait  le  traite  de 
la  Marche  des  Animaux  ;  ou- 
vrage désigné  par  cette  ap- 
pellation, qui  est  peut-être 
unique  dans  toutes  les  œu- 
vres d'Aristote,  D  M  319. 
Histoire  naturelle,  sa  longue 
immobilité  au  point  où  le  gé- 
nie d'Aristote  l'avait  conduite, 
P  lxxi.  —  nécessité  qui  s'im- 
pose à  cette  science,  P  cxliv. 

—  sa  définition  ;  signification 
de  cette   expression,  P   cxlv. 

—  emploi  de  cette  expression; 
son  sens  vrai  et  ses  limites, 
P  clxv.  —  sciences  qui  la  dé- 
passent, P  ci. XXXI. 

Histoire  des  Animaux,  déclara- 
tion d'Aristote  sur  l'ordre  des 
traités  qui  font  suite  à  cet  ou- 
vrage I  i  n.  —  citée  sur  une 
formule  fréquemment  em- 
ployée par  Aristote,  pour  af- 
firmer que  l'être  complet 
existe  avant  le  germe  qu'il 
produit,  et  qui  doit  donner 
plus  tard  un  être  semblable, 
1  i  15  //.  —  citée  sur  l'expres- 
sion de  parties  similaires,  I 
i  20  /#.  —  citée  sur  la  loco- 
motion de   l'homme,  I  î  28  /#. 

—  citée  sur  l'analogie  dans 
les  organes  des  animaux,  I  v 
8  /#.  —  citée  sur  le  mot  de 
Membres,  I  v  13  //. 

—  citée  sur  les  parties  qui 
composent  chaque  animal,  II 
i  1.  —  sa  place,  selon  la  pen- 
sée de  fauteur,  et  selon  l'or- 
dre logique  ;  sujet  dont  elle 
traite,  II  i  1  n.  —  citée  sur  les 
parties  similaires  et  les  par- 
ties   non-similaires,   II  i  3  n. 

—  citée  sur  les  parties  simi- 


laires, II  i  7  10  16  n.  —  sur 
le  principe  des  veines,  II  i  17 
n.  —  citée  sur  les  parties  si- 
milaires, II   ii  1  n.  —  sur  un 
exemple,  II  n  2  n.  — allusion 
à  cet  ouvrage  par  fauteur  lui- 
même,  II  m  10  n.  —  citée  sur 
la  longue  étude  des  abeilles, 
II  iv  3  n.    —  citée  sur  les  os 
du   lion,   II  vi   3  n.  —  sur  la 
nature  du  cerveau  ;  sur  sa  sen- 
sibilité, II  vu  2  3  w.  —  sur  le 
nombre  'des   méninges,  II  vu 
7  n.  — citée  sur  les  maladies 
des   animaux,    II  vu   9   n.  — 
sur  une  théorie  du  cerveau  de 
l'homme;  sur  la  station  droite 
de  l'homme;  sur  la  fontanelle, 
II  vu  13  14  #t.  —  citée  sur  la 
théorie  du  cœur,  II  ix  4  n.  — 
sur  la  Libye,  II  ix  8  n.  —  ci- 
tée pour  des  détails  analogues 
sur  les  os  du  lion;  du  dauphin; 
sur  les  sélaciens,  II  ix  9  11  m. 
—  citée  sur  l'organisation  des 
dents;  sur  la  distinction  des 
parties  similaires  et  des  par- 
ties non-similaires;  sur  f  étude 
particulière     du     lait,    II     ix 
14-17  n.  —  citée  sur  la  divi- 
sion  des   parties  essentielles 
à    1  animal,    II    x    1    2   n.    — 
citée   sur  la   méthode   à    sui- 
vre en  histoire  naturelle  ;  sur 
la    station     de    l'homme ,     II 
x    3    4    /*.    —    citée     sur    le 
sang    et     les    excrétions    eu 
général,  II  x  5  it.  —  citée  sur 
la     nature    de     la     tête ,     II 
x    9    n.      —     sur    la     posi- 
tion de  fouie,  II  x  11   n.   — 
citée  pour   la  description    du 
phoque,  II   xu   1   n.   —   était 
sous     les    yeux    de    Cicéron 
quand  il  écrivait  les  admira- 
bles  pages   de  son   traité   de 
Naturà  Dcorum,   III   xv  1   n. 
—  citée  pour  les  mêmes  dé- 
tails et  les  mêmes  expressions, 
dans  la  description  du  nez  de 
l'éléphant.  II  xvi2/#.  —  citée 
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sur  la  toîx  des  oiseaux,  II 
xtii,  5.  —  citée  sur  la  voix 
des  animaux,  II  xtii  5  ji.  — 
cilée  sur  le  sens  du  goût  chez 
les  poissons  ;  sur  les  croco- 
diles de   rivière,    II  xvn  7  n. 

—  citée  sur  les  pourpres  ;  sur 
les  aiguillons  des  insectes.  Il 
xvu  13  n. 

—  citée  sur  cette  expres- 
sion :  Les  dents  en  scie  ;  ob- 
servations analogues  sur  les 
dents,  III  i  4  5  n.  —  citée  sur 
le  scare  ;  sur  les  fonctions  de 
la  bouche,  III  i  8-10  n.  — 
citée  sur  le  bec  des  oiseaux 
de  proie  ;  sur  les  grimpeurs 
et  les  pics,  III  î  12  n.  —  citée 
sur   les   cornes   des   quadru- 

{>èdes,    III  ii    l/i.    —    sur  le 
>ison  ;  sur  l'une  indien,  III  n 
3  4  n  ;    sur   l'oryx,    III  n  5  n. 

—  citée  sur  le  sang  et  ses 
fonctions  diverses  ;  pour  les 
théories  d'Aristote  sur  le  sys- 
tème veineux  dans  l'homme  ; 
sur  la  description  du  cœur  et 
sa  position,  III  iv  3  5//.  — 
citée  sur  l'homme  pris  pour 
type;  sur  le  système  des  vei- 
nes de  Sycnncsis  de  Chypre, 
III  iv  6  7  n.  —  sur  les  théo- 
ries du  cœur,  111  iv  8  n.  — 
citée  sur  l'étude  du  cœur,  III 
iv  13  n.  —  sur  la  diftérence 
de  position  du  cœur  chez  les 
poissons,  III  iv  15  n.  —  citée 
sur  la  description  du  cœur, 
III  iv  17  n.  —  sur  une  erreur 
concernant  la  communication 
du  foie  avec  le  poumon,  III 
iv  23  n.  —  citée  pour  les  théo- 
ries anatomiques  d'Aristote 
concernant  le  système  vei- 
neux;  pour  sa  réfutation  des 
théories  de  ses  devanciers  sur 
le  système  vasculairc,  et  ses 
idées  personnelles  sur  le 
même  sujet,  III  v  1  2  n.  — 
citée  sur  les  animaux  d'une 
excessive   maigreur,   II    v  6  8 


ji. —  et  Analomies,  citées  sur 
la  méthode  suivie  pour  les 
veines  et  le  cœur,  III  y  13.  — 
citée  sur  le  système  veineux 
tel  qu'Aristote  le  comprend, 
III  v  13  il.  —  cilée  sur  le 
changement  d'opinion  d'Aris- 
tote concernant  l'organisation 
du  poumon,  III  vi  8  n.  —  citée 
sur  les  reins,  III  vu  7  ji;  III 
ix  1  n.  —  citée  sur  l'élabora- 
tion de  l'urine;  sur  la  posi- 
tion des  reins,  III  ix  5  6  n.  — 
sur  l'étude  de  la  graisse  et  du 
suif,  III  ix  7  10  «.  —  citée  sur 
les  animaux  qui  n'ont  pas  de 
sang,  III  x  8  /i.  —  citée  sur 
l'étude  de  la  rate,  III  xn  4  ji. 
—  sur  les  estomacs  des  ru- 
minants, III  xiv  5  n.  —  allu- 
sion qu'y  fait  l'auteur,  III  xiv 
8/i.  —  et  Dessins  anatomi- 
ques, cités  sur  la  position  res- 
pective et  les  formes  diverses 
des  estomacs  des  ruminants. 
III  xiv  8.  — citée  sur  les  dents 
du  scare,  III  xiv  12  ji.  —  citée 
sur  la  comparaison  des  oi- 
seaux et  poissons,  III  xiv  13 
/f.  —  citée  sur  une  théorie  des 
deux  types  d'estomac,  111  xiv 
16  n.  —  citée  sur  le  mot  grec 
de  Archos,  III  xiv  19  n. —  sur 
les  estomacs   des   ruminants, 

III  xv  1  n. 

—  citée  sur  le  rapport  entre 
les  serpents  et  les  lézards  ; 
sur  la  ressemblance  des  ser- 
pents et  des  poissons,  IV  i  1 
2  n.  —  sur  les  viscères,  IV  i 
6/i.  —  citée  sur  les  moutons 
et  les  chèvres  de  Naxos  et  de 
Chalcis,  IV  n  3  n.  —  sur  l'âge 
des  chevaux;  sur  les  cerfs  et 
leur  longévité,  IV  n  1  ji.  — 
citée  sur  l'épiploon  et  sa  place, 

IV  m  1  /i.  —  citée  sur  les 
mollusques  et  les  crustacés 
en  général,  IV  vl/i.  —  sur 
l'étude  approfondie  de  l'a- 
beille; sur  les  mouches  et  les 
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fourmis,  IV  v  4  n.  —  sur  le 
limaçon,  IV  v  5  n.  —  citée 
sur  la  seiche  et  son  encre; 
sur  les  crustacés;  sur  l'orga- 
nisation entière  des  testacés, 
IV  v  8  et  suiv.  n.  —  et  Des- 
criptions anatomiques,  citées 
sur  la  constitution  des  crus- 
tacés, des  testacés  et  des  mol- 
lusques, IV  v  16.  —  citée  sur 
les  lépades  et  le  hérisson  de 
mer  ;  sur  des  différences  d'or- 
ganisation ;  sur  les  téthves 
qu'Aristotc  rapproche  du  hé- 
risson de  mer,  IV  v  15-17  n. 

—  répète  les  mêmes  détails 
donnés  presque  mot  pour  mot 
sur  les  hérissons  de  mer,  IV 
v  20  n.  —  citée  sur  les  œufs 
des  oursins  ;  désignée  pour 
l'étude  des  éponges.  IV  v  24 
26  n.  —  sur  la  enide  ou  aca- 
lèphc.  IV  v  30  w.  —  citée  sur  la 
mytis  des  mollusques  ;  sur  les 
crustacés,  IV  v32n. — sur  l'é- 
tude des  insectes;  sur  l'étude 
particulière  de  la  cigale;  sur 
les  éphémères.  IV  v  35  37  n. — 
Dissertation  sur  la  composi- 
tion de  l'histoire  des  animaux, 
citée  sur  le  désordre  dans  la 
fin  du  quatrième  livre,  IV  v 
38  il.  —  citée  pour  l'étude  gé- 
nérale sur  les  insectes,  IV  vi 
1  n.  —  sur  les  canthares  ;  sur 
les  dents  et  la  langue  des 
insectes,  IV  vi  3  5  a.  —  citée 
sur   les  scorpions,  IV  vi  6  n. 

—  citée  sur  l'étymologic  du  mot 
grec  de  Saut,  chez  les  insectes, 
IV  v.  10  n.  —  sur  le  genre 
«les  solènes.  IV  vu  2  /*.  — 
sur  le  mouvement  des  crus- 
tacés, IV  vin  1  ii.  —  citée  sur 
les  Héracléotes;  sur  l'organi- 
sation du  homard  ;  sur  la 
comparaison  de  la  femelle  et 
du  màlc  de  la  langouste  ;  sur 
l'étude  des  dents  en  général, 
IV  vin  3  et  suiv.  n.  —  et  Des- 
criptions auatomiques,  citées 


sur  les   crustacés,    IV   vin  8. 

—  citée  sur  l'organisation  des 
mollusques,  IV  ix  lu.  —  et 
ouvrages  d'anatomie,  à  pro- 
pos des  organes  sexuels,  IV 
x  32.  —  citée  pour  une  étude 
annoncée  sur  les  parties  de 
l'animal  ;  pour  le  cerveau,  IV 
x  i  et  suiv.  n.  —  citée  sur 
l'erreur  étrange  d'Aristotc 
concernant  l'ostéologic  du 
cou  chez  le  loup  et  le  lion,  IV 
x  5  w.  — citée  sur  la  poitrine, 
IV  x  23  n.  —  citée  sur  les 
mamelles  de  divers  animaux  ; 
sur  la  conformation  des  pieds 
de  l'éléphant,    IV   x   25  26  it. 

—  allusion  qui  y  est  faite  par 
l'auteur,  IV  x  32  n.  —  citée 
pour  les  théories  particulières 
d'Aristotc  sur  l'émission  du 
sperme,  IV  x  33  n.  —  sur  la 
manière  dont  urinent  les  qua- 
drupèdes, IV  x  34  n.  —  citée 
sur  la  conformation  de  l'hom- 
me, IV  x  35  n.  —  sur  la  na- 
ture des  jambes  chez  les  qua- 
drupèdes; sur  le  singe;  sur 
les  queues  des  animaux  ;  sur 
le  rôle  de  l'osselet,  IV  x  37 
et  suiv.  n.  —  sur  les  ongles; 
sur  les  mains,  IV  x  44  /i.  — 
son  but  est  purement  descrip- 
tif et  différent  du  traité  des 
Parties,  IV  xi  1  /i.  —  citée  sur 
la  langue  du  crocodile:  sur  la 
langue  des  poissons,  des  ser- 
pents, des  phoques  ;  sur  la 
signification  d'un  mot  du 
texte;  sur  le  sens  du  mot 
■  Dents  carnassières  »,  IV  xi 
2  et  suiv.  ii.  —  citée  sur  la  • 
synonymie  douteuse  du  mot 
de  carapaces  ;  sur  la  paupière 
supérieure  des  crocodiles  de 
rivière  ;  sur  les  oiseaux  ;  sur 
une  erreur  énoncée  concer- 
nant les  pieds  du  crocodile  ; 
pour  la  longue  étude  sur  les 
dents.  IV  xi  6  w.  —  citée  sur 
l'étude  du  cou;   sur  les  fonc- 
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tions  des  mamelles  ;  sur  la 
nourriture  analogue  au  lait  : 
sur  le*  différent»  modes  de 
flexion  dans  les  animaux  :  sur 
leurs  queues;  sur  le  chaîné- 
léon.  IV  xi  11-15  n.  —  citée 
sur  les  ailes  de  l'oiseau  ;  sur 
l'organe  du  bec  ;  sur  la  répar- 
tition des  sens  chez  les  ani- 
maux en  général  ;  sur  le  cou 
des  animaux,  IV  xu  2  3  a.  — 
citée  sur  les  flexions  dans  les 
membres  des  animaux  ;  sur 
l'organisation  de  l'œuf;  sur 
les  ergots  des  oiseaux  ;  sur  la 
conformation  de  sa  hanche, 
IV  xu  7  et  suit.  n.  —  citée 
sur  la  crex  ;  sur  la  conforma- 
tion singulière  des  pieds  du 
torcol  ;  sur  les  testicules  in- 
térieurs des  oiseaux,  IV  xu  22 
23  n.  —  citée  sur  la  queue 
des  trygons  ;  sur  les  gre- 
nouilles marines,  IV  xm  1  2 
n.  —  citée  sur  le  cordvle  ;  sur 
le  batos  et  le  trygon  ;  sur  l'an- 
guille et  le  congre;  sur  la  tra- 
duction du  mot  de  kestres,  IV 
xm  4  5/i.  —  citée  sur  le  nom- 
bre des  nageoires  chez  l'an- 
guille, IV  xm  In.  —  citée 
sur  la  grenouille  marine  ;  pour 
son  étude  générale  sur  les 
poissons  comparés  aux  autres 
animaux,  IV  xm  8  9  /*.  — 
et  Descriptions  anatomiques, 
citées  sur  le  nombre  et  la  di- 
mension des  branchies  des 
poissons,  IV  xm  11.  —  citée 
pour  une  même  observation 
sur  le  mouvement  des  pois- 
sons, IV  xm  12  n.  —  citée 
pour  des  répétitions  sur  les 
testicules  des  poissons  ;  sur 
In  vessie  de  la  tortue  ;  pour 
les  généralités  sur  les  pois- 
sons ;  sur  la  respiration  du 
dauphin  ;  renvoi  qu'Aristote 
fait  à  cet  ouvrage,  dans  son 
traité  de  la  Respiration,  sur  le 
mécanisme  de   la   respiration 


chez  les  cétacés  à  évent.  IV 
xin  15  17  n.  —  citée  sur  les 
rapports  do  phoque  et  de  la 
chauve-souris,    Y\    xm    18  m. 

—  citée  sur  le  nombre  con- 
sidérable d  œufs  du  moineau 
de  Libve.  ou  autruche,  IV  xjt 
3  n. 

Histoire  des  Animaux,  son  dé- 
but et  note  cités  sur  la  ques- 
tion de   la  méthode,  M  i  1  m. 

—  sujet  de  cet  ouvrage.  M  i 
lu.  —  citée  sur  la  locomo- 
tion des  animaux,  M  i  5  n.  — 
désignée  par  l'auteur,  qui  en 
rappelle  le  caractère  général, 
M  i  6  «.  —  citée  sur  le  prin- 
cipe dont  il  faut  toujours  tenir 
compte  en  histoire  naturelle  : 
sur  ies  distinctions  des  diffé- 
rentes dimensions  de  la  gran- 
deur ou  de  l'espace,  M  n  2  n. 

—  citée  sur  le  haut  et  le  bas 
dans  l'homme,  coïncidant  avec 
le  haut  et  le  bas  de  l'univers, 
M  iv  2  il.  —  sur  le  sens  de 
l'expression  :  le  Tout,  M  iv  3 
n.  —  théorie  qui  y  est  expo- 
sée sur  le  mouvement,  citée 
sur  la  singulière  expression 
de  c  les  Entrailles  de  terre  », 
M  iv  5  6/i.  —  cilée  sur  les 
turbines,  M  iv  10  n.  —  l'au- 
teur semble  se  référer  à  cet 
ouvrage  en  parlant  des  turbi- 
nes et  des  crustacés,  M  v  3  n. 

—  citée  sur  des  observatious 
se  rapportant  aux  insectes 
qui  n'ont  pas  de  sang.  M  vu 
2  n.  —  citée  pour  des  détails 
sur  les  murènes  ;  sur  le  lac 
de  Siphées,  M  vu  7  n.  —  citée 
sur  la  manière  de  nager  des 
poissons  plats;  sur  le  batos, 
M  ix  11  n.  — citée  sur  le  can- 
thare:  sur  l'identification  du 
porphyrion,  M  x  4  /#.  —  citée 
sur  les  langoustes  ;  sur  les 
psettes,  M  xvn  1  3/i.  —  sur 
la  nature  des  pinces  des  cra- 
bes, M  xix  2  /#. 
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Histoire  des  Animaux,  place 
qu'elle  occupe  dans  le  sys- 
tème zoologique  d'Arisiote. 
P  u.  —  citée  sur  la  distinc- 
tion des  parties  similaires  et 
des  parties  non-similaires.  P 
xi  et  suiv.  —  citée  sur  l'étude 
des  parties  complexes  et  non 
homogènes,  P  u  et  xxiv.  — 
cet  ouvrage  n'a  pas  eu  de  pré- 
cédent, P  uv.  —  mention  que 
fait  Cicéron  d  un  passage  de 
cet  ouvrage  sur  les  grues,  P 
lx.  —  emprunts  et  citations 
que  fait  Pline  de  cet  ouvrage. 
P  lxi.  —  citations  qu'en  fait 
le  traité  des  Parties  ;  ouvrage 
connexe  au  traité  des  Des- 
criptions et  Dessins  analo- 
miques,  D  ciciv.  —  authenti- 
cité de  cet  ouvrage.  D  cxciv. 
—  lacune  qu'on  suppose  dans 
cet  ouvrage  ;  sorte  d  iutro- 
duction  qu'on  veut  lui  prêter: 
plan  qu' Aristote  s'y  trace.  D 
<:c.  —  édit.  et  trad.  de  MM. 
Aubert  et  Wimmer,  interpré- 
tation erronée  d'un  renvoi 
d'un  passage.  D  ccii.  —  et 
traité  des  Parties,  différence 
entre  les  sujets  de  ces  deux 
ouvrages,  D  <:cii. —  citée  pour 
la  durée  de  l'interraptiou  de 
cette  étude,  P  M  291.  Voir 
Aristote. 

Histoire  des  plantes  de  Tbéo- 
pl  ira  s  te  citée  sur  l'épi  pet  re  et 
sa  propriété  particulière.  IV 
v  28  n. 

Holothuries,  leur  différence 
avec  les  éponges  :  vie  de  ces 
êtres  qui  n'ont  aucun  des  cinq 
sens,  IV  v  27.  —  leur  orga- 
nisation compliquée,  IV  v  27  m. 

Homards,  leur  organisation;  ex- 
plication au  sujet  de  leur  mu* 
tilation,  IV  vin  5  7  n. 

Hommage  d  Aristote  à  la  sagesse 
de  la  nature,  111  n  12  // ;  111 
iv  9«,  et  passim.  Voir  Aris- 
tote. 


Homère,  cité  sur  une  tète  parlant 
encore  en  roulant  dans  la 
poussière.  III  x  6.  —  inter- 
prétation erronée  d'un  de  ses 
vers  traitant  d'une  tête  d'hom- 
me parlant  encore  au  moment 
où  il  reçoit  le  coup  mortel  ; 
variante  dans  le  texte  d'Ho- 
mère au  temps  d'Arisiote,  III 
x  6  M. 

Homme,  entre  tous  les  animaux 
a  le  cerveau  le  plus  considé- 
rable; cause  de  sa  station 
droite.  H  vu  13.  —  raison  de 
sa  station  droite.  II  vu  13  n. 

—  privilège  de  l'homme  ;  sa 
supériorité  sur  le  reste  des 
êtres;  sa  station  droite;  or- 
ganisation de  sa  tète  qui  n'est 
pas  charnue;  erreurs  à  ce 
sujet,  U  x  3  4  9.  —  sa  supé- 
riorité sur  le  reste  des  êtres, 
U  x  4.  —  sa  vue;  appareils 
qui  la  protègent,  II  xm  1.  — 
jeu  de  ses  paupières,  Il  xin 
2.  —  est  le  seul  animal  à 
avoir  des  cils  aux  deux  pau- 
pières, Il  xiv  2.  —  raisons 
qui  font  que  sa  tête  est  cou- 
verte de  poils,  U  xiv  5.  — 
rapports  que  la  conformation 
de  l'oiseau  peut  avoir  avec  la 
sienne,  U  xvi  10  m.  —  orga- 
nisation particulière  de  ses 
lèvres  destinées  à  deux  fins  ; 
nature,  usage  et  fonctions  de 
sa  langue;  mollesse  de  ses 
chairs,  U  xvi  11-14.  — double 
usage  de  sa  langue;  son  or- 
ganisation ;  bégaiement  et 
bredouillement.  Il  xvu  2  3. 

—  organisation  de  ses 
dents;  rôle  des  dents  pour  l'ar- 
ticulation delà  parole.  111  i  2. 

—  observations  sur  sa  den- 
ture, III  i  2/i.  —  son  visage; 
est  le  seul  animal  qui  se 
tienne  droit,  111  i  15.  —  po- 
sition de  son  cœur  et  néces- 
sité de  cette  position.  111  iv6. 

—  position    particulière    de 
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son  cœur,  III  iv  14.  —  le  seul 
animal  chez  oui  le  cœur  batte; 
cause  de  ce  battement,  111  vi 
4.  —  sa  station  droite,  111  vi 
7.  —  causes  de  sa  station 
droite  ;  degrés  de  chaleur 
dans  son  intérieur,  111  vi  7 
n.  —  nature  et  maladies  de 
ses  reins,  111  ix  3.  —  graisse 
maladive  des  reins  chez  l'hom- 
me, III  ix  11.  —  est  le  seul 
animal  qui  rie,  III  x  5  8.  — 
situation  de  sa  rate  ;  sa  forme 
et  son  volume,  III  xn  4  #i.  — 
longueur  de  ses  intestins,  111 
xiv  18  #i. 

—  sa  bile,  IV  n  3.  —  sa 
station  droite;  sa  nature;  son 
essence  ;  les  parties  supé- 
rieures de  son  corps  sont  les 
moins  lourdes,  IV  x  6.  — 
haute  estime  de  sa  nature,  que 
Soc  rate  a  proclamée  le  pre- 
mier, IV  x  6  n.  —  Aristote  a 
senti  profondément  sa  gran- 
deur et  son  privilège  parmi 
tous  les   animaux,  IV  x  13  n. 

—  étant  le  plus  intelligent 
des  êtres  est  seul  à  avoir  des 
mains;  réfutation  de  la  théo- 
rie   d'Anaxagore,    IV    x    14. 

—  sa  supériorité  sur  le  reste 
des  animaux  se  manifestant 
dans  la  conformation  de  sa 
main,  presque  autant  que  dans 
les  facultés  de  son  intelli- 
gence, IV  x  16  m.  —  ses 
moyens  de  se  défendre,  com- 
parés à  ceux  des  animaux.  IV 
x  16  17.  —  largeur  de  sa  poi- 
trine ;  position ,  nature  et 
usage  de  ses  mamelles,  IV  x 
23  24.  —  disposition  de  ses 
organes  sexuels,  IV  x  33.  — 
organisation  particulière  de 
ses  jambes  et  de  ses  parties 
inférieures,  IV  x  35.  —  sa 
conformation,   IV  x  35   et   //. 

—  n'a  pas  de  queue,  IV  x  37. 

—  organisation  particulière 
de  ses  pieds,  IV  x  43  44.  — 


véritable  raison  de  la  confor- 
mation de  son  pied  ;  fonction 
de  sa  main,  IV  x  43  n. —  cause 
du  mouvement  de  ses  mâchoi- 
res, IV  xi  7  8. 

Homme,  ses  organes  de  locomo- 
tion ;  flexions  de  ses  appareils 
locomoteurs  en  sens  inverses, 
M  i  3  4.  —  son  association  à 
l'intelligence  infinie,  qui  éclate 
partout  dans  la  nature,  M  n 
in.  —  le  haut  et  le  bas  dans 
l'homme  coïncidant  avec  le 
haut  et  le  bas  de  l'univers,  M 
iv  2  n;  M  v  3  n.  —  exemple 
frappant  dans  l'homme  prou- 
vant quel  est  le  point  de  dé- 
part du  mouvement,  M  iv  11. 
—  opinion  qu'avaient  Aristote 
et  les  plus  savants  naturalis- 
tes sur  sa  prééminence.  M  iv 
11  /i.  —  haut  et  devant  dans 
l'homme;  direction  du  haut, 
M  v  1  3.  —  hommes  de  grande 
taille,  qui  marchent  voûtés 
par  des  flexions  analogues  à 
celles  des  animaux  sans  pieds, 
M  vu  5.  —  étude  des  diverses 
phases  que  présente  sa  mar- 
che, M  ix  5  n.  —  sa  confor- 
mation relativement  aux  con- 
ditions de  la  station  droite, 
M  xi  1.  —  développement 
qu'exige  sa  station  droite,  M 
xi  1  n.  —  différence  de  sa  sta- 
tion droite  avec  celle  de  l'oi- 
seau ;  ne  peut  avoir  d'ailes 
comme  les  Amours  des  pein- 
tres, M  xi  5  6  etn.  —  faculté 
de  voler  qui  aurait  pu  s'ac- 
corder avec  son  organisation, 
M  xi  6  n.  —  différences  de 
ses  flexions  avec  celles  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux, 
M  xii  2.  —  manière  dont  il 
fléchit  ses  pieds  et  ses  bras, 
M  xi!  5  6.  —  opposition  et 
harmonie  des  flexions  de  ses 
membres,  tantôt  concaves, 
tantôt  convexes,  M  xm  2  3. 

Homme,  c'est  par  l'homme  qu'A- 
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ristotc  commence  ses  études 
physiologiques.  P  xxxrr.  — 
étude  des  parties  complexes 
et  non  homogènes.  P  ibid.  — 
importance  de  l'étude  qui  s'ap- 
plique à  l'homme.  P  clxi.  — 
le  plus  complet  des  êtres.  P 
M  279. 

Huîtres,  leur  organisation,  H 
vin  4.  —  leur  organisation. 
IV  r  22.  —  et  peignes,  leur 
classification  selon  Cuvier.  IV 
v  22  a.  —  dureté  de  leur  té- 
gument. M  xtii  I  2. 

Humeurs  de  l'œil,  II  xm  1  n. 


Humide  et  sec.  sens  divers  de 
ces  termes,  selon  qu'on  les 
considère  en  puissance  ou  en 
acte:  application  à  l'étude  du 
sang.  II  m  1-i. 

Humidité  et  froideur  du  cer- 
veau. II  vu  14  15. 

Hypothèse  de  Claude  Bernard 
sur  l'objet  de  la  physiologie. 
P  cxxx. 

Hypothétique,  expression  ap- 
pliquée au  Nécessaire,  quand 
il  est  compris  sous  la  restric- 
tion d'une  hypothèse  supé- 
rieure. IV  ix  11  n. 


i 


Iatro-mathématique.  doctrine 
dont  le  chef  est  Borelli.  avec 
son  élève  Bellini,  de  Floren- 
ce. P  M  294. 

Idée  de  Dieu,  dans  le  monde 
ancien  et  dans  le  monde  mo- 
derne :  horreur  qu'elle  inspire 
à  certaius  savants  ;  sa  défini- 
tion selon  Kant.  P  clxxviii. 

Idées  platoniciennes,  théorie 
qu'Aristole  a  toujours  com- 
battue et  à  laquelle  il  revient 
cependant  sous  une  autre 
forme,  I  v  5  n. 

Idées  à  priori,  science  où  elles 
sont  nécessaires;  sciences  où 
elles  doivent  être  soigneuse- 
ment éliminées,  P  clxv  et 
suiv. 

Iliade  d'Homère,  interprétation 
errouée  d'un  vers  sur  une  tête 
d'homme,  parlant  encore  au 
moment  où  il  reçoit  le  coup 
mortel,  III  x  6  n. 

Impérissables  et  iucréées,  ap- 
plication de  ces  deux  épithè- 
tes  solennelles,  I  v  1  /*. 

Iucréées  et  impérissables,  ap- 
plication de  ces  deux  épithc- 
tes  solennelles,  I  v  1  «. 


Ixde,  ses  systèmes  philosophi- 
ques, cités  par  rapport  au 
transformisme.  P  clxviii.  — 
n'a  pas  connu  d'autre  science 
que  la  philosophie.  P  clxxxv. 
—  citée  sur  les  sciences  que 
comprend  la  philosophie  à 
son  début.  P  clxxxv. 

Indication  d'études  à  faire.  IV 
v  38.  Voir  Aristote. 

Inertie,  point  d'inertie.  M  vi  2. 

Influence  qu'Àristote  a  exercée 
sur  l'Antiquité  et  sur  le  Moyen- 
âge,  P  clxxv. 

Inguinales,  nom  de  certaines 
mamelles  chez  les  solipèdes, 
IV  x  25  n. 

Initiative  du  mouvement,  M  iv 
5  n. 

Insectes,  leur  organisation  par- 
ticulière. II  vin  8.  —  n  ont 
pas  de  paupières;  dureté  et 
mobilité  de  leurs  yeux,  II  xm 
7.  —  structure  de  leurs  yeux. 
II  xm  7  /*.  —  organe  par  le- 
quel ils  sentent  les  odeurs.  II 
xvi  9«.  —  explioatiou  de  leur 
respiration,  II  xvi  9.  —  leur 
organe  des  saveurs,  II  xvn  7 
/#.    —    organisation    de    leur 
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bouche;  leur  nature,  II  xvii 
12.  —  leurs  viscères;  le  cor- 
don dorsal  leur  tient  lieu  de 
cœur,  III  iv  1  ii.  —  leur  cœur, 

III  iv  11  n.  —  absence  de 
vessie  chez  les  insectes,  III 
vin  2.  —  dilFérence  qu'ils 
présentent  avec  les  animaux 
qui  ont  du  sang,  IV  v  1.  — 
organes  de  leur  alimentation; 
leurs  dents  et  usage  qu'ils  en 
font,  IV  v  4.  —  position  du 
principe  de  leur  sensibilité; 
insectes  chez  lesquels  cet  or- 
gane devient    parfois  double, 

IV  v  35.  —  composition  de 
leur  système  nerveux;  lieu  où 
Aristote  place  chez  eux  la 
sensibilité;  leur  tube  diges- 
tif, IV  v  36/i.  —  différences 
qu'ils  présentent  entre  eux  ; 
leur  organisation  ;  relation  de 
leurs  pattes  et  de  leurs  ailes; 
nombre  de  leurs  ailes;  leur 
nature  diverse;  causes  et  ob- 
jet de  leur  segmentation,  IV 
vi  1-3.  —  leurs  parties  les 
plus  apparentes  ;  nombre  de 
leurs  espèces  ;  nombre  de 
leurs  pattes  et  de  leurs  ailes, 
IV  vi  1  «.  —  rapports  des  in- 
sectes et  des  plantes  ;  leur 
dard  ;  sa  position  ;  ses  usages 
à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  ; 
en  devant  ou  en  arrière,  IV  vi 
4-7.  —  comparé  à  l'éléphant, 
IV  vi  5  /*.  —  conformation  de 
leur  bouche,  IV  vi  6  n.  —  or- 
ganes qui  leur  servent  à  di- 
viser les  matières  solides,  IV 
vi  6/i.  —  différences  dans  la 
longueur  do  leurs  pattes;  leur 
vue,  IV  vi  9  et  /*.  —  nombre 
et  position  de  leurs  pattes; 
insectes  qui  sautent;  organi- 
sation de  leurs  pattes,  IV  vi 
1)  10.  —  leur  appareil  buccal, 
IV  xn  3  //. 

Insectes,  opinion  de  Cuvier  sur 
leur  nutrition  et.  sur  leur 
sang,  M  1  2  /t.  —  vivent  après 


avoir  été  coupés;  ressem- 
blance de  leur  constitution  à 
celle  d'un  animal  que  l'on  for- 
merait de  la  réunion  de  plu- 
sieurs animaux,  M  vu  2  3.  — 
leurs  flexions  à  l'appui  de 
leurs  mouvements,  M  vu  4  n. 

—  mode  et  cause  de  locomo- 
tion de  certains  d'entre  eux, 
M  vin  3/i.  —  nature  de  leurs 
ailes,  M  x  2  n.  —  sans  ély- 
tres,  direction  de  leur  vol,  M 
x  4. 

Instruction,  en  quoi  elle  con- 
siste, I  i  2. 

Intelligence,  ses  rapports  avec 
le  sang,  Il  iv  2  n.  —  infinie 
de  la  nature,  II  xiv  2  4.  —  ce 
qu'on  doit  entendre  par  ce 
mot,  P  clxxi.  —  sa  définition, 
P  clxxi  et  suiv.  —  infinie  se 
manifeste  dans  l'univers,  P 
clxxi. 

Intestins,  leur  double  fonction 
d'absorption    et    d'excrétion, 

III  xiv  2  3.  —  à  la  suite  de 
l'estomac;  différences  nom- 
breuses qu'ils  présentent  dans 
les  animaux,  III  xiv  17  et 
suiv.  —  conformation  géné- 
rale de  l'intestin  dans  les  ani- 
maux ;  diverses  parties  qui  le 
forment,  III  xiv  17  18.  —  leurs 
différences  nombreuses  ;  leur 
longueur  daus  les  mammi- 
fères, dans  l'homme,  dans 
les  ruminants,  dans  les  soli- 
pèdes,  III  xiv  17  18  a.  —  et 
estomac,  chez  les  quadrupèdes 
ovipares  et  chez  les  reptiles, 

IV  il.  —  dans  les  divers  ani- 
maux, P  L. 

Introduction  au  Règne  animal 
de  Cuvier,  citée  sur  les  condi- 
tions de  la  science  et  de  l'art. 
I  i  5  //.  —  du  Règne  animal 
de  Cuvier,  citée  sur  les  ques- 
tions les  plus  générales  oui 
y  sont    traitées,  P  c    et    suiv. 

—  qu'on  veut  prêter  à  l'His- 
toire des  Animaux,  et  qui  ne 
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s'y  rapporte  pas,  P  D  cxcvm 
et  suiv. 
Ioules,  nom  grec  conservé  par 
la  science'  moderne  à  toute 
une  famille  d'arthropodes  chi- 
lognathcs,  IV  v  35  n;  —  ont 
un  double  principe  de  la  sen- 
sibilité, IV  v  35;  VI  vi  lu. 


Irrégularité  dans  la  dernière 
portiou  du  traité  des  Parties, 
«expliquant  par  la  mort  pré- 
maturée de  l'auteur  et  par  le 
destin  de  ses  manuscrits,  P  lui  . 

Irrigations  dans  les  jardins  pra- 
tiquées chez  les  Grecs,  111  v 
7-9  n. 


J 


Jamais  (M.),  son  Anatomie  des- 
criptive, citée  sur  quelques  os 
isolés  dans  l'homme,  II  ix  1 
n.  —  citée  sur  la  description 
du  diaphragme,  III  x  4  n. 

Jambes  de  l'éléphant  comparées 
par  Bu(ïbn  à  des  piliers  ou  à 
des  colonnes  massives,  II  xvi 
5/i.  —  de  l'homme,  leur  or- 
ganisation particulière  ;  leur 
nature  charnue,  IV  x  35.  — 
leur  action  successive  dans 
les  mouvements  de  progres- 
sion, M  ix  5  6.  —  parties  qui 
les  constituent,  M  xi  3  n. 

Jéjunum,  colon,  CTCum,  parties 
qui  forment  l'intestin  dans 
les  animaux,  III  xiv  18-22.  — 
explication  de  ce  mot;  cause 
de  cette  appellation,  III  xiv 
22  //. 

Jeunesse  et  vieillesse,  traité 
d'Aristote,  cité  sur  le  principe 
des  sensations,  II  x  6  n.  — 
dans  les  Opuscules  psycholo- 


giques, cité  sur  les  fonctions 
essentielles  attribuées  au 
cœur,  III  m  12  n;  III  iv  9  //. 

—  cité  sur  une  théorie  et  sur 
des  expressions  reproduites 
du  traité  des  Parties,  qui  y  est 
cité  par  l'auteur,   III  iv  10  //. 

—  cité  sur  la  théorie  de  la 
sensibilité,  III  v  3  n.  —  cité 
sur  les  rapports  des  insectes 
et  des  plantes,  IV  vi  4  n..  — 
caractère  de  cet  ouvrage,  P 
iv. 

judaïsme,  cité  pour  prouver  l'ac- 
tion d'une  intelligence  infinie 
dans  l'univers,  P  ulxxiii. 

Jugement  singulier  en  Carie,  à 
propos  d'une  tête  parlant 
après  avoir  été  coupée,  III 
x  /. 

Justinien,  cité  à  propos  de  l'é- 
tude de  la  physiologie  com- 
parée, P  lxxi.  —  fermeture 
des  écoles  payenues  sous  son 
règne,  P  exi.m. 


Kaxt,  sa  définition  de  l'idée  de 
Dieu,  P  ci.xxviii. 

Kestres,  espèce  de  poissons 
qui  se  trouvent  dans  le  lac  de 
Siphées;  n'ont  pas  les  na- 
geoires du  ventre,  IV  xni  5. 
—  identification  incertaine  de 


ces  poissons.  IV  xm  5  /*.  — 
du  lac  de  Siphées  ;  nombre 
de  leurs  nageoires;  leur  mar- 
che. M  vu  7.  —  identification 
incertaine  de  ces  poissons,  M 
vu  7  /*. 
KoiTEH,  de  Nuremberg,  élève  de 
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Fallopc  et  d'Aldrovande,  ses 
travaux;  sa  physiologie  com- 
parée ;  époque  de  sa  mort,  P 

LXXXI. 

Kiilb    (M.   le   docteur   Ph.-H.), 
sa  traduction  allemande,  1857, 


du  traité  des  Parties  des  Ani- 
maux ;  il  accepte  les  argu- 
ments, d'ailleurs  peu  fondés, 
en  faveur  du  déplacement 
du  premier  livre  de  cet  ou- 
vrage, P  D  ccm. 


L 


Lac  de  Siphées,  ou  l'étang,  con- 
trée où  il  se  trouve,  M  vu  7 
ji.  • 

Lafoxtaine,  sujet  d'une  de  ses 
plus  jolies  fables,  III  n  3  /t. 

Lait,  sa  légèreté  dans  les  ani- 
maux à  un  seul  estomac  em- 
pêche la  présure;  différen- 
ces du  lait  dans  les  animaux 
à  cornes,  et  dans  ceux  qui 
n'ont  pas  de  cornes,  III  xv  2. 
—  son  analogie  dans  les  vi- 
vipares avec  l'œuf  des  ovi- 
pares, IV  xi  14. 

Làmarck,  ses  idées  de  transfor- 
misme vivement  combattues 
par  Cuvier;  aberrations  dont 
sa  doctrine  a  été  l'origine,  P 
cm.  —  ses  ouvrages  cités  à 
côté  de  ceux  de  Cuvier,  P 
cvn. 

Lakcisi,  cité  pour  les  planches 
d'Eustache,  qu'il  avait  retrou- 
vées et  publiées  un  siècle 
après  lui,  P  lxxxii. 

Laxgkavel,  dernier  éditeur  du 
traité  des  Parties,  Leipzig, 
1868  ;  son  opinion  sur  le  dé- 
placement du  premier  livre  de 
ce  traité,  P  D  ccm.  —  son 
édition  du  traité  des  Parties 
des  animaux,  ihid. 

Langoustes,  leur  organisation. 
Il  vin  4.  —  comparaison  de 
la  femelle  et  du  mâle,  IV  vin 
o/i.  —  distinction  des  lan- 
goustes et  des  crabes,  IV  vin 
2n.  —  position  de  leur  na- 
geoire,   IV    ix    12.   —   usage 


3: 


Iu'cllcs  font  de  leurs  pieds  ; 
e  leur  queue,  M  xvn  12.  — 
leur  classification,  M  xvu  1 
n. 
Langue,  sa  double  organisation, 
II  x  12  il.  —  sens  dont  elle 
est  l'organe;  sa  division,  II  x 

13.  —  de  l'homme,  pouvant  à 
la  fois  percevoir  les  saveurs  et 
servir  au  langage;  répartition 
des  articulations  entre  la  lan- 
gue et   les   lèvres,  II    xvi  12- 

14.  —  ses  usages,  II  xvi  12  n. 

—  sa  position  dans  la  plu- 
part des  animaux  ;  chez  l'hom- 
me ;  sa  nature  ;  son  double 
usage  ;  son  organisation,  II 
xvu  1-3.  —  des  oiseaux  et  des 
quadrupèdes,  II  xvu  4.  —  des 
ovipares  ;  langue  bifurquée 
des  serpents  et  des  lézards, 
II  xvu  6.  —  des  lézards  et  des 
serpents;  du  chaméléon,  II 
xvu   6  «.    —   et   bouche   des 

roissons  et  des  crocodiles, 
I  xvu  7  et  suiv.  —  des  pois- 
sons; sa  seule  fonction.  H 
xvu  8/i.  —  du  crocodile  et  sa 
conformation,  II  xvu  9  ».  — 
étude  sur  la  langue  dans  les 
diverses  espèces  d'animaux, 
II  xvu  14/i.  —  son  mouve- 
ment  admirable,   III   m  8  9. 

—  chez  les  poissons  ;  ses  fonc- 
tions chez  les  animaux;  sa 
forme  chez  les  serpents,  IV 
xi  3-5.  —  incertitude,  même 
aujourd'hui,  sur  la  partie  qui 
fournit  surtout  la  sensation  de 
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la  saveur,  IV  xi  3  n,  —  son 
organisation  chez  les  divers 
animaux,  P  xxxvin. 

Laplace,  cité  par  Claude  Ber- 
nard à  propos  de  la  physio- 
logie actuelle,  P  cxxxn.  — 
cité  sur  la  Physique,  ou- 
vrage dans  lequel  Arislote 
se  montre  son  précurseur,  P 
M  276. 

Larynx  chez  les  oiseaux,  III  m 
8  n. 

Latreille,  collaborateur  au  Rè- 
gne animal  de  Cuvier;  son 
opinion  sur  l'étude  d'Aristotc 
concernant  les  langoustes,  IV 
vin  l/i.  —  cité  sur  les  cra- 
bes et  les  langoustes  ;  cité  sur 
les  maïas  ;  sur  les  pieds  des 
crabes;  sur  les  carides,  IV 
vin  2  n. 

Lavoisier,  cité  à  propos  de  la 
physiologie  actuelle.  P  cxxxu. 

Leibniz,  cité  sur  la  prodigieuse 
activité  d'Albert  de  Haller. 
qu'il  a  dépassée,  P  lxxxix.  — 
combattu  par  Claude  Ber- 
nard, P  cxxxu.  —  sa  défini- 
tion de  la  c  perennis  qusc- 
dam  philosophia  >  comparée 
à  celle  d'Aristotc,  Pclxxxviii. 

Léopards,  nombre  de  doigts  à 
leurs  pieds,  IV  x  22. 

Lépades  ou  écuelles,  nom  con- 
servé par  la  zoologie  actuelle  ; 
son  application;  identification 
de  ces  coquillages,  IV  v  15  /<. 

Le  verrier,  sa  découverte  de 
Neptune,  à  l'appui  du  prin- 
cipe des  causes  finales,  M  u 
l/i. 

Leviers,  théorie  des  leviers  eu 
histoire  naturelle,  procédé 
banni  d  •  la  science,  P  M  297. 

Lèvres  dans  les  animaux;  leur 
organisation  particulière  chez 
l'homme,  et  fins  auxquelles 
elles  servent,  II  xvi  15. —  uti- 
lité des  lèvres  chez  l'homme, 

P  XXXVIll. 

Lewes,  critique  d'Aristoto;  son 


opinion  sur  le  traité  des  Par- 
ties des  Animaux;   son  éloge 
non  suspect  du  traité  des  Par- 
ties, P  LIV. 
Lézards,  leur  langue  bifurquée. 

II  xvii  6.  —  description  de 
leur  langue,  II  xvii  6  n.  —  or- 
ganisation  de    leur   poumon, 

III  vi  5.  —  rapport  des  lé- 
zards et  des  serpents,  IV  i  1 
n.   —  forme   de   leur  langue, 

IV  xi  5.  —  explication  de  la 
disposition  de  leurs  membres 
sur  le  côté,  M  xv  5;  M  xvi  4. 

Libye,  grands  vivipares  qui  se 
trouvent  dans  ce  pays,  II  ix 
8.  —  vaste  champ  de  récits 
fabuleux  et  légendaires  qu'elle 
offrait  aux  Anciens,  II  ix  8  n. 

Lieux  du  corps,  importance  re- 
lative des  lieux  où  les  princi- 
pes du    mouvement  sont  pla- 

•  ces,  M  v  5. 

Lièvre,  seul,  des  animaux  à  un 
estomac  qui  ait  de  la  présure: 
ce  qui  en   est  cause,  III    xv  1 

2.  —  dimensions  de  son  cae- 
cum, III  xv  2  n.  —  sa  façon 
d'uriner,  IV  x  34. 

Linné,  opinion  qu'il  partage 
avec  Aristote  sur  l'importance 
du  nombre  des  nageoires,  IV 
xiii  7  n. 

Linné,  nomenclateur  de  génie  ; 
ses  études  spéciales,  P  lxxxv. 
—  grande  estime  que  Cuvier 
professait  pour  lui,  P  xcn. — 
cité  sur  l'histoire  de  la  zoo- 
logie descriptive,  P  xcn.  — 
cité  sur  la  définition  de  l'His- 
toire naturelle,  P  cxlvii.  — 
cité  pour  prouver  l'action 
d'une  intelligence  infinie  dans 
l'univers,  P  clxxiii.  —  son  ad- 
miration pour  la  nature;  son 
opinion  sur  les  causes  fina- 
les, P  clxxiii. 

Lion,  ses  os  n'ont  pas  de  moelle, 
II  vi  3.  —  dureté  de  ses  os, 
II  ix  9.    —  sa  crinière,  II  xiv 

3.  —  nature   et  force    de  son 
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cou,  IV  x  5.  —  erreur  d'A- 
ristote  sur  l'ostéologie  du  cou 
du  lion  ;  nombre  et  disposi- 
tion de  ses  vertèbres,  IV  x  5 
/*.  —  nombre  de  doigts  à  ses 
pieds,  IV  x  22.  —  position  de 
ses  mamelles,  IV  x  25.  —  sa 
façon  d'uriner,  IV  x  34. 

Liquides  naturels  dans  les  ani- 
maux, dès  leur  naissance,  II 
vu  16. 

Lit,  sa  définition,  1  i  20  /*. 

Littré,  citation  dans  son  Dic- 
tionnaire, Article  suif,  d'un 
passage  de  BufTon  sur  la  diffé- 
rence de  la  graisse  et  du  suif, 

II  v  1  n.  —  édit.  et  trad.  du 
traité  des  lieux  dans  l'homme 
d'Hippocrate,  citées  sur  la 
théorie  des  fonctions,  II  vu 
8/i.  —  la  table  générale  de 
son  Hippocrate,  citée  sur  la 
rate,  III  xn  4  n.  —  édit.  d'Hip- 
pocrate (Aphorisme,  Epidé- 
mies), citée  sur  l'intestin  grêle, 
et  le  gros  intestin.  qu'Hippo- 
crate  paraît  avoir  distingués, 

III  xiv  22  n.  —traité  de  l'Of- 
ficine du  médecin  d'Hippo- 
crate, cité  sur  la  difficulté  de 
savoir  de  quel  instrument  de 
chirurgie  Àristote  veut  par- 
ler, IV  ix  10  #i.  —  édition  de 
Pline,  citée  sur  la  prétention 
de  Pline,  légitime  pour  un  ci- 
toyen de  Rome,  d'avoir  seul 
célébré  la  nature,  P  cxlvi  et 
i.xiii.  —  sa  belle  expression 
de  Moment  créateur,  P  clv. 

Livres  sur  la  Philosophie,  cités 
par  Aristote;  il  y  donnait  la 
définition  des  deux  sens  de  la 
nécessité,  I  i  34.  —  ordre  des 
livres  du  traité  des  ^Parties 
des  Animaux;  arguments  en 
faveur  du  déplacement  du  pre- 
mier livre  de  cet  ouvrage,  Dec. 

Locomotion,  siège  unique  de  la 
locomotion,  de  la  sensation 
et  de  la  nutrition,  II  I  15.  — 
dans   les  animaux;   énuméra- 


tion  des  questions  qu'elle  pré- 
sente, M  i  2.  —  dans  les  ani- 
maux; question  sur  la  ma- 
nière dont  elle  s'y  accomplit, 
M  i  3  m.  —  ses  modes  chez 
les  saltigrades  et  chez  les  ani- 
maux  qui  marchent,   M  in  1. 

—  privilège  exclusif  des  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  et  qui 
sont  pourvus  de  deux  ou  qua- 
tre appareils,  M  vu  1.  —  ses 
conditions  dans  les  quadru- 
pèdes, M  xn  7.  —  origine  de 
toutes  les  recherches  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont 
été  faites  par  rapport  à  cette 
étude,  M  xiv  lu.  —  le  mou- 
vement diamétral  peut  seul  lui 
donner  la  stabilité  et  la  du- 
rée, M  xiv  3.  —  particulière 
des  crabes,  M  xiv  5  ;  M  xvi  3; 
xvii  2.  —  résumé  sur  la  loco- 
motion  en   général,  M    xix  3. 

—  théorie  de  la  locomotion 
chez  les  animaux,  P  M  275  et 
suiv.  —  les  quatre  appareils 
nécessaires  de  la  locomotion, 
P  M  281.  —  animale,  reprise 
et  continuation  de  cette  étude 
au  xvii0  siècle,  P  M  293.  — 
ou  Marche  des  Animaux;  au- 
thenticité de  ce  traité,  D  M  317 
et  suiv. 

Locomotion  des  animaux,  ou- 
vrage de  Fabrice  d'Aquapen- 
dente,  publié  un  an  avant  sa 
mort,  PM  291. 

Locomotion  chez  les  animaux, 
titre  d'un  ouvrage  de  M.  J. 
Bell  Pettigrew,  cité  sur  le 
principe  des  causes  finales  et 
de  l'optimisme,  M  n  2  n.  — 
cité  sur  le  jeu  des  flexions 
dans  les   animaux,  M  m  4  n. 

—  cité  sur  la  reptation,  M  vu 
6/i.  —  sur  le  mouvement  des 
ailes  de   l'oiseau,    M  ix  10  n. 

—  cité  sur  l'analyse  des 
mouvements  des  chevaux  et 
des  animaux  du  même  gen- 
re,   M    xiv    3/i.    —    citatiou 
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d'une  heureuse  expression  sur 
le  vol  des  oiseaux,  qui  est  c  la 
poésie  du  mouvement  »,  M  xv 
in.—  cité,  P  M  310.  Voir 
Pettigrew. 

Logique,  objections  soulevées 
en  son  nom  contre  les  théo- 
ries décevantes  du  transfor- 
misme et  de  l'athéisme,  P 
clxii.  —  Aristote  en  est  le  fon- 
dateur, P  D  clxxxviii.  — 
L'histoire  naturelle  n'est  pas 
l'école  de  la  logique,  comme 
le  croyait  Cuvier,  P  cvi. 

Loi  générale  de  la  nature.  M  xi 
6.  —  supérieure  de  toute  clas- 
sification, P  VI. 

Longet  (1841),  ses  expériences 
sur  la  moelle  épinière,  P  xxvi. 
—  ses  découvertes  sur  le  fluide 
nerveux,  P  xxvi. 

Longévité  ,  traité  d'Aristote , 
dans  les  Opuscules  psycholo- 
giques, cité  sur  les  animaux 
qui  n'ont  pas  de  sang,  III  x  8  /*. 
• — et  Brièveté  de  la  vie  ;  carac- 
tère de  cet  ouvrage  d'Aristote, 

P  IV. 


Longueur  des  intestins  dans  les 
mammifères;  dans  l'homme  ; 
dans  les  ruminants  ;  dans  les 
solipèdes,  III  xiv  18  n. 

Loup,  nature  et  force  de  son 
cou,  IV  x  5.  —  erreur  d'A- 
ristote sur  i'ostéologie  de  son 
cou  ;  nombre  et  disposition 
de  ses  vertèbres,  IV  x  5  «. — 
nombre  des  doigts  de  ses 
pieds,  IV  x  22. 

Lutteurs,  leur  reptation  dans 
la  palestre,  M  ix  4. 

Lymphe,  sa  définition;  son  rôle 
nécessaire,  II  iv  6.  —  sa  cir- 
culation dans  les  vaisseaux  ; 
analyse  récente  de  sa  nature 
spéciale,  II  iv  6  n.  —  époque 
de  la  connaissance  de  sa  na- 
ture proprement  dite,  II  vu 
8/i. 

Lynx,  sa  façon  d'uriner,  IV  x 
34.  —  de  la  famille  des  féli- 
dés; sa  disparition  de  l'Eu- 
rope; se  distingue  par  les 
pinceaux  de  poils  dont  ses 
oreilles  sont  ornées,  IV  x  34 
/#. 


M 


Machine  animale,  ouvrage  de 
M.  Marey,  cité  sur  les  condi- 
tions du  mouvement  dans  l'a- 
nimal, M  in  2/i.  —  cité  sur 
le  mouvement  des  ailes  de 
l'oiseau,  M  ix  10  n.  •  —  cité 
sur  l'analyse  des  mouvements 
des  chevaux  et  des  animaux 
du  môme  genre,  M  xiv  3  /<. 
—  ouvrage  de  M.  Marey,  cité, 
P  M  310. 

Mâchoires  et  dents,  importance 
que  les  médecins  et  les  grands 
zoologistes  y  ont  attachée,  II 
ni  7  n.  —  inférieure  des  cro- 
codiles, et  son  immobilité,  11 
xvii  9.  —  leur   rôle   chez   les 


animaux;  leur  organisation, 
IV  xi  7  8.  —  importance  que 
Cuvier  attache  à  leurs  fonc- 
tions. IV  xi  7  n.  —  mâchoire 
d'en  haut  chez  le  crocodile; 
erreur  d'Aristote  sur  son 
mouvement,  IV  xi  9  n. 

Magendie(1822),  ses  expériences 
sur  la  moelle  épinière,  Pxxvi. 
—  ses  découvertes  sur  le 
fluide  nerveux,  Pxxvi.  — épo- 
que à  laquelle  il  a  rendu  la 
physiologie  expérimentale,  P 
cxxxii. 

Maïas,  leurs  pieds  ;  nature  de 
leurs  pattes,  IV  vin  3  4. 

Main    de    l'homme,    admiration 
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d'Aristote  pour  son  organisa- 
tion, mal  comprise  par  Anaxa- 
gore,  II  i  9  il.  —  sa  descrip- 
tion ;  la  supériorité  de  l'hom- 
me sur  le  reste  des  animaux 
dans  sa  conformation,  pres- 
que autant  que  dans  les  fa- 
cultés de  son  intelligence,  IV 
x  15  16  /i.  —  son  utilité  pro- 
digieuse ;  analyse  générale 
faisant  comprendre  son  rôle, 
IV  x  17  18  il.  -  son  admira- 
ble conformation:  flexions  et 
disposition  des  doigts  ;  rôle 
du  pouce  et  des  ongles,  IV  x 
18-21.  —  explication  concise 
de  sa  fonction,  IV  x  43  n.  — 
son  organisation  admirable, 
P  lui.  —  explications  que 
donnent  Aristote  et  Anaxa- 
gorc  de  sa  destination  ;  Ga- 
lien  est  de  l'avis  d'Aristote,  P 

LXVII. 

Maîtres  de  métrique,  leur  en- 
seignement sur  les  différences 
que  présentent  les  lèvres  et 
la  langue  dans  la  prononcia- 
tion, II  xvi  13. 

Maladie  des  reins  chez  l'hom- 
me, III  ix  3  11.  —  spéciale 
des  moutons,  III  ix  12. 

Mamelles,  leur  position  diffé- 
rente chez  l'homme  et  les  au- 
tres animaux,  IV  x  24-30.  — 
chez  les  solipèdes  ;  leur  posi- 
tion ;  leur  appellation  ;  leur 
nombre,  IV  x  25  n.  —  leurs 
fonctions  et  leur  place  dans 
les  vivipares,  IV  xi  13. 

Mammifères,  longueur  de  leurs 
intestins,  III  xiv  18  n. 

Manteau,  rapports  entre  le  man- 
teau et  les  pieds  chez  les  sei- 
ches, lestcuthieset  les  poly- 
pes, IV  ix  8. 

Manuel  d'anatomie  comparée  de 
M.  Gegenbaur,  cité  sur  la  mé- 
thode à  suivre  en  histoire  na- 
turelle, I  iv  5  //.  —  cité  sur 
la  théorie  de  la  moelle  épi- 
uière,  II  vi  1  //. 


Manuel  d'anatomie  comparée  de 
M.  de  Siebold,  un  des  pre- 
miers ouvrages  où  les  doc- 
trines darwiniennes  sont  ap- 
pliquées à  la  classification  et 
à  l'étude  des  animaux.  P  cvm. 

Manuscrits  d'Aristote  et  leur 
destin,  D  cciv. 

Marc-Aurèle  cité  à  propos  de 
Galien,  qui  a  été  son  contem- 
porain et  son  médecin,  P  lxvi. 

Marche  des  animaux,  distinc- 
tion entre  le  saut  et  la  mar- 
che, M  ml  n.  —  des  ser- 
pents et  de  quelques  pois- 
sons, M  vu  5-7.  —  des  ser- 
Fents,  M  vin  1  et  suiv.  —  de 
homme;  étude  des  conditions 
diverses  qu'elle  présente,  M 
ix  5  n.  —  locomotion  des  ani- 
maux dépourvus  de  pieds,  M 
ix  7.  —  des  psettes,  comparée 
à  celle  des  borgnes,  M  xvn  3. 

Marche,  traité  de  la  Marche  des 
animaux,  d'Aristote,  cité  sur 
les  fonctions  communes  aux 
animaux,  I  i  4  n.  —  cité  sur 
la  cause  qui  fait  que  les   ser- 

fients  sont  dépourvus  de  pieds, 
V  xi  1.  —  distinction  à  faire 
de  ce  traité  et  de  celui  du 
Mouvement  dans  les  Animaux, 
IV  xi  l/i.  —  cité  sur  la  flexion 
des  jointures,  et  sur  la  cause 
de  la  longueur  plus  ou  moins 
grande  de  la  queue  chez  les 
ovipares,  IV  vi  14.  —  indiqué 

Far  l'auteur,  qui  y  renvoie  à 
Histoire  des  Animaux  pour 
les  différents  modes  de  flexion 
dans  les  animaux;  cité  sur  la 
queue  des  oiseaux,  IV  xi  14  n. 

—  les  traités  de  la  Marche  et 
du  Mouvement  des  animaux, 
cités  sur  les  causes  qui  font  que 
les  poissons  qui  ressemblent 
aux  serpents  n'ont  pas  de  na- 
geoires, et  que  les  serpents, 
n'ont  pas  de  pieds,  IV  xm  6. 

—  cité  sur  les  kestres  de  l'é- 
tang de  Siphées,  IV  xm  6  «. 
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—  objet  spécial  de  ce  traité, 
M  ii  »4  il.  —  résumé  de  ce 
traité  d'Aristote,  qui  regarde 
surtout  la  locomotion  dans 
les  animaux,  M  xix  3  n.  — 
traité  de  la  Marche  ou  Loco- 
motion des  animaux,  et  traité 
du  Mouvement  dans  les  ani- 
maux, cités  dans  le  traité  des 
Parties;  distinction  à  faire 
entre  ces  deux  ouvrages,  par- 
fois confondus,  D  cxcvn.  — 
caractère  de  cet  ouvrage,  P  iv. 

—  son  principal  mérite;  sa 
place  dans  l 'histoire  de  la 
science  et  dans  l'encyclopédie 
aristotélique,  P  M  273  et  suiv. 

—  analyse  de  ce  traité,  P  M 
276  et  suiv.  —  ou  Locomo- 
tion des  animaux;  authenti- 
cité de  cette  étude,  D  M  317 
et  suiv.  —  leurs  théories  com- 
munes, D  M  318. 

Marky  (M.),  son  ouvrage  inti- 
tulé :  •  la  Machine  animale  », 
cité  sur  les  conditions  du 
mouvement  dans  l'animal,  M 
m  2  n.  —  cité  sur  le  mouve- 
ment des  ailes  de  l'oiseau,  M 
ix  10  n.  —  cité  sur  l'analyse 
des  mouvements  des  chevaux, 
et  des  animaux  du  même 
genre,  M  xiv  3  n.  —  son  ou- 
vrage, La  machine  animale, 
cité,  P  M  310. 

Matérialisme,  ses  théories  faus- 
ses et  désolantes,  combattues 
par  Agassiz  dans  son  «  Essai 
sur  l'Espèce  et  la  Classifica- 
tion en  zoologie  »,  P  cxv.  — 
condamné,  P  clxxiii. 

Mathématiciens,  leur  méthode 
dans  leurs  démonstrations 
d'astronomie,  I  i  7.  —  grand 
cas  qu'Aristote  fait  de  leur 
méthode,  I  i  7  n.  —  leur  opi- 
nion sur  les  conditions  du 
mouvement,  M  m  2  n. 

Mathématiques,  abus  des  ma- 
thématiques dans  une  ques- 
tion   toute    physiologique,    P 

T.    II. 


M  296.  —  Bore] H    abuse  de 
leur   emploi   en   physiologie, 
ibid.    —  erreurs   de    Borelli, 
réfutées  par  Varignon,  et  un 
grand  nombre  de  mathémati- 
ciens, P  M  304. 
Matière,    ses   rapports   avec   la 
forme,  II  1 5.  —  des  éléments, 
fuite  en  vue  des  parties  simi- 
laires, II  i  7.  —  rapport  eutre 
la  matière  et  l'esprit,  dont  est 
composée  la  nature  de  l'hom- 
me, IV  x  7  ».  —  matières  du 
corps,     analogues     aux     os  ; 
leurs  emplois  ;    leur   nature  ; 
leur    étude    renvoyée    à    des 
ouvrages    ultérieurs    et    plus 
spéciaux,   II  ix*  14-16.  —  ne 
peut  à  elle  seule  constituer  la 
vie,  P  ci.xxi. 
Mayow,     critiqué    par    Barthez 
pour  son  opinion  sur  les  cau- 
ses du  mouvement,  P  M  304. 
Mécanique,  le  principe  que  pose 
Aristote   pour  le  mouvement, 
est  un    des   premiers    et    des 
plus    essentiels,  M   ix  1  /*.  — 
des     animaux,      ouvrage      de 
Claude    Perrault,    cité   sur  le 
principe  des  causes  finales  et 
de  l'optimisme,    M  n   2  /i.  — 
cité  sur  la  reptation,  M  vu  6 
n.  —  cité  sur   le   mouvement 
des  ailes  de  l'oiseau,  M  ix  10 
n.  —  ouvrage  de  Claude  Per- 
rault, théories  qui  y  sont  ex- 
posées sur  le  mouvement  ani- 
mal, P  M  297.  —  nouvelle  des 
mouvements  de  l'homme  et  des 
animaux,  ouvrage  de  Barthez, 
cité  sur  une  comparaison  qu'a 
faite  Aristote,  M  x  3  n.  —  cité 
sur  le  mouvement  des  diles  de 
l'oiseau  ;  pour  un  passage  d'A- 
ristote sur  les  poissons  plats; 
pour   l'explication  de  la  ma- 
nière de  nager  toute  spéciale 
de  ces  poissons,  M  ix  10  11  «. 
Mécanisme  du  saut  chez  les  in- 
sectes, IV  vi  10  n. 
Meckel   (1828),   mérite   de    son 
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ouvrage  d'ana  tomie  comparée, 
P  cru.  —  a  réuni  dans  son 
ouvrage  la  classification  et 
l'anatomie  comparée,  P  cru. 

Médecins,  moyens  par  lesquels 
elle  peut  immensément  servir 
l'histoire  générale  de  la  rie, 
P  lxxii. 

Médecins,  importance  qu'ils  at- 
tachent à  l'étude  des  mâchoi- 
res et  des  dents,  II  m  In. — 
espèce  de  gant  dont  ils  se  ser- 
vaient, dès  le  temps  d'Hip- 
pocrate,  pour  certains  panse- 
ments ou  certaines  opérations, 
IV  ix  10  n.  —  de  l'Antiquité, 
cités  comme  les  héritiers  de 
la  physiologie  comparée  d'A- 
ristote, P  lx  et  lxiv. —  et  natu- 
ralistes du  dix-huitième  siècle, 
études  dont  ils  se  sont  occu- 
pés, P  LXXXIII. 

Membrane,  sa  nature;  condi.ions 
qu'elle  doit  remplir  pour  être 
utile,  III  xi  1.  —  qui  enve- 
loppent les  viscères  ;  celles  du 
cœur  et  du  cerveau  sont  les 
plus  fortes  :  raisons  de  cette 
organisation,  III  xi  1  2. 

Membres  ou  organes,  contenant 
des  parties  diverses  qui  se 
résolvent  définitivement  en 
parties  similaires,  II  i  8  et  n. 
—  leur  position  se  corres- 
pondant en  diagonale,  M  iv  9 
n.  —  nécessité  de  leur  équi- 
libre dans  les  mouvements  de 
progression,  M  ix  2  3.  —  di- 
rigeants ;  leur  flexion  dans  la 
locomotion,  M  xn  3  4.  —  leurs 
flexions  chez  l'homme;  leur 
opposition  et  leur  harmonie  ; 
tantôt  concaves,  tantôt  con- 
vexes, M  xiii  3.  —  leur  dispo- 
sition sur  le  côté  dans  les 
quadrupèdes  ovipares,  Mxv5. 

Mémoires  de  Xénophon ,  cités  sur 
In  haute  estime  pour  la  nature 
de  l'homme,  que  Soc  rate  a 
proclamée  le  premier,  IV  x  6 


MinmcEs  du  cerveau;  leur  nom- 
bre, d'après  uneanatomie  plus 
attentive,  H  vu  1  m. 

Menstrues  et  semence  chez  les 
femelles;  renvoi  à  des  études 
ultérieures,  IV  x  31  32. 

Mertrud  et  Daitbektoh,  cités 
pour  le  service  éminent  que 
Buflbn  a  rendu  à  l'anatomie 
comparée  et  à  la  physiologie 
comparée,  P  lxxxti.  —  lettre 
de  Cuvier  à  Mertrud,  P  xerv. 

Mésentères,  leur  direction  ;  leur 
fonction,  IV  nr  1  2  m.  —  et 
épiploon,  ne  sont  que  des  pro- 
longements du  péritoine,  IV 
ni  1  m;  IV  nr  1  n.  —  défini- 
tion du  mésentère,  IV  nr  1  i. 

—  ses  artères  principales,  IV 
iv  3  n.  —  sa  position;  son 
organisation  ;  ses  fonctions  et 
son  objet  dans  les  animaux 
qui  ont  du  sang,  IV  nr  1-3. — 
comparaison  de  ses  racines, 
qui  sont  les  veines,  avec  les 
racines  des  plantes,  IV  iv  3. 

Métaphore,  à  remarquer  dans  le 
style  d'Aristote,    II  m  8  9  n. 

—  dont  se  sert  Cuvier  en  par- 
lant des  vaisseaux  chylifères, 
et  qu'Aristote  avait  déjà  em- 
ployée, IV  nr  2  n. 

Métaphysique  d'Aristote,  son 
début  cité  sur  les  conditions 
de  la  science  et  de  l'art,  I  i  5 
n.  — citée  sur  les  grands  pro- 
grès qu'avait  déjà  faits  l'as- 
tronomie au  temps  d'Aristote, 
I  i  7  ji.  —  citée  sur  le  nombre 
des  causes,  I  i  8  *.  —  sur  la 
distinction  des  deux  nuances 
du  Nécessaire,  1 1  9  n.  —  sim- 
plement indiquée  par  Aris- 
tote,  1  i  11  12  n.  —  citée  sur 
le  cas  que  faisait  Aristote 
d'Empédocle,  le  philosophe 
sicilien,  I  i  15  «.  —  citée  sur 
un  principe  des  anciens  phi- 
losophes ;  sur  les  deux  sys- 
tèmes de  Diogène  d'Apoilo- 
nie,  d'Anaximène  et   de  Tha- 
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lès,  I  i  18  19  ii.  —  citée  sur 
la  philosophie  antérieure  à 
Anaxagore,  I  i  23  n.  —  sur 
la  définition  du  mot  de  Nature, 
I  i  25  il.  —  citée  sur  l'origine 
du  monde  et  des  êtres  mor- 
tels, 1  î  30  n.  —  citée  sur  le 
germe,  I  i  33  n.  —  sur  les 
deux  faces  de  la  nécessité,  1 1 
34  n.  —  citée  sur  Démocrite. 
et  sur  le  mérite  qu'Aristote 
attribue  à  Socrate  de  s'être 
occupé  surtout  de  définitions, 

I  i  37  n.  —  ou  philosophie 
première;  cas  qu'on  en  fait 
dans  notre  siècle,  I  v  3  n.  — 
ouvrage  auquel  l'auteur  sem- 
ble faire  allusion,  I  v  3  n.  — 
—  citée  sur  le  système  de 
Thaïes  concernant  les  fonc- 
tions organiques  du  corps,  II 
il  3  n.  —  citée  sur  l'austère 
peinture  qu'Aristote  y  a  faite 
de  la  philosophie,  P  clxxxviii. 

Métaphysique,  sa  définition  se- 
lon Aristote  ;  sa  nécessité 
pour  les  idées  à  priori,  P 
clxxxii.  —  sa  véritable  utilité 
méconnue  en  général  par  les 
savants,  P  clxxxi.  —  puéril 
effroi  qu'elle  cause  à  quelques 
savants  ;  sa  définition  ;  remar- 
que d'Aristotc  sur  cette  scien- 
ce, P  clxxxi.  Voir  Aristote. 

Météorologie  d'Aristotc;  l'au- 
teur semble  y  faire  allusion, 
Iv3  n.  —  ouvrage  auquel 
Aristote  fait  allusion,  II  i  2 
n.  —  allusion  à  cet  ouvrage, 
sur  la  chaleur  et  le  froid,  II 
ii  11  n.  —  allusion  à  cet  ou- 
vrage, II  il  20  n.  —  citée  sur 
l'action  du  sec  et  de  l'humide, 
dans  les  théories  cosmologi- 
ques d' Aristote,  II  m  1  n.  — 
citée  sur  la  théorie  de  la  pluie, 

II  vu  8  n.  —  rapport  sous  le- 
quel elle  peut  intéresser  la 
zoologie,  Il  vu  9  il. 

Méthode  en  général  ;  méthode 
à  suivre  eu  histoire  naturelle, 


I  i  1  et  3.  —  méthode  qu'A- 
ristote compte  suivre  en  his- 
toire naturelle.  I  i  1  n.  —  à 
laquelle  se  sont  arrêtés  tous 
les  grands  naturalistes.  1  i  3 
n.  —  preuves  de  l'excellente 
méthode  qu'Aristote  a  tou- 
jours rigoureusement  suivie, 
I  i  4  n.  —  d' Aristote  et  de 
Cuvier.  pour  l'étude  des  fonc- 
tions communes  aux  animaux, 

I  i  7  ».  —  «les  mathémati- 
ciens; cas  qu'en  fait  Aristote, 

II  7  n.  —  erreur  des  Mo- 
dernes sur  la  méthode  com- 
prise et  pratiquée  deux  mille 
ans  avant  Bacon,  son  inventeur 
soi-disant,  I  i  7a.  —  de  dé- 
monstration, dans  les  choses 
de  la  nature.  I  i  11.  —  excel- 
lent conseil  que  l'auteur  a 
toujours  essayé  d  appliquer, 
I  i  36  et  n.  —  de  division  par 
deux;  son  caractère,  I  n  1  n. 

—  de  division;  suite  de  la 
critique  de  cette  méthode,  I 
m  1.  —  de  division  par  deux; 
inconvénient  inévitable  qu'elle 
présente  I  ni  6.  —  ancienne 
méthode  de  division,  pour  étu- 
dier les  animaux  par  genres, 
I  m  13.  —  que  doit  adopter 
l'histoire  naturelle,  I  ni  13  et 
n.  — de  division;  sa  condam- 
nation absolue,  I  m  15-18.  — 
véritable  en  histoire  natu- 
relle, I  iv  1.  —  que  Cuvier  a 
suivie  dans  son  Anatomic  com- 
parée, I  iv  5  n.  —  à  suivre 
dans  l'histoire  naturelle,  I  v  7 
8.  —  générale  d'Aristotc.  I  iv 
7  a;  I  v  14  n.  —  de  division; 
son  insuffisance,  II  1-3.  — 
deux  conditions  de  la  mé- 
thode qu'Aristote  a  toujours 
suivie,  et  qui  est  la  vraie,  III 
iv  10  il.  —  importance  que 
l'auteur  y  attache,  III  v  13  n. 

—  exposée  et  adoptée  dans 
le  petit  traité  de  la  Marche 
des  Animaux,  Mil». —  son 
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application  à  l'étude  de  la  na- 
■  lure,  Mil.  —  son  applica- 
tion à  l'histoire  naturelle,  M 
ii  1.  —  d'observation;  le  père 
de  cette  méthode  est  Aristote, 
M  ii  1  /*.  —  d'observation, 
qu'Aristote  essaie  d'appli- 
quer, M  vu  2/*.  —  en  histoire 
naturelle;  question  exposée 
dans  tout  le  premier  livre  du 
traité  des  Parties  des  Ani- 
maux, P  v.  —  tracée  magis- 
tralement par  Aristote,  P  v  et 
suiv.  —  de  la  dichotomie 
platonicienne,  combattue  par 
Aristote  et  par  Galien,  Plxix. 

—  objections  soulevées  en  son 
nom  contre  les  théories  déce- 
vantes du  transformisme  et 
de  l'athéisme,  P  clxii. 

Méthode  et  style  du  traité  des 
Parties  des  Animaux,  D  cxcix. 

—  en  histoire  naturelle  ;  sa 
nécessité,  D  cci. 

Métrique,  maîtres  de  métrique, 
enseignant  les  différences  que 

Ïtrésententles  articulations  de 
a  langue  et  des  lèvres, II  xvi  13. 

Michaud,  Biographie  univer- 
selle, citée,  P  lxxxvii. 

Michel  d'Ephèse,  son  jugement 
cité  à  l'appui  de  l'authenticité 
du  traité  de  la  Marche  des 
Animaux,  D  M  318. 

Micon,  excrétion  qui  se  trouve 
dans  tous  les  crustacés,  et  qui 
est  particulièrement  bonne  à 
manger,  IV  v  13.  —  parais- 
sant se  confondre  avec  la  my- 
tis  ou  encre  des  céphalopo- 
des, IV  v  13  n.  —  chez  les 
hérissons  de  mer;  sa  position 
chez  les  turbines,  les  unival- 
ves  et  les   bivalves,   IV  v  18. 

—  des  échiuodermes;  incerti- 
tude sur  la  nature  de  celte 
matière,  IV  v  18  n. 

Microscope,  facilitant  l'étude  sur 
la  composition  du  sang,  II  iv 
1  «. —  son  emploi,  cité  à  pro- 
pos des  veinules,  III  v  9  //. 


Milan,    dimension   de    sa   rate. 

III  vu  9. 
Milieu,  ses  définitions,  111  iv  9. 

—  haut  et  bas  chez  les  ani- 
maux et  dans  les  végétaux  ; 
leur  disposition,  M  v  3  4. 

Milne  Edwards  (Henri),  cité  sur 
la  première  des  règles  qu'a 
tracées  Aristote  en  histoire 
naturelle,  P  vi.  —  doyen  et 
chef  respecté  des  naturalistes 
français  ;  appréciation  et  ana- 
lyse de  son  ouvrage  intitulé: 
c  Leçons  sur  la  physiologie 
et  l'anatomie  comparée  de 
l'homme  et  des  animaux  »,  P 
cxxxvn  et  suiv.  —  d'accord 
avec  Agassiz  sur  la  constitu- 
tion du  règne  animal,  P  cxxxix. 

—  sou  opinion  sur  la  chaîne 
des  êtres  et  sur  les  quatre 
embranchements  de  Cuvier  ; 
sur  le  transformisme;  con- 
seils utiles  et  prudents  par 
lesquels  il  termine  son  ou- 
vrage, P  cxl.  —  cité  sur  la 
définition  de  l'histoire  natu- 
turelle,  P  cxlvii.  —  son  grand 
et  complet  ouvrage  :  c  Leçons 
sur  la  physiologie  et  l'ana- 
tomie comparée  de  l'homme 
et  des  animaux  •,  cité,  P  M 
310. 

Mobile,  différence  du  mobile  et 
du  moteur,  M  n  4. 

Mobilité  des  yeux  dans  les  in-, 
sectes,  II  xiii  6. 

Modernes,  leur  erreur  sur  la 
découverte  de  la  méthode 
d'observation,  I  i  In.  — 
gloire  qu'ils  auraient  tort  d'af- 
fecter et  qui  revient  à  la 
Grèce  toute   seule,  M  n  1  n. 

—  cités  sur  l'austère  peinture 
qu'a  faite  Aristote  de  la  phi- 
losophie ;  gloire  qui  leur 
revient  dans  la  science  de 
la  physiologie  comparée,  P 
clxxxviii.  —  leurs  progrès 
dans  les  sciences,  P  clxxxviii. 

Modes  de  locomotion    chez   les 
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saltigrades,  et  chez  les  ani- 
maux  qui   marchent,  M  ni  1. 

Moelle,  elle  est  une  modifi- 
cation du  sang  ;  sa  nature 
diverse,  II  vi  1  2.  —  sa  diffé- 
rence avec  le  sang  ;  sa  com- 
position, II  vi  1  n.  —  sa  gros- 
seur, II  vi  3  n.  —  son  origine, 
II  vi  4  /#.  —  épinière,  erreurs 
sur  ses  rapports  avec  le  cer- 
veau, II  vu  1.  —  épinière,  sa 
grosseur,  II  vi  3  n.  —  masse 
qu'elle  forme  chez  les  mollus- 
ques, IV  v  32-33  il.  —  ana- 
lyse d'Aristote,  P  xxiv.  — 
analyse  de  la  chimie  actuelle, 
Pxxv.  —  sa  définition  ;  étude 
qu'en  a  faite  la  physiologie 
moderne  par  ses  observations 
microscopiques,  P  ihid. 

Mœurs  de  peuplades  féroces, 
qui  n'ont  guère  chaugé  depuis 
le  temps  d'Aristote,  dans  l'A- 
sie Mineure,  III  x  8  n. 

Moineau  de  Libye,  ou  autruche, 
divisions  de  ses  doigts  ;  diffé- 
rences qu'il  offre  avec  le  reste 
des  oiseaux,  IV  xii  22.  —  des- 
cription de  sa  double  organi- 
sation, IV  xiv  1   4. 

Mol  in  ier,  son  édition  d'Oribase, 

P  LXX. 

Mollesse  des  chairs  de  l'homme, 
II  xvi  14 

Mollusques,  leur  caractère  spé- 
cial, II  vin  4/i.  —  leur  orga- 
nisation, leur  nature  ;  dispo- 
sition de  leur  chair,  II  vin 
6-7.  —  organisation  de  leur 
bouche  ;  leur  nature,  II  xvn 
12.  —  leur  organisation  sin- 
gulière ;  leur  classification 
selon  Cuvier  et  Aristote,  IV 
vin.  —  différence  qu'ils 
présentent   avec  les   animaux 

3 ni  ont  du  sang  ;  leurs  deux 
ents,  IV  v  1  3.  —  leur  œso- 
phage ;  leur  gésier  pareil  à 
celui  des  oiseaux  ;  motif  de 
cette  organisation  ;  leur  en- 
cre,   IV  v  6  7   8.    —   cépha- 


lopodes, organes  qui  servent 
à  leur  nutrition,  IV  v  3  n.  — 
leur  différence  avec  les  crus- 
tacés et  les  testacés,  IV  v  16. 

—  leur  mytis,  nature  et  posi- 
tion de  cet  organe  dans  ces 
animaux  ;  siège  principal  de 
leur  sensibilité;  leur  organe 
analogue  au  cœur,  IV  v  32-34. 

—  organisation  obscure  de 
ces  animaux  ;  siège  de  leur 
cerveau  ;  leur  mytis,  IV  v  32 
n.  —  soin  avec  lequel  Aris- 
tote avait  fait  l'anatomie  de 
ces    animaux  ,    IV    v    34    n. 

—  sa  description  générale  à 
comparer  avec  celle  qu'en 
donne  Cuvier,  IV  ix  1  ji.  — 
leur  organisation  ;  disposition 
de  leurs  pieds,  IV  ix  1  6.  — 
la  cause  qui  fait  que  l'orifice 
des  excréments  se  trouve  chez 
eux  près  de  la  bouche,  IV  ix 
5.  —  nature  de  leur  peau,  IV 
ix  5  n.  —  nature  et  mouve- 
ment de  leurs  pieds  qui  peu- 
vent être  pris  pour  des  bras, 
IV  ix  6  n.  —  leurs  tentacules 
sont  des  armes  redoutables,  IV 
ix  10  n.  —  leur  devant  et  leur 
derrière,  confondus  dans  le 
même  sens,  M  v  3. 

Mo  mu  s  d'Esope,  sa  critique  de 
la  disposition  des  cornes  du 
taureau  ;  justification  de  la 
nature,  III  n  7.  —  person- 
nage auquel  le  fabuliste  prê- 
tait ses  idées  bizarres,  111  n 
7  «.  —  réfutation  de  ses  théo- 
ries. III  u  8  10  n.  —  dans  la 
mythologie,  est  le  dieu  de  la 
moquerie,  III  n  7  n.  —  réfu- 
tation des  théories  du  Momus 
d'Esope,  III  n  8  n. 

Monde,  cause  à  laquelle  il  fau- 
drait rapporter  son  origine, 
si  toutefois  il  en  a  une,  1  i 
30.  —  explication  de  sa  cons- 
titution combattue  par  Aris- 
tote, I  i  30  et  n. 

Mondino,  voir  Mundino. 
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Moral,  ses  rapports  avec  le 
physique   chez   les    animaux, 

III  iv  20/i. 

Mot  sublime  d'Heraclite  sur  la 
présence  des  dieux,  I  v  5. 

Moteur,  différence  du  moteur 
et  du  mobile,  M  n  4. 

Motu  localianimaliumsecundum 
totum  (de),  ouvrage  de  Fabrice 
d'Acquapendentc  ,  répondant 
aux  traités  aristotéliques  sur 
le  Mouvement  et  la  Marche  des 
animaux,  P  M  292. 

Motu  animalium  (de),  ouvrage  de 
Borelli,  dédié  à  Christine  de 
Suède  ;  sa  préface  dédica- 
toire  ;  a  fait  la  renommée  de 
l'auteur,  P  M  294. 

Mouches,  leur  trompe  et  leur 
dard,  II  xvn  13.  —  leurs  or- 
ganes d'alimentation,  IV  v  4. 

—  nombre  de  leurs  ailes  ; 
leur  nature,  IV  vi  2.  —  leur 
classification  ;  forment  le  sep- 
tième ordre  des  insectes;  leur 
organisation,  IV  vi  2/i. —  posi- 
tion de  leurs  pattes,  et  usage 
qu'elles  en  font,  IV  vi  9. 

Moutons,  différence  de  leurs 
cornes  avec  celles  des  fe- 
melles, III  i  7.  —  maladie  qui 
se  produit  en  eux  et  dont  ils 
meurent,  III  ix  10.  —  cause 
de  leur  maladie,  III  ix  10  12 
n.  —  leur  suif;  explication 
de  leur  maladie,  III  ix  11  12. 

—  nombre  et  fonctions  de 
leurs  estomacs,  III  xiv  7.  — 
et  chèvres  de  Naxos  et  de 
Chalcis,  leur  bile,  IV  n  3. 

Mouvement  de  l'artère  et  de  la 
langue,  organisation  admi- 
rable, III  ni  8  9.  —  de  sys- 
tole et  de  diastole,  III  iv  16 
/*.   —  familier   aux    poulains, 

IV  x  10  n.  —  des  poissons, 
IV  xiii  10.  —  rapidité  du 
mouvement  des  squales-séla- 
ciens, IV  xiii  10  /*.  —  diago- 
nal, des  appareils  locomoteurs 
chez  les  quadrupèdes,  M  i  5.  — 


mouvements  qui  déterminent 
la  locomotion  et  le  déplacement 
des  êtres,  M  u  4  a.  —  qu'A- 
ristote  a  surtout  en  vue  dans 
le  traité  de  la  Marche  des  ani- 
maux, M  m  1  n.  —  partie  par 
où  commence  le  mouvement 
de  locomotion  dans  chaque 
animal,  M  iv  5.  —  initiative 
du  mouvement,  M  iv  5  n.  — 
c'est  la  droite  qui  le  com- 
mence ;  son  point  de  départ, 
M  iv  7  9.  —  sa  division  né- 
cessaire en  deux  parties,  Tune 
qui  se  meut,  l'autre  qui  est 
immobile  ;  point  commun  à 
toutes  deux,  M  vi  1.  —  sa 
condition  essentielle,  M  vi  1 
n.  —  en  avant  ;  le  mouvement 
en  arrière  dans  les  animaux 
ne  leur  est  pas  naturel,  M  vi 
3.  —  de  locomotion,  privilège 
exclusif  des  animaux  qui  ont 
du  sang,  et  qui  sont  pourvus 
de  deux  ou  quatre  appareils, 
M  vu  1.  —  par  quatre  appa- 
reils des  animaux  sans  pieds, 
et  dont  on  peut  retrouver 
les  équivalents  dans  leurs 
flexions,  M  vu  4.  —  ses  con- 
ditions générales,  M  ix  1.  — 
général  des  volatiles,  M  x.  — 
diamétral  ;  sa  description  ;  sa 
nécessité,  M  xiv  1  et  suiv.  — 
répandu  dans  l'univers  entier, 
P  M  275.  —  sa  défiuition  ; 
ouvrages  dans  lesquels  Aris- 
totc  étudie  plus  ou  moins 
cette  question,  P  M  275.  — 
ses  directions  au  nombre  de 
six,  P  M  277.  —  traités  dans 
lesquels  on  trouve  la  pensée 
du  philosophe  grec  sur  cet 
inépuisable  sujet,  P  M  276. 

—  Traité  du  mouvement 
dans  les  animaux,  ouvrage 
d'Aristote,  compris  parmi  les 
Opuscules  psychologiques , 
cité  sur  les  fonctions  essen- 
tielles attribuées  au  cœur,  III 
m  12   n;  III  iv  9   n.  —  cité 
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sur  le  cœur,  comparé  à  un 
animal  dans  un  animal.  III 
iv  16  «.  —  cite  sur  la  thé- 
orie de  la  sensibilité,  111  v 
3  Jt.  —  son  objet  exclusif  ; 
distinction  à  faire  de  ce  traité 
avec  celui  de  la  Marcbe  des 
animaux ,  IV  xi  1  #t.  —  dans 
les  animaux  et  Marche  des  ani- 
maux, traités  d'Aristote,  cités 
sur  les  causes  qui  font  que 
les  poissons  qui  ressemblent 
aux  serpents  n'ont  pas  de  na- 
geoires ,  et  que  les  serpents 
n'ont  pas  de  pieds,  IV  xm  6. 
—  indiqué  par  l'auteur,  par 
rapport  aux  serpents,  IV  xm 
6  Jt.  —  cité  pour  les  principes 
généraux  du  mouvement,  M 
il  4  Jt.  —  caractère  de  cet 
ouvrage  d'Aristote,  P  rv.  — 
traité  du  Mouvement  dans  les 
animaux  et  traité  de  la  Mar- 
che ou  Locomotion  des  ani- 
maux, cités  dans  le  traité  des 
Parties  ;  distinction  de  ces 
deux  ouvrages  parfois  con- 
fondus ,  D  cxgvii.  —  dans 
les  animaux,  ouvrage  d'Aris- 
tote, P  M  276.  —  traité  du 
Mouvement  dans  les  animaux 
et  traité  de  la  Marche  des 
animaux,  distinction  à  faire 
entre  ces  deux  ouvrages,  quoi- 
qu'ils aient  des  théories  com- 
munes ;  ouvrages  dont  le 
premier  traité  fait  partie ,  D 
M  317.  —  dans  les  animaux, 
allusion  que  fait  cet  ouvrage 
au  traité  de  la  Marche  des 
Auimaux,  D  M  318. 

Moyek-age,  cité  sur  la  place  que 
doit  occuper  le  premier  livre 
du  traité  des  Parties  des  Ani- 
maux, I)  cxcix. 

Moyens  de   défense   que  la  na- 


ture a  ménagés  aux  animaux, 
III  ii  2.  —  comparés  à  ceux 
qu'emploient  les  hommes,  IV 
xi6  17. 

Mulet,  n'a  qu'un  estomac,  III 
xiv  4.  —  n'a  pas  du  tout  de 
fiel.  IV  ii  2. 

Muller  (Jean),  cité  sur  la  pre- 
mière des  règles  qu'a  tracées 
Aristote  en  histoire  naturelle, 
P  vi.  —  ses  ouvrages  cités  à 
coté  de  ceux  de  Cuvier,  P 
cvn. 

Muxdiko,  cité  sur  la  première 
des  règles  qu'a  tracées  Aris- 
tote en  histoire  naturelle,  P 
vi.  —  professeur  de  Bologne, 
ses  travaux  anatomiques,  au 
xiv«  siècle,  P  lxxvi.  —  (Mun- 
dinus  Ramoudino).  mort  en 
1326  ;  composition  de  son 
œuvre  remarquable  intitulée  : 
•  De  omnibus  humani  corpo- 
ris  interioribus  membris  ana- 
thoniia  »  ;  ibid. 

Murène,  poisson  qui  se  rap- 
proche du  serpent  ;  n'a  pas 
de  nageoires  ;  sa  manière  de 
se  mouvoir,  IV  xm  5.  —  les 
murènes  n'ont  pas  de  na- 
geoires ;  leur  marche,  M  vu  7. 

Muscles  des  ailes  des  oiseaux, 
sont  les  plus  forts  de  toute  la 
création,  IV  xn  9  n. 

Musées  anatomiques,  leur  ri- 
chesse,    grâce    à    Buffon,    P 

LXXXVI. 

Mutilation  chez  quelques  ho- 
mards, IV  vin  7/i.  —  des 
scolopendres,  explication  des 
effets  qu'elle  produit,  M  vm 
5  6. 

Mytis  des  mollusques,  nature 
et  position  de  cet  organe,  IV 
v  32  33.  —  sa  définition,  IV 
v  32  /i. 


488 


TABLE  ALPHABETIQUE  DES  MATIERES 


Nageoires  chez  les  seiches,  les 
tontines  et  les  polypes  ;  leur 
position ,  leur  dimension  et 
leur  usage,  IV  ix  12.  —  com- 
parées à  des  espèces  de  ra- 
mes, IV  xn  16  et/i. —  des  pois- 
sons ;  leur  nombre,  IV  xin  3. 
—  variétés  dans  leur  position, 
IV  xiii  7  8.  —  leur  position 
chez  les  poissons,  M  xv  3. 

Nageurs,  oiseaux  nageurs,  na- 
ture et  utilité  de  leur  bec,  III 
i  14. 

Nains,  leur  difformité  générale 
clans  tous  les  animaux,  ex- 
cepté l'homme  ;  leur  défini- 
tion, IV  x  8.  —  définition  gé- 
nérale du  nain,  IV  x  8  n. 

Narines,  leur  disposition  :  — 
leur  fonction  spéciale  pour 
la  respiration,  11  x  13  14. 

Natation,  explication  de  la  na- 
tation des  poissous,  selon 
qu'ils  ont  plus  ou  moins  de 
nageoires  ;  —  natation  spé- 
ciale des  poissons  plats,  M 
ix  10  11. 

Natura  Deoriim  (de),  traité  de 
Cicéron,  cité  sur  les  emprunts 
faits  à  Aristote,  d'une  foule 
d'idées  sur  la  bonté  de  la 
nature  ;  admiration  qu'inspire 
cet  ouvrage,  II  xv  1  n.  Voir 
Cicéron. 

Naturaliste,  son  devoir,  113 
//.  —  méthode  à  laquelle  les 
naturalisas    se    sont  arrêtés. 

I  i  3  n.  —  soin  qu'il  doit 
prendre  dans  son  étude  sur 
lame,  I  i  25.  —  inconvénients 
qu'il  doit  braver,  1  v  4  /#.  — 
cités  sur  le  début  nécessaire 
de    la   science  zoologiquc,  I  v 

II  n.  —  modernes,  leur  théo- 
rie   sur    la    moelle   dans    les 


animaux,  II  vi,  In.  —  opi- 
nion de  certains  naturalistes 
sur  le  cerveau,  combattue  à 
tort   par   Aristote,  II  vu  1  n. 

—  leurs  croyances  aux  causes 
finales,  M  i  1  it.  —  principe 
sous  lequel  les  grands  natu- 
ralistes se  sont  tous  rangés, 
M  ii  2  n.  —  qui  n'ont  pas 
distingué  le  saut  des  autres 
espèces  de  mouvement  chez 
Iss  animaux,  M  m  in.  — 
leur  opinion  sur  la  préémi- 
nence de  l'homme,  M  iv  11  n. 

—  leur  description  de  la  sta- 
tion droite  chez  les  oiseaux 
et  chez  l'homme  ;  profondes 
différences  qu'ils  ont  signa- 
lées, M  v  4  n.  —  qui  repro- 
duisent la  description  qu'a 
faite  Aristote  des  oiseaux  de 
grand  vol,  M  x  4  n.  —  son 
devoir  dans  l'étude  de  la  na- 
ture, P  x.  —  et  médecins,  du 
xviii«  siècle  ;  étude  dont  ils 
se  sont  occupés,  P  lxxxv.  — 
cités  pour  leur  opinion  sur  la 
classification  des  êtres,  P 
cxxn  et  suiv.  —  leurs  opi- 
nions contraires  à  celle  d'A- 
gassiz  sur  l'espèce  et  la  clas- 
sification des   êtres,  P   cxxn. 

—  utilité  pour  le  naturaliste 
à  être  philosophe,  P  clxxxii 
et  suiv. 

Nature,  nécessité  hypothétique 
qu'on  y  observe,  1  i  11  h.  — 
formelle,  supérieure  à  la  na- 
ture matérielle,  I  i  21.  —  les 
deux  aspects  qu'elle  présente, 
comme  cause  initiale  du  mou- 
vement, ou  comme  but  final. 
1  i  25.  —  sa  définition,  I  i  31 
et  n.  —  sa  nécessité  ;  place 
qu'y  tient  la  nécessité,  I  i  31 
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35.  —  ralentissement  de  l'é- 
tude de  la  nature,  I  i  37.  — 
véritable  méthode  pour  l'étu- 
dier, I  iv  1  et  suiv.  —  admi- 
ration qu'elle  inspire  ;  ses 
œuvres  toujours  faites  en  vue 
d'une  certaine  fin,  1  v  5  6.  — 
des  diverses  parties  dans  les 
animaux,  Uni.  —  propre 
du  sang,  question  traitée 
après  l'examen  du  chaud  et 
du  froid,  II  h  7.  —  particu- 
culière  du  sang,  nombreuses 
modifications  qu'elle  cause 
dans  le  caractère  des  animaux 
et  leur  sensibilité,  II  iv  2  6. 
—  manière  dont  elle  a  orga- 
nisé le  cerveau,  II  vu  5.  — 
des  os  et  des  veines,  leurs 
resssemblances  et  leurs  diffé- 
rences, II  ix  1.  —  sa  manière 
de  construire  un  animal,  com- 
parée à  la  manière  dont  l'ar- 
tiste le  modèle,  II  ix  6.  — 
admirable  disposition  des  or- 
ganes des  sens  dans  l'homme 
et  dans  les  animaux,  II  x  11 
14.  — sa  prévoyance  dans  les 
appareils  protecteurs  de  la 
vue.  Il,  xiii  2/i.  —  sa  mer- 
veilleuse prévoyance,  qui  ne 
fait  jamais  rien  en  vain,  II  xiii 
8.  —  son  intelligence  iufinic, 

II  xiv  2  4.  —  sa  prévoyance  ; 
compensations  qu'elle  établit 
dans  la  constitution  générale 
des  animaux,  II  xiv  4  n.  —  sa 
prévoyance  ;  elle  ne  fait  rien 
en  vain,  III  i  5.  —  divers 
moyens  de  défense  quelle  a 
ménagés  aux  animaux,  111  n 
2.  —  sa  justification  contre 
le  Momus  d'Esope,  III  n  7-. — 
sa  sagesse  dans  la  composi- 
tion des  cornes,  III  n  9  11. — 
sa  prévoyance  en  cas  de  po- 
sition défectueuse  de  l'artère, 

III  ni  8.  —  sa  prévoyance  en 
séparant  le  haut  et  le  bas 
dans  l'animal,  et  en  laissant  la 
pensée  dans  une   région  plus 


calme,  III  x  2.  —  nouveau 
témoignage  d'admiration  d'A- 
ristote  pour  la  sagesse  de  la 
nature,  III  xi  2  n.  —  admi- 
ration bien  connue  d'Aristotc 
pour  sa  sagesse,  III  xiv  19  n. 

—  but  qu'elle  se  propose  tou- 
jours, IV  n  5/i.  —  membra- 
neuse de  l'épiploon,  dans  les 
animaux,  terrestres  ou  aqua- 
tiques, qui  ont  du  sang,  IV 
m  3.  —  son  objet  en  donnant 
la  sensibilité  à  divers  ani- 
maux, IV  v  35.  —  diverse 
des  insectes,  IV  vi  2.  —  la 
nature  n'employé  qu'un  or- 
gane à  une  seule  fonction, 
toutes  les  fois  qu'elle  le  peut. 
IV  vi  8.  —  sa  prévoyance 
dans  la  distribution  des  or- 
ganes, IV  vin  6.  —  des  qua- 
drupèdes et  des  hommes  ; 
des  mollusques,  des  testacés 
et  des  crustacés,  représentée 
graphiquement  par  une  ligne 
droite  recourbée  d'une  extré- 
mité à  l'autre,  IV  ix  3  4.  — 
rapports  que  la  nature  a  mis 
entre  le  manteau  et  les  pieds 
des  seiches,  des  tcuthies  et 
des  polypes,  IV  ix  8.  —  et 
essence  de   l'homme,   IV  x  6. 

—  haute  estime  de  la  nature 
de  l'homme,  que  Socrate  a 
proclamée  le  premier,  IV  x  6 
/t.  —  la  sagesse  de  la  nature 
attribue    l'instrument     a     qui 

3ui  peut  s'en  servir  ;  elle  a 
onné  la  main  à  l'être  ca- 
pable de  pratiquer  le  plus 
d'industries  et  le  plus  d'arts, 
IV  x  14  16.  —  des  jambes  de 
l'homme  et  des  autres  ani- 
maux, IV  x  35. —  sagesse  de  la 
nature,  qui  ne  fait  rien  en  vain. 
IV  xiii  3.  —  histoire  de  la 
nature,  M  i  6.  —  admiration 
d'Aristote  pour  ses  œuvres, 
M  vin  1.  —  sa  loi  générale. 
M  xi  6.  —  sa  sagesse  dans 
toutes  ses  œuvres,  M  xii  3.  — 
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admiration  d'Aristote  pour 
ses  œuvres,  M  xiv  5  n  ;  xvii  4 
n.  —  sa  sagesse,  M  xvii  5.  — 
Aristote  proclame  qu'il  n'y  a 
pas  de  hasard  dans  la  nature  ; 
admiration  et  enthousiasme 
qu'elle  lui  inspire  ;  la  na- 
ture ne  fait  jamais  rien  en 
vain,  P  x.  —  histoire  de  la 
nature ,  expression  unique 
dans  les  œuvres  d'Aristote, 
D  M. 

Navire,  comparaison  de  la  for- 
me de  sa  proue  avec  la  con- 
formation des  oiseaux  de 
proie,  M  x  7.  —  comparaison 
de  la  marche  d'un  navire  de 
charge  avec  le  vol  des  coléo- 
ptères ,  M  x  5. 

Naxos,  citée  pour  ses  moutons 
et  ses  chèvres,  et  pour  l'excès 
de  leur  fiel,  IV  n  3. 

Nécessaire,  acceptions  diverses 
où  se  prend  ce  mot,  1  î  9.  — 
distinction  qu'Aristotc  fait 
toujours  des  deux  nuances  de 
ce  mot,  1  i  9  #i.  —  explication 
des  théories  ordinaires  d'A- 
ristote sur  le  nécessaire  hy- 
pothétique, IV  ix  11  n. 

Nécessité  absolue  ;  nécessité 
hypothétique  dans  les  choses 
de  la  nature,  I  i  9.  —  choses 
auxquelles  elle  s'applique,  et 
choses  auxquelles  elle  est 
inapplicable,  I  i  12.  —  ses 
deux  faces  définies  dans  les 
livres  d'Aristote  sur  la  Phi- 
losophie ;  sa  place  dans  la 
nature,  I  i  34  et  suiv.  —  ré- 
sultant d'une  hypothèse  ;  con- 
ditions qu'elle  exige,  I  i  35  n. 
—  bannie  de  l'étude  de  la 
nature  par  Démocrite  et  So- 
crate,  I  i  37.  —  significations 
diverses  de  ce  mot,  I  i  38.  — 
de  la  position  de  l'artère  et 
du  pharynx,  III  m  12.  — 
qu'Aristote  appelle  hypothé- 
tique, M  xi  1  n.  —  et  cause 
de  la   conformation  des  pieds 


chez  les  polypodes  privés  de 
sang,  M  xvi  2  3. 

Neptune,  découverte  de  cette 
planète  par  M.  Le  verrier,  M  u 
lu. 

Nerfs  de  mouvement  et  nerfs 
de  sensibilité, distinction  attri- 
buée à  Rufus  et  que  lui-même 
rapporte  à  Erasistrate,  Plxv. 

Nérites,  leur  organisation,  IV 
v  14. 

Névroptèr  s,  leur  appareil  buc- 
cal, IV  xii  3  n. 

Newton,  cité  sur  la  Physique,  ou- 
vrage dans  lequel  Aristote  se 
montre  son  précurseur,  P  M 
276. 

Nez  de  l'éléphant,  son  organi- 
sation toute  particulière,  II 
xvi  2  et  suiv.  —  chez  les  rep- 
tiles et  les  oiseaux,  II  xvi  7. 

Niobé  changée  en  pierre,  exem- 
ple cité  à  l'appui  de  la  théo- 
rie sur  la  vie,  I  i  25  n. 

Nombril,  il  n'y  en  a  pas  chez  les 
oiseaux,  IV  xii  10. 

Nourriture  des  animaux  et  des 
plantes  ;  d'où  ils  la  tirent  ; 
ses  élaborations  successives  ; 
ses  rapports  avec  le  sang, 
Il  in  6  11.  —  tous  les  ani- 
maux la  recherchent  avide- 
ment, 11  xvii  13.  —  et  excré- 
ments chez  les  animaux,  or- 
ganes que  la  nature  a  destinés 
à  leurs  élaborations  succes- 
sives, III  xiv  19  20.  —  des 
oiseaux,  IV  xii  6  n. 

Nouvelle  Méchanique  des  mou- 
vements de  l'homme  et  des 
animaux,  ouvrage  de  Barthez, 
cité  sur  les  profondes  diffé- 
rences dans  la  station  droite 
chez  les  oiseaux  et  chez 
l'homme,  M  v  4  n.  —  citée  sur 
la  reptation,  M  vu  6  n.  — 
résumé  de  la  théorie  person- 
nelle de  Barthez  sur  le  prin- 
cipe vital,  P  M  302  et  suiv. 
Voir  Barthez. 

Nutrition,  siège   unique    de   la 
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nutrition,  de  la  locomotion  et 
de  la  sensation,  II  i  15.  — 
généralité  de  cette  fonction 
dans  toute  la  nature  animée, 
II  m  6«.  —  des  végétaux,  II 
m  8/i.  —  l'organe  de  la  nu- 
trition détermine  le  haut  dans 
l'animal  et  dans  la  plante,  M 
iv  3  n. 

—  Traité  de  la  Nutrition, 
ouvrage  d'Aristotc,  qui  n'est 
pas  parvenu  jusqu'à  nous,  III 


v  6  n.  —  l'ouvrage  spécial 
d'Aristotc  sur  cette  question 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous,  III  xiv  3/i.  —  le  traité 
de  la  Nutrition  ou  de  l'Ali- 
mentation, mentionné  encore 
par  Aristotc  dans  d'autres  ou- 
vrages, n'est  pas  parvenujus- 
3u'à  nous  IV  iv  3  n.  —  traité 
e  la  Nutrition,  ouvrage  perdu 
d'Aristotc,  P  îv. 


o 


Obliquité  de  la  marche  des 
crabes,  M  xiv  4  5  ;  M  xvi  3  ; 
xvii  2.  Voir  Crabes. 

Observation,  première  règle  de 
la  méthode  d'Aristotc;  erreur 
des  Modernes  sur  sa  décou- 
verte ;  elle  avait  été  comprise 
et  pratiquée  deux  mille  ans 
avant  Bacon,  son  inventeur 
soi-disant,  1 1  7  n.  —  méthode 
recommandée  par  Aristotc,  P 
vm. —  des  faits,  recommandée 
avant  tout  par  Aristote,  P  M 
277.  —  anatomiques  d'Aris- 
totc sur  les  veines  et  leur 
principe,  III  iv  9.  —  insuffi- 
santes des  Anciens  sur  la 
corrélation  de  la  bile  et  de  la 
longévité,  IV  n  7  8. 

Oikirat,  sens  intermédiaire  en- 
tre ceux  du  toucher  et  des 
saveurs,  II  x  6.  —  et  ouïe, 
dans  les  poissons  et  autres 
animaux    semblables,  II   x   7. 

Œil,  sa  constit  ition.  II  xn  1  et 
n.  —  organisation  de  l'œil  et 
de  la  pupille,  II  xm  2. —  son 
organisation  chez  les  oiseaux, 
11  xm  1-6  et  n. 

Œsophage,  fonction  spéciale  de 
cet  orgauc,  III  m  In.  —  or- 
gane du  cou  ;  son  rôle  et  son 
organisation;  son  point  de  dé- 


{>art  ;  sa  position;  sa  nature, 
II  m  1-3.  —  sa  nature,  III 
m  3  4  n.  —  sa  position,  III 
in  5  n.  —  sa  direction,  III  m 
12.  —  position  nécessaire  de 
l'œsophage,  III  m  3. —  de  l'ar- 
tère et  du  pharynx,  III  m  12. 

—  des  céphalopodes,  I V  v  6  n . 
Œuf,  dans  les  bivalves,  diffi- 
culté à  expliquer  ce  que  Aris- 
totc prend  pour  leur  œuf,  IV 
v  19  n.  —  des  hérissons  de 
mer,  IV  v  17.  —  leur  gros- 
seur pendant  les  pleines  lunes; 
nécessité  de  leur  nombre  im- 
pair, IV  v  20  21.  —  analogie 
de  l'œuf  chez  les  ovipares 
avec  le  lait  des  vivipares,  IV 
xi    14. 

Œuvres  conservées  d'Aristotc 
et  œuvres  ravies  par  le  temps, 
leur  nombre  extraordinaire, 
P  iv  et  suiv.  —  inachevées 
d'Aristotc  et  regrets  qu'elles 
nous  inspirent,  D  cciv. 

Oiseau  et  Oiseaux,  division  vul- 
gairement  reçue  qui  les   dis- 
tingue   des  poissons,    malgré 
leurs    analogies,  I    iv  2  /t. 
nature  de  leurs   os,  Il  ix  10. 

—  nature  de  leurs  os;  leur 
force;  leur  légèreté,  Il  ix  10 
/t.    —    cause    qui    fait    qu'ils 
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n'ont   pas  d'oreilles,  II  xn  1. 

—  organisation  de  leur  œil, 
H  xm  1-6  et  n.  —  appareils 
qui  protègent  la  vue  des  oi- 
seaux pesants,  II  xm  1.  — 
jeu  de  leurs  paupières  ;  leur 
vue  peu  longue,  II  xm  3.  — 
de  proie,  leur  vue  perçante  ; 
élévation  prodigieuse  de  leur 
vol,  II  xui  6.  —  n'ont  pas  de 
cils,  II  xiv  2.  —  leur  nature  ; 
leur  organisation  ;  impossibi- 
lité qu'ils  aient  un  nez,  II  xvi 
8.  —  leur  bec  tenant  lieu  de 
dents  et  de  lèvres,  II   xvi  10. 

—  rapports  que  la  conforma- 
tion de  l'oiseau  peut  avoir 
avec  celle  de  l'homme,  11  xvi 
10  n.  —  définition  de  leur 
voix,  Il  xvn  4/i.  —  organi- 
sation de  leur  langue  ;  voix  va- 
riées des  petits  oiseaux  ;  ils  se 
communiquent  et  s'instruisent 
entre  eux,  II  xvn  4  5.  —  leur 
bec  leur  tient  lieu  de  bouche  ; 
différences  du  bec  selon  les 
espèces  ;  selon  les  usages 
auxquels  il  sert,  et  selon  le 
secours  dont  l'animal  a  be- 
soin,. III  i  12-15.  —  ouverture 
de  leur  larynx,  III  ni  8  #t.  — 
nature  de  leur  poumon,  III  vi 
5.  —  degrés  de  leur  chaleur 
intérieure,  III  vi  1  n.  —  di- 
mension de  leur  rate,  III  vu 
11.  —  absence  de  vessie  chez 
les  oiseaux,  III  vin  2.  — 
quelques-uns  ont  des  espèces 
de  reins   fort  larges,  III  ix  1. 

—  leur  foie  se  rapproche  de 
celui  des  vivipares  ;  couleur 
de  leur  foie  ;  leur  organi- 
sation, III  xii  2.  —  figure, 
position  et  couleur  de  leur 
foie,  III  xii  2/i.  —  diffé- 
rences que  présente  leur  es- 
tomac ;  leur  gésier  et  sa  fonc- 
tion ;  leur  nourriture.  III  xiv 
8-11.  —  appareil  qui  rem- 
place chez  eux  celui  de  la 
mastication  chez   les  mammi- 


fères, III  xiv  9  et  suiv.  n.  — 
cause  de  leur  constitution 
pareille  aux  nains,  IY  x  11. 
—  leurs  paupières  ;    leur  vue 

?>erçante  ;     leurs    mâchoires, 
V  xi  7.  —  organisation  com- 
mune   à    tous    les    oiseaux  ; 
leur  différence  entre  eux  n'est 
que  du  plus  au   moins  ;  com- 
paraison de  leur  organisation 
à   celle   des   autres   animaux, 
IV   xii   12.    —    leurs    ailes  ; 
leur   bec  ;    longueur   de   leur 
cou,    suivant    leur    genre    de 
vie  ;  flexions  de  leurs  pattes, 
IV  xii  2  et  suiv.  —  particula- 
rité essentielle  qui  le  sépare 
du   reste   des   êtres,  IV  xii  2 
ji.  —  dont  le  cou   dépasse  le 
longueur  des  pattes,  IV  xn  3 
n.  —  leur  genre  de  vie  ;    leur 
nourriture  ;  leur  constitution  ; 
caractère  essentiel  de  leur  or- 
ganisation ;    os   qui   leur  est 
particulier,  omis  dans  la  des- 
cription d'Aristote,  IV  xn  6  7 
n.  —  nature  de  leur  poitrine; 
absence   de   nombril  chez  les 
oiseaux  ;     puissance    ou    fai- 
blesse  de  leur  vol,  IV  xn  9- 
11.  —  n'ont  pas  de   nombril, 
IV  xn  10.  —  n'ont  pas  d'om- 
bilic ;  partie   qui   peut-être  y 
répond,    IV    xn    10   n.   —   à 
serres  crochues  et  à   ergots  ; 
nature  de  leurs  corps  ;  usage 
de   leurs  moyens  de  défense, 
IV  xn  12.  «—  conformation  de 
leur    hanche  ;     leur    nature  ; 
nombre  et  disposition  de  leurs 
doigts,  IV  xn  20-23.  —  cause 
de   la   longueur   de  leur  cou, 
IV    xn   19   n.   —   erreur   sur 
l'assimilation   de    leur  bassin 
à  une  cuisse  ;  position  de  leur 
tronc  ;    explication   de  Cuvier 
sur  la  cause  qui  fait  qu'ils  ne 
peuvent    se    tenir    droits,  IV 
xn  20  21  n.  —  ne  se  tient  pas 
droit   comme   l'homme  ;    con- 
formation de  sa  hanche;  nom- 
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bre    et    disposition    de     ses 
doigts,  IV  xii  20-23.  —  masse 
de  son  corps,  IV  xrv  3. 
Oiseau,  ses  organes  de  locomo- 
tion ;  flexions  de  ses  appareils 
locomoteurs  en  sens  inverses 
de  ceux  de  l'homme.  M  i  3. — 
du   haut   et   du   devant    dans 
ces   animaux,  M   v   1.  —   vol 
des  oiseaux  et  mouvement  gé- 
néral  des  volatiles,  M  x  1  et 
suiv.  —  leur  mouvement  avec 
quatre  appareils  ;  nécessité  de 
1  action    simultanée    de  leurs 
ailes  et  de  leurs  pattes,  M  x  1. 
— de  graud  vol,  action  de  leurs 
pattes  dans  le  vol,  M   x  4.  — 
de  proie,  rapidité  de  leur  vol  : 
conformation  de  leur  tête,  de 
leur  cou  et  de  leur  thorax  en 
vue  du  vol  ;  légèreté  relative 
de  leurs  parties  postérieures, 
M  x  7  8.  —  leur   queue,  cal- 
culée de   manière  à   aider   la 
locomotion,  M  x  8  n.  —  des- 
cription qu'en  fait  Cuvier,  M 
x  7  n;  xi  3  n.  —  leur  confor- 
mation par   rapport  à  la  sta- 
tion  droite;   organisation  de 
leur  hanche,    qui  fait  comme 
une  double  cuisse  ;  sa  fonction 
remarquable  ;  ne  peuvent  pas 
être   droits  comme   l'homme, 
M  xi  3  5.  —  sa  conformation 
générale,    M   xi   3  n.  —  son 
organisation    particulière,    M 
xi  3  n.  —  sa    station   droite  ; 
différences    qu'elle    présente 
avec  celle  de  l'homme,  Mxi5it. 
—  différences  de  leurs  flexions 
avec  celles  de  l'homme  et  des 

auadrupèdes ,  M  xn  2.  — 
exions  de  leurs  pattes  ;  rap- 
ports de  leur  nature  avec  celle 
des  quadrupèdes  ;  rôle  indis- 
pensable de  leurs  ailes,  M  xv 
1  et  suiv.  —  palmipèdes,  leur 
organisation  ;  position  et  na- 
ture de  leurs  pattes  ;  utilité 
de  la  disposition  de  ces  pattes, 
M  xvii  5.  —  comparaison  des 


oiseaux  et  des  poissons  :  leurs 
différences  ;  leurs  rapports  à 
certaius  égards  ;  position  des 
ailes  chez  les  uns  et  des  na- 
geoires chez  les  autres  ;  diffé- 
rence de  leur  queue,  M  xvm 
1  2. 

Ombilic,  ce  qui  le  représente 
chez  les  oiseaux  adultes,  IV. 
xiu  10  a. 

Ondulations  nécessaires  de  la 
marche  des  animaux  saus 
pieds,  et  manières  dont  elles  se 
.produisent,  M  ix  7. 

Ongles,  matière  analogue  aux 
os;  leurs  emplois;  leur  na- 
ture, 11  ix  14  15.  —  chez, 
l'homme,  leur  conformation, 
IV  x  21.  —  leur  rôle;  diffé- 
rents chez,  l'homme  de  ce  qu'ils 
sont  chez  les  animaux,  IV  x 
21  n.  —  Galien  critique  la 
théorie  d'Aristote  sur  les  on- 
gles, P  lxviii. 

Onychoteuthis,  espèce  de  cal- 
mar, ainsi  nommée  dans  la 
zoologie  moderne,  IV  ix  7  «. 

Ophidiens,  raison  pour  laquelle 
ils  méritent  spécialement  le 
nom  de  reptiles,  IV  xi  2  n. — 
leur  organisation  ne  com- 
porte guère  de  cou,  IV  xi  1 1 
n.  —  leur  reptation  est  un  des 

f>hénomènes     de    locomotion 
es  plus  remarquables,  M  vhi 
1  n. 
Opposés,  servant  à   la  méthode 
de  division  ;  leurs  différences, 

1  m  10. 

Optimisme,  application  de  ce 
principe  qu  Aristote  emprun- 
tait à  l'école  Platonicienne. 
IV  x  15  et  n,  "—  principe 
qu'Aristotc  a  toujours  sou- 
tenu, IV  xi  12  n  ;  et  IV  xn  16 
n.  —  principe  posé  par  Aris- 
tote, M  il  2.  —  naturalistes 
qui  s'y  sont  rangés  ;  sa  né- 
cessité pour   la   science,  M  n 

2  a.  —  qu'Aristotc  a  toujours 
professé,    sur    les    traces  de 
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P  la  ton  et  de  Soc  rate,  M  vin 
lu.  —  principe  qu'Aristote 
invoque  ordinairement,  M  xi 
6  n.  —  application  nouvelle 
qu'Aristote  fait  de  cette  théo- 
rie, dont  il  est  un  des  défen- 
seurs les  plus  autorisés,  M  iv 
3  n. 
Opuscules  psychologiques,  ou 
Parva  naturalia,  d'Aristote, 
cités  sur  les  fonctions  des 
animaux,  I  i  4  //.  —  cités 
pour  le  traité  de  la  Respi- 
ration, dans  lequel  Aristote 
réfute  des  théories  antérieures 
à  la  sienne,  I  i  38  n.  —  cités 
sur  des  études  spéciales  qu'a- 
vait faites  Aristote  de  quel- 
ques fonctions  communes  à 
tous  les  animaux,  I  v  13  n. — 
cités  pour  le  traité  spécial 
qu'Aristote  a  consacré  au 
Sommeil ,  à  la  Veille ,  à  la 
Vieillesse,  etc.,  II  n  10  n.  — 
traité  spécial  de  la  Respira- 
tion, cité  pour  les  opinions 
qu'Aristote  y  réfute  sur  la 
respiration,  III  i  9  n.  —  les 
traités  du  Sommeil,  de  la  Jeu- 
nesse, du  Mouvement,  cités 
sur  les  fonctions  essentielles 
attribuées  au  cœur,  III  m  12 
n;  III  iv  9  h.  —  cités  sur  la 
théorie  de  la  sensibilité,  III 
v  3  n.  —  traité  de  la  Longé- 
vité, cité  sur  les  animaux  qui 
n'ont  pas  de   sang,  III  x  8  n. 

—  du  Sommeil ,  cité  sur  le 
traité  de  l'Alimentation  ou  nu- 
trition, mentionné  encore  par 
Aristote  dans  d'autres  ouvra- 
ges, IV  iv  3  m.  —  traité  de  la 
Respiration,  cité  sur  l'étude 
des    branchies,    IV   xm  9  n. 

—  et  Histoire  des  Animaux, 
cités  sur  le  renvoi  qu'y  fait 
Aristote,  dans  son  traite  de  la 
Respiration,  pour  le  méca- 
nisme de  la  respiration  chez 
les  cétacés  à  évent,  IV  xm  17 
n,   —  d'Aristote,  leur  carac- 


tère, P  iv.  —  le  traité  du 
Mouvement  dans  les  ani- 
maux, cité  pour  les  principes 
généraux  du  mouvement,  M 
ii  4/i.  —  cité  sur  le  jugement 
des  commentateurs  dans  l'An- 
tiquité, relativement  à  l'au- 
thenticité du  traité  de  la  Mar- 
che des  animaux,  D  M  318. — 
cités  sur  des  ouvrages  qui  en 
font  partie,  D  M  318. 

Opuscules  de  M.  Titze  (1819  et 
1826),  cités  sur  le  déplacement 
du  premier  livre  du  traité  des 
Parties  des  animaux,  D  ce. 

Orangs,  sont  les  singes  pro- 
prement dits  ;  Buffon  en  fai- 
sait sa  première  classe  ;  leur 
conformation,  IV  x  38  n. 

Ordre  admirable  de  l'univers, 
Ii  30. 

Oreilles  dans  les  quadrupèdes; 
leur  position  apparente  et 
réelle;  leur  utilité,  II  xi  1. 

Organes,  qui  se  résolvent  défi- 
nitivement en  parties  simi- 
laires, II  i  8  et  n.  —  sens 
divers  de  ce  mot,  II  n,  12  «.  — 
intérieurs,  dépendant  du  cœur, 
dans  les  animaux  ;  leur  com- 
position ;  leur  nature,  II  i  16 
17.  —  des  poissons,  Il  x  7  n. 

—  de  la  voix  et  ses  emplois 
divers,  II  xvi  13  a.  —  diffé- 
rences des  organes  qui,  dans 
les  animaux,  leur  sont  utiles 
à  l'attaque  et  à  la  défense, 
III  i  6  7.  —  dans  lequel  la 
nature  a  réuni  diverses  fonc- 
tions :  pour  la  respiration, 
pour  le  langage  et  pour  le 
combat,  III  i  10. — différents, 
que  renferme  le  cou,  III  m  1. 

—  destinés  à  l'élaboration 
successive  des  aliments,  III 
xiv  19.  —  de  l'alimentation, 
chez  les  animaux  qui  n'ont 
pas   de   sang,  IV  v  1  et  suiv. 

—  de  l'alimentation,  chez  tous 
les  animaux  inférieurs,  IV  v 
32.  —  différences   qu'ils  pré- 
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sentent,  IV  v  36.  —  sexuels, 
chez  l'homme  et  leur  dispo- 
sition spéciale,  IV  x  33.  — 
3ui  se  trouvent  dans  la  tète 
es  poissons,  IV  xm  9.  — 
locomoteurs  ;  leur  nombre  va- 
riable, mais  toujours  pair,  M 
i  1  3.  —  correspondants  à 
ceux  des  autres  animaux  qui 
servent  à  la  locomotion,  M  i 
3  n.  — des  sens  chez  l'homme 
et  leur  direction,  M  iv  4  n. 

Organisation  diverse  des  ani- 
maux, II  vm  3  et  suiv.  —  des 
insectes  et  des  mollusques, 
tout  l'opposé  de  celle  des 
crustacés  et  des  tcstacés,  II 
vm  6.  —  générale  du  système 
osseux  dans  les  animaux,  en 
vue  des  flexions  et  des  mou- 
vements, mais  surtout  en  vue 
de  la  solidité  et  de  la  conser- 
vation du  corps,  II  ix  5.  — 
de  la  tête  de  l'homme,  qui 
n'est  pas  charnue  ;  erreurs  à 
ce  sujet,  II  x  4.  —  double, 
des  sens  et  dans  la  langue,  II 
x  12  n.  —  de  l'œil  et  de  la 
pupille  chez  l'homme  et  chez 
certains  animaux,  II  xm  2. — 
de  la  langue  de  l'homme  et 
des  animaux,  II  xvii  2.   —  du 

.  diaphragme  dans  les  animaux 
qui  ont  du  sang,  III  x  3.  — 
singulière  des  hérissons  de 
mer,  IV  v  17.  —  organisation 
humaine,  IV  x  35  36  n.  — 
double  de  l'autruche,  ou  moi- 
neau de  Libye,  IV  xivl  et  suiv. 

Oribase,  sa  patrie  ;  médecin  et 
ami  de  l'Empereur  Julien  ; 
son  immense  collection,  faite 
par  l'ordre  de  l'empereur  ; 
aperçu  de  cet  ouvrage  ;  incer- 
titude sur  ses  études  de  phy- 
siologie comparée,  P  lxix.  — 
ses  travaux  physiologiques, 
P  lxix  et  lxx.  —  médecins 
fameux  auxquels  il  a  emprunté 
son  utile  recueil  ;  médecin  de 
Julien,  P  lxx. 


Origine  des  choses ,  théorie 
combattue  par  Aristote,  I  i  30 
«.  —  du  monde,  cause  à  la- 
quelle il  la  faudrait  rapporter, 
si    toutefois   il  a  une  origine, 

I  i  30. 

Origine  de  la  moelle  et  des  os, 

II  vi  4  n. 

Orthoptères,  second  ordre  des 
insectes  ;  nombre  de  leurs 
pattes,  IV  vi  10  n. 

Oryx  ou  Pasan,  n'a  qu'une 
corne  et  le  pied  fourchu  ;  ex- 

flication  de  cette  anomalie, 
II  ii  5  6. 

Os  du  crâne  de  l'homme  et  des 
quadrumanes,  II  vu  15  n.  — 
leur  rôle  dans  les  animaux,  et 
rôle  des  parties  correspon- 
dantes ;  leur  cause;  leur  na- 
ture propre,  II  vm  3.  —  de 
la  seiche  ;  sa  composition  ; 
son  emploi,  II  vm  ^  n.  —  et 
veines,  leurs  ressemblances 
et  leurs  différences,  II  ix  1. 
—  qui  composent  le  squelette, 
et  os  isolés  dans  l'homme,  II 
ix  1  n.  —  comparaison  du 
système  des  os  et  du  système 
des  veines,  II  ix  1  3  n.  —  né- 
cessité de  leur  continuité  ; 
leur  principe,  II  ix  2  4.  — 
objet  de  leurs  jonctions  en- 
tre eux,  II  ix  5  n.  —  leur  du- 
reté plus  ou  moius  grande,  II 
ix  8  10.  —  des  oiseaux,  leur 
nature  ;  leur  force  ;  leur  légè- 
reté, II  ix  10  n.  —  rapport 
des  os  et  des  cornes  ;  rapport 
des  cornes  avec  les  os  et  les 
crocs,  III  n  12.  —  rôle  qu'ils 
jouent  relativement  aux  mus- 
cles, M  vi  1  n.  —  et  veines, 
leurs  rapports,  P  xxxu.  —  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  eux, 
P  ibid. 

Osselet,  son  usage  dans  les 
animaux  qui  l'ont,  et  sa  posi- 
tion, IV  x  41  42.  —  rôle  de 
l'osselet  daus  les  animaux  qui 
ont   cet   os,  IV  x  41  et  /*. 
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Osseux,  système  osseux  dans  les 
animaux,  sou  organisation  gé- 
nérale en  vue  des  flexions  et 
des  mouvements,  mais  sur- 
tout en  vue  de  la  solidité  et 
de  la  conservation  du  corps, 
II  ix  5. 

Osteologie,  erreur  d'Aristote 
sur  les  os  du  cou  chez  le  loup 
et  le  lion,  IV  x  5  n. 

Ouïe  et  vue,  pourquoi  ces  deux 
sens  sont  surtout  dans  la 
tète,  II  x  6.  —  l'une  est  à  la 
circonférence,  et  l'autre  eu 
avant,  II  x  11.  —  et  odorat, 
dans  les  poissons  et  autres 
animaux   semblables,  H   x  7. 

—  ses  rapports  avec  la  vue, 
Il  x  lO/i.  —  étude  sur  ses 
organes  ;  uue  des  moius  avan- 
cées de  toute  la  science,  II  xi 

2  A. 

Ours,  leur'  toupet  de  crins  ;  leur 
queue,  Il  xiv  3  4. 

Oursins  de  mer,  leur  organisa- 
lion  ;  leur  partie  mangeable  ; 
leurs  prétendus  œufs,  IV  v  17 
18  «.  —  situation  de  leurs 
cinq  ovaires  ;  leurs  cinq  dents; 
n'ont  pas  cinq  estomacs  ;  com- 
position de  leur  corps,  IV  v 
21  a.  —  leur  division  en  cinq 
compartiments,  IV  v  23  /t.  — 
leur  mouvement  ;  leurs  pieds, 
IV  v  24  n. 

Outarde,  nombre  de  ses  doigts, 
IV  xiii  22/i. 

Ouvrages  spéciaux  d'Aristote 
sur  quelques  fonctions  com- 
munes  aux   animaux,  I  i  4  n. 

—  divers  d'Aristote,  cités  par 
lui-même,  I  i  11.  —  d'Aris- 
tote, auxquels  l'auteur  fait 
allusion,  II  i  2  /i.  —  d'Aris- 
tote, cités  sur  l'action  et  les 
causes  du  froid,  II  n  20.  — . 
divers  d'histoire  naturelle,  ci- 


tés sur  les  rapports  des  sens 
avec  l'encéphale,  II  vu  3  n. — 
d'Aristote,  sur  les  Plantes  en 
deux  livres,  II  x  2  /i.  —  spé- 
ciaux d'anatomie,  qu'Aristote 
avait  composés,  III  v  13  n. — 
cités  par  Aristote  sur  la  diffé- 
rence du  suif  et  de  la  graisse, 
III  ix  7.  —  d'Aristote,  cités 
par  l'auteur  sur  les  animaux 
qui  vivent  encore  longtemps 
après  qu'on  les  a  décapites, 
III  x  8. —  d'Aristote,  qui  trai- 
tent de  la  Génération  et  de  la 
Nourriture,  cités  par  lui  sur 
l'explication  de  la  double 
fonction  des  intestins,  III  xiv 
3.  —  d'Anatomie  et  Histoire 
des  animaux ,  cités  à  propos 
des  organes  sexuels,  IV  x  32. 

—  consacrés  par  Aristote  à 
l'anatomie,  ne  sont  pas  par- 
venus jusqu'à  nous,  IV  x  32 
#t.  —  perdus  d'Aristote,  sur 
les  plantes,  M  iv  1  n.  —  d'A- 
ristote, consacrés  à  la  théorie 
du  mouvement,  P  M  275.  — 
physiologiques  d'Aristote,  ci- 
tés par  Claude  Perrault,  P  M 
301. 

Ovide,  ses  vers  admirables  sur 
l'homme,  M  v  3  n. 

Ovipares,  organisation  de  leur 
langue  ;  inutile  pour  la  fonc- 
tion de  la  voix,  Il  xvn  6.  — 
dimensions  et  nature  de  leur 
rate,  III  vu  11.  —  différences 
de  leurs  viscères  avec  ceux 
des  poissons  et  des  vivipares, 
III  xii  2.  —  quadrupèdes  ovi- 
pares, étude  de  leurs  intes- 
tins et  de  leur  estomac,  IV  1 1. 

—  rapprochement  de  leur  for- 
me de  celle  des  vivipares  ; 
leur  langue,  IV  xi  2.  —  forme 
de  leurs  dents  ;  leurs  organes 
des  sens,  IV  xi  5. 
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Pachydermes  à  sabot;  leurs  sty- 
lets, qui  représentent  deux 
doigts  latéraux,  IV  x  21  /*. 

Palais  des  poissons  ;  sa  nature, 
II  XVII  11. 

Paléontologie,  science  créée 
par  les  recherches  de  Cuvier 
sur  les  ossements  fossiles,  P 

XCIII. 

Palmipèdes,  nature  et  utilité  de 
leur  bec,  III  i  14.  —  descrip- 
tion  de  leur   bec,   111  i  14  n. 

—  longueur  de  leur  cou  sui- 
vant leur  genre  de  vie,  IV  xn 
3.  —  longueur  de  leur  cou,  IV 
xu  3  n. —  leurs  pieds  divisés, 
IV  xn  4.  —  conformation  de 
leurs  pieds,  IV  xn  16  n.  — 
leur  organisation  :  disposition 
de  leurs   pieds,   IV  xn  15  16. 

—  nombre  de  leurs  doigts, 
IV  xn  22.  —  ordre  qu'ils  for- 
ment dans  la  zoologie  mo- 
derne; nature  de  leurs  tarses, 
M  xvii  3  n. 

Paon,  direction  de  son  vol,  M 
x  3.  —  iuutilité  de  sa  queue 
relativement  au  vol,  M  x  6  et 
u.  —  époque  où  il  a  toute  sa 
queue;  celle  où  il  la  perd,  et 
celle  où  il  la  reprend,  M  x  6  /*. 

Paré  (Ambroise).  cité  sur  la  pre- 
mière des  règles  qu'a  tracées 
Aristote  en  histoire  naturelle, 
P  vi.  —  le  plus  savant  des 
anatomistes  français  de  son 
temps  ;  rois  dont  il  a  été 
le  chirurgien  ;  son  principal 
ouvrage;  son  étude  de  phy- 
siologie comparée  dans  son 
«  Livre  des  animaux  et  de  l'ex- 
cellence de  l'homme  »  ;  époque 
de  sa  mort,  P  lxxx. 

Parent,  critiqué  par  Hartlie/ 
pour  son  opinion  sur  les  cau- 

T.    il. 


ses  du  mouvement.  P  M  304. 

Parménide  et  Empédocle.  leurs 
contradictions  sur  les  princi- 
pes du  chaud  et  du  froid  dans 
les  auimaux,  U  u  8. 

Parménide,  sa  théorie  du  chaud 
et  du  froid;  ses  travaux  phy- 
siologiques, II  n  8  /i. 

Parties  similaires  dans  les  ani- 
maux et  parties  non-similai- 
res ,  formant  la  secoude  et  la 
troisième  combinaisons  des 
premiers  éléments,  II  i  3.  — 
similaires  et  non-similaires , 
dans  l'organisation  des  ani- 
maux; fonctions  des  unes  et 
des  autres  ;  simplicité  des 
parties  similaires;  complexité 
des  parties  non-similaires,  II 
i  7-12.  —  similaires  et  parties 
non-similaires;  rôle  des  par- 
lies  liquides  et  solides,  sèches 
et  molles,  II  n  1-4.  —  liqui- 
des et  solides  du  corps,  11  n 
3/i.  —  définition  de  cette  ex- 
pression, dont  l'emploi  devra 
être  fréquent  en  histoire  na- 
turelle, II  v  13.  —  similaires, 
matières  qu'elles  compren- 
nent, II  vin  1  /*.  —  essen- 
tielles des  animaux,  à  l'exclu- 
sion des  plantes;  nouvelles 
considérations  sur  cette  étude, 
II  x  1  et  suiv.  —  essentielle* 
à  lanimal,  II  x  1  /*.  —  diver- 
se», qui  forment  l'intestin 
dans  les  animaux,  III  xiv  18. 
—  distinction  entre  les  parties 
similaires  et  les  parties  non- 
similaires,  P  xn.  —  liquides, 
indispensables  au  développe- 
ment de  l'animal,  P  xm.  — 
similaires,  étude  physiologi- 
que d'Aristote  sur  ces  parties, 
P  xxxiv.  —  complexes  et  non 
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homogènes,  P  xxxiv.  —  étude 
physiologique  d'Aristote  des 
parties  simiinires  ou  élémen- 
taires des  animaux.  P  xxxiv 
et  suiv.  —  partie  de  l'animal 
qui  comprime  ;  partie  com- 
primée dans  ses  mouvements 
de  locomotion,  M  m  5.  —  du 
mouvement,  l'une  qui  se  meut, 
l'autre  qui  est  immobile;  point 
commun  à  toutes  deux,  M  vi 
l.  —  postérieures  du  corps 
des  oiseaux  de  proie  ;  leur  lé- 
gèreté relative,  M  x  8.  —  rap- 
port des  parties  supérieures 
et  des  parties  inférieures  du 
corps  de  ranimai,  M  xi  1. 
Parties  des  animaux,  traité  d'A- 
ristote. théorie  de  la  méthode 
en  histoire  naturelle ,  placée 
au  début  de  cet  ouvrage  d'a- 
natomie  comparée,    1    i    1    n. 

—  ordre  suivi  par  l'auteur 
dans  cet  ouvrage;  sujet  qu'il 
y  traite;  II  i  1  n.  —  Disser- 
tation sur  la  composition  de 
cet  ouvrage,  citée  sur  le  dé- 
sordre de  la  fin  du  qua- 
trième livre,  IV  v  38  /*.  —  sou 
objet  est  d'expliquer  le  mé- 
canisme des  fonctions  de  cha- 
que organe  et  de  chaque  vis- 
cère, IV  xi  1  n.  —  objet  de 
cette  étude  dans  le  premier 
livre  tout  entier,  M  i  1  n.  — 
sujet  de  cet  ouvrage,  M  i  1  n. 

—  cité  sur  l'identification  du 
hatos,  M  ix  11  n.  —  cité  sur 
la  main  de  l'homme  et  sa  pro- 
digieuse organisation,  M  xii 
7/i.  —  indication  de  la  suite 
et  du  complément  régulier  de 
cet  ouvrage,  M  xix  3  /*. 

—  place  que  ce  traité  occu4  c 
dans  le  système  zoologique 
d'Aristote  ;  caractère  de  cet 
ouvrage  ;  analyse  de  ses  quatre 
livres ,  P  i  et  suiv.  —  science 
inaugurée  dans  cet  ouvrage, 
P  m.  —  sujet  du  premier  li- 
vre de   cet   ouvrage,    P  v.  — 


emprunts  que  Pline  a  faits  à 
ce  traité,  P  lxii.  —  authenti- 
cité de  cet  ouvrage  d'Aris- 
tote, D  cxci.  —  appréciation 
impartiale  de  cet  ouvrage,  D 
cxcviu.  — nouvelle  preuve  de 
l'authenticité  de  ce  traité,  D 
cxcvm.  —  ce  traité  est  une 
théorie  de  physiologie  et  d'a- 
natomie  comparée,  D  ccn.  — 
et  Histoire  des  Animaux;  dif- 
férence entre  les  sujets  de  ces 
deux  ouvrages,  D  cciv.  — 
cité  pour  la  durée  de  l'inter- 
ruption de  cette  étude,  P  M 
290.  —  ses  citations  du  traité 
de  la  Marche  des  Animaux, 
D  M  318.  —  travaux  auxquels 
ou  le  compare,  D  M  320.  Voir 
Aristote. 

Parva  naturalia  ,  opuscules 
psychologiques  d'Aristote,  ci- 
tés sur  les  fonctions  des  ani- 
maux, I  i  4  n.  Voir  Opuscules. 

Pascal,  son  mot  cité  sur  l'iu- 
tclligeuce  de  l'homme  et  la 
richesse  infinie  de  la  nature, 
P  xvi.  —  seul  a  surpassé  la 
profonde  et  éloquente  tristesse 
de  Pline,  en  parlant  de  l'hom- 
me, P  i.xiii.   —    son    ciron,  P 

CL  XIV. 

Passage  de  l'animal  à  la  plante; 
difficulté  de  cette  question,  IV 
x  12  n. 

Passereau  de  Libye  (autruche), 
a  des  cils  ;  explication  de  son 
organisation  renvoyée  à  une 
étude  ultérieure,  II  xivl.  Voir 
Autruche. 

Patrizzi  ,  veut  déplacer  le  pre- 
mier livre  du  traité  des  Par- 
ties des  Animaux,  D  ce.  — 
hypothèses  qu'il  avance  dans 
ses  Discussions  péripatéti- 
ques  pour  le  déplacement  du 
traité  des  Parties  des  Ani- 
maux, D  ibid. 

Pattes,  relation  des  pattes  et 
des  ailes  des  insectes,  IV  vi 
1.  — des  insectes;  différences 
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dans  leur  longueur,  IV  vi  9  et 
n. —  des  insectes;  leur  nom- 
bre et  leur  position  ;  organi- 
sation des  pattes  dans  les  in- 
sectes (jui  sautent.  IV  vi  9 
10.  —  action  simultanée  des 
pattes  et  des  ailes  dans  le  vol 
des  oiseaux,  M  x  l.  —  leur 
action  dans  le  vol  des  oiseaux 
«le  grand  vol,  M  x  4.  —  de  de- 
vant des  quadrupèdes  ;  leurs 
flexions,  M  xn  7  et  suiv.  — 
leurs  flexions  chez  les  oi- 
seaux, M  xv  1.  —  leur  orga- 
nisation chez  les  oiseaux  pal- 
mipèdes; utilité  de  leur  dis- 
position pour  nager,  M  xvn  5. 

Paupières,  leurs  fonctions,  II 
xiii  1  n.  —  différences  du  jeu 
des  paupières  chez  les  diffé- 
rentes espèces  d'animaux,  II 
xiii  2  et  suiv.  —  troisième 
paupière  des  oiseaux;  des 
quadrupèdes  ovipares,  II  xiii 
5  6  il. —  des  oiseaux,  IV  xi  6. 

Peau  des  mollusques,  IV  ix  5 
n.  —  des  poissons,  IV  xm  14. 

Peignes,  leur  organisation  ,  IV  v 
22.  —  et  huîtres,  leur  classi- 
fication selon  Cuvier,  IV  v  22 
n.  —  leur  organisation,  IV  vu  2. 

Pensée,  son  rapport  avec  le 
cœur,  III  x  3.  —  d'Aristote, 
reproduite  en  termes  simples 
et  grands  par  Pline  :  •  nudum 
et  in  nudà  humo  »,  IV  x  16  n. 

Pères  et  fondateurs  de  la  phy- 
siologie comparée,  dans  les 
temps  modernes,  P  lxxvii. 

Perc.ame,  en  Mysie,  patrie  de 
Galien,  P  lxvi. 

Péripatétisme,  ses  progrès  dans 
la  physiologie,  inaugurée  par 
le  maître,  P  lviii.  —  cité  sur 
l'idée  de  Dieu,  P  clxxix. 

Perrault  (1613-1688),  Claude, 
géomètre  et  architecte,  n'a  pas 
commis  la  même  faute  que 
Borelli  ;  son  ouvrage  •  De  la 
Méchanique  des  animaux  •  ; 
ses  théories  sur  le  mouvement 


animal,  fondées  sur  des  re- 
cherches anatomiques  fort 
étendues,  P  M  297.  —  ses 
travaux  mis  en  parallèle  avec 
ceux  de  Borelli,  de  Fabrice 
et  d'Aristote  ;  cas  qu'il  fait  «lu 
père  de  la  science,  P  M  298 
et  suiv. 

Perrault  (Claude),  son  ouvrage 
«le  la  Méchanique  des  Ani- 
maux, cité  sur  le  principe  d«*s 
causes  finales  et  de  l'opti- 
misme, M  n  2  n.  —  cité  sur 
la  reptation,  M  vu  6  n.  —  cité 
sur  le  mouvement  des  ailes 
dt*  loiscau,  M  ix  10  n.  — son 
ouvrage  sur  la  Méchanique 
des  Animaux,  P  M  297.  — 
analyse  de  cet  ouvrage,  ihitl. 
et  suiv. 

Perrier  (M.  Edmond),  son  ou- 
vrage :  Anatomie  et  physio- 
logie animales,  cité  sur  la 
formation  du  chyle  et  l'action 
«les  vaisseaux  lymphatiques, 
II  iv  6  n.  —  cité  sur  la  dis- 
tinction du  cartilage  et  «le 
l'os,  II  ix  12  n. 

Perro«juet,  nature  «le  sa  langue, 
II  xvu  4  n. 

Pettigrew  (M.  J.  Bell),  citation 
de  ses  travaux  spéciaux  sur 
la  locomotion  chez  les  ani- 
maux ;  appréciation  de  ses 
recherches  ;  courte  analyse 
de  son  ouvrage,  P  M  310. 
-  —  admirateur  passionné  de 
la  nature  comme  Agassi/.; 
très-sérieux  progrès  qu'il  au- 
ra fait  faire  à  la  science  de 
la  locomotion,  P  M  311  et 
suiv. 

Pettk;re\v  (M.  J.  Bell),  cité  sur 
les  causes  finales  et  l'opti- 
misme, M  n  2/i.  —  son  ou- 
vrage sur  la  Locomotion 
chez  les  animaux,  cité  sur  la 
reptation,  M  vu  6  n.  —  sur 
le  mouvement  des  ailes  de 
l'oiseau,  M  ix  10  n.  —  cité  sur 
un  mot   unique  pour  l'aile  de 
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l'insecte  et  pour  l'aile  de  l'oi- 
seau, M  x  2  «.  —  cité  sur  l'a- 
nalyse des  mouvements  des 
chevaux,  et  des  animaux  du 
même  genre,  M  xiv  3  n.  — 
son  heureuse  expression  sur 
le  vol ,  mouvement  des  oi- 
seaux, M  xv  \  n.  —  sou  ex- 
cellent ouvrage  sur  la  Loco- 
motion chez  les  animaux,  P  M 
Il  10.  —  analyse  de  cet  ou- 
\rage,  ibid.  et  suiv.  Voir  Bell 
Pcttigrew. 

Pharynx,  erreur  d'Anatole  sur 
cet  organe,  III  ni  lu.  —  con- 
jecture au  sujet  de  cette  er- 
reur, III  m  12/i.  —  office  que 
le  pharynx  remplit  ;  sa  na- 
ture, III  m  1  4  n.  —  organe 
du  cou;  sa  destination;  sa 
nature;  rôle  du  pharynx  dans 
la  voix,  III  ni  1  4.  —  manière 
dont  il  supplée  à  l'épiglottc 
chez  les  animaux  qui  n'ont  pas 
de  poumon  ;  nécessité  de  sa 
position;  sa  direction,  III  m 
8  12. 

Piièdue  de    Platon,    trad.  de  M 
V.  Cousin,  cité    sur  la  repré- 
sentation   des    Amours,   aux- 
quels  on  prêtait  des  ailes,  M 
xi  5  //. 

Phénomènes  communs  que  pré- 
sentent tous  les    animaux.  1  î 

:l 

Philippe  II,  cité  à  propos  de  Vé- 
sale,  sou  médecin,  dont  il  fut 
le  défenseur  contre  les  per- 
sécutions aveugles  de  l'Inqui- 
sition,  P  LXXVIII. 

Philosophes  antérieurs  à  Aris- 
tole  ;  leurs  théories  sur  la 
production  des  choses,  I  1 13. 

—  anciens;  leur  principe  de 
la  matière  dans  l'étude  de  la 
nature,  I  i  18.  —  doctrine  à 
laquelle  seule  ils  s'étaient  ar- 
rêtés  presque    tous,  I  i  21  n. 

—  leur  doctrine.  I  i  31  //.  — - 
critique  de  leur  méthode  de 
division,  In    1.    —    condam- 


nation absolue  de  leur  mé- 
thode de  division  par  deux, 
I  m  15-18.  —  leurs  contra- 
dictions sur  le  chaud  et  le 
froid  dans  les  animaux  II  n  7 
8.  —  hypothèse  de  quelques- 
uns  sur  lame  de  l'animal,  II 
vu  4.  —  les  plus  savants  ont 
cru  à  une  pensée  divine  dans 
l'univers;  P  clxxiii. 
Philosophie,  de  la  Philosophie, 
ouvrage  d'Aristote,  cité,  I  î  34. 

—  sujets  dont  traite  la  philoso- 
phie. I  v  3.  —  aristotélique, 
grand  principe  qu'elle  a  mis 
en  lumière,  II  xiv  2  n.  — con- 
sidérations générales  qui  lui 
appartiennent  bien  plus  qu'à 
l'histoire  naturelle,  IV  x  4  «. 

—  de  la  Nature,  sortie  de 
l'école  de  Schelling;  son  peu  de 
fondement  ;  citée  à  propos  de 
la  doctrine  de  Darwin,  Pcxxn. 

—  rapports  de  la  philosophie 
avec  la  science,  Pcxlv.  — du 
xixe  siècle,  abime  dont  elle 
s'est  dégagée,  grâce  surtout 
à  M.  V.  Cousin,  P  clxxvii.  — 
grecque,  citée  pour  sa  con- 
ception de  l'idée  de  Dieu,  P 
clxxvih.  —  ses  rapports  avec 
les  sciences  spéciales,  P  clxxx. 

—  son  devoir  exclusif  envers 
les  autres  scieuces,  P  clxxxi. 

—  sa  prédominance  sur  les 
autres  sciences,  P  clxxxi.  — 
ses  relations  avec  la  science, 
P  clxxxii.  —  rapports  de  la 
philosophie  et  des  sciences  ; 
questions  qu'elle  a  étudiées, 
P  clxxxii.  —  sa  véritable  no- 
tion, P  clxxxiv.  —  sciences 
qu'elle  comprend  à  son  début; 
source  de  tout  savoir  dans  la 
Grèce  et  dans  l'Inde,  P  clxxxiv  . 

Phoque,  particularité  que  pré- 
sente son  organisation,  II  xu 
1  et  a.  —  seul  parmi  les  vivi- 
pares n'a  pas  d'oreilles,  II 
xn  2.  —  nature  de  ses  reins. 
III  ix  3.  —   formation  de  ses 
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reins,  III  ix  3  n.  —  n'a  pas  de 
fiel,  IV  n  2.  —  forme  de  sa 
langue;  sa  nature,  IV  xi  5.— 
conformation  de  sa  langue, 
IV  xi  5  n.  —  sou  organisation 
équivoque,  IV  xm  18. —  pho- 
ques rapprochés  des  chauves- 
souris  ;  organisation  de  leurs 
pieds  et  de  leurs  doigts,  IV 
xm  18  n.  — leur  mouvement; 
leur  nature  imparfaite,  rap- 
prochée de  celle  des  crusta- 
cés, M  xix  1.  —  quadrupède 
incomplet  ;  sa  classification  ; 
caractère  secondaire  dans  cet 
animal,  M  xix  1  /*. 

Phrékique,  mot  qui  dans  la  lan- 
gue grecque  répond  à  ce  mot  : 
son  application,  III  x  3  //. 

Physiologie;  détails  physiolo- 
giques et  anatomiques  incon- 
nus à  Aristote;  leur  décou- 
verte, II  i  15  a.  —  difficulté 
et  délicatesse  de  la  physiolo- 
gie et  de  l'anatomie  des  vis- 
cères, II  i  17  n.  —  moderne, 
son  étude  sur  l'encéphale  par 
rapport  aux  nerfs  et  aux  sen- 
sations, II  x  12  n.  —  citée  sur 
l'organisation  de  la  vue  chez 
les  pigeons.  II  xm  3  n.  —  ses 
observations  sur  les  rapports 
nécessaires  des  viscères  en- 
tre eux,  IV  x  4  n.  —  géné- 
rale ou  biologie;  uiu*  de  ses 
questions  les  plus  curieuses 
et  les  plus  difficiles,  c'est  le 
passage  de  l'animal  à  la  plante, 
IV  x  12  //.  —  moderne,  citée 
sur  l'étude  du  cou  des  ser- 
pents. IV  xi  11  n.  —  com- 
parée, qu'Aristote  a  faite  dans 
tout  son  traité  des  Parties  des 
Animaux,  IV  xiv  4/i.  — com- 
parée, de  M.  G. Colin.  2rédit., 
citée  sur  la  partie  de  la  lan- 
gue qui  donne  plus  particu- 
lièrement la  sensation  de  la 
saveur.  IV  xi  3  «.  —  compa- 
rée, de  M.  G.  Colin,  citer  pour 
le  saut    des    animaux  et    pour 


le  jeu  de  leurs  flexions,  M  ni 
14/i  —  moderne,  citée  sur 
la  prédominance  de  la  droite» 
dans  l'animal,  M  iv  7  «.  — 
comparée  de  M.  G.  Colin,  citée 
sur  les  profondes  différences 
dans  la  station  droite  chez 
les  oiseaux  et  chez  l'homme. 
M  v  4  n.  —  citée  sur  la  rep- 
tation, M  vin  6  n.  —  moderne, 
citée  sur  la  cause  du  nombre 
pair  des  pieds  chez  les  ani- 
maux, M  vin  4  n. 
Physiologie,  origine  de  cette 
science,  P  n.  —  comparée, 
anatomie  comparée;  applica- 
tion de  ces  noms  au  traité  des 
Parties    des  Animaux,    P    m. 

—  d'Aristote,  appuyée  sur  une 
anatomie  curieuse  et  atten- 
tive, P  iv.  —  comparée,  scien- 
ce fondée  par  Aristote,  trois 
cent  trente  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  P  iv.  — comparée, 
étude  remplissant  les  trois 
derniers  livres  du  traité  des 
Parties  des  Animaux,  P  xi. — 
moderne,  son  étude  sur  la 
graisse  et  ses  observations, 
P  xxi.  —  moderne,  supério- 
rité de  ses  études  sur  le  cer- 
veau, comparées  à  celles  d'A- 
ristote, P  xxxi.  —  du  Timée 
de  Platon.  P  lv.  —  avant 
Aristote;  physiologie  «le  Pla- 
ton dans  le  Timée,  P  lv.  -  - 
fondée  par  Aristote;  son  his- 
toire après    lui,  P  i.vi  et  sui\. 

—  revue  historique  de  cette 
science:  progrès  qu'elle  a 
faits  depuis  Aristote,  P  ï.mi 
et  suiv.  —  résumé  de  son 
histoire.  P  lvii  et  suiv.  — 
oubliée  pendant  de  longs 
siècles  de  stérilité,  Plxxii.  -- 
ses  progrès  en  quatre  siècles. 
P  lxxx  et  suiv.  —  époque  on 
1  idée  complète  de  cette  scien- 
cv  a  été  entrevue  et  presque 
conquise.  P  lwxii.  --  résumé 
de  son  histoire.  P  <:xl. — son 


502 


TABLE  ALPHABETIQUE  DES    MATIERES 


état  actuel,  P  cxlv.  —  com- 
parée, partie  de  l'histoire  na- 
turelle ;  sa  définition,  Pcxlviiï. 

—  difficulté  et  profondeur  de 
cette  science,  P  cxlviii.  — 
comparée,  objets  de  la  physio- 
logie, de  la  zoologie  et  de 
lanatomie  comparée;  confu- 
sion de  ces  trois  sciences 
dans  l'œuvre  d'Aristote,  P  cli. 

—  leur  ordre  respectif,  P 
clii  et  suiv.  —  comparée, 
anatoiuie  comparée  :  cercle 
dans  lequel  se  meuvent  ces 
sciences,  P  clii  et  suiv.  — 
dernière  des  sciences  qui  se 
partagent  le  règne  animal  ; 
son  étude  ardue  ;  profondtMir 
de  cette  science;  causes  qui 
l'ont  portée  à  se  faire  une 
science  expérimentale,  P  cuir. 

—  son  rôle,  P  gliii.  —  la  plus 
difficile  des  sciences  zoologi- 
ques,  P  cliii.  —  ne  doit  pas 
être  purement  expérimentale, 
P  clvi.  —  conclusion  sur  la 
physiologie  comparée  d'Aris- 
tote, P  clxxxvhi.  —  comparée 
de  M.  G.  Colin,  citée,  P  M  310. 

—  travaux  de  physiologie  qui 
depuis  deux  siècles  ont  élé 
consacrés  à  la  même  question 
qu'étudie  le  traité  de  la  Mar- 
che des  Animaux,  D  M  319. 

Physiologistes  ,  ou  Physiolo- 
gues ,  leurs  systèmes  sur  les 
origines  et  les  causes  de  la  fi- 
gure des  êtres,  I  i  23.  —  mo- 
dernes, leur  explication  du 
rire,  III  x  5  n. —  leur  opinion 
sur  les  conditions  du  mouve- 
ment. M  III  2  n.  —  contem- 
porains, leur  étude  du  vol  et 
de  la  natation,  au'ils  rappro- 
chent à  l'exemple  d'Aristote, 
M  ix  10  n. 

PjlYSIOLOGlJESOU  physiologistes, 

leur  erreur  sur  les  sens  qu'ils 
accouplent  avec  les  éléments. 
II  i  13. 
Physique     d'Aristote,    ouvrage 


auquel  il  fait  allusion,  II  i  2  n. 

—  citée  sur  la  distinction  des 
deux  nuances  du  Nécessaire.  I 
i  11  12  n.  —  citée  sur  le  cas 
qu'Aristote  faisait  d'Empédo- 
cle,  philosophe  sicilien,  Ii  15  n. 

—  citée  sur  une  comparaison 
entre  les  produits  de  l'art  et 
les  produits  spontanés,  I  x  16 
n.  —  citée  sur  un  important 
ouvrage  d'Aristote,  dans  le- 
quel il  parlait  des  deux  faces 
de  la  Nécessité,  I  i  34  n.  — 
est  une  théorie  générale  du 
mouvement,  D  M  276.  — 
théorie  complète  du  mouve- 
ment :  Aristote  s'y  montre  le 
précurseur  de  Descartes,  de 
Newton  et  de  La  pi  ace,  P  M 
ibid.  —  citée  pour  les  prin- 
cipes généraux  du  mouvement. 
M  n  4  n. 

Physique,  son  devoir  dans  l'é- 
tude de  l'àme  ;  choses  abs- 
traites qu'elle  n'a  point  à 
étudier,  I  i  27  29.  —  et  chi- 
mie modernes,  leurs  théories 
sur  les  distinctions  de  la  cha- 
leur, analogues  à  celles  d'A- 
ristote, II  n  21  n.  —  ses  rap- 
ports avec  le  moral  dans  les 
animaux,  III  iv  20  n. 

Pieds  de  l'éléphant  ;  leur  fonc- 
tion ;  leur  inaptitude  natu- 
relle, II  xvi  5.  —  des  crus- 
tacés et  leurs  usages  divers. 
IV  vin  4.  —  des  mollusque^ 
et   leur   disposition,    IV  ix    1. 

—  chez  les  mollusques,  peu- 
vent être  pris  pour  des  bras; 
leur  nature;  leur  mouvement. 
IV  ix  6  /#.  —  des  seiches, 
leur  nombre  ;  leur  grandeur  : 
leur  mouvement,  IV  ix  8  n. — 
rapports  entre  les  pieds  et  le 
mauteau  chez  les  seiches,  les 
teuthies  et  les  polypes,  IV  ix 
8.  —  des  quadrupèdes,  soli- 
pèdes.  fissipèdes,  pol\dac:v- 
les,  IV  x  40.  —  «le  l'homme, 
leur  organisation  particulière  ; 
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leurs  divisions  ;  longueur  des 
doigts,  IV  x  43  44.  —  pied  de 
l'homme,  véritable  raison  de 
sa  conformation,  IV  x  43  n. 
—  de  l'homme  ;  embarras  à 
le  mieux  expliquer  de  nos 
jours  que  ne  le  fuit  le  natu- 
raliste grec,  IV  x  43  44  n.  — 
pieds  desoiseaux;  leurorgani- 
Kation  ;  leur  disposition,  IV  xn 
16  18.  —  de  l'animal  toujours 
t*ii  nombre  pair,  P  M  282.  — 
définition  du  pied  ;  ce  nom 
semble  être  tiré,  dans  la  langue 
grecque,  du  mot  de  Plan,  M  v 
2. —  sa  définition  moins  com- 

J)lète  que  l'auteur  ne  semble 
e  croire,  M  v  2  «.  —  pieds 
des  animaux  sont  toujours  en 
nombre  pair;  impossibilité  de 
marcher  sur  trois  pieds,  M 
vin  3  4.  —  flexion  des  pieds 
et  des  bras  chez  l'homme,  M 
xn  5  6.  —  des  langoustes, 
faits  pour  nager  et  non  pour 
marcher;  des  crabes,  faits 
pour  marcher  plus  que  pour 
nager;  leur  flexion  oblique, 
M  xvu  1. 

Pk.eon.  jeu  de  ses  paupières, 
II  xiii  3.  —  dimension  de  sa 
rate,  III  vu  9. 

Pinces,  matière  analogue  aux 
os,  leur  emploi  ;  leur  nature, 
H  îx  14  15.  —  des  crabes  et 
leurs  différences.  IV  vin  6. — 
droite  des  crabes,  indiquant 
qu'il  y  a  eu  eux  une  sorte  de 
droite  et  de  gauche,  M    xix  2. 

Piouawts  des  hérissons  de  mer. 
et  leur  emploi,  IV  v  25. 

Place  du  traité  des  Parties  des 
animaux  dans  le  système  zoo- 
logique  d'Aristote,  P  i  et  suiv. 

Plan  qu'Aristote  se  trace  dans 
l'Histoire  des  animaux,  et  qui 
se  déroule  dans  les  neuf  livres 
dont  l'œuvre  entière  est  com- 
posée,  I)  M  cci. 

Pla.nte.  distinction  de  la  plante 
et    de    l'animal,    Il    i  15  /t.  — 


rapprochement  des  plantes  et 
des    animaux,    comme   on    le 
comprenait   au  temps  d'Aris- 
tote, II  x  1  n.  —  organisation 
de  quelques-unes,  IV  v  28.  --- 
leurs    rapports   avec    les  ani- 
maux  inférieurs,  IV  v   30.  — 
rapports  des    plantes    et   des 
insectes,  IV  vi  4.  —   leur  or- 
ganisation   analogue    à     celle 
(les    testacés,    IV    vu    3.     — 
fonction  de  leurs  racines  ;  po- 
sition    et     formation     de     la 
graine,  IV  x  12.  —  le  haut  de 
la    plante  est  sa   racine,  P  M 
278.  —  dimensions  de  l'éten- 
due qui  s'y  retrouvent,    mais 
dont  la  position  est  renversée. 
M    iv    12.    —    haut    dans   la 
plante,  et  haut  dans  l'animal. 
M  iv  1-3  n.  —  organe  de    nu- 
trition qui  représente  le  haut, 
dans  les  plantes,  M  îv  3  n;  M 
v    3    n.  —   direction    de   leur 
haut  ;    cause    de   cette  dispo- 
sition,   M    v   3    'i.  —  Aristote 
annonce  des  études  ultérieures 
sur  la  nature  qui  leur  est  pro- 
pre, 11x2. —  traité  des  Plantes, 
mis    à   tort    parmi  les  enivres 
d'Aristote,  II  x  2  #i. 
Platon,  ses   dialogues  cités  sur 
l'application  de  la  dichotomie. 
I  m  l/i.  —  son    école;    allu- 
sion qu'y  fait  Aristote.  I  m  15 
n.  —  son  Timée,  cité  pour  la 
solennité  de  son  style,  malgré 
les    imperfections    qui  le    «lé- 
parent,  I  vlln.  —   ses    théo- 
ries  physiologiques,  citées   à 
1>ropos  des  théories  aristoté- 
iques    sur    l'organisation    du 
cerveau,  II  vu  5  7  n.  —  maître 
d'Aristote;  leurs  théories  com- 
munes ou  opposées.  II  x  3  m. 
—    son    Timée,  réfutation    de 
l'opinion  qu  il  y  exprime  sur 
la    respiration.  III    i   l>   n.   — 
son  Timée,  cité  sur  des  méta- 
phores peu  habituelles  à  Aris- 
tote. 111  x  2  n.  —  son  Timée, 
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Irad.  V.  Cousin,  cité  sur  les 
distinctions  des  différentes 
dimensions  de  la  grandeur  ou 
de  l'espace,  M  n  2  ji.  —  son 
Timée,  trad.  V.  Cousin,  cité 
sur  les  sens  de  l'expression  : 
le  Tout,  M  iv  3  «.  —  cité  sur 
le  fondement  de  l'optimisme, 
M  vin  1  /*.  —  le  Phèdre  et  le 
Banquet,  trad.  de  M.  V.  Cou- 
sin, cités  sur  la  représen- 
tation des  Amours,  auxquels 
on  prétait  des  ailes,  M  xi  5 
n.  —  sa  physiologie  humaine, 
P  liv.  —  valeur  physiologique 
de  son  Timée,  P  lv.  —  senti- 
ments sur  la  nature  exprimés 
dans  le  Timée,  P  lv  et  suiv. 
—  ce  qui  manque  à  sa  phy- 
siologie ;  sa  vraie  gloire,  P 
lvii.  —  son  Timée  traduit  par 
Cicéron,,  P  lix.  —  sa  méthode 
de  dichotomie  dans  le  So- 
phiste et  le  Politique,  com- 
battue par  Aristotc  et  par  Ga- 
lien,     P    lxix.   —    cité    pour 

.  prouver  l'action  d'une  intelli- 
gence infinie  dans  l'univers, 
P  clxxiii. 

Platonisme,  Aristote  revient  à 
la  théorie  des  Idées,  sans  peut- 
être  eu  avoir  conscience,  en 
traitant  d'une  des  théories  les 
plus  importantes  de  son  sys- 
tème, II  i  4  M. 

Pline,  reproduit  une  pensée  d'A- 
ristote  •  Nu  dura  et  in  nudà 
humo  »  ;  cité  sur  une  expli- 
cation qu'il  n'a  pas  recueillie, 
IV  x  16  17  n.  —  son  histoire 
naturelle  analysée,  P  lxi  ;  ci- 
tée passim.  —  son  Encyclo- 
pédie ;  son  admiration  pour 
Aristote  ;  emprunts  qu'il  fait 
à  l'Histoire  des  animaux  et  au 
traité  des  Parties  ;  son  dé- 
Jaut;  mérite  de  sa  vaste  com- 
pilation ;  progrès  de  sa  phy- 
siologie comparée.  P  i.xi  et 
suiv.  —  cité  comme  héritier 
de    la    physiologie    comparée 


d'Aristote,  P  lxii  et  suiv.  — 
les  premières  traces  de  la 
science  de  l'anthropologie , 
que  le  xixc  siècle  se  flatte 
d'avoir  inventée,  se  trouvent 
dans  le  septième  livre  de  son 
Histoire  naturelle  ;  manière 
dont  il  a  parlé  de  l'homme, 
surpassée  par  Pascal  seul,  P 
lxiii.  —  cité  sur  l'expression 
d'Histoire  naturelle,  qu'il  a 
employée  le  premier;  son  en- 
cyclopédie ;  son  intention  ;  sa 
prétention  légitime  pour  un 
citoyen  de  Rome,  P  cxlv.  — 
a  parlé  le  premier  d'histoire 
naturelle,  P  cxlv.  —  analyse 
sommaire  de  son  ouvrage,  V 
cxlvi  et  suiv.  —  édition  et 
traduction  de  M.  E.  Littrc, 
ses  nombreuses  citations  des 
ouvrages  d' Aristote  à  l'appui 
de  l'authenticité  du  traité  des 
Parties  des  animaux  ;  son 
étude  spéciale  des  parties  dont 
se  compose  le  corps  des  ani- 
maux. D  M  cxcii.  —  connaît, 
mais  ne  cite  pas  le  traité  des 
Parties  des  Animaux,  D  cxcii. 

Plongeurs,  leurs  instruments 
pour  respirer  et  pouvoir  res- 
ter au  fond  de  la  mer,  II  xvx 
3,  —  l'art  du  plongeur  dans 
l'Antiquité,  II  xvi  3  #i. 

Pluie,  théorie  de  la  pluie,  à  l'é- 
poque où  Aristote  la  conçoit. 
Il  vu  8/i. 

Plumes  des  oiseaux,   leurs  divi- 
sions.   IV    xn    2.  —  de   l'au- 
truche,  leur  particularité,  IV 
xiv  1  ti. 

Plutarque,  ses  emprunts  à  la 
zoologie  d' Aristote,  Dcxcu. — 
ouvrage  auquel  il  parait  s'être 
attaché,  en  reproduisant  les 
travaux  d'Aristote,  D  ibid. 

Podophthalmes,  la  science  mo- 
derne les  distingue  parmi  les 
décapodes:  le.ir  définition.  M 
xiv  5  n. 

Poète,   son  «   Cœluiu  que  tueri 
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etc.  »,  est  la  répétition  d'une 
pensée  d'Aristote,  M  v  3  n. 
Voir  Ovide.  —  imagination 
des  poètes  rêvant  des  ailes 
pour. l'homme.  M  xi  6  n. 

Poids  du  corps,  son  déplace- 
ment successif  sur  l'une  et 
l'autre  jambe  dans  la  loco- 
motion, M  xii  3. 

Poils,  relation  étroite  des  poils 
et  des  cils,  II  xiv  1  et  n.  — 
dans  les  animaux  et  leur  uti- 
lité, II  xiv  2  et  suiv. 

Point  précis  où  se  fait  la  sépa- 
.  ration  de  ce  qui  nourrit  et  de 
ce  qui  ne  peut  plus  nourrir, 
dans  le  corps  des  animaux, 
III  xiv  21  22.  —  d'inertie, 
théorie  sur  cette  question,  M 
vi  2.  —  nécessité  d'un  point 
d'inertie  dans  les  mouvements 
de  progression,  M  ix  1. 

Poissons,  division  vulgairement 
reçue  qui  les  distingue  des 
oiseaux,  malgré  leurs  analo- 
gies, I  iv  2/i.  —  conforma- 
tion de  leur  arête,  dont  la 
moelle  semble  unir  les  di- 
verses  vertèbres,  II  vi  5  6  w. 

—  leur  organisation.  II  vm  3. 

—  leurs  deux  grandes  divi- 
sions, dont  la  nomenclature 
moderne  a  conservé  quelque 
chose,  II  vm  3  n.  —  ont  une 
arête  à  la  place  des  os,  Il  ix 
10.  —  leur  odorat  et  leur 
ouie,  II  x  7.  —  distinction 
de  leurs  organes.  II  x  In.  — 
n'ont  pas  de  paupières;  du- 
reté de  leurs  yeux,  II  xm  7  8. 

—  explication  de  leur  respi- 
ration, II  xvi  9.  —  leur  appa- 
reil respiratoire  :  erreur  d'A- 
ristote, II  xvi  {J  n.  —  organi- 
sation île  leur  bouche  et  de 
leur  langue  ;  raison  qui  fait 
que  la  langue  est  à  peint*  sen- 
sible chez.  eux.  II  xvn  8  11. — 
seule  fonction  de  leur  langue: 
conformation  de  leur  bouche. 
II  xvn  8  /*.  —  ont    des    dents 


sur  la  langue  et  sur  le  palais  ; 
cause  de  cette  organisation, 
III  i  8.  —  organisation  de 
leur  bouche,  III  i  11.  —  n'ont 
pas  de  cou,  III  m  1.  —  expli- 
cation sur  la  cause  de  la  po- 
sition de  leur  cœur,  III  iv  15. 

—  position  de  leur  cœur,  III 
iv  15  n.  —  ont  des  branchies 
au  lieu  de  poumons,  III  vi  2. 

—  dimension  de  leur  rate, 
III  vu  11.  —  absence  de  vessie 
chez   les   poissons,  III  vm  2. 

—  différences  de  leurs  vis- 
cères avec  ceux  des  vivipares 
et  des  ovipares,  III  xu  2.  — 
leurs  dents  ;  leurs  estomacs  ; 
leurs  appendices  intestinaux  ; 
leur  gloutonnerie,  III  xiv  12- 
15.  —  leurs  dents  ;  leur  diffé- 
rence de  forme  et  de  position, 

III  xiv  12  h.  —  leur  organi- 
sation générale,  III  xiv  15  et 
//.  —  analogies  des  poissons 
et  des  reptiles;  leur  diffé- 
rence. IV  i  2.  —  ressemblance 
des  poissons  et  des  serpents, 

IV  i  2  n.  —  couleur  de  leurs 
excréments  ;  leur  estomac  et 
leurs  intestins,  IV  i  3-4.  — 
volume  de  leur  foie  ;  situa- 
tion variable  de  leur  vé- 
sicule, IV  n  1  n.  —  position 
de  leur  bile,  IV  n  1-'*.  — 
cause  de  leur  constitution, 
pareille  à  celle  des  nains, 
IV  x  11.  —  leur  langue  ; 
leur  sens  du  goût,  IV  xi  2. — 
forme  de  leurs  dents;  organi- 
sation de  leurs  yeux.  IV  xi  3. 

—  -  cause  de  leur  voracité  bien 
connue.  IV  xi  3  n.  —  mouve- 
ment de  leurs  mâchoires,  IV 
xi  7.  —  forme  de  leur  corps  ; 
importance  qu'Aristote  atta- 
che à  la  description  de  leur 
quMie.  IV  xm  1  n.  —  leur  or- 
ganisation; le.ir  conformation 
générale  ;  leurs  nageoires  et. 
nombre  de  ces  nageoires,  IV 
mu   1-5.  —  leur  définition  es- 
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senticllc,  IV  xm  3.  —  uombre 
de  leurs  nageoires,  IV  xm  4 
n.  —  qui  ressemblent  à  des 
serpents,  n'ont  pas  de  na- 
geoires; poissons  qui  n'en 
ont  que  deux,  IV  mi  6  7.  — 
variétés  dans  la  position  de 
leurs  nageoires  ;  organisation 
de  leurs  branchies,  IV  xm  7- 
9.  —  conformation  de  leur 
bouche,  IV  xm  12  n.  —  va- 
riétés dans  les  formes  de  leur 
bouche  ;  nature  de  leur  peau  ; 
leurs  écailles  ;  n'ont  jamais 
de  testicules,  IV  xm  12-15. — 
comparés  aux  autres  animaux, 
IV  xm  15.  —  leurs  organes  de 
locomotion.  M  i  3.  —  expli- 
cation de  leur  natation,  selon 
qu'ils  ont  plus  ou  moins  de 
nageoires,  M  ix  10.  —  plats, 
leur  natation  spéciale,  M  ix 
11.  —  principe  de  leur  flexion, 
M  x  2.  —  position  de  leurs 
nageoires,  M  xv  3.  —  leur 
progression,  M  xv  4.  —  plats, 
leur  caractère  unique  parmi 
les  vertébrés,  M  xvn  3  il.  — 
comparaison  des  poissons  et 
des  oiseaux  ;  leurs  différences 
leurs  rapports  à  certains 
égards;  position  des  nageoi- 
res chez  les  uns,  et  des  ailes 
chez  les  autres  ;  différence  de 
leur  queue,  M  xvm  1  2. 

Poithine  chez  l'homme  et  les 
quadrupèdes.  IV  x  23.  —  des 
oiseaux,  sa    nature,  IV  xn    9. 

Politique  .  ouvrage  d'Aristote 
cité  sur  la  dichotomie,  mé- 
thode essentiellement  plato- 
nicienne, I  n  1  n.  —  cilée  sur 
l'application  de  la  dichotomie, 
I  m  7  n.  —  citée  sur  la  nature, 
n'employant  un  organe  qu'à 
une  seule  fonction,  II  xvi  5  //. 
—  citée  sur  les  couteaux  de 
Delphes  ;  à  propos  de  la 
louange  qu'Aristote  adresse 
à  la  nature,  IV  vi  8  n. 

Polïdactyles,  fonctions  de  leurs 


pieds,  II  vi  5.  —  ont  une 
forme  de  nains,  IV  x  10.  — 
nombre  de  doigts  à  leurs 
pieds,  IV  x  22.  —  leurs  pieds  ; 
n'ont  pas  d'osselet,  IV  x  42. 
Polype  d'Aristote,  longueur  de 
ses  tentacules,  garnies  de 
cent  vingt  paires  de  ven- 
touses ;  changement  de  cou- 
leur de  sa  peau,  IV  v  9  #i.  — 
constitution  des  polypes,  II 
vin  7.  —  organisation  de 
leur  tête,  11  vm  In.  —  orga- 
nisation de  leur  bouche.  II 
xvn  12.  —  organisation  de 
leur  estomac  :  leur  gésier  pa- 
reil à  celui  des  oiseaux;  motif 
de  cette  organisation,  IV  v  6 
7.  —  leur  encre,  emploi  qu'ils 
fout  de  cet  organe  ;  leurs  ten- 
tacules ;  leur  changement  de 
couleur,  IV  v  8  9.  —  dispo- 
sition de  leurs  pieds,  IV  ix  1. 

—  forment  la  quatrième  classe 
des  zoophytes  ;  distinction, 
parmi  les  céphalopodes,  des 
polypes  dits  d'Aristote,  IV  ix 
4  7  /*.  —  leurs  différences 
avec  les  seiches  et  les  teu- 
thies  ;  rapports  que  la  nature 
a  mis  eutre  leur  manteau  et 
leurs  pieds.  IV  ix  6  8.  — 
obscurité  sur  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  ce  nom,  IV  ix  9  n. 

—  leur  organisation  fibreuse  ; 
leurs  deux  suçoirs  ;  espèce 
qui  n'a  qu'un  suçoir  unique; 
position  et  dimensions  de 
leur  nageoire,  IV  ix  11  12. 

Polypodes .  sens  dans  lequel 
sont  le  haut  et  le  devant  chez 
ces  animaux,  M  v  1.  —  leur 
position  moyenne,  M  v  3  4. — 
leur  définition,  M  v  3  n.  — 
vivent  après  avoir  été  coupés  ; 
ressemblance  de  leur  consti- 
tution à  celle  d'un  animal  que 
l'on  formerait  de  la  réunion 
fie  plusieurs  animaux,  M  vu 
2  3.  —  auxquels  on  a  arraché 
des  pieds  pour  que  ces  pieds 
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fussent  en  nombre  impair  ; 
impossibilité  de  la  locomotion 
sur  trois  pieds.  M  vin  5.  — 
privés  de  sang;  leur  organi- 
sation ;  ils  sont  ragui'ux  ;  leurs 
flexions  particulières;  néces- 
sité et  cause  de  la  conforma- 
tion de  leurs  pieds,  M  xvi  1-4. 

Porcs,  multiplicité  de  leurs  ma- 
melles et  de  leurs  petits,  IV 
x  25  n.  et  27. 

Port  des  fardeaux,  prouvant 
((ue  Je  mouvement  commence 
par  la  droite,  M  iv  7. 

Position  particulière  du  cœur 
dans  l'homme;  position  du 
cœur  dans  les  animaux  ;  dans 
les  poissons,  III  iv  14  15.  — 
différence  de  position  du  haut 
et  du  bas  dans  les  plantes  et 
dans   les   animaux,  M  iv  2  3. 

Pouce,  sa  conformation  ;  com- 
paré aux  autres  doigts  ;  son 
office.  IV  x  19  20  n.  —  rôle 
du  pouce  et  des  ongles  chez 
riiomuie,  IV  x  19-21. 

Poulains,  leur  hauteur;  mou- 
vement, qui,  lorsqu'ils  sont 
plus  Agés,  leur  devient  im- 
possible, IV  x  10.  —  leur 
conformation  remarquable  ; 
mouvement  qui  leur  est  fami- 
lier, IV  x  10  w. 

Poumon,  sa  position,  III  ni  2/i. 
—  sa  fonction  principale  ;  son 
organisation  ;  il  ne  contribue 
en  rien  au  battement  du  cœur, 
111  vi  1  'i.  —  sa  véritable 
fonction,  III  vi  1  n.  —  son 
organisation,  III  vi  3.  —  ses 
différences  selon  les  espèces  ; 
poumon  des  quadrupèdes  ovi- 
pares; poumon  des  oiseaux, 
sa  nature,  III  vi  5  6.  —  sa 
forme  et  son  volume  dans  les 
animaux  qui  en  ont  un,  III  vi 
on.  —  ses  fonctions  générales, 
III  vi  8.  —  opinion  d'Aristote 
variant  d'un  ouvrage  à  l'autre 
sur  l'organisation  d\\  poumon, 
III  vi  8  /*.  —  et  cœur,  viscères 


qui  paraissent  d'une  nature 
uniforme,  III  vu  1.  —  des 
oiseaux    et   des   mammifères, 

III  vu  \  m.  —  sa  division 
dans  les  ovipares.  111  vu  3 
n.  —  son  rapport  avec  la 
vessie.  III  vin  1  et  n.  — 
relation  du  poumon  et  du 
cou    dans    la   série    animale. 

IV  xi  11  n.  —  sou  rôle  dans 
l'animal  n'a  pas  été  bien 
compris  par  Aristote,  P  xlvi. 

Poumons  marins,  espèce  de  zoo- 
phytes  ;  leur  identification  ; 
leur   organisation,  IV  v  27  w. 

Pourpres,  leur  trompe  et  leur 
dard,  II  xvu  13.  —  leur  orga- 
nisation, JV  v  14.  —  leur  ma- 
nière de  se  mouvoir,  M  iv 
10. 

Pous,  leur  organisation  ;  posi- 
tion et  nombre  de  leurs  pattes, 
IV  vi  10. 

Pratique  des  irrigations  chez 
les  Grecs,  III  v  7-9  ». 

Précurseurs  et  représentants  de 
la  science  moderne,  P  lxxvii. 

Prédécesseurs  d'Aristote,  réfu- 
tation qu'il  fait  de  leurs  théo- 
ries sur  la  respiration.  III  i9 
/*. 

Prédominance  do  la  philosophie 
sur  les  autres  sciences,  P 
clxxxi  et  suiv. 

Prééminence  de  l'homme,  opi- 
nion qu'en  avait  Aristote,  et 
qu'en  ont  eue  les  plus  savants 
naturalistes.  M  iv  11  //. 

Préface  à  l'Histoire  des  Ani- 
maux, d'Aristote,  citée  sur  les 
conditions  générales  d'exis- 
tence, I  i  [in.  —  citée  sur 
l'objection  qu'on  pourrait  faire 
aux  partisans  do  l'évolutio- 
îiisme  et  de  la  cellule  ou  nio- 
n  ère,  Il  15  n.  —  citée  sur  le 
principe  producteur,  et  sur  le 
principe  des  conditions  d'exis- 
tence. I  i  16  17  n.  —  citée 
pour  la  théorie  sur  laquelle  la 
science  de  l'histoire  naturelle 
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se  fonde  exclusivement  ;  sur 
Je  principe  des  causes  finales, 
I  i  29  /«.  —  citée  sur  la  théo- 
rie des  conditions  d'existence, 
I  1  35  n.  —  citée  sur  la  seule 
méthode  qui  puisse  convenir 
à  la  science  :  sur  la  classifi- 
cation des  êtres  ;  sur  la  zoo- 
logie moderne,  I  îv  5  6  n.  — 
citée  sur  un  chapitre  qui  con- 
tient quelques-unes  des  plus 
belles  pages  qui  aient  jamais 
été  écrites  en  histoire  natu- 
relle, I  v  1  n.  —  citée  sur 
Théophraste,  disciple  d'Aris- 
tote,  et  son  ouvrage  de  bota- 
nique, 1  v  2  /i.  —  citée  sur 
les  impressions  personnelles 
d'Aristote  en  face  de  la  na- 
ture, I  v  4  n. —  citée  sur  l'ap- 
plication de  la  méthode  d'ob- 
servation, I  v  14  #i.  —  citée 
sur  une  formule  péripatéti- 
cienne, II  i  5  n.  —  citée  sur 
l'admiration  d'Aristote  pour 
l'organisation  de  la  main  de 
l'homme,  mal  comprise  par 
Auaxagore,  II  i  9  n.  —  sur 
une  application  particulière 
«lu  grand  principe  des  causes 
finales,  II  i  10  n.  —  citée  sur 
les  travaux  physiologiques  de 
Parménide  et  d'Empédoclc,  II 
n  8  n.  —  citée  sur  la  nourri- 
ture des  insectes,  II  ni  10  n. — 
citée  sur  la  longue  étude  con- 
sacrée aux  abeilles.  II  iv  'Sri. — 
citée  sur  la  méthode  à  suivre 
en  histoire  naturelle,  Il  x  3  n. 
—  citée  sur  un  des  principes 
essentiels  des  théories  d'Aris- 
tote, Il  x  II  n.  —  citée  sur  le 
constant  hommage  d'Aristote 
à  la  sagesse  de  la  nature,  III  u 
12  //.  —  citée  pour  l'opinion 
de  Démocrite  sur  les  viscères 
«les  insectes,  III  îv  1  //.  — 
citée  sur  la  méthode  d'Aris- 
tote en  histoire  naturelle,  III 
v  13  n.  —  citée  sur  les  Des- 
criptions anatomiques  d'Aris- 


tote, qui  ne  sont  pas  arrivées 
jusqu'à  nous,  IV  v  16  n.  — 
citée  sur  le  canal  alimentaire 
ou  intestinal,  III  xiv  2  n.  — 
citée  sur  le  sort  des  Dessins 
anatomiques  d'Aristote,  III 
xiv  8  n.  —  citée  sur  les  tra- 
vaux zoologiques  d'Aristote, 
IV  ii  4  /i.  —  citée  pour  la  théo- 
rie d'Aristote  sur  un  seul  or- 
gane servant  tantôt  à  plu- 
sieurs usages,  tantôt  à  un 
usage  unique,  IV  vi  8  n.  — 
citée  sur  une  théorie  chère  à 
Aristotc,  et  qu'il  ne  manque 
jamais  de  rappeler.  IV  vu  1 
n.  —  citée  sur  les  Dessins  et 
les  Explications  anatomiques 
d'Aristote,  IV  vin  8  n.  —  ci- 
tée sur  la  théorie  de  l'unité 
de  composition,  appliquée  à 
toute  la  série  animale,  telle 
qu'Aristote  pouvait  la  con- 
naître, IV  ix  3  n.  —  citée  sur 
la  haute  valeur  d'une  théorie 
d'Aristote,  IV  x  14  n.  — »  citée 
sur  les  nombreux  ouvrages 
consacrés  par  Aristotc  à  l'a- 
natomie  et  sur  ses  Dessin? 
anatomiques,  IV  x  32  n.  — 
citée  pour  la  théorie  de  Cu- 
vier  sur  les  conditions  d'exis- 
tence ;  sur  le  grand  et  solide 
principe  des  causes  finales, 
qu'Aristote  a  cent  fois  répété. 
IV  xi  8  n.  —  citée  sur  des 
ouvrages  d'Aristote  qui  sont 
perdus  pour  uous,  IV  xm  11 
n.  —  citée  sur  les  généralités 
du  traité  des  Parties  des  ani- 
maux, IV  xiv  4  n.  —  citée  sur 
la  question  de  la  méthode.  M 
i  1  n.  —  citée  sur  le  principe 
des  causes  finales  et  de  l'op- 
timisme, M  n  2  #t.  —  citée 
sur  une  prétendue  lacune  dans 
cet  admirable  ouvrage,  D  cci. 
Préface  au  traité  des  Parties  des 
animaux,  citée  sur  les  géné- 
ralités de  cet  ouvrage,  IV  xiv  4 
n.  —  citée    sur  le    stvle  et   la 
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méthode    de    cet    ouvrage,    I) 

CCI. 

Présure,  mot  assez,  récent  dans 
In  langue  grecque,  au  temps 
d  Aristote  ;  position  de  la  pré- 
sure dans  les  jeunes  rumi- 
înants,  III  xv  1  ».  —  il  n'y  a 
que  les  animaux  à  cornes  qui 
en  ont;  sa  place;  son  origine, 
111  xv  1  2.  —  les  animaux  à 
un  seul  estomac  n'out  pas  de 
présure,  III  xv  2. 

Prévoyance  de  la  nature  dans 
les  appareils  protecteurs  de  la 
vue,  II  xin  2/i.  —  de  la  na- 
ture, qui  ne  fait  jamais  rien 
en  vain,  Il  xm  8.  —  compen- 
sations qu'elle  établit  daus  la 
constitution  générale  des  ani- 


maux. 


II 


xiv 


\   /#.  —  qui   ne 


fait  rien  en  vain,  III  i  5.  — 
en  cas  de  position  défec- 
tueuse de  l'artère,  III  m  8. — 
en  séparant  le  haut  et  le  bas 
dans  l'animal,  et  en  laissant 
la  pensée  dans  une  région 
plus  calme,  III  x  2.  —  dans 
sa  distribution  des  organes, 
IV  vi  i  6. 
Principe  que  la  zoologie  mo- 
derne admet  généralement, 
aussi  bien  que  l'admettait 
Aristote,  I  i  16  n.  —  de  la 
matière,  d'après  lequel  les  an- 
ciens philosophes  ont  étudié 
la  nature,  I  i  18  et  suiv.  — 
nouveau,  qui  réfutera  les  con- 
séquences sortant  de  la  mé- 
thode de  division  par  deux, 
I  iv  7.  —  qu' Aristote  a  for- 
mulé le  premier,  et  qui  ins- 
pire toute  sa  science  zoologi- 
que, I  v  5  n.  —  auquel  la 
nature  de  beaucoup  d'animaux 
se  rattache,  II  n  7.  —  des 
sensations,  est  dans  le  cœur; 
sens  qui  en  dépendent.  II  xfi. 
—  de  la  nature  des  animaux 
pourvus  de  sang,  III  iv  10.  — 
de  l'âme  sensible,  séparé  du 
haut  et  du  bas  dans  {animal. 


I II  x  2. — delà  sensibilité  et  sa 
position  chez  les  mollusques, 
chez  les  testacés  et  les  insectes. 
IVv33-35.  —  dévie,  des  insec- 
tes, IV  vi  1.  —  dévie,  dans  les 
animaux  et  dans  les  plautes. 

IV  x  12.  —  des  causes  finales, 
qu'Aristote  a  cent  fois  répété. 
I Y  xi  8  /i.  —  de  l'optimisme. 
qu'Aristote  a  toujours  sou- 
tenu, IV  xi  12/i.  —  des  cau- 
ses finales,  dont  Aristote  ne 
cesse  jamais  de  montrer  les 
applications,  IV  xu  13  /i.  — 
de  l'optimisme,  qu'Aristote  a 
toujours  soutenu,  IV  xu  16  n. 
—  des  causes  finales,  qu'Aris- 
tote a  toujours  soutenu;  sou 
application.  IV  xm  3  n.  — 
généraux  de  la  nature,  dont 
le  premier  est  l'optimisme  ; 
Aristote  en  a  fait  le  fonde- 
ment de  toute  son  histoire  na- 
turelle, M  n  2.  —  dont  Aris- 
tote a  fait  le  fondement  iné- 
branlable de  toute  son  histoire 
naturelle  ;  indication  de  ce 
principe  ;  sa  nécessité  pour  la 
science,  M  n  2  n.  —  du  mou- 
vement et  de  la  locomotion, 
M  n  4.  —  généraux  du  mou- 
vement, M  n  4  n.  —  du  mou- 
vement ;  leurs  conséquences, 
M  m  1.  —  importance  rela- 
tive des  principes  de  mouve- 
ment et  des  lieux  où  ils  sont 
placés,  M  v  5.  —  commun, 
d'où  partent  les  mouvements 
dans  l'animal,  M  vi  6.  —  de 
la  mécanique;  un  des  pre- 
miers et  des  plus  essentiels. 
M  ix  1  n.  —  des  causes  fina- 
les, invoqué  par  Aristote  plus 
que  par  qui  que  ce  soit,  et 
dont  il  a  été  le  premier  à  se 
servir,  M  xu  3  n.  —  fonda- 
mental, sur  lequel  Cuvier  s'est 
appuyé  dans  son  Règne  ani- 
mal, et  qu'il  a  invariablement 
maintenu,  P  ci.   Voir  Cuvier. 

Privation,  la   division  par  deux 
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no  peut  lui  être  appliquée,  1 
in  1  ;  I  m  5.  —  rôle  des  pri- 
vations dans  l'ancienne  mé- 
thode de  division,  I  ni  14. 

Privilège  de  l'homme  et  sa  su- 
périorité sur  le  reste  des 
êtres,  Il  x  3  4. 

Problème  de  la  vie,  travaux  par 
lesquels  il  s'est  agrandi;  er- 
reur de  Claude  Bernard,  qui  lui 
assigne  une  date  trop  récente, 
P  cxxxiii.  —  critique  des 
théories  de  Claude  Bernard 
sur  cette  grave  question,  P 
ibid.  et  suiv. 

Problèmes  d'Aristote  cités  sur 
la  cause  de  la  production  de 
la  présure  dans  un  des  esto- 
macs des  ruminants,  III  xv  2. 
—  la  partie  citée  par  l'auteur 
et  se  rapportant  à  la  présure 
ne  nous  est  pas  parvenue,  III 
xv  2  il.  —  citation  qu'en  fait 
le  traité  des  Parties,  D  cxcvii. 

Production  et  des'.ruction  des 
choses,  ouvrage  d'Aristote, 
cité  sur  une  théorie  impor- 
tante, II  i  4  n. —  productions 
spontanées  de  la  nature  et 
productions  de  l'art,  I  i  16. 

Progression,  mode  de  progres- 
sion des  animaux  sans  pieds, 
M  ix  7  8.  —  des  oiseaux  et 
des  poissons,  M  xv  4.  —  sin- 


gulière du  crabe,  avançant 
tous  ses  pieds  à  la  fois  et  en 
sens  oblique,  M  xvn  2. 

Psaumes  de  David,  cités  pour 
sou  admiratiou  de  la  nature. 
P  xi.  —  le  Cœli  enarrant  com- 
paré à  l'enthousiasme  d'Aris- 
tote pour  la  nature,  P  ibid. 

Psettes,  iucertitude  sur  l'iden- 
tification de  ces  poissons  ; 
singularités  auxquelles  Aris- 
tote  fait  allusion,  en  parlant 
de  leur  nature  toute  retour- 
née, M  xvn  3  n. 

Psychologie,  son  objet,  I  î  27 
n.  —  ne  peut  être  sacriGée  à 
la  physiologie,  comme  le  veut 
Claude  Bernard,  P  cxxviii. 

Ptiles,  applications  diverses  de 
ce  mot,  M  xv  4  n. 

Puces,  mode  et  cause  de  leur 
locomotion.  M  vin  3  n. 

Pulsion  et  Rétraction,  deux 
sortes  de  mouvements,  qui 
servent  à  déterminer  la  loco- 
motion et  le  déplacement  des 
êtres,  M  n  4  et  n. 

Pupille,  organisation  de  la  pu- 
pille et  de  l'œil,  II  xm  2. 

Pureté  du  sang  plus  ou  moins 
grande,  III  iv  19. 

Pythagore,  cité  avec  grand  éloge 
sur  le  début  de  la  philosophie. 

P  CLXXXIV. 


Q 


Quadrupèdes,  position  appa- 
rente et  réelle  de  leurs  oreil- 
les, II  xi  1.  —  ovipares  et  à 
écailles,  cause  qui  fait  qu'ils 
n'ont  pas  d'oreilles,  II  xii  2. 
—  ovipares,  appareils  qui  pro- 
tègent leur  vue,  II  xm  1.  — 
jeu  de  leurs  paupières,  II  xm 
3.  —  formation  et  nature  de 
leur  paupière,  II  xm  4.  — 
n'ont  pas  de  cils  à  la  paupière 


inférieure;  utilité  de  leurs 
poils,  II  xiv  2  3.  —  polydac- 
tyles,  fonctions  de  leurs  pieds, 

II  xvi  5.  —  organisation  de 
leur  langue;  leur  voix,  II  xvn 
4.  —  ovipares,  nature  de  leur 
poumon,  III  vi  5.  —  dimen- 
sion et   nature   de  leur   rate, 

III  vu  11.  —  étude  de  leurs 
intestins  et   de  leur  estomac, 

IV  i  1.  —  cause  de  leur  cou- 
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stitution,  IV  x  7.  —  dévelop- 
pement de  leurs  parties,  IV 
x  9.  —  position  de  leurs  ma- 
melles, IV  x  25.  —  femelles, 
leur  façon  d'uriner;  disposi- 
tion de  leurs  parties  posté- 
rieures, IV  x  34  35.  —  diffé- 
rences de  leurs  pieds  ;  ceux 
(jui  ont  un  osselet,  IV  x  40 
42. • —  vivipares  et  ovipares; 
cause  du  mouvement  de  leurs 
mâchoires,  IV  xi  7  8.  —  cause 
de  la  nature  de  leurs  jambes, 
IV  xii  21  n.  —  vivipares  et 
ovipares,  flexions  de  leurs 
appareils  locomoteurs  eu  sens 
inverses;  mouvement  diaga- 
nal  de  ces  appareils,  M  i  4  5. 
—  leur  locomotion  ;  leurs  ap- 
pareils opposés  à  ceux  de 
l'homme,  M  î  5  t.  —  sens 
dans  lequel  sont  le  haut  et  le 
devant  chez  les  animaux,  M 
v  1.  —  leur  position  moyenne, 
v  3  4.  —  différences  de  leurs 
flexions  avec  celles  de  l'hom- 
me et  des  oiseaux,  M  xii  2. — 
vivipares,  conditions  de  leur 
locomotion  ;  rôle  et  flexion  de 
leurs  pattes  de  devant;  ex- 
plication de  leur  organisation; 
utilité  de  cette  organisation 
pour   l'allaitement     de     leurs 


petits,  M  xn  7-9.  —  leurs 
flexions  démontrées  par  des 
figures  graphiques,  M  xm  2. 
—  rapports  de  leur  nature 
avec  celle  des  oiseaux,  M  xv 
1.  —  ovipares,  disposition  de 
leurs  membres  sur  le  côté  ; 
explication  de  cette  disposi- 
tion, M  xv  5. 

Qualités,  communes  à  tous  les 
animaux;  qualités  spéciales  à 
quelques-uns,  I  v  8.  —  des 
quatre  éléments,  II  in  1  //. 

Questions,  énumération  de  cel- 
les que  présente  l'étude  de  la 
locomotion  dans  les  animaux. 
M  i  2.  —  scientifiques,  diffé- 
rant des  questions  philoso- 
phiques, P  CLXXX. 

Queue  des  animaux;  longueur 
de  la  queue,  en  raison  inverse 
de  celle  des  poils  qui  la  gar- 
nissent, II  xiv  4.  —  son  rôle 
chez  les  animaux;  ses  diffé- 
rences; ses  usages,  IV  x  38 
39.  —  des  oiseaux;  son  ac- 
tion faisant  fonction  de  gou- 
vernail, M  x  3.  — des  oiseaux, 
calculée  de  manière  à  aider  la 
locomotion,  M  x  8  n.  — queue 
des  oiseaux  et  queue  des  pois- 
sons, M  xviii  2. 


ii 


Hachis,  dans  tous  les  animaux 
qui  ont  des  os  ;  son  objet  pro- 
pre ;  cause  de  son  unité  ;  ses 
parties  nombreuses,  II  ix  4.— 
application  de  ce  mot  à  la  co- 
lonne vertébrale,  du  temps 
d'Aristote,  II  ix  4  /*. 

Racines,  leur  rôle  dans  les  vé- 
gétaux, tirant  de  la  terre  une 
nourriture  tout  élaborée,  H 
m  8.  —  comparaison  «les  ra- 
cines des  plautes  avec  les  ra- 


cines du  mésentère,  qui  sont 
les  veines,  IV  iv  3.  —  leurs 
fonctions  dans  les  plantes. 
IV  x  12.  —  constituent  le 
haut  dans  les  plautes,  M  iv  3. 
Raies,  cause  de  leur  voracité 
bien  connue,  IV  xi  3  n.  — 
nature  de  leur  queue,  IV  xm 
2/i.  —  forme  de  leur  corps  ; 
leurs  nageoires,  IV  xm  4  h. 
—  nageoires  de  la  raie;  con- 
formation  de  ses   pectorales, 
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IV  xin  8  //.  —  nature  de  sa 
peau,  IV  xni  14. 

Raison,  sa  définition  ;  sou  be- 
soin impérieux,  P  clxxi. 

Rame  d'un  navire,  comparée  au 
doigt  du  milieu  de  la  main 
humaine,  IV  x  20  et  n. 

Rapidité  du  vol  des  oiseaux  de 
proie,  M  x  6. 

Rapports  d'analogie  entre  les 
genres;  difficulté  de  cette  dis- 
tinction, I  iv  3.  —  de  la 
substance  et  de  la  généra- 
tion, de  la  matière  et  de  la 
forme,  Il  i  4  5.  —  de  l'épi- 
ploon  avec  le  sang,  la  graisse 
et  le  suif,  IV  in  3. 

Rate,  incertitude  sur  sa  fonc- 
tion ;  sa  position,  III  iv  12  n. 
—  sa  division  ;  sa  forme,  III 
vu  in.  —  sa  fonction,  III  vu 
3/1.  —  et  foie,  leur  organi- 
sation ;  difficulté  et  incertitude 
des  observations  sur  ces  deux 
viscères,  III  vu  13.  —  sa 
position,  III  vu  5  n.  —  incer- 
titude sur  sa  fonction,  III  vu 
9  11  n.  —  est  moins  néces- 
saire que  le  foie  dans  les  ani- 
maux; leur  rôle  à  l'un  et  à 
l'autre,  dans  la  digestion  et  la 
coction  des  aliments,  III  vu  5 
7.  —  sa  nécessité;  ses  di- 
mensions selon  les  animaux  ; 
rate  des  oiseaux,  des  pois- 
sons et  des  quadrupèdes  ovi- 
pares, III  vu  9  11.  —  variétés 
de  la  rate  selon  les  espèces, 
III  xn  4.  —  sa  forme,  son  vo- 
lume, sa  couleur,  sa  consis- 
tance, sa  grosseur  chez  les 
vertébrés  et  chez  l'homme  ;  ap- 
préciation de  l'étude  qu'en  ont 
l'aile  Aristotc  et  l'Antiquité, 
III  xii  4/i.  —  moins  néces- 
saire que  le  foie,  P  xlvii. 

Rats,  quelques-uns  ont  du  fiel 
et  d'autres  n'en  ont  pas,'  IV 
n  3.  —  rats  marins,  leur  or- 
ganisation, IV  vu  2. 

Recherche    des  causes  et  parti- 


lièrement  de  la  cause  finale, 
1  i  8.  —  sur  la  Génération: 
sur  l'étude  de  la  liqueur  sé- 
minale et  du  lait,  citées  par 
Aristote,  II  ix  17. 

Rectum,  sa  définition  ;  ses  cour- 
bures ;  direction  de  son  dia- 
mètre, III  xiv  19  n. 

Rédaction  du  traité  des  Parties 
des  Animaux,  D  cciv. 

Références  du  traité  des  Par- 
ties à  une  foule  d'autres  ou- 
vrages d'Aristote,  D  cxciv  et 
suiv. 

Réfutation  de  la  théorie  d'A- 
naxagore,  qui  prétend  que 
l'homme  est  le  plus  intelli- 
gent des  êtres,  parce  qu'il  a 
des  mains,  IV  x  14. 

Règle  générale  de  composition, 
que  donne  Aristote  et  qui  s'ap- 
plique à  tout  ouvrage  d'esprit, 
quel  qu'il  soit,  I  i  1  n.  —  es- 
sentielles de  la  logique  et  du 
goût,  établies  par  Aristote. 
1  i  1  /i.  —  de  méthode,  qu'A- 
ristote  n'a  jamais  négligée,  et 
qu'il  a  toujours  recommandée 
à  ses  successeurs,  I  iv  7  n. — 
ordinaire  de  la  nature,  n'em- 
ployant qu'un  organe  à  une 
seule  fonction,  toutes  les  fois 
qu'elle  le  peut,  IV  vi8.  —  de 
la  méthode  d'Aristote  en  his- 
toire naturelle,  P  vi  et  suiv. 

Règne  animal  de  Cuvier,  cité 
passim.  Voir  Cuvier. 

Reins,  portions  diverses  dont 
ils  semblent  composés,  III  vu 
1 .  —  leur  direction  ;  leurs 
fonctions  ;  leur  usage,  III  vu  7. 
—  leur  but  ;  leur  nature  pro- 
pre ;  leur  fonction  particulière 
dans  l'élaboration  de  l'urine; 
leurs  rapports  à  la  vessie,  III 
vu  13.  —  maladies  des  reins 
chez  l'homme,  III  ix  3.  — 
graisse  maladive  des  reins, 
III  ix  11.  —  des  phoques; 
leur  formation,  III  ix  3  n.  — 
leur  organisation  ;  leur  fonc- 
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tion  et  leurs  facultés  ;  causes 
qui  font  qu'ils  ont  plus  de 
graisse,  III  îx  3-9.  —  leur 
position  dans  la  généralité  des 
mammifères  et  dans  l'homme, 
III  ix  6  n.  —  leur  organisa- 
tion; leur  structure,  III  ix  7  #i. 
—  influence  qu'Aristote  attri- 
bue à  leur  graisse,  III  ix  7  10 
n. 

Répartition  des  cinq  sens,  II  x 
6  7.  —  des  veines  dans  le 
corps  entier,  III  v  5. 

Représentants  et  précurseurs 
de  la  physiologie  moderne,  P 

LXXVII. 

Représentation  graphique,  par 
une  ligne  droite  recourbée 
d'une  extrémité  à  l'autre,  pour 
expliquer  la  nature  des  qua- 
drupèdes et  des  hommes  ;  des 
mollusques,  des  testacés  et 
des  crustacés,  IV  îx  3-4. 

Reptation  dos  ophidiens;  un 
des  phénomènes  de  locomo- 
tion les  plus  remarquables,  M 
vin  1  /*.  —  des  enfants,  et  des 
lutteurs  dans  la  palestre,  M 
ix  4. 

Reptiles,  organisation  de  leur 
nez,  II  xvi  7.  —  volume  de 
leur  foie  et  sa  couleur,  III  xn 
\\  n .  —  analogies  des  reptiles 
et  des  poissons  ;  leurs  diffé- 
rences, IV  i  2.  —  couleur  de 
leurs  excréments,  IV  i  3.  — 
conformation  spéciale  de  leurs 
intestins,  IV  i  5.  —  position 
de  leur  bile.  IV  ni.  —  nom- 
bre de  leurs  doigts,  IV  x  22 
/*.  —  ophidiens,  leur  manière 
«le  se  mouvoir,  M  îx  7  n. 

Requins,  leur  renommée  terri- 
ble, qui  en  fait  l'effroi  des  na- 
vigateurs, IV  xin  12  n. 

Respiration,  chez  les  poissons 
et  les   insectes,  II    xvi    9. 

—  Traité  d'Aristote,  cité  sur 
les  fonctions  communes  aux 
animaux,  I  i  4  n.  —  cité  sur  la 
réfutation    des  théories  anté- 

T.    II. 


rieures,  I  i  38  /t.  —  dans  les 
Opuscules  psychologiques,  ci- 
té pour  les  opinions  des  philo- 
sophes antérieurs  sur  la  respi- 
ration, III  i  9  n.  —  cité  sur  la 
position  du  cœur  chez  les 
poissons,  III  iv  15  n.  —  cité 
sur  les  branchies  des  pois- 
sons, III  vi  2.  —  Opuscules 
psychologiques,  cité  sur  la 
respiration  des  poissons;  ap- 
préciation de  cet  ouvrage  ; 
cité  sur  la  respiration  des 
cétacés;  des  amphibies,  III 
vi  2  3/1.  —  cité  sur  l'usage 
des  branchies  des  poissons, 
IV  xni  9  16.  —  dans  les  Opus- 
cules psychologiques ,  cité 
pour  l'étude  des  branchies,  IV 
xiii  9  n.  —  réfutation  qu'y  fait 
Aristote  d'Anaxagore,  de  Dé- 
mocrite  et  de  Diogène  d'A- 
pollonie,  sur  la  respiration  des 
poissons,  IV  xiii  10  n.  —  cité 
sur  le  mécanisme  de  la  respi- 
ration chez  les  cétacés  à  évent; 
Aristote  y  renvoie  à  l'Histoire 
des  Animaux;  cité  sur  l'op- 
position de  la  respiration  et 
sur  les  branchies,  IV  xiii 
17  n.  —  caractère  de  cet  ou- 
vrage, P  iv.  —  citations  qu'eu 
fait  le  traité  des  Parties,  D 
exevu. 

Ressemblance,  différence  de  la 
ressemblance  et  de  l'analogie, 
I  iv  6/i. 

Résumé,  sur  la  locomotion  en 
général,  M  xix  3.  —  du  traité 
des  Parties  des  Animaux,  P  v. 

Rétraction  et  pulsion,  sortes 
de  mouvements,  qui  servent  à 
déterminer  la  locomotion  et 
le  déplacement  des  êtres,  M 
n  4  et  /<. 

Rire,  effet  du  rire  et  du  cha- 
touillement; manière  dont  ils 
se  produisent,  III  x  5.  —  ex- 
plication qu'en  donnent  les 
physiologistes  moderues,  III 
x  5  n. 
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Rognons,  leur  place  dans  les 
animaux;  explication  de  leur 
disposition,  III  ix  6.  —  utilité 
de  leur  graisse,  III  ix  9.  Voir 
Reins. 

Rome,  emprunts  quelle  a  faits 
à  la  Grèce,  P  lx. 

Rondelet,  sa  réfutation  d'une 
erreur  d'Aristote  sur  la  vessie 
et  les  reins  de  la  tortue  d'eau 
douce,  III  ix  2  n.  —  cité  sur 
la  renaissance  de  la  zoologie 
descriptive,  P  cxlii. 

RosE(Valentin),  Aristoteles  pseu- 
depigraphus  ;  son  opinion  sur 
l'ouvrage  qu'Athénée  veut  dé- 
signer en  citant  souvent  un 
traité  des  Parties,  D  cxcu. 

Ruelle,  son  édition  de   Rufus, 

P  LXV. 

Rufus,  d'Ephèse,  habile  méde- 
cin; grec  de  nation;  célèbre 
par  ses   travaux   d'anatomie; 


ses  trois  traités  ;  physiologie 
comparée  du  second  ;  règne 
sous  lequel  il  a  vécu  ;  ses  dis- 
sections ;  belle  découverte 
qu'où  lui  attribue,  mais  qu'il 
rapporte  lui-même  à  Erasis- 
trate,  P  lxiv.  —  cité  sur  l'a- 
natomie;  ses  travaux  témoi- 
gnent que  cette  science  était 
restée  fidèle  aux  enseigne- 
ments du  passé,  P  lxv.  —  ses 
travaux  estimables,  P  lxiv  et 
suiv. 
Ruminants,  description  de  leurs 
pieds  ;  ruminants  sans  cor- 
nes ;  on  les  appelle  aussi  bi- 
furques, III  n  2  n.  —  nombre 
et  fonctions  de  leurs  esto- 
macs, III  xiv  7.  —  divisions 
de  leur  estomac  ;  description 
de  leurs  quatre  estomacs,  III 
xiv    In.   —   leurs  estomacs, 

P  XLIX. 


s 


Sacrifices,  observations  sur  le 
cœur  des  victimes,  III  iv  23. 

Sagesse  de  la  nature,  dans  la 
composition  des  cornes  des 
animaux,  III  n  9  11.  —  ad- 
miration d'Aristote  pour  ses 
œuvres,  M  n  2.  —  de  la  na- 
ture, M  xii  3.  —  de  la  nature, 
M  xvn  5.  Voir  Arislote. 

Saignements  de  ne/.,  III  v  11. 

Saltigrades,  insectes,  IV  vi  10. 

—  leurs  deux  modes  de  loco- 
motion ;  nécessité  pour  eux 
d'un  point  d'appui,  M  ni  1  2. 

—  leur  mode  habituel  de  lo- 
comotion, M  m  1  n. 

Sang,  son  importance  dans  l'or- 
ganisation; influence  de  ses 
qualités  sur  la  force  et  sur 
I  intelligence,  II  n  4  5.  —  sa 
nature,  selon  qu'il  est  plus  ou 
moins  chaud  ou  froid,  II  n  7- 


—  sa  chaleur  et  sa  liqui- 
dité; comment  sa  nature  peut 
participer  des  contraires,  II 
m  3.  —  explicatiou  de  sa  cha- 
leur, II  in  3  n.  —  insuffisance 
de  l'explication  que  donne 
Aristotc  de  la  nature  du  sang. 
II  m  5  n.  —  appellation  que 
la  science  moderne  lui  appli- 
que, II  ni  10  il.  —  rapports 
du  sang  et  de  la  nourriture: 
son  objet  ;  son  élaboration  ;  il 
est  renfermé  dans  le  cœur  et 
dans   les  veines,  II  ni  10-12. 

—  rapprochement  du  sang  et 
de  la  chair,  II  m  12  n.  —  qui 
a  des  fibres,  ou  qui  en  est 
privé;  influence  de  sa  compo- 
sition sur  l'intelligence  et  le 
naturel  des  animaux,  II  iv  1 
2.  —  cause  principale  de  sa 
coagulation,  II  iv  1  n.  —  son 
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rapport  à  I  intelligence,  II  iv 
2  h.  —  effets  de  la  chaleur  ou 
de  la  froideur  du  sang;  sa 
définition,  II  iv  6.  —  ses 
fonctions  diverses,  III  iv  3  et 
n.  —  sa  nécessité  dans  les 
animaux  qui  en  ont;  sa  na- 
ture; vaisseau  qui  le  contient, 
III  iv  3  4.  —  sa  fonction,  II 
iv  6  «.  —  époque  de  la  dé- 
couverte de  la  circulation,  III 
iv  17  n.  —  sa  pureté  plus  ou 
moins  grande,  III  iv  19.  — 
matières  qu'il  contient,  III  v 
10  n.  —  sa  composition,  et 
progrès  de  l'analyse  chimique 
dans  cette  question,  III  v  10 
n.  —  plus  ou  moins  pur;  son 
influence  sur  les  qualités  de 
l'animal,  P  xm.  —  son  rôle 
général,  compris  par  Aristote 
comme  nous  le  comprenons, 
P  xm  et  suiv.  —  sa  tem- 
pérature ;  importance  qu' Aris- 
tote y  attache  ;  analyse  minu- 
tieuse qu'il  fait  de  ce  liquide, 
P  xv  et  suiv.  —  analyse  du  sang 
par  Aristote,  P  xv.  —  analyse 
qu'en  fait  Cuvier,  P  xvii.  — 
analyse  du  sang  par  la  chimie 
actuelle,  P  xvm. 

Sangliers,  description  de  leur 
pied,  III  il  2  n.  —  cause  de 
leur  courage  et  de  leurs  em- 
portements, H  iv  5.  —  double 
destination  de  leurs  crocs  ; 
raison  qui  fait  que  les  femel- 
les mordent,  lit  i  4  5. 

Sangsues,  leur  mode  de  progres- 
sion, M  îx  7. 

Sanskrit,  l'alphabet  sanskrit  ; 
groupement  de  ses  consonnes, 

•  et  rang  qu'elles  y  occupent, 
III  i  3/i. 

Saut,  son  mécanisme  chez  les 
insectes,  IV  vi  10  et  #i.  —  dis- 
tinction entre  le  saut  et  la 
marche  ordinaire  des  ani- 
maux, M  ni  lu.  —  chez  les 
animaux;  moyen  exceptionnel 
de  locomotion,   M  vin   3   4/». 


—  constitution  des  animaux 
qui  emploieut  ce  mouvement 
de  locomotion,  M  vin  3  4.  — 
explication  du  saut  des  ani- 
maux, M  îx  9.  —  impossibi- 
lité de  sa  prolongation,  M  xiv 
2. 

Sauterelles,  organisation,  po- 
sition et  nombre  de  leurs 
pattes,  IV  vi  10. 

Savants  modernes,  nient  à  tort 
que  les  Anciens  aient  appli- 
qué la  méthode  d'observa- 
tion, I  v  14  n.  —  procédé  au- 
quel le  savant  doit  recourir 
pour  dissiper  des  doutes  et 
des  indécisions,  P  cxxxi.  — 
opinion  des  savants  sur  l'idée 
de  Dieu,  P  clxxvih  —  effroi 
puéril  que  leur  cause  la  mé- 
taphysique, P  clxxxi.  Voir 
Science. 

Se  are,  le  seul  poisson  qui  ru- 
mine, III  xiv  12. 

Schelling,  fondement  ruineux 
de  la  philosophie  de  la  nature 
sortie  de  son  école,  comparée 
aux  théories  du  Darwinisme, 
P  cxxn. 

Science,  ses  conditions,   I  i  5i. 

—  son  véritable   but,  I  i  7  n. 

—  zoologique,  principe  qu'elle 
a  trop  souvent  négligé,  I  i  26 
n.  —  de  l'histoire  naturelle, 
théorie  sur  laquelle  elle  se 
fonde  exclusivement,  I  i  29  n. 

—  de  nos  jours,  sur  le  monde, 
comparée  à  celle  des  Anciens, 
I  v  1  n.  —  zoologique,  son 
début  nécessaire,  I  v  11  n. — 
physiques  et  mathématiques, 
place  qu'elles  tiennent  dans 
notre  siècle,  I  v  3  n.  —  mo- 
derne, deux  grandes  classes 
d'animaux  qu'elle  reconnaît 
comme  Aristote,  II  n  5  n.  — 
moderne,  citée  sur  la  chaleur 
comparative  des  animaux,  Il 
n  7  n.  —  moderne,  conserve 
une  expression  d'Aristote  en 
parlant  du  •   Système  vascu- 
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luire  »,  II  m  12  //.  —  mo- 
derne, études  omises  par  elle 
sur  l'influence  que  peut  avoir 
la  composition  du  sang  sur  le 
caractère  des  animaux,  II  iv 
4  5/i.  —  actuelle,  son  étude 
sur  la  composition  des  subs- 
tances graisseuses,  II  v  1  «. 
—  moderne,  ses  études  sur 
les  organes  des  poissons,  II 
x  7/i.  —  moderne,  distingue 
deux  parties  dans  le  cœur  de 
l'homme,  III  vu  2  n.  —  mo- 
derne, citée  sur  la  graisse  des 
reins,  III  ix  10  n.  —  actuelle, 
citée  sur  les  différences  des 
viscères  dans  les  animaux  qui 
eu  ont.  III  xii  1  //.  -  actuelle, 
citée  sur  le  mot  de  Côlon,  III 
xiv  18  n.  —  prudence  qu'elle 
doil  avoir  avant  de  se  pro- 
noncer sur  le  but  que  se  pro- 
pose la  nature,  IV  n  5  //.  — 
moderne,  détails  qu'elle  a 
donnés  sur  l'organisation  des 
crustacés,  comparés  à  ceux 
qu'Arislote  eu  donne,  IV  v  12 
//.  —  peine  qu'elle  éprouve  à 
classitier  les  éponges;  citée 
sur  le  nom  de  Holothuries, 
qu  elle  a  conservé  pour  les 
échinodermes  pédicellés,  IV 
v  26  27  /«.  —  étude  dont  elle 
s'est  surtout  occupée  pour  la 
cigale,  IV  v  37  n.  —  com- 
ment elle  applique  les  noms 
de  Cautliarus  et  de  Cantha:  is, 
IV  vr  3/#.  —  son  opinion  dif- 
férente de  celle  d'Aristote  sur 
la  tète  des  testacés,  IV  vu  3 
n.  —  citée  sur  la  conservation 
du  nom  grec  de  maïas,  pour 
une  famille  de  crustacés  bra- 
chyurcs,  IV  vin  3  n.  —  théo- 
rie qu'elle  a  négligée,  et  qui 
vaut  la  peine  qu'on  la  re- 
cueille, IV  ix  4  //.  —  citée  sur 
le  mot  grec  du  nom  de  Spire, 
qu'elle  a  conservé  pour  une 
famille  de  mollusques  à  si- 
phon, IV  ix  4/i.    —  citée  sur 


la  description  des  différents 
mollusques,  IV  ix  9  n.  —  citée 
sur  la  conservation  du  mot 
grec  de  Thorax,  IV  x  8  //.  — 
actuelle,  compte  qu'elle  tient 
des  nageoires,  IV  xm  In.  — 
citée  sur  l'étude  du  nombre 
plus  ou  moins  grand  des 
branchies,  IV  xm  11  n.  — 
sa  classification  des  chauves- 
souris,  IV  xm  18  n. 

—  zoologique  ;  conquêtes 
qu'elle  se  promet  encore,  P 
ni.  —  rapprochements  de  son 
état  présent  et  de  ses  débuts 
relativement  à  l'étude  du 
sang,  P  xvi.  —  actuelle,  sa 
théorie  sur  la  graisse  rappro- 
chée de  celle  d'Aritote,  P  xxi. 

—  plus  avancée  que  la  science 
de  l'Antiquité  sur  les  trois 
théories  de  la  moelle,  de  la 
graisse  et  du  sang,  P  xxv.  — 
ethnologique,  que  le  xixe  siècle 
se  flatte  d'avoir  inventée  et 
dont  on  trouve  les  premières 
traces  dans  le  livre  que  Pline 
a  consacré  à  l'homme,  P  lxiii. 

—  ses  rapports  avec  la  phi- 
losophie, P  cxlv.  —  sépara- 
tion des  trois  sciences  qui  se 
partagent  le  règne  animal  ; 
leur  confusion  dans  l'œuvre 
d'Aristote,  P  cxjlvi.  —  leur  or- 
dre respectif,  P  cxlviii. —  con- 
temporaine, doit  craiudre  l'ex- 
cès de   ses    richesses,  P  clix. 

—  système  qui  a  été  plus  ou 
moins  reproduit  par  tous  les 
auteurs  depuis  Aristote  sur 
le  monde  des  êtres  animés, 
P  clx.  —  condition  de  la 
science  dans  le  passé  et  dan* 
l'avenir;  école  à  laquelle  elle 
peut  apprendre  la  place  qui 
lui  revient  dans  l'universalité 
des  choses  ;  source  d'où  elle 
sort,  P  clxi.  —  ses  ressour- 
ces actuelles  ;  erreurs  qui 
peuvent  la  compromettre  :  le 
transformisme    et    l'athéisme. 
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P  clxi.  —  sciences  où  les 
idées  à  priori  sont  indispen- 
sables; sciences  d'où  elles  doi- 
vent être  soigneusement  éli- 
minées, P  clxv.  —  moderne, 
doit  craindre  l'influence  de 
l'athéisme,  P  clxxvii.  —  con- 
temporaine, citée  sur  l'idée  de 
Dieu,  P  clxxviii.  —  rapport 
des  sciences  à  la  philosophie, 
P  clxxx.  —  leur  domaine; 
école  à  laquelle  chaque  science 
particulière  peut  apprendre  la 
place  qui  lui  revient  dans  l'u- 
niversalité des  choses; source 
commune  d'où  elles  sortent, 
P  clxxxi.  —  leur  définition  et 
leur  rapport  avec  la  philoso- 
phie, P  clxxxi.  —  domaine 
spécial  de  la  science,  P 
clxxxiii.  —  ses  relations 
avec  la  philosophie;  date 
vénérable  de  son  origine,  P 
clxxxiv.  —  grecque,  résumé 
de  son  histoire,  P  ci.xxxv. 
—  leur  éclosion  ;  en  Grèce  et 
dans  l'Inde;  leurs  progrès,  P 
clxxxv.  —  source  d'où  la 
science  est  sortie  primitive- 
ment, P  clxxxvi.  —  fondées 
par  Aristote,  et  que  le  monde 
a  cultivées  après  lui,  P 
clxxxviii.  —  physiologique, 
appréciation  des  études  qu'en 
a  faites  Aristote,  D  cxcvm  et 
suiv.  —  principe  qui  lui  est 
indispensable,  M  h  2  //.  — 
moderne,  ses  progrès  cités 
sur  le  jeu  des  flexions  dans 
les  animaux.  M  ni  3  u.  —  ac- 
tuelle, ses  observations  sur 
la  disposition  générale  des 
flexions.  M  xm  \  n.  —  mo- 
derne, distinction  qu'elle  fait, 
parmi  les  décapodes,  des  es- 
pèces qu'elle  appelle  Podoph- 
thalmes,  M  xiv  5  //.  —  mo- 
dernes, leur  séparation  les 
unes  des  autres  par  les  pro- 
grès de  l'analyse.  P  M  27'i  et 
*■ 

suiv.  —  de  la  locomotion  des 


êtres  animés;  son  début;  ses 
progrès,  P  M  290  et  suiv. 

Scissipèdes,  genre  qu'ils  for- 
ment ;  leurs  différences  ;  leurs 
nuances;  leurs  caractères,  I 
ni  15  /*. 

Scolopendres,  vivent  après  avoir 
été  coupées  ;  ressemblance  de 
leur  constitution  à  celle  d'un 
animal  que  l'on  formerait  de 
la  réunion  de  plusieurs  ani- 
maux, M  vu  2  3.  —  nombre 
de  leurs  pattes  ;  leur  longueur, 
M  vu  2  n.  —  auxquelles  on  a 
arraché  des  pieds  pour  qu'ils 
soient  en  nombre  impair  ; 
impossibilité  de  la  locomo- 
tion sur  trois  pieds,  M  vin  5. 
—  espèces  venimeuses  et  re- 
doutables; leur  genre  de  vie 
et  d'habitation,  M  vm  5  «.  — 
ordre  dont  la  scolopendre  fait 
partie:  elle  forme  une  fa- 
mille, M  vin  5  /*. 

Scorpions,  nécessité  de  la  posi- 
tion de  leur  dard,  IV  vi  6.  — 
leur  queue  ;  leur  dard  ;  leur 
liqueur  venimeuse,  contenue 
dans  un  réservoir  intérieur, 
IV  vi  6  m. 

Scotus  (Michel),  protégé  de  Fré- 
déric II,  cité  pour  ses  tra- 
ductions, dans  lesquelles  Al- 
bert le  Grand  a  étudié  Aris- 
tote, P  LXX1I. 

Sculpture,  ses  procédés,  du 
temps  d'Aristote,  II  ix  6  n. 

Sec  et  Humide,  sens  divers  de  ces 
termes,  selon  qu'on  les  consi- 
dère en  puissance  ou  en  acte  ; 
application  à  l'élude  du  sang. 
Il  m  1-4. 

Segmentation,  causes  et  objet 
de  la  segmentation  des  insec- 
tes. IV  m  2  3. 

Seiches,  leur  constitution  spé- 
ciale. II  vin  7.  —  organisa- 
tion de  leur  bouche,  II  xvn 
12.  —  organisation  de  leur 
estomac;  leur  gésier  pareil  à 
celui    des   oiseaux;    motif  de 
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cette  organisation,    IV  v  6  7. 

—  leur  encre  ;  emploi  qu'elles 
font  de  cet  organe,  plus  dé- 
veloppe que  dans  les  autres 
mollusques;  motif  de  cette 
organisation  ;  cause  qui  leur 
fait  projeter  leur  encre  ;  de 
la  production  de  l'encre,  IV 
v  8-10.  —  description  de  son 
os,  IV  v  10  n.  —  et  tcuthies, 
leurs  différences  avec  les  po- 
lypes ;  leur  organisation  spé- 
ciale; rapports  que  la  nature 
a  mis  entre  leur  manteau  et 
leurs  pieds,  IV  ix  6-8  —  nom- 
bre, grandeur  et  mouvement 
de  leurs  pieds,  IV  ix  8  n.  — 
et  teuthies,  leurs  deux  trom- 
pes ou  tentacules  ;  usage 
qu'elles  en  font  ;  position  et 
dimensions  de  leur  nageoire, 
IV  ix  9  12. 

Sélaciens,  nature  de  leurs  os, 
II  ix  11.  —  nature  de  leur 
racliis,  II  ix  13.  —  rapports 
des  sélaciens  et  de  la  vipère  ; 
leur  estomac;  leurs  intestins, 
IV  i  4.  —  rapport  des  séla- 
ciens et  de  la  vipère,  IV  i  4 
n.  —  leur  conformation;  na- 
ture de  leur  queue,  IV  xm  2. 

—  organisation  de  leurs  bran- 
chies, IV  xm  9  10.  —  confor- 
mation de  leurs  branchies  ; 
leur  classification  ;  nature  de 
leurs  os,  IV  xm  9  #i.  —  leur 
bouche  ;  nécessité  de  leurs 
mouvements  pour  saisir  leur 
proie;  nature  de  leur  peau, 
IV  xm  12-13. 

Sélection,  limites  étroites  de 
son  influence,  P  clxii. 

Semence  et  menslrues  chez  les 
femelles  ;  renvoi  à  des  études 
ultérieures,  IV  x  31  32. 

Séneque  n'a  pas  fait  d'histoire 
naturelle,  P  lxi.  —  ses  Ques- 
tions naturelles;  omet  l'orga- 
nisation animale.  P  ihitl.. 

Sens,  rapports  des  sens  avec 
l'encéphale,  II  vu  3  n.  —  tous 


les  sens  sont  faits  en  vue  du 
toucher,  II  vm  2  3.  —  des 
différents  sens  chez  les  ani- 
maux, II  vm  2  n.  —  les  cinq 
sens;  leur  répartition,  II  x  6. 

—  leur  admirable  disposi- 
tion; ils  sont  tous  doubles, 
excepté  le  toucher,  II x  11  12. 

—  leur  disposition  admira- 
ble, II  x  11  et  suiv.  —  leur 
double  organisation,  II  x  12 
#i.  —  tous  les  sens  sont  placés 
dans  la  tête,  sauf  un  seul,  IV 
x  3  n.  —  leurs  organes  chez 
l'homme  et  leur  direction.  M 
iv  4  ».  —  leur  disposition 
admirable,  P  xxxv.  —  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux. 
P  ibid. 

Sens  nombreux  où  l'on  dit 
qu'une  chose  est  plus  chaude 
qu'une  autre,  II  n  12. 

Sensation,  siège  unique  de  la 
sensation,  de  la  locomotion 
et  de  la  nutrition,   II  i  14  15. 

—  dont  le  cœur  est  le  centre, 
III  iv  9.  —  déterminent  le 
devant  et  le  derrière  dans 
l'animal,  M  iv  4.  —  traité  de 
la  Sensation  et  des  choses 
sensibles  d'Aristotc,  cité  sur 
le  sommeil,  II  vu  11.  —  cité 
sur  la  sensation,  H  vu  11 
n.  —  cité  sur  le  principe  des 
sensations,  II  x  6.  —  indi- 
qué par  l'auteur,  II  x  6  n.  — 
caractère  de  cet  ouvrage,  P 
iv.  —  citations  qu'en  fait  le 
traité  des  Parties,  D  cxcvi. 

Sensihilité.  explication  de  la 
sensibilité,  II  i  14.  —  consti- 
tue essentiellement  l'être  ani- 
mé. II  i  15/i.  —  est  l'objet 
d'une  des  théories  les  plus 
solides  d'Aristote  ;  elle  dis- 
tingue essentiellement  rani- 
mai  de  la   plante,  II   vm  1  n. 

—  sa  définition.  II  x  3.  — gé- 
nérale, son  vrai  siège.  II  x  6 
/*.  —  siège  de  ce  principe, 
III    v  3  «.    —  dans    tous    les 
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animaux   en   général,  IV  v  2. 

—  théorie  d'Aristote  conser- 
vée par  la  science,  comme  un 
de  ses  principes  fondamen- 
taux, IV  y  32  n.  —  son  prin- 
cipe chez  les  mollusques,  chez, 
les  testacés  et  les  insectes  ; 
preuves   que  l'organe    de   ce 

rrincipe  est  analogue  au  cœur, 
V  v  33-35.  —  chez  les  in- 
sectes; du  lieu  où  Aristotc  la 
place,  IV  v  36  n.  —  commune, 
sens  dans  lequel  on  peut  en- 
tendre cette  expression,  M  iv 
5  n. 

Sensualisme,  erreur  dangereuse 
de  cette  doctrine,  qui  a  régné 
dans  le  xvm«  siècle,  P  M  302. 

Séparément,  signification  de  ce 
mot  dans  la  méthode  de  divi- 
sion, I  m  15. 

Septime-Sévere,  cité  à  propos 
de  son  médecin  Galion,  qui  a 
très-probablement  vécu  après 
cet  empereur   (211  ap.  J.-C), 

P  LXVI. 

Serpent  et  Serpents,  leurs  os, 
II  ix  10.  —  description  de 
leur  langue,  II  xvm  6  /*.  — 
leur  langue  bifurquée  et  sou 
organisation;  sa  longueur,  II 
xvii  6.  —  rapport  des  ser- 
pents et  des  lézards  ;  leur  res- 
semblance avec  les  poissons, 
IV  i  2  n.  —  analogies  des 
serpents  et  des  poissons  ;  leur 
différence;  couleur  de  leurs 
excrénients,  IV  i  2  3.  —  leur 
conformation  entraînant  une 
foule  de  conséquences  dans 
leur  organisation  générale. 
IV  i  5  /t.  —  leur  organisation 
spéciale,  IV  xi  I.  —  forme  de 
leur  langue,  IV  xi  5.  —  na- 
ture de  leurs  écailles,  IV  xi  6. 

—  son  espèce  de  cou;  parti- 
cularité qui  le  sépare  de  ses 
congénères,  IV  xi  11.  — cause 
et  nécessité  de  cette  organi- 
sation. IV  xi  12.  —  élude  de 
leur  cou,  IV  xi   11  /*.  —  pro- 


prement dits,  n'ont  pas  de 
sternum,  IV  xi  13  /*.  —  leur 
manière  de  nager  ;  cause 
qui  fait  qu'ils  n  ont  pas  de 
pieds,  IV  xin  5  6.  —  leur 
droite  et  leur  gauche,  M  iv6. 

—  amphisbènes,  leur  genre 
de  locomotion;  leur  organi- 
sation; position  de  leur  or- 
gane de  la  vue,  M  vi  3  n.  — 
manière  dont  ils  marchent 
sur  le  sol,  représentée  par 
une  figure  graphique,  M  vn 
5  6.  —  leur  conformation  ; 
leur  mouvement  de  reptation 
comparé  au  mouvement  pro- 
gressif des  quadrupèdes,  M 
vu  5n.  —  leur  marche;  cau- 
ses qui  font  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  de  pieds,  M  vin  1.  — 
leur  manière  de  se  mouvoir, 
M  ix  7  fl.  —  principe  de  leur 
flexion,  M  x  2. 

Serres  crochues  et  ergots  chez 
les  oiseaux,  IV  xn  12. 

Servet,  cité  sur  la  circulation 
du  sang,  P  lxxxiii. 

Siebold  et  Stannius  (MM.  de), 
leur  manuel  d'anatomie  com- 
parée (traduction  française  de 
1850)  ;  un  des  premiers  ou- 
vrages où  les  doctrines  dar- 
winiennes sont  appliquées  à 
la  classification  et  à  l'étude 
des  animaux;  sa  division  en 
deux  parties  :  la  classification 
et  lanatomie  comparée,  P 
civil. 

Siècle,  le  xvuc  siècle;  honneur 
qu'il  ne  peut  revendiquer  en 
physiologie,  M  n  1  n. 

Sikge  unique  de  la  sensation, 
de  la  locomotion  et  de  la  nu- 
trition, II  i  14  15.  —  de  la 
sensibilité  générale,  II  x  6  /*. 

—  de  l'ànie,  III  v  2  «.  —  du 
principe  de  la  chaleur;  de  la 
sensibilité,  III  v  3  n. 

Singe,  position  qu'il  ne  prend 
qu'accidentellement.  M  xi  1 
n. 
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SiPHÉBS    OU  TiPHÉES,    CD     Béotic, 

lac  de  ce  nom,  IV  xm  5  a.  — 
lac  de  Siphées  ;  contrée  où  il 
se  trouve,  M  vu  7  n. 
Socrate,  son  mérite  dans  l'étude 
de  la  nature,  I  i  37.  —  sa 
préoccupation,  qui  se  retrouve 
et  éclate  dans  la  plupart  des 
dialogues  platoniciens;  mé- 
rite que  lui  en  fait  Aristote, 
I  i  37  m.  —  a  été  le  premier 
à  proclamer  une  haute  estime 
pour  la  nalurede  l'homme,  IV 
x  6/i.  —  cité  sur  le  fonde- 
ment de  l'optimisme,  M  vin  1 
//.  —  et  Démocrilc,  direction 
nouvelle  qu'ils  ont  imprimée 
à  l'étude  de    la   nature,  P  ix. 

—  cité  pour  prouver  l'action 
d'une  intelligence  infinie  dans 
l'univers,  P  clxxiii. 

Solènes  ou  Solens,  leur  orga- 
nisation, IV  vu  2. 

Solens  de  Cuvier,  leur  coquille; 
leur  charnière,  IV  vu  2  n. 

Solennité  particulière  du  Timée 
de  Platon,  malgré  ses  imper- 
fections, I  v  3  n  ;  P  lv. 

Soles,  matière  analogue  aux  os; 
leur  emploi  ;  leur  nature,  II 
ix  14  15. 

Solipedes,  quelques-uns  ont  des 
cornes  pour  se  défendre,  III 
il  2.  —  solipède  à  une  seule 
corne  ;  explication  de  cette 
anomalie ,  III  n  6.  —  leur 
rate,  III  xn  4  /*.  — leur  orga- 
nisation, IV  x  10.  —  usage  de 
leurs    membres    de  devant    et 

•  de  derrière,  IV  x  2t.  —  con- 
formation et  nombre  de  leurs 
doigts,  IV  x  22  n.  —  position 
de  leurs   mamelles,  IV  x  25. 

—  position  et  appellation  de 
leurs    mamelles,    IV  x   25   #i. 

—  organisation  de  leurs  pieds, 
IV  x  40.  —  ou  équidés,  con- 
formation de  leurs  pieds,  IV 
x  40  //. 

Sommaires  des  chapitres,  du 
traité    des    Parties   des    Ani- 


maux, et  du  traité  de  la  Mar- 
che des  Animaux,  D  cev  et 
suiv. 
Sommeil  produit  par  le  cerveau; 
explication  du  sommeil  par  le 
refroidissement,  II  vu  10. 

—  du  Sommeil  et  de  la 
Veille, traité  spécial  d'Aristote. 
cité  sur  la  théorie  du  sommeil  ; 
ressemblance  prouvant  l'au- 
thenticité des  deux  ouvrages, 

II  vu  10  11  /!.  —  cité  sur  l'ex- 
plication du  sommeil,  II  vu 
11.  —  dans  les  Opuscules 
psychologiques,  cité  sur  les 
fonctions  essentielles  attri- 
buées   au   cœur,  III    m  12  n  ; 

III  iv  9  n.  — cité  sur  la  théo- 
rie de  la  sensibilité,  III  v  3 
n.  —  mentionne  le  traité  de 
la  Nutrition,  qui  n'est  pas 
parvenu  jusqu'à  nous,  IV  iv  3 
n.  —  caractère  de  cet  ouvrage, 
P  iv.  —  traité  d'Aristote,  cité 
par  le  traité  des  Parties,  D 
cxcvi. 

Sophiste  de  Platon,  cité  sur 
la  dichotomie  ;  méthode  essen- 
tiellement platonicienne,  lui 
n.  —  cité  sur  l'application  de 
la  dichotomie,  1  ni  7  n. 

Sophistes,  opinion  qu'ils  avaient 
soutenue  et  pour  laquelle  ils 
paraissent  indiqués  par  Aris- 
tote, IV  x  16  n. 

Sourcils,  comparaison  de  leur 
destination  avec  celle  des  cils: 
leur  dépendance;  leur  épais- 
seur dans  la  vieillesse;  leur 
fonction  et  usage  principal. 
II  xv  1-2.  —  leur  fonction.  II 
xv  1  n. 

Spéculation,  deux  faces  diffé- 
rentes sous  lesquelles  toute 
spéculation  peut  être  consi- 
dérée, I  i  1. 

Sperme,  théories  particulières 
d'Aristote  sur    son   émission, 

IV  x  33  /!. 

Spire,  mot  grec  conservé  par  la 
science  moderne,  pour  une  fa- 
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mille  de  mollusques  à  siphon, 
IV  ix  4  n. 

Squales,  cause  de  leur  voracité 
bien  connue,  IV  xi  3  n.  —  na- 
ture de  leur  queue,  IV  xm  2 
/*.  —  nature  de  leur  peau, 
IV  xm  14  a. 

Stannius  et  Siebold,  leur  ma- 
nuel d'anatomie  comparée,  P 
cvn. 

Station  droite  de  l'homme,  II 
vu  13  ;  II  vu  13  il,  et  II  x  4.  — 
droite  chez  l'homme  ;  ses  rap- 
ports   à  la    chaleur,    III  vi   7. 

—  droite  de  l'homme.  IV  x6. 

—  droite  et  ses  nécessités,  M 
v  4.  —  ses  conditions,  M  xi  1 
et  suiv.  —  droite  de  l'oiseau; 
différences  qu'elle  présente 
avec  la  station  de  l'homme,  M 
xi  5  #i.  —  droite,  privilège  ex- 
clusif de    l'homme,  M  xv  2  n. 

Stellions,  explication  de  la  dis- 
position de  leurs  membres 
sur  le  côté,  M  xv  5. 

Style,  forme  de  style  assez  ha- 
bittielle  à    Aristote,  II    x  1  n. 

—  forme  de  style  fort  rare 
dans  Aristote,  III  i  6  n.  — 
forme  de  style  peu  habituelle 
dans  Aristote,  III  v  7  #i.  — 
d'Aristote,  dans  le  traité  des 
Parties  des  Animaux  ;  preuve 
délicate  et  sure  de  l'authenti- 
cité de  cet  ouvrage,    D  cxcix. 

—  et  méthode,  du  traité  des 
Parties  des  Animaux.  —  d'A- 
ristote, dans  le  traité  des  Par- 
ties des  Animaux,  D  cxcix. 
Voir  la  Préface  v  et  suiv. 

Substance,  ses  rapports  avec  la 
génération,  II  i  4.  —  éter- 
nelles et  substances  périssa- 
bles; difficulté  et  grandeur 
dos  premières  ;  étude  facile 
et  intérêt  des  secondes  ;  attrait 
de  ces  deux  éludes  différentes, 
I  v  1-3. 

Successeurs  d'Aristote  dans  la 
physiologie  comparée,  P  lviii 
et  suiv. 


Suçoirs  chez  les  polypes,  dont 
une  espèce  n'a  qu'un  suçoir 
unique,  IV  ix  11. 

Sueur,  glandes  particulières  qui 
produisent  le  liquide  dont 
elle  est  composée,  III  v  9  n. 
—  explication  de  cette  sécré- 
tion ;  sueurs  de  sang,  III  v 
10. 

Suif  et  Graisse,  leurs  rapports 
avec  le  sang  ;  utilité  et  danger 
de  ces  matières  dans  l'orga- 
nisation animale,  II  v  1  4.  — 
sa  composition,  selon  les  théo- 
ries des  Anciens,  II  v  2  n.  — 
chez  les  moutons,  III  ix  11. — 
et  graisse,  leur  rôle  dans  les 
animaux,  III  ix  7-9  n.  —  dis- 
tingué de  la  graisse  par  Aris- 
tote, P  xx.  —  différence  entre 
le  suif  et  la  graisse,  P  ibid. 

Supériorité  de  l'àme  sur  la  ma- 
tière, I  i  26.  —  de  l'homme 
sur  les  animaux,  I  i  28.  — -  de 
l'homme  sur  le  reste  des 
êtres,  II  x  4.  —  de  l'homme 
sur  le  reste  des  animaux,  se 
manifestant  dans  la  confor- 
mation de  sa  main,  presque 
autant  que  dans  les  facultés 
de  son  intelligence,  IV  x  16 
/*. 

Surmulet,  nature  de  son  esto- 
mac, III  xiv  13. 

Sutures  du  crâne  de  l'homme 
et  des  quadrupèdes,  II  vu  15 
n. 

Syenîiésis  de  Chypre,  système 
des  veines  qui  lui  est  attribué, 
III  iv  7  /*. 

Sylla,  sa  bibliothèque  renfer- 
mait les  manuscrits  d'Aris- 
tote, P  lui. 

Sylvius.  son  silence  sur  la  phy- 
siologie comparée  et  l'analo- 
niie  comparée,  P  i.xxvii. 

Sympathie  entre  les  organes,  Il 
vu  15  /«. 

Synovie,  sa  formation;  sa  fonc- 
tion; explication  de  ce  mot, 
II  ix  6  /<. 
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Système,  osseux  dans  les  ani- 
maux; son  organisation  gé- 
nérale en  vue  des  flexions  et 
des  mouvements,  mais  sur- 
tout en  vue  de  la  solidité  et 
de  la  conservation  du  corps, 
II  îx  5.  —  veineux,  d'après 
Aristote  et  ses  théories  ana- 
tomiques,  III  v  1  n.  —  vas- 
culaire,  chez  les  animaux,  III 
v  2  4  n.  —  de  Diogène  d'A- 
pollouie,  d'Anaximène  et  de 
Thaïes,  discutés  par  Aristote, 
I  i  19  n.  —  de  Démocrite  ; 
réfutation  qu'en  fait  Aristote, 


I  i  21.  —  zoologique  de  Cu- 
vier,  qui  est  celui  d' Aristote, 
et  qui  doit  être  désormais  le 
fondement  de  l'histoire  natu- 
relle, P  c  et  cliii.  — antiques, 
qui  admettaient  le  flux  uni- 
versel des  choses  et  la  perpé- 
tuelle mobilité  de  tout  ce  qui 
est,  comparés  au  transfor- 
misme contemporain,  Pclxvii 
et  suiv.  —  différeuts  de  clas- 
sification qui  se  sont  succédé 
dans  la  sience  zoologique . 
depuis  Linné  jusqu'à  l'heure 
actuelle,  P  cxxn. 


rii 


r 


Tables  de  la  longueur  des  in- 
testins dans  les  mammifères, 
données  par  Cuvier,  III  xiv  18 
n. 

Taons,  leur  trompe  et  leur  dard, 
II  xvn  13. 

Taureaux,  cause  de  leur  cou- 
rage et  de  leurs  emportements, 
II  îv  5.  —  différence  de  leurs 
cornes  avec  celles  des  bœufs- 
femelles,  III  i  7. 

Température  des  êtres  animés 
ou  inanimés,  est  une  des  sen- 
sations les  plus  distinctes  que 
nous  puissions  avoir,  Il  n  9 
//.  —  excessives,  effets  qu'elles 
causent,  II  n  12  /*.  —  de  la 
moelle  et  celle  du  cerveau. 
Il  vu  2  et  //. 

Testacés,  organisation  des  les- 
lacés  et  des  crustacés,  II  vin  4 
5.  —  leur  classification  dans 
la  zoologie  moderne,  II  vm  4 
/*.  —  organisation  de  leur 
bouche  ;  leur  nature,  II  xvn 
12.  —  différence  qu'ils  pré- 
sentent avec  les  animaux  qui 
ont  du  sang,  IV  v  1.  —  orga- 
ganes  qui  servent  à  leur  nu- 
trition, IV  v  3   /*.   —  Cuvier 


en  fait  le  premier  ordre  des 
acéphales  ;  les  coquilles  qu'il  y 
place  sont  toutes  bivalves, 
IV  v  14  n.  —  leur  organi- 
sation, IV  v  13.  —  différence 
de  leur  organisation  avec  celle 
des  mollusques,  IV  v  16.  — 
influence  du  froid  et  du  chaud 
sur  ces  poissons,  IV  v  20.  — 
disposition  du  siège  principal 
de   leur   sensibilité,  IV  v  34. 

—  leur  mouvement,  IV  vu  1 
/*.  —  leur  organisation  ;  leur 
peu  de  mouvement;  indivision 
de  leur  corps  ;  dureté  de  leur 
coquille  ;  position  de  leur  tète: 
position  de  l'organe  qui  sert 
à  les  nourrir;  les  autres  par- 
ties de  leur  corps  n'ont  pas 
de  nom,  IV  vu  4-3.  —  posi- 
tion de  l'organe  qui  sert  à  les 
nourrir,  IV  vu  3.  —  forment 
la  quatrième  classe  des  mol- 
lusques ;  causes  qui  les  font 
appeler  acéphales  ;  leur  orga- 
nisation, IV  vu  3  n.  —  leur 
organisation  comparée  à  celle 
des   autres  animaux,  IV  ix  2. 

—  explicatiou  sur  leur  partie 
terreuse,   IV    ix   2   n.  —  dis- 
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tingués  des  mollusques,  IV 
ix  5  n. 

Têtard  des  grenouilles,  son  dé- 
veloppement, IV  xiii  4  n. 

Tête,  organisation  de  la  tête 
de  l'homme  ;  elle  n'est  pas 
charnue,  erreurs  à  ce  sujet, 
II  x  4  9.  —  sa  définition,  II 
x  4/1.  —  de  l'homme,  est  cou- 
verte  de  poils,  et  raisons  qui 
font  qu'il  en  est  ainsi,  II  xiv  5. 

—  parlant  après  avoir  été 
coupées,  contes  absurdes,  III 
x  6.  —  et  cou,  dans  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  leurs 
fonctions  et  leur  place  ;  leurs 
relations  avec  le  reste  du 
corps  et  le  tronc,  IV  x  2-6. 

Tkthyes  d'Aristote,  répondant 
aux  ascidies  de  la  zoologie 
actuelle  ;  sont  des  zoophytes, 
IV  v  17  n. —  leur  organisation 
singulière,  IV  v  17.  —  leur 
rapport  aux  plantes,  IV  v  26- 
29.  —  leur  sensibilité  ;  leur 
organisation  ;  les  deux  ordres 
de  trous  que  présente  leur 
croûte  ;  leur  classification,  IV 
v  29  n.  —  leurs  rapports  avec 
le  végétal,  IV  v  30  n.  —  ori- 
gine de  leur  nom  de  zoo- 
phytes, qu'Aristote  semble 
avoir   inventé,  IV  v   26  30  n. 

Teuthides,  leur  constitution  spé- 
ciale, II  vin  7.  —  identifi- 
cation de  ce  mollusque,  II 
vin  7  //. 

Teuthies,  leur  encre,  emploi 
qu'elles  font  de  cet  organe  ; 
sont  les  seules  parmi  les  mol- 
lusques à  être  de  haute  mer  ; 
nature   de  leur  os.  IV  v  8-10. 

—  et  seiches,  leurs  différences 
avec  les  polypes  ;  leur  orga- 
nisation spéciale  ;  rapports 
que  la  nature  a  mis  entre  leur 
manteau  et  leurs  pieds,  IV  ix 
6-8.  —  leurs  deux  trompes  ou 
tentacules  ;  usage  quelles  en 
font  ;  position  et  dimensions 
fie  leur  nageoire,  IV  ix  9  12. 


Teuthis,  leurs  deux  cloaques, 
dont  l'un  s'éloigne  davantage 
d'un  gésier  ;  motif  de  cette 
organisation;  leur  différence 
avec  les  seiches  et  les  poly- 
pes, IV  v  6  7.  —  rapport  du 
teuthis,  ou  calmar,  et  de  l'oi- 
seau, IV  t  7  «.  —  nom  qu'on 
a  aussi  donné  à  une  famille 
de  poissons  acanthoptères , 
IV  ix  7  n. 

Thàles,  allusion  à  son  système, 
I  i  19/1.  —  origine  de  son 
système  sur  les  fonctions  or- 
ganiques du  corps,  II  ii  3/i. 
—  cité  sur  le  début  de  la  phi- 
losophie, P  CLXXX1V. 

Théophraste,  cité  pour  la  bota- 
nique, qu'Aristote  lui  a  fait 
faire,  I  v  2  n.  —  a  exécuté  les 

Erojets  de  son  maître  pour  la 
otanique,  II  x  2  n.  —  His- 
toire des  plantes,  cité  sur  l'é- 
pipètre  et  sa  propriété  parti- 
culière, IV  v  28  n.  —  ses 
fragments,  cités  pour  une  étude 
sur  les  poissons  qui  peuvent 
vivre  plus  ou  moins  longtemps 
hor*  de  l'eau,  IV  xm  7  n.  — 
disciple  d'Aristote,  qui  lui  a 
fait  faire  la  botanique,  M  iv  1 
/*.  —  sa  botanique,  inspirée 
par  Aristote,  P  lvhi.  —  étu- 
des dont  il  s'occupe  exclusi- 
vement; sa  méthode  ;  contem- 
porain d'Erasistrate  et  d'Hé- 
rophile,  P  ibid. 
Théorie,  distance  de  la  théorie 
à  la  réalité,  I  i  13  n. — aristo- 
télique, de  l'essence  de  l'hom- 
me, contenant  quelque  chose 
«le  la  théorie  Platonicienne 
des  Idées,  I  i  17  n.  —  des 
Idées  Platoniciennes,  qu'Aris- 
tote a  toujours  combattue,  et 
à  laquelle  il  revient  cepen- 
dant   sous   une   autre    forme, 

I  v  5  n.  —  des  quatre  éléments, 
attribuée  à  Empédocle  ;  et  ac- 
ceptée   jusqu'au    xvic    siècle . 

II  i  2/î.-  anatomiques,  qu'ac- 
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ceptait  Aristote,  mais  que  nous 
ne  connaissons  pas,  II  i  10  n. 

—  qui  sortaient  de  la  théorie 
des  quatre  éléments,  II  v  1  «. 

—  aristotéliques,  sur  l'orga- 
nisation du  cerveau,  dans  les- 
quelles on  peut  trouver  com- 
me un  reste  des  théories  pla- 
toniciennes, II  vu  5  7/i.  — 
des  quatre  éléments,  à  laquelle 
Aristote  fait  allusion  ;  sa  du- 
rée dans  la  science,  III  n  11 
n.  —  anciennes,  sur  la  corré- 
lation de  la  bile  et  de  la  lon- 
gévité, IV  il  7.  —  des  quatre 
éléments,  époque  de  sou  rè- 
gne et  de  sa  disparition,  IV 
m  3  n. —  des  quatre  éléments, 
son  application,  IV  x  40  n. — 
d'Aristote,  sur  les  quatre  élé- 
ments et  sur  la  chaleur  ani- 
male, auxquelles  l'auteur  fait 
allusion,  IV  xiii  11  n.  —  or- 
dinaire d'Aristote,  sur  la  sa- 
gesse de  la  nature,  IV  xiii  12 
n.  —  physiologiques,  attes- 
tant une  fois  de  plus  l'atten- 
tion qu' Aristote  apportait  à 
observer  les  faits  pour  arriver 
à  les   expliquer,   IV  xiii  10  n. 

—  du  mieux  dans  le  possible, 
d'Aristote;  sa  ressemblance 
avec  celle  des  conditions 
d'existence  de  Cuvier,  M  n  1 
/*.  —  d'Aristote,  très-vraie  et 
très-profonde,  que  la  science 
du  xixe  siècle  ferait  bien  de 
recueillir,  et  qui  devrait  tou- 
jours lui  servir  de  flambeau, 
1*  ix.  —  qui  peuvent  compro- 
mettre la  science  ;  objections 
contre  ces  théories  décevan- 
tes, P  CLXI. 

Théorie  des  aliments,  proba- 
blement un  ouvrage  d'Aris- 
tote, cité  sur  l'étude  des  rési- 
dus de  la  nourriture,  II  vu  16. 

Thermomètre,  inconnu  des  An- 
ciens, II   n   7  n  ;  II  ii    12  //  ; 

—  son  usage.  II  n  18  /*. 
Thésaurus    linguac    Graecu*,    de 


Henri  Estienne,  cité  à  l'appui 
de  l'emploi  du  mot  de  Ptiles, 
M  xv  4/i. 

Thomas,  Saint  Thomas,  services 
qu'il  a  rendus  à  l'intelligence 
moderne,  P  lxxv. 

Timée  de  Platon,  trad.  de  M.V. 
Cousin,  solennité  particulière 
de  son  style;  ses  mérites,  mal- 
gré les  imperfections  qui  le 
déparent,  I  v  3  n.  —  rappro- 
chement des  théories  qui  y 
sont  exposées  avec  les  théo- 
ries aristotéliques,  sur  l'orga- 
nisation du  cerveau,  II  vu  5 
7/i.  —  réfutation  de  sa  théo- 
rie de  la  respiration,  III  i  9 
n.  —  cité  sur  des  métaphores 
peu  habituelles  à  Aristote  , 
III  x  2  n.  —  cité  sur  la  dis- 
tinction des  différentes  di- 
mensions de  la  grandeur  ou 
de  l'espace,  M  n  2  /!.  —  de 
Platon,  cité  sur  le  sens  de 
l'expression  :  le  Tout,  M  iv  3 
n. —  sa  valeur  physiologique, 
P  lv  et  suiv.  —  traduit  par 
Cicéron,  P  lix. 

Titze  (1819-1826)  (M.)  veut  dépla- 
cer le  premier  livre  du  traité 
des  Parties  des  animaux,  D  ce. 

Torcol,  oiseau,  nombre  et  dis- 
position de  ses  doigts,  IV  xu 
23.  —  conformation  singu- 
lière de  ses  pieds,  IV  xu  23 
n. 

Torpilles,  poissons,  leur  con- 
formation ;  nature  de  leur 
queue.  IV  xiii  2.  —  position 
de  leurs  nageoires,  IV  xm  8. 
—  nature  de  leur  queue.  IV 
xiii  2/i.  —  fout  partie  de  la 
famille  des  raies  ;  conforma- 
tion de  leurs  nageoires  ;  leur 
faculté  électrique,  IV  xm  8 
/t. 

Tortue,  son  organisation,  II  vin 
5.  —  poumon  des  tortues, 
III  vi  5.  —  seules  parmi  les 
animaux  à  carapaces  ont  une 
vessie  ;  cause  de  celte  excep- 
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tion,  III  vin  3.  —  distinction 
entre  les  tortues  de  mer  et 
celles  de  terre,  III  vin  3  /t.  — 
leurs  reins,  III  ix  1.  —  cou- 
leur et  organisation  «le  ses 
viscères,  III  xii  3.  —  est  le 
seul  des  reptiles  qui  ait  une 
vessie,  IV 1 2. —  nature  de  leurs 
écailles,  IV  xi  6.  —  explica- 
tion de  la  disposition  de  leurs 
membres  sur  le  coté  ,  M 
xv  5. 

Toucher,  importance  de  ce  sens; 
sou  siège,  II  i  14.  —  premier 
des  sens  de  l'animal  ;  sou 
importance;  tous  les  autres 
sens  faits  en  vue  de  celui-là, 
II  vin  2  3.  —  principe  d'Aris- 
lote  sur  ce  sens,  adopté  par 
la  zoologie  moderne.  II  vin  2 
//.  —  pourquoi  ce  sens  initial 
n'a  pas  la  disposition  des 
autres  sens,  Il  x  2. 

Toi  t,  sens  dans  lequel  Aristote 
entend  cette  expression,  M  iv 
3  n. 

Traités  d'Aristote. 

Traité  de  l'Ame,  cité  sur  le  sens 
dans  lequel  doit  être  compris 
le  mot  d'àme,  1  i  25  n.  —  son 
objet,  li  27  n.  —  de  l'Ame, 
cité  sur  l'intelligence  et  les 
choses  intelligibles,  I  i  27  n. 
—  cité  pour  les  vers  d'Empé- 
docle  sur  la  composition  des 
os,  Ii  36  n.  —  cité  sur  la  fa- 
culté nutritive  des  plantes  et 
des  animaux,  1  v  2  «.  —  cité 
sur  les  organes  des  sens  ;  sur 
l'objet  sensible  et  la  sensa- 
tion ;  sur  la  sensibilité  ;  allu- 
sion à  cet  ouvrage,  II  i  12-15 
n.  —  cité  sur  les  rapports  des 
sens  avec  l'encéphale,  II  vu  3 
n.  —  sur  le  rapport  de  lame 
aux  éléments,  II  vu  4  n.  — 
cité  sur  la  sensibilité  ;  sur  la 
théorie  de  la  vision  ;  sur  le 
diaphane,  II  vm  1  2  n.  — 
cité  sur  la  théorie  spéciale  de 
la    \ision.  II  x  7  n.    —    sur  la 


théorie  de  l'ouïe.  II  x  10  /#. — 
cité  sur  les  fonctions  essen- 
tielles attribuées  au  cœur,  III 
m  12  n.  —  cité  sur  la  sensi- 
bilité constituant  l'animal  et 
la  vie,  III  iv  13  #t.  —  cité  sur 
l'omission  de  la  théorie  de  la 
sensibilité  dans  cet  ouvrage. 
111  v  3  il.  —  est  une  théorie 
générale  du  principe  vital.  P 
m.  —  cité  sur  le  problème  de 
la  vie,  auquel  Claude  Ber- 
nard assigne  une  date  trop 
récente,  P  cxxxm.  —  cité  sur 
les  deux  principaux  caractères 
de  la  vie  animale,  P  cliv.  — 
cité    sur  la  biologie,  P  clviii. 

—  son  importance,  P  M  276. 
—  Opuscules  psychologi- 
ques. Parvauaturalia.ou  traité 
de  la  Sensation  et  des  choses 
sensibles,  cité  sur  la  sensa- 
tion, 11  vu  11  n.  —  et  traité 
du  Sommeil,  cités  sur  l'expli- 
cation  du   sommeil,  II  vu  11. 

—  de  la  Sensation  et  des 
choses  sensibles  indiqué  par 
l'auteur,  II  x  6  /*.  —  cité  sur 
le     principe    des    sensations, 

II  x  6.  —  du  Sommeil  et  de  la 
veille,  d'Aristote,   II   n  10  #i. 

—  du  Sommeil  et  de  la  veille, 
cité  sur  la  théorie  du  som- 
meil ;  ressemblance  prouvant 
l'authenticité  des  deux  ou- 
vrages, II  vu  10  11  n.  —  de 
la  Jeunesse  et  de  la  vieillesse, 
cité  sur  le  principe  des  sen- 
sations, II  x  6  n.  —  du  Som- 
meil ;  de  la  Jeunesse  ;  du  Mou- 
vement dans  les  animaux, 
cités  sur  la  théorie  de  la  sen- 
sibilité, III  v  3  n.  —  du  Som- 
meil ;  de  la  Jeunesse  ;  du  Mou- 
vement, cités  sur  les  fonc- 
tions essentielles  attribuées 
au  cœur,  III  m  12  n;  III  iv  9 
n.  —  de  la  Jeunesse  et  de  la 
vieillesse,  citation  qu'y  fait 
l'auteur  du  traité  des  Parties. 

III  îv  10  n.  —  de  la  Jeunesse 
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et  de  la  vieillesse,  cité  sur  le 
rapport  des  insectes  et  des 
plantes,  I V  vi  4  #i .  —  de  la  Lon- 
gévité, cité  sur  les  animaux 
qui  n'ont  pas  de  sang.  III  x  8 
il. 
Traité  de  la  Respiration,  dans 
les  Opuscules  psychologiques, 
cité  pour  les  opinions  qu'A- 
ristote  y  réfute  sur  la  respi- 
ration, III  i  9  h.  —  cité  pour 
la  réfutation  des  théories  an- 
térieures à  la  sienne,  I  i  38 
n.  —  cité  sur  la  position  du 
cœur  chez  les  poissons,  III  iv 
15  n.  —  cité  sur  les  branchies 
des  poissons,  III  vi  2.  —  cité 
sur  la  respiration  des  pois- 
sons ;  appréciation  de  cet  ou- 
vrage ;  sur  la  respiration  des 
cétacés  ;  des  amphibies,  III 
vi  2  3  n.  —  cité  pour  l'étude 
des  branchies,  Iv  xm  9  n.  — 
réfutation  qu'y  fait  Aristote 
d'Anaxagore,  de  Démocrite  et 
de  Diogène  d'Apollonie,  sur  la 
respiration  des  poissnns,  IV 
xm  10  n.  —  cité  sur  l'usage 
des  branchies  des  poissons, 
IV  xm  9  16.  —  cité  sur  le 
mécanisme  de  la  respiration 
chez  les  cétacés  à  évent  ;  Aris- 
tote y  renvoie  à  l'Histoire  des 
Animaux  ;  sur  l'opposition  de 
la  respiration  et  des  bran- 
chies. IV   xm   17   n. 

—  de  la  Sensation  et  des  cho- 
ses sensibles,  citation  qu'en 
fait  le  traité  des  Parties ,  D 
cxcvi.  —  le  traité  sur  le  Som- 
meil cité  en  même  temps  que  le 
traité  de  la  Sensation,  D  ibid. 
—  du  Mouvement  dans  les 
animaux,  de  la  Respiration,  de 
la  Veille  et  du  Sommeil,  de  la 
Vieillesse  et  de  la  mort,  cités 
sur  les  fonctions  des  animaux, 
I  i  4  n.  —  du  Mouvement  dans 
les  animaux,  cité  sur  le  cœur 
comparé  à  un  animal.  III  iv  16 

M. 


Traité  des  Parties  des  animaux, 
d'Aristote,  la  théorie  de  la 
méthode  est  bien  placée  au 
début  de  cet  ouvrage  d'ana- 
tomfe  comparée,  I  i  lu.  — 
ordre  suivi  par  l'auteur  dans 
cet  ouvrage  ;  sujet  qu'il  y 
traite.  II  i  1  n.  —  son  objet 
est  d'expliquer  le  mécanisme 
des  fonctions  de  chaque  or- 
gane et  de  chaque  viscère. 
IV  xi  1  il .  —  sujet  de  cet  ou- 
vrage, Mil  h.  —  place  qu'il 
occupe  dans  le  système  zoo- 
logique d'Aristote  ;  caractère 
de  cet  ouvrage  ;  analyse  de 
ses  quatre  livres,  P  1  et  suiv. 

—  ses  théories  incomplètes  : 
sa  haute  valeur.  Pu.  —  science 
inaugurée  dans  cet  ouvrage, 
P  m.  —  analyse  de  cet  ou- 
vrage, ibid. y  v  et  suiv.  — 
sujet  du  premier  livre  de  cet 
ouvrage,  P  v.  —  précédents 
de  cet  ouvrage,  P  liy.  —  son 
authenticité  ;  auteurs  dans 
l'Antiquité  dont  le  témoignage 
atteste  plus  ou  moins  préci- 
sément que  cet  ouvrage  est 
authentique,  D   cxcii  et  suiv. 

—  citations  d'autres  ouvrages 
d'Aristote,  qui  y  sont  faites 
D  exciv.  —  citations  qui  sont 
faites  de  ce  traité  dans  d'au- 
tres ouvrages,  D  cxcvn.  — 
est  certainement  l'œuvre  d'A- 
ristote, D  cxgviii.  —  place 
nécessaire  de  son  premier 
livre,  D  cxcix.  —  authenticité 
et  composition  de  ce  traité,  D 
cxcix.  —  livre  premier  de  ce 
traité,  et  place  qu'il  doit  oc- 
cuper dans  cet  ouvrage,  D 
cxcix  et  suiv.  —  des  Parties 
des  animaux  et  Histoire  des 
animaux,  différence  entre  les 
sujets  de  ces  deux  ouvrages, 
D  ce.  —  sa  composition  laisse 
beaucoup  à   désirer,    D   cciv. 

—  appréciation  impartiale  de 
cet  ouvrage,  D  cciv. 
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Traité  de  la  Marche  des  ani- 
maux, cité  sur  la  cause  qui 
fait  que  les  serpents  sont  dé- 
pourvus  de  pieds,    IV    xi    1. 

—  indiqué  par  l'auteur  qui  v 
renvoie  à  l'Histoire  des  Ani- 
maux, pour  les  différents  mo- 
des de  flexion  dans  les  ani- 
maux ;  cité  sur  la  queue  des 
oiseaux,  IV  xi  14  n.  —  de  la 
Marche  des  animaux  et  du 
Mouvement  dans  les  animaux, 
rites  sur  les  causes  qui  fout 
que  les  poissons  qui  ressem- 
blent aux  serpents  n'ont  pas 
de  nageoires,  et  que  les  ser- 
pents n'ont  pas  de  pieds,  IV 
xiii  6.  —  cite  sur  les  Kestres 
de  l'étang  de  Siphées,  par 
rapport  aux  serpents,  IV  xiii 
6  n.  —  de  la  Marche  des 
animaux,  préface  et  analyse, 
D  M  273.  —  son  mérite,  id.} 
ibid.  —  dissertation  sur 
l'authenticité  et  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage,  D  M 
317  et  suiv.  —  de  la  Marche 
des  animaux  et  traité  du  Mou- 
vement dans  les  animaux,  dis- 
tinction à  faire  entre  ces  deux 
ouvrages,  quoiqu'ils  aient  des 
théories  communes,  D  M  317 
et  suiv.  —  indiqué  par  le 
traité  du  Mouvement  dans  les 
animaux,  D  M  318.  —  cité 
dans  le  traité  des  Parties  des 
animaux,  ibid.  319.  —  cité  dans 
l'Histoire  des  Animaux  et  dans 
le  traité  de  l'Ame,  id.y  ibid. 

Traité  de  la  Génération  des 
animaux  d'Aristote,  cité  sur  la 
nourriture  des  êtres,  II  m  12. 

—  cité  sur  les  matières  dont 
l'une  est  le  principe  de  la  gé- 
nération, et  dont  l'autre  est 
faite  pour  elle,  II  vu  16.  — 
cité  sur  le  sperme  et  le  lait, 
II  vu  16  n.  —  cité  sur  la  Li- 
bye, Il  îx  8  ».  —  cité  sur 
le  sperme  et  sur  le  lait,  II  ix 
17  n.  —  à  propos  d'un  traité 


sur  la  Croissance  et  la  Nutri- 
tion, III  v  6  n.  —  cité  sur 
les  parties  déterminées  dans 
les  animaux  qui  ont  du  sang. 
IV  iv  4.  —  son  objet;  le  chef- 
d'œuvre  zoologique  d'Aris- 
tote, IV  iv  4  n.  —  cité  sur 
l'étude  du  sperme  et  de  son 
action,  IV  x  31  32  n.  —  cité 
sur  l'étude  de  l'organisation 
intérieure  chez  l'homme,  et 
sur  les  organes  sexuels,  IV  x 
32.  —  de  la  Génération  et  le 
traité  de  la  Marche  des  ani- 
maux, cités  sur  l'analogie  du 
lait  et  de  l'œuf  et  sur  la  flexion 
des  jointures,  IV  xi  14.  — 
cité  pour  une  même  obser- 
vation faite  dans  l'Histoire 
des  Animaux  sur  la  vessie  de 
la  tortue,  IV  xiii  15  n.  —  ou- 
vrage dont  la  profondeur  n'a 
guère  été  surpassée  depuis 
Aristote,  IV  xiv  4  n.  —  son 
authenticité  indubitable,  D 
exciv.  —  citations  qu'en  fait 
le  traité  des  Parties,  D  cxcvi. 
—  allusion  que  fait  ce  traité, 
et  qui  compte  pour  une  cita- 
tion explicite,  du  traité  des 
Parties,  D  cxcvn. 

Traité  du  Ciel  d'Aristote,  au- 
quel l'auteur  semble  faire  al- 
lusion, I  v  3  il.  —  ouvrage 
d'Aristote  auquel  il  fait  allu- 
sion, II   i  2  #i. 

Traité  d'anatomie  et  Histoire  des 
Animaux,  cités  sur  la  méthode 
suivie  pour  les  veines  et  le 
cœur,    III   v   13. 

Traité  de  l'Alimentation  ou  Nu- 
trition, mentionné  par  Aris- 
tote dans  d'autres  ouvrages, 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous,  IV  iv  3  n.  —  de  la  Nu- 
trition, ouvrage  perdu  d'Aris- 
tote, P  IV. 

Traité  des  Plantes,   mis  à  tort 

Fiarmi  les  œuvres   d'Aristote. 
Ix2n. 
Traités  d'Aristote,  cités  sur  une 
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foule  de  passages  relatifs  à  la 
méthode,  I  i  13  /*.  Voir  Aris- 
tote. 

Traité  de»»  lieux  dans  l'iiommc 
d'Hippocrate,  édit.  et  trad. 
Littré,  cité  sur  la  théorie  des 
fluxions,  II  vu  8  n. 

Traité  de  nalura  Deoruut.  de  Ci- 
réron,  cité  pour  les  emprunts 
laits  à  AriKtote  d'une  foule 
d'idées  sur  la  bonté  de  la  na- 
ture ;  admiration  qu'inspire 
cet  ouvrage,  II  xv  1  n  ;  P 
ux. 

Traité  élémentaire  de  physio- 
logie humaine,  de  M  J.  Bé- 
clard,  cité  sur  la  droite  dans 
les  animaux.  M  iv  9  n. 

Thajan,  les  étuden  médicales 
pendant  sou  règne,  sous  le- 
quel a  vécu  HufuH,  P  lxiv. 

Transformisme  ,  son  influence 
fâcheuse  sur  la  science  de  nos 
jours,  II  x  5  n.  —  et  athéisme, 
dangeis  de  leurs  théories 
pour  la  science  ;  objections 
contre  ces  doctrines  déce- 
vantes, P  ci.xi.  —  objections 
qu'il  soulève,  P  clxi.  —  sa 
définition  ;  un  de  ses  torts  les 
moins  pardonnables,  P  clxvi. 
—  antiques  systèmes  qu'il  dé- 
passe en  les  reproduisant,  P 
clxvii  et  suiv.  —  est  une 
pure  rêverie,  imitée  des  Boud- 
dhistes de  l'Inde,  P  clxvii. — 
et  renouvelée  d'Heraclite,  P 
clxvii  et  suiv.  —  ou  Darwi- 
nien, chaos  dont  cette  doc- 
trine menace  l'histoire  natu- 
relle, P  CLXViu.  —  arrière- 
pensée  qu'il  caresse,  P  clxix. 

Trésor  d'Henri  Estienne.  édit. 
Firmin  Didot,  cité  sur  le  mot 
Saura,  IV  ix  10  /t. 

Troglodytes,  animaux  troglo- 
dytes, leurs  flexions  sur  le 
coté,  M  xvi  4.  —  animaux  ha- 
bitant des  trous.  M  xvi  4  et 
//. 


Trompe  de  l'éléphant,  organi- 
sation toute  particulière  de 
cet  organe;  ses  fonctions,  II 
xv  2-4.  —  des  mouches  et  leur 
dard,  11  xvii  13.  —  chez  les 
diptères ,  son  organisation 
remarquable  et  très-variée. 
IV  vi  5  n.  —  sa  nature  chez 
certains   insectes,  IV  vi   8    n. 

—  ou  tentacules,  des  seiches 
et  des  teuthies  ;  leur  usage. 
IV  ix  9  10. 

Trygoxs.  poissons,  leur  confor- 
mation ;  nature  de  leur  queue. 
IV  xm  2.  —  nombre  et  posi- 
tion de  leurs  nageoires,  IV 
xm  4. —  le  Trygon  est  une  es- 
pèce de  pasténague  et  de  raie  ; 
nature  de  sa  queue,  IV  xm  2 
«.  —  forme  de  son  corps,  IV 
xm  4  n. 

Tuniques  de  l'œil  ;  leur  nature. 
II  xm  2  n. 

Turbines,  coquillages,  leur  or- 
ganisation; leur  ressemblance 
avec  les  bivalves,  IV  v  14.  — 
position  de  leur  micon,  IV  v 
18.  —  sont  univalves  ;  nom- 
breuse division  qu'ils  for- 
ment; leur  organisation  réelle, 
IV  v  14  n.  —  leur  organisa- 
tion  et  leur  forme,  IV  vu  2. 

—  à  hélice,  leurs  ressem- 
blances avec  les  mollusques 
et  les  crustacés,  IV  îx  2.  — 
c'est  la  famille  des  pectini- 
brnnchcs  de  la  zoologie  mo- 
derne, IV  ix  2  n.  —  cause 
qui  fait  que  l'orifice  des  ex- 
crémeuts  se  trouve,  chez  eux, 

Î>rès  de  la  bouche,  IV  ix  5.  — 
eur  manière  de  se  mouvoir 
montre  quel  est  le  point  de 
départ  du  mouvement,  M  iv 
10.  —  leur  devant  et  leur 
derrière,  confondus  dans  le 
même  sens,  M  v  3. 
Tyraniuon,  cité  pour  les  œuvres 
d'Aristote  que  Varron  avait 
pu  connaître,  P  lix. 
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Uni  corne,  quelques  animaux 
soûl  unicornes  ;  explication 
de  cette   anomalie,  III  u  5  6. 

Unité  du  système  veineux  dans 
Tanimal,  III  iv  4  n.  —  de 
composition,  théorie  appli- 
quée à  toute  la  série  animale, 
telle  qu'Arislote  pouvait  la 
connaître,  IV  ix  3  n. 

Univalves,  leur  organisation, 
IV  v  15.  —  position  de  leur 
micon,  IV  v  18.  —  et  bivalves, 
leur  organisation  analogue  à 
celle  des  plantes  ;  position  de 
l'organe  qui  sert  à  les  nourrir, 
IV  vu  2  3. 

Univers,  ordre  admirable  qui  y 
éclate,  I  i  30.  —  le  haut  et  le 
bas  de  l'Univers,  coïncidant 
avec  le  haut  et  le  bas  dans 
l'homme,   M  iv  2  n;  M  v  3  n. 


Universaux,  définition  de  ce 
mot,  I  iv  3. 

Université  de  Padoue,  travaux 
qui  font  grand  honneur  à 
cette  illustre  école,  P  M  293. 

Uranus,  planète,  ses  perturba- 
tions causées  par  la  présence 
d'un  corps  voisin,  M  n  1  n. 

Usage  double  de  la  langue  chez 
l'homme,  II  xvi  12.  —  des 
parties  dans  le  corps  de  l'hom- 
me, De  usu  partium,  ouvrage 
de  Galien,  qui  reproduit  celui 
d'Aristote,  en  ce  qui  concerne 
la  physiologie  comparée,  P 
lxvi. 

Usu  PARTiuM(de) ,  traité  de  Galien, 
sorti  tout  entier  du  traité  des 
Parties  des  animaux  d'Aris- 
tote ;  rapprochement  et  com- 
paraison de  ces  deux  ou- 
vrages, D  cxciii. 


Vaisseaux  ,  lymphatiques  ,  leur 
découverte  faisant  connaître 
la  nature  de  la  lymphe,  II  vu 
8/i.  —  qui  contiennent  le 
sang  ;  erreur  d'Aristote  sur 
leur  origine,  III  v  2  n.  — 
chylifères,  lieu  où  ils  pren- 
nent naissance  ;  leur  fonction, 
IV  iv  2  n. 

Valenciennes,  sa  description  de 
la  vésicule  biliaire  de  l'amia, 
IV  u  1  n. 

Valentin  Rose,  son  ouvrage  : 
Aristoteles  pseudepigraphus, 
cité,  D  cxcii. 

Vanini,  mot  de  ce  malheureux 
devant  ses  bourreaux,  I  v  5  n. 

T.    U. 


Variétés  dans  les  dimensions 
du  cœur  des  animaux,  III  iv 
20. 

Varicnon,  sa  réfutation  des  er- 
reurs mathématiques  de  Bo- 
relli,  P  M  304. 

Varron,  le  plus  savant  des  Ro- 
mains, surnommé  le  Polygra- 
phissime  ;  ses  labeurs  variés; 
nomenclature  que  son  ami  Ci» 
céron  nous  en  a  laissée;  omet 
l'histoire  naturelle;  sa  cou- 
naissance  des  œuvres  d'Aris- 
tote, P  LIX. 

Vasculaire,  organisation  du  sys- 
tème vasculairc  chez  les  ani- 
maux, III  v  2  4  n. 
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Végétaux,  puisent  dans  la  terre 
par  leurs  racines  leur  nourri- 
ture toute  élaborée,  Il  in  8. 
—  incertitude  sur  leur  nutri- 
tion, II  m  8/1.  —  leur  haut  ; 
cause  de  celte  disposition  par- 
ticulière, M  v  3  4.  —  argu- 
ment faux  et  argument  vrai 
relativement  à  ce  qui  déter- 
mine le  haut  dans  les  végé- 
taux, M  v  4  n. 

Veille  et  Sommeil,  traité  d'A- 
ristole  cité  sur  les  fonctions 
communes  aux  animaux,  I  i  4 
n.  Voir  Aristotc,  et  Traités 
d'Aristote. 

Veines,  leur  disposition  dans  le 
corps  des  animaux;  sont  les 
vases  du  sang,  II  m  10  11.  — 
et  os,  leurs  ressemblances  et 
leurs  différences,  II  ix  1.  — 
comparaison  du  système  des 
veines  et  du  système  des  os, 
II  ix  1  3  «.  —  nécessité  de 
leur  continuité  ;  leur  principe, 

II  ix  3  4.  —  leur  origine,  III 
iv  4.  —  leur  fonction;  leur 
disposition,  III  iv 4.  —  système 
veineux  dans  l'animal,  III  iv 
4  n.  —  elles  parlent  toutes  du 
cœur;  observations  anatomi- 
ques  à  ce  sujet,  III  iv  7  9.  — 
les  deux  veines  principales  ; 
toutes  deux  ont  été  séparées  ; 
explication  ultérieure  des  dif- 
férences  qu'elles    présentent, 

III  iv  17.  —  et  grandes  cavi- 
tés du  corps;  leur  nature;  ue 
sont  jamais  chargées  de  grais- 
se ni  de  chair,  III  iv  21  22. — 
veines  dans  les  théories  d'A- 
ristote, III  vin.  —  elles  ont 
toutes  pour  principe  le  cœur; 
leur  répartition  dans  le  corps 
entier,  III  v  2.  —  cl  aorte, 
description  de  ces  veines  ; 
leur  position  dans  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  III  v 
2  4.  —  leurs  ramifications, 
pareilles  aux  canaux  d'irriga- 
tion, III  v  7.    —    rapports  de 


la  grande  veine  et  de  l'aorte, 
III  v  12.  —  distinction  de  la 
grande  veine  «.t  de  l'aorte.  III 
vu  6  7/i.  —  rénale,  sa  divi- 
sion ;  subdivisions  de  ses 
branches,  III  ix  4  n.  —  raci- 
nes du  mésentère;  analogues 
aux  racines  des  plantes,  IV 
iv  3.  —  et  os,  leurs  rapports, 
P  xxxii.  —  ce  qu'il  y  a  de 
commun  entre  eux,  P  xxx.ii  et 
suiv. 

Veinules  et  Nervures,  observées 
sur  les  animaux  maigres,  et 
sur  les  feuilles  desséchées  de 
certaines  plantes,  III  v  8. 

Ventre,  disposition  du  ventre 
et  de  l'abdomen,  différente  de 
celle  de  la  poitrine  et  du  tho- 
rax, IV  x  30  n. 

Vésale,  cité  sur  la  première  des 
règles  qu'a  tracées  Aristotc 
en  histoire  naturelle,  P  vi. 
—  homme  de  génie;  son  ad- 
miration pour  les  Anciens  ; 
son  existence  courte  et  agitée 
(1514-1564);  ses  ouvrages  d'a- 
natomie  ;  médecin  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II  ;  son 
exil  ;  ses  lointains  voyages  ;  il 
n'a  pu  faire  danatomie  com- 
parée, ni  de  physiologie  gé- 
nérale, P  lxxvii.  —  ses  mal- 
heurs ;  sa  tin  prématurée  ;  ses 
travaux  anatomiques,  P   ibid. 

Vessie,  les  animaux  à  poumon 
ont  seuls  une  vessie  ;  causes 
de  cette  organisation,  III  vm 
1.  —  son  rapport  ave  le  pou- 
mon, III  vin  3.  —  différence 
des  vessies  dans  les  tortues 
d'eau  et  dans  les  tortues  de 
terre,  III  vm  3  n.  —  de  la 
tortue,  IV  i  2. 

Vicq  d'Azyr  (1748-1794),  mem- 
bre de  l'Académie  des  scien- 
ces et  de  l'Académie  française; 
ses  travaux  plus  brillants  que 
solides;  oubli  de  son  nom  ; 
son  cours  danatomie  compa- 
rée et  de  physiologie  compa- 
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rée  ;  l'idée  de  ses  projets,  con- 
tenue dans  trois  de  ses  Dis- 
cours sur  l'anatoniie,  Plxxxix. 

—  ses  travaux  physiologiques, 

P   LXXXIX. 

Victimes  des  sacrifices  ;  nom- 
breuses observations  prati- 
quées sur  l'état  de  leur  cœur, 
III  iv  23. —  étaient,  dans  l'Anti- 
quité, l'occasion  d'observa- 
tions fréquentes  et  faciles,  III 
iv  23  n. 

Vie,  difficulté  et  délicatesse  de 
l'analyse  de  tous  ses  phéno- 
mènes, P  cxv.  —  sa  défini- 
tion; erreur  du  Transformis- 
me sur  sou  origine,  P  cxxxm 
et  suiv.  —  le  problème  de  la 
vie;  travaux  par  lesquels  il 
s'est  agrandi  ;  erreur  de  Clau- 
de Bernard,  qui  lui  assigne 
une  date  trop  récente,  P 
cxxxm.  —  critique  des  théo- 
ries de  Claude  Bernard  sur 
ce  grave  sujet,  P  cxxxm  et 
suiv.  —  problèmes  que  sou- 
lève l'étude   de  la    vie,  P  clv. 

—  ne  dépend  pas  des  causes 
physiques,  P  clv. 

Vieillesse,  traité  de  la  Vieillesse 
el  de  la  Mort,  d'Aristote,  cité 
sur  les  fonctions  communes 
aux  animaux,  I  i  4  /*.  Voir 
Aristote. 

Willis  ,  d'Oxford  ,  Thomas 
(1622-1675),  son  analomic  et 
sa  pathologie  du  cerveau;  sa 
théorie  de  lame  des  bêtes  (De 
anima  brutorum);  comparai- 
son qui  s'y  trouve  entre  les 
diverses  espèces  d'animaux, 
P  lxxxv.  —  ses  travaux  phy- 
siologiques. P  lxxxv.  —  criti- 
qué par  Barthez  pour  son  opi- 
nion sur  les  causes  du  mou- 
vement, P  M  304. 

Wimmer  et  Albert.  Voir  Au- 
bert. 

Vii»èhe,  rapports  de  la  vipère  et 
des  sélaciens  ;  son  estomac  ; 
ses  intestins,  IV  i  4.    —  rap- 


port de  la  vipère  et  des  séla- 
ciens, IV  î  4n. 

Visage  de  l'homme,  nommé  ainsi 
à  cause  de  sa  fonction,  III  i 
15. 

Viscères  intérieurs,  dépendants 
du  cœur,  dans  les  animaux  ; 
leur  composition  ;  leur  nature, 
II  i  16  17.  —  erreur  d'Aris- 
tote, qui  les  assimile  au  cœur, 

II  i  16  17  n.  —  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang;  erreur 
de  Démocrite  à  ce  sujet  ;  leur 
distinction;  leur  composition, 

III  iv  1  3.  —  qui  paraissent 
d'une  nature  uniforme  ;  il  y 
en  a  qui  semblent  composés 
de  deux  portions,  III  vu  1.  — 
dualité  de  tous  les  viscères; 
cause  qui  fait  que  leur  nature 
est  double,  111  vu  2  5.  —  ab- 
dominaux, leur  fonction  spé- 
ciale, III  vu  6/i.  —  intérieurs, 
influence  de  leur  état  sur 
l'intelligence  et  le  caractère, 
III  x  3  /i.  —  étude  générale 
des  viscères,  III  x  9  n.  —  des 
poissons,  des  vivipares  et  des 
ovipares  ;  différences  dans 
leur  nombre  et  dans  leur  or- 
ganisation, III  xn  12.  —  leurs 
différences  dans  les  animaux, 
III  xn  1  et  /i.  —  différences 
des  viscères  et  de  la  chair  ; 
ce  qui  les  cause,  III  xm  1. — 
el  chair,  insuffisance  de  l'ex- 
plication de  leurs  différences, 
III  xm  l/i.  —  leur  ressem- 
blance chez  tous  les  animaux 
qui  ont  du  sang,  IV  i  6.  — 
leurs  rapports  entre  eux,  ré- 
vélés par  la  physiologie  mo- 
derne, IV  x  4  n. 

Vivipares,  dureté  de  leurs  os, 
II  ix  8.  — nature  de  leurs  os, 
II  ix  12. —  leur  vue,  et  appa- 
reils qui  la  protègent,  II  xm 
1.  —  raison  de  la  différence 
du  jeu  de  leurs  paupières  avec 
celui   des   ovipares,  Il  xm  6. 
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—  il  n'y  a  que  ces  animaux 
qui  aient  des  cornes  ;  desti- 
nation de  leurs  cornes,  III  n 
1.  —  différences  de  leurs  vis- 
cères entre  eux  et  avec  ceux 
des  poissons  et  des  ovipares, 

III  xn  2.  —  étude  sur  leurs 
parties  extérieures,  IV  x  2. — 
leur  sens  du  goût  ;  fonctions 
de  leur  langue,  IV  xi  4. 

Vivisection  pratiquée  par  Ilé- 
rophile,  P  lxxix.  —  aveu  de 
Fallope,  P  ihid. 

Voix,  études  sur  cet  organe  et 
ses  emplois  divers,  II  xvi  13 
n.  —  définition  de  la  voix  des 
oiseaux,  la  plus  simple  et  une 
des  plus  merveilleuses,  II  xvn 
4/i.  —  des  oiseaux,  II  xvn  4 
5. 

Vol,  élévation  prodigieuse  du 
vol  des  oiseaux  de  proie,  II 
xm  6.  —  puissance  ou  fai- 
blesse   du   vol    des    oiseaux, 

IV  xu  11.  —  explication  du 
vol  des  oiseaux,  M  ix  10.  — 
des  oiseaux  et  mouvement  gé- 
néral des  volatiles,  M  x.  — 
mal  dirigé  des  volatiles  sans 
queue  et  à  ailes  pleines,  M 
x  3  4.  —  des  coléoptères,  M 
x  5.  —  rapidité  du  vol  des  oi- 
seaux de  proie,  M  x  6  et  suiv. 


—  travaux  de  M.  Bell  Pelti- 
grew  sur  le  vol  des  oiseaux, 
P  M  311. 

Volatiles,  principe  de  leurs 
flexions,  M  x  2.  —  sans  queue 
et  à  ailes  pleines  :  direction 
de  leur  vol,  M  x  3.  —  à  ailes 
pleines;  position  de  leurs  ai- 
les; leur  progression,  M  xv  3 
4. 

Voltaire,  cité  pour  démontrer 
qu'une  intelligence  infinie 
gouverne  l'univers,    P  clxxii. 

—  ses  vers  cités  à  1  appui,  P 
ibid. 

Vue  et  Ouïe,  cause  qui  fait  que 
ces  deux  sens  sont  surtout 
dans  la  tèie,  II  x  6.  —  l'une 
est  eu  avant  et  l'autre  à  la 
circonférence,  II  x  11.  —  vue. 
placée  dans  le  cerveau  pour  les 
animaux  qui  en  ont  un;  sa  na- 
ture, II  x  7.  —  ses  rapports 
avec  l'ouïe,  II  x  10  n.  —  et 
appareils  qui  la  protègent, 
chez  riiommc  et  chez  certains 
animaux,  Il  xm  1.  —  ses  ap- 
pareils protecteurs  ;  pré- 
voyance de  la  nature,  II  xm  2 
n. —  perçante,  des  oiseaux  de 
proie,  II  xm  6.  —  sens  de  la 
vue  dans  les  différents  ani- 
maux, P  xxxvi. 


x 


Xènopiiaxe,  cité  sur  la  concep- 
tion de  l'idée  de  Dieu,  P 
ulxxviii. 

Xénophon,  ses  Mémoires  surSo- 


crate,  cités  sur  la  haute  estime 
de  la  nature  de  l' homme,  que 
Socrate  a  proclamée  le  pre- 
mier, IV  x  6  «. 


Yeux,  leur  nature;  leur  organi- 
sation, II  xm  2.  —  des  pois- 
sons et  des  insectes  ;  leur 
dureté  ;  mobilité  des  yeux 
dans  les  insectes,  II  xm  7  8. 
—  leur  construction  chez  les 


insectes,  Il  xm  7  /*.  —  des 
poissons;  leur  organisation. 
IV  xi  5.  —  des  crabes,  d'ac- 
cord avec  les  membres,  et  en 
conséquence  de  leur  locomo- 
tion particulière,  M  xiv  5. 
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Zoologie  descriptive,  son  objet, 
à  cote  de  l'anatomie  comparée 
et  de  la  physiologie  compa- 
rée; confusion  de  ces  trois 
sciences  dans  l'œuvre  d'Aris- 
tote,  P  cxlvii  et  suiv.  —  leur 
ordre  respectif,  P  cli  et  suiv. 

—  descriptive,  une  des  trois 
parties  de  l'histoire  naturelle, 
P  cxLvm.  —  générale,  ses  di- 
visions en  zoologie  descrip- 
tive, anatomie  comparée  et 
physiologie  comparée  ;  confu- 
sion de  ces  trois  sciences 
dans  l'œuvre  d'Aristote,  Pcli. 

—  leur  ordre  respectif,  P  clii 
et  suiv.  — relations  de  la  zoo- 
logie et  de  l'anatomie  ;  ses 
formules  habituelles,  P  cliii. 

—  la  seconde  des  sciences 
zoologiqucs,  P  cliii.  —  né- 
cessité qui  s'impose  à  l'étude 
de  cette  science,  P  cxlvii.  — 
citée  sur  les  rapports  de  la 
philosophie  et  des  sciences, 
P  clxxxii.  —  descriptive,  ré- 
sumé de  son  histoire,  P  cli 
et  suiv. 

Zoologie  moderne,  son  procédé 
pour  la  division  des  ailes 
des  oiseaux,  I  ni  2  n.  —  son 
étude  particulière,  I  iv6/i. — 
citée  sur  l'étude  de  la  moelle, 
Il  vi  1  /*.  —  s'est  surtout  oc- 
cupée de  la  moelle  chez  l'hom- 
me, II  vi  3  /*.  —  citée  sur  la 
moelle  dans  les  arêtes  des 
poissons,  II  vi  5  /*.  —  sa  clas- 
sification des  lestacés  et  des 
crustacés,  II  vin  4  «.  —  im- 
portance qu'elle  a  attachée  à 
létude  des  cils,  II  xiv  1  n.  — 
ses  études  sur  l'organisation 
des  dents  et  de  la  bouche, 
dans  les  diverses  espèces  d'a- 
nimaux, III  i  1  /t.  —  citée  sur 
le  nom  grec  de  la  tortue  d'eau 


douce,  III  ix  2  /*.  —  citée  sur 
la  seiche  et  le  polype,  IV  v  10 
/*.  —  citée  sur  le  nom  d'aca- 
lèphe,  qu'elle  a  conservé  pour 
les  orties  de  mer,  IV  v  30  n. 

—  citée  sur  l'étude  des  diffé- 
rences dans  la  longueur  des 
pattes  des  insectes,  IV  vi  9  n. 

—  citée  sur  une  espèce  de 
calmar  qui  se  nomme  onycho- 
teuthis,  IV  ix  7  /*.  —  citée  sur 
les  solipèdes  qui  forment  un 
genre  t  ès-nettement  déter- 
miné; animaux  que  ce  genre 
comprend,  I V  x  2 1  n . — citée  sur 
la  conformation  de  la  langue, 
IV  xi  5  n.  —  son  identifica- 
tion du  nom  de  Crex,  IV  xn 
22  n.  —  emploie  les  écailles 
comme  caractères  distinctifs 
des  espèces,  IV  xm  14  n.  — 
sa  classification  de  l'autru- 
che, IV  xiv  1  n.  —  a  fait  des 
autruches  uu  ordre  à  part, 
sous  le  nom  de  Coureurs,  IV 
xiv  3/i.  —  distinction  qu'elle 
a  faite  des  quadrupèdes  ovi- 
pares, M  xv  5  n.  - —  son  ap- 
plication du  nom  de  Psettes 
à  des  poissons  acanthoptéry- 
giens,  M  xvii  3  n. 

Zoologie  descriptive  de  M. 
Claus,  citée  sur  les  ailes  des 
lampyres,  I  m  3  /*.  —  citée 
sur  la  nature  de  l'oiseau,  11 
xvi  8  /*.  —  citée  sur  l'identifi- 
cation du  bubalus,  III  n  3  /#. 

—  sur  le  nom  d'oryx  donné 
à  une  espèce  d'antilope,  111 
n  5  /*.  —  citée  sur  la  corne 
du  cerf,  qui  naît  de  la  peau, 
III  n  9  /*.  —  citée  sur  les  es- 
tomacs des  ruminants,  III  xiv 
6/i.  —  sur  l'appareil  de  la 
digestion  chez  les  poissons, 
III  xiv  12  n.  —  citée  sur  Ta- 
nna, IV  n   1    /*.   —   citée   sur 
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l'organisation  des  crustacés, 
IV  v  12/i.  —  sur  les  lépadcs 
et  sur  l'application  de  ce  nom, 
IV  v  15  n.  —  citée  sur  les 
iulides  et  le  nombre  de  leurs 
anneaux  ;  sur  la  sensibilité 
chez  les  insectes;  sur  leur 
tube  digestif,  IV  v  35  36  a  — 
citée  sur  le  nombre  des  es- 
pèces d'insectes,  IV  vi  1  a.  - 
sur  l'application  des  noms  de 
cantharus  et  de  cantharis,  IV 
vi  3  a.  —  citée  sur  l'organe 
qui  sert  à  diviser  les  matières 
solides  chez  les  insectes  ;  sur 
l'ordre  des  diptères,  IV  vi  6 
7  a.  —  sur  le  mécanisme  du 
saut  chez  les  insectes,  IV  vi  10 
a.  —  citée  sur  la  coquille  des 
solènes,  IV  vu  2  a.  —  sur  la 
division  de  la  classe  des  crus- 
tacés, IV  vin  lu.  —  sur  les 
maïas,  IV  vm  3/t.  —  citée  sur 
le  mot  grec  de  spire,  conservé 
pour  une  famille  de  mollus- 
ques à  siphon,  IV  îx  4  n.  — 
sur  l'application  du  nom  de 
(euthis  à  une  famille  de  pois- 
sons acanthoptères,  IV  ix  7 
a. —  citée  sur  les  élédons,  dits 
d'Aristote,  IV  ix  11  a. —  citée 
sur  la  conformation  des  doigts 
des  solipèdes.  IV  x  21  22  a. 
—  citée  sur  le  lynx,  IV  x  34 
a.  —  citée  sur  l'appareil  buc- 
cal des  insectes,  IV  xn  3  a. — 
citée  sur  la  nature  de  la  poi- 
trine chez  les  oiseaux;  sur  les 
rapports  ombilicaux  chez  les 
oiseaux  adultes;  sur  la  rapi- 
dité du  vol  chez  les  oiseaux, 
IV  xii  9  et  suiv.  —  citée  sur 
les  échassiers;  sur  les  doigts 
des  oiseaux  ;  sur  l'articulation 
de  leurs  membres  postérieurs; 
sur  leurs  cuisses;  sur  la  cause 
qui  fait  qu'ils  ne  peuvent  se 
tenir  droits;  sur  les  palmi- 
pèdes et  les  fissipèdes,  IV  xii 
17-22  a.  —  citée  sur  la  forme 


du  corps  des  poissons;  sur 
une  famille  de  poissons  ap- 
pelés les  batraenides,  IV  xin 
12/i.  —  citée  sur  la  famille 
des  cvclostomcs  ou  suceurs, 
IV  xm  12  n.  —  sur  les  écail- 
les des  poissons,  IV  xm  14*. 

—  citée  sur  les  saltigrades  et 
leur  mode  de  locomotion,  M 
m  1  ».  —  citée  sur  la  posi- 
tion de  l'organe  de  la  vue 
chez  les  amphisbèues  et  chez 
les  autres  animaux,  M  vi  3  a. 

—  citée  sur  la  station  droite 
chez  les  oiseaux,  M  xi  3  a.  — 
citée  sur  les  animaux  qui  ont 
plus  de  quatre  pieds  ;  sur  le 
genre  carciuus,  M  xiv  4  a.  — 
sur  toutes  les  espèces  com- 
prises dans  la  classe  des  rep- 
tiles, M  xv  5  a. 

Zoologie  de  M.  P.  Gervais.  citée 
sur  les  veux  des  insectes,  II 
xm  7/i.  —  citée  sur  la  partie 
de  la  langue  qui  donne  plus 
particulièrement  la  sensation 
de  la  saveur,  IV  xi  3  a. 

Zoologistes  ,  difficulté  qu'ils 
trouvent  à  classifier  les  ani- 
maux. I  m  3/i.  —  importance 
qu'ils  attachent  à  l'étude  des 
mâchoires  et  des  dents,  II  m 
7/i.  —  leurs  études  sur  les 
jonctions  des  os,  II  ix  6  a.  — 
leur  opinion  sur  l'organisa- 
tion  générale   des    poissons, 

III  xiv  15  a.  —  cités  sur  l'a- 
nalyse des  mouvements  des 
chevaux,  et  des  animaux  du 
même  genre,  M  xiv  3  a.  — 
acte  de  prudence  auquel  on 
les  convie.  D  M  320. 

Zoophytes,  leur  cœur,  III  iv  11 
a.  —  ou  rayonnes;  leur  or- 
ganisation, IV  v  18  a.  —  nom 
qu'Aristote  a  indiqué  claire- 
ment pour  les  téthyes.  IV  v 
26  a.  —  question  difficile  du 
passage  de  l'animal  à  la  plante, 

IV  x  12  a. 
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